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OBSERVATIONS  PRÉLl.UINAIItES. 

S I".  — Dr  l'nrf(AniMillim  ndmiiiiMrAliAr  m'IiiHIr  dr  Ia  «tnlUiiiiuiv 

!<i  a dil  avec  raison  <(ur  hi  SuuiKlii|ue  rsl  l'arsi'iinl  des 
H’ieiires  éconoini(|U<^.  Kilos  lui  oinprtiiUeiU,  on  ollol. 
tous  leurs  argutncnls  : il  n'cst  pas  un  fait  social  ou 
politique  de  quelque  iinportanro  <|ui  puisse  élre  flé> 
montré  sans  le  secours  dos  docniiionis  iprelle  rmirnii. 
Toutefois  la  relation  intime  do  l'Kroitoniie  et  do  la  .Sut< 
tislique  est  fondée  sur  le  liosoin  qu'ollcs  ont  mutuelle' 
ment  l'une  de  l'autre.  I.a  Skiiisliqiie,  on  effet,  doit  être 
guidée  par  une  pensée  intelligente  qui  mesure  et  arrête 
avec  netteté  le  domaine  qu  elle  doit  emiirasser.  Il  est 
line  autre  condition  indispensable  pour  qu'elle  arrive  à des  résull.'ils  utiles  : o esl  que 
ses  procédés  d'opération  aient  la  plus  grande  efTiraeiié  possible.  Kà  est  le  prinejpal 

' Tou»  le»  calcuU  dp  CP  Iravail  jcont  pnliOrt'fUpnl  iii«Slii».  ii  IVxrppiiiHi  dr  crut  i|u<*  l'on  a « atrajU  dp» 
•lucMinriitA  oftioirl».  <>»  cjlcid»  uiit  Pté  fan»  pu  (mcUp  mic  puldicalHMi»  Ir»  plu»  n'cpnlr»  dp 
uuiraliun  pn  partir  d'aprto  des  niat^riaui  Of(alm>pnt  ofhcici».  rtui»  n«m  riicorp  fKiMic». 

V.  « 
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IU’otiU'iiii*.  1.«‘ jour  ou  il  s«‘r;i  ivs^ilii,  IVrmiumir  |>nuiT:i  rsperor  «li*  rhaiigfi  « onlrr  IViai 
lie  si’iiMH'o  sou  (‘aiacttôro  liyi^ollirliqtK'  nrliicl. 

l.'ailmiiiistnUioii,  on  France,  a senti  depuis  longtemps,  je  tiédirai  pas  l’impoiianer. 
mais  la  néee^iié  d'une  bonne  statistique  generale.  Konis  \IV,  ou,  pour  parler  plus 
tiisioriqiiemenl , ('a)lberl  avait  donné  dans  ce  sens  des  iiislrtieiions  aux  intemiaius  et 
gouverneurs  : et  quelques  travaux  utiles,  notamment  le  résultat  du  recensement  des 
provinces,  furent,  à diverses  époques,  adress('*s  au  goiivernenieiil.  C'est  d’après  res 
doeiimenls  que  M.  Ncekcr  a pu,  dans  son  livre  sur  r/t/Zminû/ra/mn  r»  Frante  (l.  I., 
<*.  Il)  fies  finances,  indiquer  le  cliiffre  de  la  population  des  principales  généralilés  du 
royaume  à re|>oque  de  sou  entrée  aux  nlTaires. 

Ces  travaux,  suspendus  par  la  révolution,  furent  repris  en  l'an  x et  continués  sur  une 
vaste  échelle  peiHiant  l'empire.  Il  existait  alors  au  ministère  de  l'intérieur  ui»e  division 
<le  statistique  considénible  qui,  portant  d'abord  son  attention  sur  les  pays  nouvelleiiieiii 
mror|»orés  à la  France,  publia  sur  les  départements  italiens  des  documonts  nombreux 
disposés  avec  un  onire  et  nue  méthode  remarquables.  On  lui  dtùt  eiu^ore  un  exposé'  de 
la  situation  de  l'empire  imprimé  en  181*2,  accompagné  de  tableaux  stntisliques  qui 
résumaient  des  notes  recueillies  pendant  près  de  douze  années.  Sous  la  reslauralion,  ii 
une  époque  où  les  travaux  de  cette  division  pouvaient  être  continués  si  iitilenieni,  elle 
cessa  d'exister,  et  ses  attributions,  notablement  diminiié<*s,  furent  réunies  à d'auiro 
services,  où  elles  perdirent  toute  importance.  .Après  la  révolution  de  juillet,  un  bureau 
de  statistique  fut  organisé  au  ministère  du  commerce  et  de  ragriciilture.  Ce  bureau 
prit,  sous  radminislniUon  de  .M.  Thiers,  mais  surtout  de  M.  Diicliàlel,  déjà  connu  par 
d'honorables  publications  économiques,  un  développement  qui  ne  tarda  pas  à s'accroi- 
irc.  Fil  I8.VÎ,  1857,  IMO  et  1841,  il  a fait  paraître  des  documents  de  la  plus  grande 
valeur,  sous  la  direction  d'un  savant  distingué.  M.  Moreau  de  Jonnès. 

En  1840,  M.  Dueliàlel.  ministre  de  l'intérieur,  ftdèlcà  ses  sympathies  pour  les  seienee*- 
économiques,  a fondé  ù son  département  un  bureau  de  statistique  charge  de  ceniraliseï 
les  documents  épars  dans  les  autres  services,  d'opérer  des  recensements  quinquennaux, 
et  de  réunir  les  üibleaiix  du  mouvement  annuel  de  la  population.  Des  bureaux  de  slatis 
tique  ont  également  été  organisés  dans  quelques  autres  ministères,  et  ceux  où  celle 
création  n'a  p.as  eu  lieu  n'en  publient  pas  moins  anmiellemenl  des  documents  du  plus 
iMut  inlérêi.  tels  que  les  cnmples  rendus  de  la  justice  criminelle,  du  mouvement  des 
ilouanes,  des  opérations  du  recrnlemeni,  etc.,  etc. 

§ M.  f)o  Hegrc  ilr  reiiilttilc  que  {Mnivenl  presenter  Usi  doniment»  sdmimiUraliN 


f>e  res  documents,  les  plus  importants,  sans  ronlredil,  sont  ceux  qui  nnl  {wiiir  objet 
la  population,  cette  hase  de  toute  élude  sociale  et  politique.  Examinons  rapidement  quels 
sont  les  moyens  dont  dispose  radminisinilinn  pour  les  obtenir  avec  le  plus  d'exactitude 
possible.  Ees  moyens  sont  au  nombre  de  deux  : l'envoi  par  les  préfets  du  tableau  annuel 
du  mouvement  de  la  population  dans  leurs  départements,  et  les  recensements  qiiin> 
quennaiix. 


^ III.  — lahlcanx  anniicU  do  iiioiivfnH>nl  de  In  popnlation. 


.\ii\  ternies  des  instructions  ministérielles,  les  maires  foni  aimiiellemenl.  dans  les 
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piciiiierb  tiiuib  ür  cluqut;  aniit*e,  un  exlr;til  des  regislres  tic  l'cUit  civil  cuiinIuIjiiI  le  iittui- 
l>re  des  luibsuiices,  nutriagt^  el  décès  qui  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de  raniiée  pièce- 
deiile;  iU  irjiisiiieUenl  cel  culrail  uu  sous-préfet  de  l'arroiHlissemenl,  qui  prépare  un 
iKivail  d'enseiiible  pour  son  aiToiidissemeiil,  e(  l'adresse  uu  préfel,  eliurgé  d'urréler  lt‘ 
lableau  général  et  de  le  faire  parvenir  à l'adiiiinisli'ation  su|»érieiire. 

lUcii  de  plus  simple,  au  premier  aspect,  de  moins  siistaqilible  d'erreurs  que  ce  iituib' 
d'o(N;rer  ; il  entraîne  ce)>cndaiil  les  plus  graves  iiii'oiiYéiiienls.  Kl  d'abord,  le  relevé  ([ue 
l'on  exige  de  l'autorité iminiri|>ale  esta  la  fois  trop  long  et  trop  compliqué  surtout  pour 
les  maires  des  comiuuneft  rurales,  qu'elTrayent  avec  raison  les  nombreuses  divisions  du 
radre  modèle,  el  ()ui  n'en  compreiinenl  même  pas  toujours  les  titres. 

Voici  l'écomunie  de  ce  cadre  : il  est  partagé  en  douze  colonnes  rurrespoitdanl  cliucime 
J uu  mois  de  ratinée.  Sous  la  rubrn|ue  principale  de  nctiManrer,  il  contient  quatre  suit' 
divisions:  I*  enfants  légitimes  (garçons  el  lilies);  â*  enfants  naturels  reconnus  (td.  ) . 
.V  t'fifaiits  naturels  non  reciMimis  {i<i.  ).  Les  mariaget  sont  subdivisés  en  mariages  entre 
r garçons  et  üllcs;  2''  garçons  el  veuves;  .V  veufs  el  filles;  4*  veuves  el  veufs.  Kiiiiii 
les  üérèa  sont  ré|Kirlis  d'abord  par  Age,  depuis  trois  mois  el  au-dessous  jusqu'à  cent  ans 
et  au-dessus,  ensuite  par  état  civil.  On  comprend,  par  celte  simple  analyse,  que  remplii 
un  pareil  cadre  ne  constitue  pas  seulement  pour  les  fonctionnaires  municipaux  une  opé- 
ration fort  longue  et  fort  détaillée,  mais  qn'elic  exige  encore  d'eux  un  degré  d'intelli- 
gence qu'on  ne  saurait  leur  sup|>oser,  au  moins  dans  les  commîmes  rurales,  les  plus 
nombreuses  du  royaume.  Il  faut  oliscner,  en  outre,  que  rinaptilndc  des  maires  ruraux 
aux  travaux  adniinislralifs  qui  leur  sont  imposés  par  les  lois  d'attributions  a été  en 
quelque  sorte  aggravée  par  livnouvcllc  organisation  municipale,  qui  enlève  au  pouvoir 
exécutif  la  nomination  directe  <h‘S  maires,  pour  l'obliger  à déférer  au  vœu  d'une  élection 
lmp  scNivcnl  iniiilelligenle  ou  passionnée.  D<*  là  l'avénemciit  aux  dignités  municipales 
•riinc  foule  d'hommes  complètement  illeltrés  ou  hostiles,  cl,  dans  les  deux  cas,  eiUra- 
vunt  à chaque  instant  l'action  administrative,  soit  par  une  incapacité  absolue,  soit  par 
une  opposition  qui  se  traduit  par  iin  refus  de  concours  et  des  menaces  inct^ssanlcs  de 
démission,  [l'un  autre  côté,  le  nombre  chaque  jour  croissant  des  lois  org.'iniques  dont 
l'exécution  réclame  leur  coopération  surcharge  ces  fom-iioiinaircs  de  travaux  auxquels 
leurs  occu|»ntions  el  leur  iiilelligcuce  tu*  leur  permellont  réellement  p:is  de  suffire. 
4'A‘lle  double  considération,  jointe  aux  difliciiltés  particulières  que  présente  la  con- 
fection du  tableau  exigé  des  maires,  jiistiflorait  déjà  les  doutes  qui  se  sont  de- 
puis longtemps  élevés  sm  rexaclilude  îles  d(H'umeiits  ofliciels,  si  d’autres  motifs  m* 
venaient  encore  fortifier  ces  doutes.  C'est  d'ahonl  le  iléfqiil  d'inspection  di^s  registres 
de  l'étal  civil,  et  de  collation  dos  extraits  destinés  à faire  connaître  le  niuiivcmeiil  de  la 
population;  puis  l'absence  d'une  suivcillance  spéi'iale,  analogue  aux  inspections  des 
iinaiices,  qui  |KTnieUc  de  vérifier,  contrôler,  leclilier  les  expressions  nmiHTiipies  <le 
plus  de  deux  millions  tie  nmtalions  en  décès,  in,iriagcs  el  naiss;uices;  c'est  encore  le 
grand  noiiihrc  d'éditions  des  relevés  des  maires,  iiieonvénieiit  dont  le  résiilUit  est  de 
suüiiiellre  ces  relevés,  dans  leui'S  diiïérenles  transformalions,  à des  allénilioiis  à |h‘u 
près  iiiéviLihies;  c'est  eiiliii  l'irrégularité  des  n*gislros  de  l'état  civil,  rahscnce  d'imi- 
furuiité  dans  la  rédaction  et  dans  la  nature  même  des  actes,  malgré  tous  les  elTorls  «le 
radministratioii  centrale  pour  faire  cesser  un  pareil  état  de  choses.  Citons  un  exemple  : 
en  conformité  du  décret  iinp<‘riai  du  ( juillet  IHtNl,  qui  prescrit  de  porter  .'lu  registre 
des  décès  les  enfants  présentés  s,'iiis  vie  .111  magistrat  iiiiinicipal,  la  plupart  des  maires 
ne  font  qu'un  acte  de  décès,  tandis  que  d'autres  rédigent  à la  fois,  et  avec  raison,  un 
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avlo  (le  iiaii»suit€4‘  el  de  décès,  condiliun  indispensable  de  I exaeliunb'  qui  doit  exister 
dans  le  rapport  des  naissances  et  dèi'ès.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai,  toutefois,  que  ce 
rapport  nVxistc  pas  dans  les  extraits  transmis  par  la  majorité  de  fonctionnaires,  et 

que  l'administration  supérieure,  ainsi  induite  en  erreur,  publie,  sciemment  ou  non, 
des  dociiiuenUs  erronés.  Son  travail  d(^  l'évislon  et  de  c(mtr(jle  ne'se  Imrne  guère,  en 
«•ffet,  qu’à  relever  les  erreurs  trop  considérables  à l’aide  d’une  moyenne  déduite  de  ren- 
seignements .'intérieurs,  ou  à corriger  des  fautes  de  e^ilcu).  Il  est  rare,  d'ailleurs,  qu'elle 
obtienne  des  maires  une  satisfaction  complète,  dans  le  cas  oii  elle  pressentirait  une  er- 
reur, les  reetiücalions  qu'elle  obtient  (el  toujours  avec  beaucoup  de  peine)  étant  ou 
itisignidantcs,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  accordées  sans  examen.  Dans  ces  circonstances, 
la  iKHiiie  volonté  d(*s  préfets  ne  |>eut  que  diflieilement  venir  en  aide  aux  efforts  de  l'aii- 
Kwiu*  centrale,  car  leur  influence,  qui  est  d’ailleurs  toute  personnelle  et  officieuse,  ne 
s'exerce  guère  que  sur  les  maires  de  rnrrondissement  du  clicf-lieii;  on  peut  en  dire 
autant  des  sous-préfcts. 

MninlLMiaiU,  en  examinant  la  valeur  inlrinsè(|ue  des  documents  réelanu’s  des  maires, 
et  qui  doivent  remplir  le  cadre  i|uc  nous  avons  examiné  plus  haut,  on  est  amené  à re- 
manpier  (pic  les  uns  sont  de  pure  curiosité  ut  s;ms  inUtrét  réel  pour  la  science  ',  que 
les  aulri'S  ne  peuvent  être  obtenus  exactement.  C’est  ainsi  que  l'àge,  pour  les  décès, 
est  une  source  certaine  d’erreurs,  les  maires  élaiil  obligés  de  se  contenter  des  déclara- 
tions plus  ou  moins  exactes  des  témoins  de  l'acte  de  décès.  L'administration  a du  reste 
depuis  longtemps  compris  l'infidélité  en  quelque  sorte  obligée  de  ce  genre  de  documents, 
piiisqu’ctle  ne  l’a  jamais  fait  figurer  dans  les  tableaux  pnbbés  en  I8li,  1855  et  1837,  el 
qu'elle  a laissé  la  responsabilité  de  celle  piiblii^ation  aux  statisticiens,  qui  en  avaient 
puisé  leséléinents  dans  les  archives  du  royaume.  Disons  en  passant,  car  nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ce  sujet,  qu'on  peut  juger,  par  lobservation  <pii  précède,  de  la  valeur  des 
tables  de  mortalité  construites  sur  des  éléments  aussi  notoirement  défectueux. 

Jusqu'en  4839,  les  documents  réclamés  des  maires  avaient  été  les  mêmes  pour  les  deux 
ministères  de  l'intérieur  et  du  commerce,  lorsque  ce  département,  qui  n'est,  comme  on 


' l.aMJtNii4t*ion  de»  iiiariax'*^  rUt  ritil  n'ot  i|ii'uii  de  .(iiirr  rariuHÜé,  qül  pourrai!  étrr 

miiplacé  ulik'mrnt  |tar  la  iié«lf;njUon  de  l'dge  dm  C(iit!rat’lant5.  Ou  rrtinprfn'l.  en  effet . <|u’il  «erall  dit  pin» 
liant  intérêt  pour  relthie  piij-siulo^quc  de  la  population,  tie  connaître  la  nioTrnue  de  TApte  amiuel  le» 
iiiari.iKes  ont  lieu  en  l*tanc«'.  Kn  l*ruv»e,  ou  rurf^aniaatioii  a<lniiiii«iraUve  de  la  »tali*li(|ue  cal  bien  préfé* 
raide  i la  nôtre,  le  hureau  de  sUilidique  rratntie  reruit  un  laldeau  anmid  du  niouvciueiit  de  la 
lalion,  dan»  Inpirl  Im  catéxnrim  <l'.iip;r  pour  Im  mariaf;e»  sont  indiquées  aln«l  qu'il  »iilt  s 
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»ait,  qu'un  tioiiiemliriMiioiil  <lu  premier,  après  Tavoir  ilepouillé  à son  pmiil  du  privilep* 
de  recevoir  el  de  ccnlraliser  seul  les  docuiuciils  relatifs  an  nimivtnnenl  annuel  de  la 
|H)pulalion,  inndilia  d'initiative  les  anciennes  instructions  ininisténclles  ixdallves  à l'en* 
voi  des  états  de  ce  mouvement,  et  sul»stilua  à randen  cadre  un  modèle  de  tableau  pré- 
pare d'après  de  nouveaux  principt^.  Par  ce  lahleaii,  beaucoup  plus  compliqué,  bien 
plus  diflicile  à remplir  que  le  premier,  les  documents  relatifs  aux  naiss:inees.  mariages 
et  décès,  sont  répartis  par  arrondissements,  au  lieu  de  ne  ( onsiiiuer  iju'un  travail  d'en- 
semble pour  tout  le  département.  On  y supprime,  sans  doute  comme  documents  inutiles, 
l'indication  de  l'àgc  pour  les  décès,  et  des  mois  dans  lesquels  ont  eu  lieu  les  divers«‘s 
phases  du  mouvement  de  la  population  ; mais,  en  revanche,  on  ajoute  au  cadre  priiiiiiif 
une  série  de  colonnes  destinées  à contenir,  I*  le  chiiïrc  des  décès  d'individus  étrangers 
au  üépartenienl,  et  d'individus  non  Français;  2*  l'indication  de  lu  nature  ondes  causes 
des  décès.  Ces  innovations  à l'nncieit  modèle  ne  nous  ont  pas  paru  heureuses.  I.eiir  prin- 
cipal inconvénient  est  de  substituer  à des  colonnes  de  documents  diniciles  à remplir  des 
demandes  de  renseignements  à |>eti  près  impossildes  à satisfaire.  La  distiiietioii  pres<Tite 
au  clapitrc  des  décès  entre  les  individus  étrangers  ou  non  au  département  et  les  in- 
dividus non  Français  exigerait,  pour  être  conscienciousetnenl  établie,  des  rocliercl»es 
longues  et  minutieuses  auxquelles  l'autorité  municipale  n'a  pas  le  temps  de  se  livrer, 
et  qui  .seraient  d'ailleurs  iiifructiicuscH  dans  un<‘  foule  de  cas,  surtout  au  sein  dos  gramles 
villes 

Le  classement  des  décès,  suivant  leur  nature,  devra  rencontrer  des  ul>stacb's  encore 
plus  insurmontables.  11  est  certain,  en  effet,  qu'il  n'cxislc  pas  de  s(*rvice  médical  dans 
les  cam)»agnes,  où  le  médecin  demeure  souvent  à des  distances  considérables,  et  on  b 
misère,  qiielqiicfois  une  coupable  économie,  empêchent  de  recourir  à ses  lumières.  On 
peut  donc  hardiment  avancer  f|uc  la  cause  de  la  plus  grande  partie  des  décès  ne  pt'ui  y 
être  constatée,  et  qu'il  en  est  de  même  dans  les  villes  pour  les  clas&t‘s  luiiivres.  Sans 
doute  le  nouveau  tableau  du  ministère  du  commerce  ne  comprend  qu'un  uoiiibrc  rcs- 


* Il  rHl  étonnant  qtir  l'atlminiKlfaieur  habile  qui  dirige,  an  ininUti^rc  du  cunirsem-,  le  hureaii 
de  «Ullriique.  aprts  avoir  rejeté,  connue  néi'rMalrvmenl  Inexact,  le  cliifTre  de«  dé<*é«  par  Agi*,  et  avoir 
viven^nt  rrilli|Dé,  liant  une  note  adre»<ée  è l'IntUtut.  let  lablet  de  nmrlalité  de  M.  de  MootferraiHl, 
r»tHiées  Mir  ce  rtiiffrc.  ait  voulu  te  remplacer  par  iin  ordre  <te  docnmriitii  plutdlflicile;*  k rénnir.  et,  |kar 
Miite,  d’une  aulheiilleilé  lieaiicoup  plus  suspecte;  en  eftet.  les  erreiirt  conimi»e«  sur  Tige  dans  let  actes 
de  décëA  ne  |>envenl  être  que  d'un  tres-pelit  nombre  irannéet,  tandis  que  celles  sor  la  qualité  d'étranger 
an  département  ou  de  ik)n  Français  sont  des  eirrars  absolues  et  tans  com|iensaUon.  En  crmUnnani  l'exa- 
men crillipie  «lu  nouveau  tableau  de  M.  Moreau  de  J«iuné«.  nous  vrrmm  d'ailleurs  cet  écnnumisle,  égare 
par  l'exemple  de  l'AnglcIerre,  jeter  la  st.vtistl«|ue  unkirlle  «Uns  des  voles  encore  plus  aventureuses. 

tue  drrmére  observation.  Malgré  sou  aiiti|iallile,  bien  rationnelle  «l  ailleurs.  contre  les  tables  de 
mortalité.  M.  de  Jonnrs  semlde  leur  venir  en  aide  {«ar  sa  distinction,  au  chapitre  des  décés.  entre  Ira 
etrangers  au  «b-partement  et  les  étrangers  rvoii  Français,  car  Jiisqu’li  ce  Jmir  le  plus  grand  reproche  qu'on 
i'*nr  avait  adressé  était  de  compter  indistinctement  tous  les  dëcés  d’une  localité,  et  de  méconnaître  ainsi 
li-s  véritables  contlilions  «le  mortalité  «le  celte  k>calHé.  conditions  «pii  ne  peuvent  être  connues  qu’eu 
calculant  seoleinent  sur  les  «lécés  des  hahilants  qui  y naissent,  vivent  et  meurent.  Il  est  vrai  «jue  M.  «le 
.fonnes  pourrait  nous  répondre  (|iie.  |Kir  la  distinction  ckieMiis,  Il  n'a  en  d'autre  but  que  de  contfater  ces 
conditions  de  mortalité  tbml  je  vlms  de  parler,  dans  un  intérêt  purement  général  ; mais  alors  ce  bal  m* 
(lOiirrait  éire  enliéremenl  atteint  (en  snpposanl,  avant  tout,  que  b distinction  en  «pimtion  fht  exachmieni 
faite},  qu'en  l'éiembnl  aux  habitants  qui.  nés  dans  tm  défariemeni,  émigrent  «le  itonne  heure  de  leur  pays 
natal  et  reviennent,  a un  Age  awiice,  y tinir  leurs  jours,  ce  «|ul  a lieu  «lans  plusieurs  dé[>arlemenl8.  et 
notammeol  dans  la  hante  Auvergne.  On  volt  dans  ipicl  dé«lale  de  dlflicullés  on  mire  forcément  i|uand  o« 
ii’a  (NM  assigné  à la  statisti«|ue  son  véritabk  «b»n«alm*.  et  «pi'on  ne  s'est  (las  fait  tine  iiUk  exacte  des  moyen* 
d’action  dont  on  üi«|M»se. 
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ii'ciiiL  lie  cuuttekUe  ik’ces,  telle]»  que  b variolf,  \nêpidémiei  ou  aulrt*»  eiieuiüqjiieeh 
eslruui'üiiiuires,  les  li's  mori*  accidrntelUi,  Itn»  tnrurlret  cl  les  rj*rrulioni  *;  mais 

russcnl-cl les  encore  dimiiiué(*s,  il  ii'eii  seniil  pas  moins  impossible  d'en  obtenir  la  cun- 
"laUitiuii  régulière.  Il  csl  ensuite  une  observation  inipotianle  à faire,  c'est  que  la  cause 
lies  décès  no  peut  être  désignée  dans  les  actes  de  l'état  civil  ; l'onicier  niuuici|>al  doit,  en 
elfet,  se  lH>rner  à nieiiliomier  le  fait  du  décès,  aux  lerim'sdi*  lu  loi  qui,  }mr  l ette  s:igc  pres- 
cription, a voulu  que,  dans  certains  cas,  l’bonneur  des  familles  ne  reçût  pas  une  tacln* 
iiienfavahie,  et  dans  d'autres,  que  des  déclarations  souvent  inexactes  ne  lissent  pas  pré- 
juger de  graves  questions  d'intérét  privé. 

Il  parait  toutefois  que  celle  considération  a éeltappé  à l'aolcur  du  nouveau  tableau, 
car  elle  ne  l'a  pas  empêché,  par  un  oubli  complet  des  prohibitions  fonnelles  du  décret  dn 
4 juillet  181)0,  relative  à la  préseiiUitioii  à l'étal  civil  di's  enfants  décédi^,  d établir  une 
ilistinctiuii  entre  les  enfants  mor/-né«  et  drcrdês  avant  la  déclaration  de  naissance, 
distineiion  à laquelle  il  ne  pourrait  être  satisfait  que  par  une  violation  des  règles  rela- 
hves  il  la  tenue  des  registres  de  l'étal  civil,  distinction  encore  qui,  même  dans  celle  by- 
potlièse,  ne  saurait  être  établie  avec  exactitude,  l'auloi  ilé  municipale  devant  se  conten- 
ter do  1a  déclaniliou  des  témoins  ou  de  la  mère,  qui  ne  manquera  p:ts  d'aftimicr  que  son 
tmfaiil  est  inort-né  en  naissant,  ne  scrail-ie  que  pour  éviter  des  soupçons  d'infanticide. 

Le  nouveau  tableau  slalisliqiie  formé  au  iniriislère  du  cuiumerce  n'ayant  pas  été  adopW 
pur  le  département  de  l'intérieur,  la  cuneiirrence  des  deux  cadres  préparés  d'après  des 
principc's  difl'êrents  devait  entraîner  {tour  conséquence  une  augiuentatiuii  de  travail 
(tour  les  maires,  c'csl-â-dirc  une  raison  de  pins  de  douter  de  l’exactitude  des  reiiset- 
giieiiienls  proiluils  p;ir  fonrlioimaires;  c'est  ce  qui  a dù  arriver  on  eiïct,  cl  on  peut 
.issiirer  que  ce  résultat  ira  toujours  s’aggravant,  jusiju'au  inomenl  où  la  nécessité  de  n'eui- 
ploycr  qu'un  cadre  unique  auni  clé  reconnue  par  les  deux  déparlcmcQls  et  où  la  iia- 


* Nou4  avoQf  dil  «lucIVinnide  de  rAM|;lrie4Tc  avait  M.  ite  Juiinr*.  Voici  le  relrvC  dea  cau>c»  di- 

imii<|Mées  dam  les  tableaux  bebdimiadairc«  i|»c  radiuiiiiatratiun  anglaiM;  imblie  «iir  le  niouveuieiii 
«le  la  |>opulation  de  Loinlrea  : 

I*  Malatlir^  endénil<|iies,  cuntagieuieft.  etc.,  ete. 

2*  Ualadies du  cerveau,  tlcftnerr<(,  de*  tem.  etc.,  etc. 

X*  Maladir!«  de«pouiiM>ns  et  ilri  aulnv  urRane*  rc9|)iraU)ire>,  cIc..  etc. 

1*  Maladies  du  ctrnr,  den  veines  et  des  arlérrfi,  etc,,  etc. 

X*  Maladie*  de  l'eAtnmar,  du  fuie  et  des  autres  orgaues  de  la  digeslkui.  etc.,  eli . 

fl*  Maladies  des  rriiL*.  de  la  vessie,  etc.,  etc.,  rtc. 

T*  (>>ucbes.  maladies  «le  l'iilérus.  etc.,  etc. 

s*  Hala<iirs  d«s  jointures,  des  os  et  «le»  luu^cles.  etc. 

s*  Maladies  de  la  |ieau.  etc. 

Ml*  Maladies  dont  k Mégeest  iJK-mum. 

Il*  Itto;*  par  acciiienls.  meurlrc».  inanition.  inlcni{M;raiicr. 

Ci’'  Causes  tiun  sptotkrs. 

IX*  necèspour  toute  autre  espece  de  eaiur. 

Eu  Pnnar.  les  décès  stuit  classés  d'apré»  le»  «ranso  sulvaiilt-s;  eitillta»»  uu  Imm*  uatiirel, 
tifcidenta,  décri  rn  roucAe*.  raWo/i'.  hydrophohir. 

* Il  jraur.iit  avant  tout  une  question  d'altribnli«)iis  k rCvjudre.  On  ite  comprend  im*.  en  effet,  rtittliii- 
•k  rentraliM*rà  «kux  ministères  des  tk>cmuenl  enlirreineiil  M'inldable».  il  ihhi»  M*iidde.  «raUlt-un,  que 
la  <|ueslion  a été  |»réjugé«  «*n  faveur  du  «k|>art(*mi*nt  de  niilérirui . (ur  les  «irtlouiuiii'es  ru)ale»  en  date 
•1rs  16  jaiivkrtKfi  et  t3  mars  I8i7.  c|ul  lui  ont  oudté  kMdn  d'opérer  les  receiiNriiieiits'iuiiiqiieiinaiiv. 
<■1  |iar  une  sorte  de  drnii  ik  priorité,  les  «liH'üiiK'nis  «iir  la  |M*piilahoM  ayant  rlé.  det«ni«  la  ki  «In  v tan 
sisr  tfîKl.  rmisiammont  recnéillls  (»ar  ce  muilslrre. 
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à dmiaivirr  rn  rommnii.  i|n<'  «lo  . 

;iiirofit  4*tp  ^iimift  k iinf'  diAciis.Mon  Approfondir  V 

§ IV.  — D***  rcmi»cfi»cnU  qtuoqiimiimu. 

Kn  rofn)M*inciU  général  n eu  lien  en  Fmneo  depiiii;  le  romnienremenl  dit  div -neu- 
vième siècK  il  ehaeune  des  époques  suivantes  : IftlN),  180».  IHil,  18â».  IH’I,  laVi. 
1841.  De  système  gériéraleiiienl  suivi  pour  ees  importantes  opérations  a consisté  n 
recenser  les  individus  présents  au  moment  du  dénombrement  ; niais  en  1856,  cc  système 
•À  change.  \\>  lieu  de  recenser  dans  chaque  localité  les  individus  s'y  trouvant  nu  mo- 
tneiit  de  l'opération,  on  a consLaté  le  nombre  de  ceux  qui  y avaient  leur  domicile  légal  ; 
en  d'autres  termes,  on  a sahsliliié  à la  population  dr  fait  la  population  dr  drait.  Ainsi, 
pour  prendre  un  exemple,  les  contingents  militaires  fournis  à l'année  par  la  ville 
de  Paris,  et  dont  l'effectif  est  dis|»ersé  dans  toutes  les  garnisons  du  royaume,  ont  été 
compris  dans  le  recensement  de  la  iiiélropolc,  cl  ont  augmenté  iieiivement  sa  fmptiia- 
lion  d'environ  onze  mille  quatre  cents  individus,  l^es  enfants  trouvés  admis  h l'hospice, 
mais  envoyés  de  suite  en  nourrice  dans  des  départements  éloignes  quelquefois  de 
soixante  lieues,  ont  été  inscriLs  comme  existant  à riiépital;  de  là  un  nouveau  chiffre 
fictif  de  quatre  mille  sept  cents  Ames  ajoute  au  chiffre  réel.  Les  enfants  nés  à Paris  ci 
envoyés  également  en  nourrice  dans  les  départements  ont  figuré  dans  le  dénombre- 
ment comme  s’ils  eussent  vécu  à Paris  ; de  là  encore  une  augmentation  illusoire  de  sep< 
mille  quatre  eenis  environ,  soit  en  somme  de  vingt  mille  individus.  On  trouve  dans  tes 
documents  officiels  La  preuve  suivante  qu’il  y a eu  exagération,  par  suite  de  l’appliralion 
du  principe  du  domicile  légal,  dans  le  ebiffre  total  de  La  population  de  Paris,  tel  qu'il 
résulte  du  reeensenienl  «le  1856  ( neuf  cent  neuf  mille  cent  vingt-six  liabilanLs)  : le  rap- 
|)orl  des  décès  à la  population  de  P.vris  avait  été,  en  1817,  de  1 sur  5^t  ; en  IKâl  de  | 
siir5ii:  en  1851  de  «ir  I s<ir  50,  quand  tout  à coup,  après  le  recensement  de  I85<i. 


* Il  nt  nne  Micture  pr^liininairc  qu'il  iKMiA  parait  ln<li«(iciiMhlc  4tc  prriulrc.  |Mtur  obirnir  (l4r«  relcii'- 
exacti  4lw  regirtrr^  île  l étal  civil , c'c*l  qii  lU  *t»lrnl  ilrc«é«  |ar  l<^  employés  îles  jKéfeclorM.  soiM-pn- 
feetmrs.  rt  «W  aiiire*  ailmInUtralinns  publiques  j rien  de  pin»  facile  |Kmr  ce*  einpioyih»  (jiie  «le  *e  Iran» 
porter  aax  greffes  des  trlbaiurax  à l'i'pnque  oit  les  reitistrcs  «le  tonies  les  commune»  «ont  smimis  nu 
coiilrdle  4io  prCKurear  du  roi.  et  ti'y  procéiler  aiii  eitraU*  n^lamés  par  1rs  cadres. 

Parmi  les  autre»  moyens  à employer  pmtr  rerueillir  îles  reti«eisnemenls  présentant  te  plu<  de  cerliimlr 
possible,  il  non»  semble  que  le  fpxivrmement  pourrait  fairc^ulilrmenl  nit  ap|krlaii  zeie4ies  itarliriilier*. 
la  staUsllqne  étant  d'un  Intérêt  général,  el  le  gobi  des  scienees  éeoimmKpies  ronnnenrant  d'ailleurs  k <u> 
répandre.  Poorqunl.  s'il  en  est  ainsi,  ne  |>ascrérr  aux  chefs-lieux  de»  liépartemenl».  sou»  la  présktenre  ei 
la  direction  4tn  prefet.de*  «ociétésdeatatisUtpie,  comme  celles  de  Pari»  et  de  l4>iKlres.  conqioséi^  d'alionl 
des  foncUnnnaires,  pnl»  de  tems  les  homme*  éclalié»  et  de  Imhiiic  vtdunlé  qui  voudraient  »'y  adjoindre?  Ki- 
»ommcs-n<iiM  |>a>  témoin»,  chaque  jour,  de»  «ervl4!e*  que  rendent  W corre»|ion4lants  de  la  .Soclélé  d'ar- 
rhéoli>gie  el  de  la  Sodélé  de  l’hisloire  de  France  créée»  par  le  ininl«lére  de  rin»tniciinn  piiblit|m>'»  Le-. 
Société* de  »tatislk|iie.  telle»  q4te  ii4tu«lesc4>mprefion».anraientdesoomnii«limftdam  le»  chefs-lieux  d’arrmi 
disaeuienl»;  leur  IniI  ferait  de  recueillir,  d'après  un  programme  arrélii  |iar  l'aiitorîlé  supérieure,  tou»  1rs 
docucnenl»  4pal  pourraient  être  utiles  à l'adminlstraiinn.  Ce» document»,  réuni»  iraboni  au  chrMien  «l’ai  - 
ronülsaemeot,  y seraient  l'objet  d’une  première  révision  destinée  à être  comitméc  par  1a  »odrté  centrale  do 
départanenl  divisée  par  »ectkios.  Il»  Krairnt  4>n  onirr  sonmi»  k un  troisième  examen  dans  le»  bureaux  de 
la  préfertarf!.  et  de  11  Irammb  1 l'aotorilé  m|>érieure.  Les  travaux  «l4r»  snriété*  iioorraient  éire  annuelle- 
meut  l'objet  4riin  rapfinrt  an  roi  inséré  an  MonUfur,  avec  1rs  noms  de»  colUhorafeiir»  qui  auraient  mérite 
une  mention  spéciale.  OHe  iKNinrable  |iubiicilé  suffirait  seule  pour  ipiVllc»  se  recnilasseni  avec  nne 
grande  facilité.  grnivrmemeni  ne  ponrraiMI  pas  d’alllenn  faire  eonnallre  qn'il  considérera  les  serrire» 
de  leur»  membms  iNimme  des  litres  d'adiaission  anx  emploi»? 
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ce  rap|MM'l  fut  île  I sur  5H.  Oi%  il  esl  iiu|>os.sibii‘  de  siip|>os<>r  i|ue,  de  1851  a 1858.  la 
iiiurlalilé  de  lu  meiropule  ail  pti  diminuer,  aucune  circonsUnre  extraordinaire, 
lie  prés  d*un  tiers.  Il  faut  donc  admtlre  que  le  cliüTre  de  la  population  avait  etc  fieli> 
vemeiit  aiijiineiité 

L'application  du  domicile  de  droit,  pour  le  déiiomlireinentde  1857,  non  encore  pour 
elTet  de  inetlro  en  conlradiclioo  deux  ordres  de  documents  publics  également  iiiq>or> 
tants  : r les  recensemenls  généraux  ; 2®  les  Lableaux  des  mouvements  annuels  do  la  po- 
pulation. Kn  effet,  St  Ton  compte  par  exemple,  parmi  les  liabilants  de  l^aris,  li*s  enfants 
trouvés  placés  en  nourrice  dans  le  Pas-de-()alais,  et  les  inililairi*s  en  g:irnisoii  aux  Pyré- 
nées, ou  sur  tout  autre  point  de  la  frontière,  il  arrivera  que  décès  de  ces  enfants  ou  de 
ees  militaires  étant  enregistrés  aux  lieux  oii  ils  vivaient,  lerap|tori  des  décès  ou  des  nais> 
smees,  d'une  part,  et  des  décès  avec  la  population,  de  l'autre,  pour  P;iris,  sc  trouvera 
nécessairement  altéré. 

. Ce  système  a dil  en  outre  entraîner  de  nombreuses  omissions,  line  grande  partie  d<‘ 
la  population  lloUante  des  villes  ti'a  pu,  en  effet,  être  que  bien  diflirilemeiit  r(M?ensée. 
nolammeiit  celle  d(*s  hospices  et  hôpitaux,  des  collèges,  des  prLsons,  des  bagnes,  etc.,  ele. 
On  peut  en  dire  aiiüiiU  des  noiiibreiix  ouvriers  qui  émigrent  de  ville  en  ville,  selon  les 
demandes  de  travail,  et  n'cmt  partout  qu'un  domicile  de  fait,  on,  si  l'on  veut,  une  simpb* 
résidence.  Dans  les  gramh's  villes  surtout,  oii  la  fréquence  des  niiitnlions  est  un  obstacle 
à ce  que  \os  iiiagUtratsde  la  police  imiiiici|>ale  puissent  connaître  cxaeUmieiit  le  chiffre 
des  habitants  de  chaque  maison,  la  distinction  entre  les  deux  natures  de  domicile  a 
dù  donner  lieu  à une  foule  d’erreurs.  Pour  les  cmiM>cl»cr,  il  eût  été  nécessaire  que  le  vé- 
ritable domicile  de  tous  les  résidiuiLs  Tôt  eonsuue,  et  les  pièces  de  eelte  roiistatatioii 
adressines  aux  maires  des  eomiiumes  où  ils  auraient  eu  leur  iloinîcile  légal,  travail  iiii- 
nieiise,  disons  iiiioux,  eninpléleniem  impossible. 

C'est  en  4811,  en  revenant  au  principe  seul  réellement  applicable  du  domicile  de  fait, 
qu'on  a ri'toniiu,  aux  réclamalioiis  intéressées  qu'il  a provoquées,  tons  les  abus  qu'avait 
engendrés  le  système  opposé  ; ces  réclamations,  dont  l’unique  mobile  était  la  crainte  de 
voir  augmenter,  avec  l'elfectif  de  la  }K>pulalion,  le  chiffre  des  impôts  qui  ont  cet  élément 
pour  hasi‘.  ont.  en  elTet,  démontré  que,  lors  du  recensement  de  1858,  l'abandon  au 
libre  arbitre  de  l’autorité  municipale  de  la  distinction  à faire  entre  la  résidence  et  le 
domicile  avait  permis  à cette  autorité  de  diminuer  à suit  gré  le  chiffre  de  la  population, 
s:ins  que  cette  diminution  pôi  être  enicaccmenl  contrôlée  par  les  agents  des  contribu- 
tions indirectes,  appidés,  en  cas  de  doute  gnivc  sur  la  sincérité  des  chiffres  produits  pai 
les  recenseurs  municipaux,  à procééerà  un  nouveau  deiiombremeiit. 

Si  le  produit  du  rei'enëciiiiuit  tie  1878  n'a  pas  etc  et  ne  pouvait  être  en  effet  l'exprcs- 
sion  ex.aete  de  la  vérité,  on  peut  en  dire  aiH:mt  de  celui  de  1841  ; mais  par  d'autres  rai- 
sons. L’impopularité  qui  a inalbciireiisemeiit  frappé  le  recensement , rependanl  si  légal, 
si  cionstitulionnel,  je  dirai  même  si  libéral  presi'ril  par  le  luinislre  des  finances,  en  rejail- 
lissant  sur  celui  de  la  population,  base  des  impôls  de  quoiilf  et  des  impôts  avait 

‘ M l‘ott  athiielUU  r^minie  tiiirerc  k rapiiofi  ik  t ticca'*  tur  ail  infiiviitim.  à Paris,  crltc  vilk  «urpaMw- 
ail  «I  ^liihriti*  ton^  1m  rticfvHciix  île  nos  dèiurtemenlfi,  car  l«  plu»  fa»ori*<Hi.  trh  que  Mêla. 
et  PuiUm.  ont  l'nciiiT  < sur  57  haliilanU.  Aucune  aiilre  capilale.  ({'ailleurs.  n'alt(Siit  nk.iiccri1er- 
iiier  lertiie.  à rciception  ik  Kaint*Pé(cr»hnur^,  ôù,  selon  les  ilocumenU  russes  il  iic  nvjurr,iit  qu'un  intti- 
vidu  sur  4fi,  (*s|wce  île  plH-nnineue  que  l'on  a cxpltqiié  )>ar  I1nlfr#t  «{d’ouI  les  maeisirals  innukipaiu  i 
taire  vivre  le  plus  longtemps  ^lossibk  ks  liabitanis  dans  te»  villrs.  pour  ne  pa«  |ia>er  I im|M*i|  <|ne  |termti 
l'Rtal  à cltafpji'  inulaliun  dans  k corps  des  marchands  on  de  la  hoiirfrroMe. 

- (>nni  dr  plu«lilh'-ral  que  l'inlenliiHi  d'arriver  a une  plus  Csak  répaiiitlon  de  l'nn|HM  ' 
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porté  dans  les  esprit»  la  louviclioii  (|uc  ie  goiivertieiiieiii  voulaiià  (4>iil  prix,  au  prix  même 
de  la  légalité,  faire  rendre  à riiiipôl  lotit  ce  qu'il  pouvait  donner,  et  que  le  nouveau  sys- 
tème appliqué  au  dénoiiibrement  de  b population  devait  servir  à ce  Lut,  en  réunis- 
sant en  uii  seul  chilTre  la  population  llotuiile  et  agglomérée  Dès  ce  moment  on  a vn 
les  conseils  miinieipaiix  protester  et  «m  grand  nntuhie  de  maints  refuM'r  de  procéder 
au  recensement  d'après  le  nouveau  syslètne  ; et  qiiaml  eufiii  ils  y ont  consenti,  et  seule- 
ment sur  la  menace  de  leur  substituer  les  agents  de  l'adiuinisiration  supérieure,  on  peut 
assurer  qu'ils  ont  procédé  avec  b ferme  iiileiiUon  d'altenuer  le  plus  possible  l'effectif  des 
populations  de  leurs  cités. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  d'ailleurs  que  le  vice  du  recensement  de  48f  I esi  un  vice 
en  quelque  sorte  normal,  c'est-à-dire  que  l'autorité  municipale,  s'identifiant  eonipléte- 
meiit  avec  les  intérêts  de  la  cité,  au  préjudice  de  i'inlén^l  généra),  a une  tendance  ma- 
nifeste Si  amoindrir  le  chiffre  des  {mpulalions  iirbaim^  pour  prévenir  on  l'applioation 
d'un  droit  nouveau  ou  l'application  de  ce  droit  à. un  degré  supérieur 

Angleterre,  la  population  ne  servant  pasde  l»ase  à l'impôt,  on  peut  croire  que  les 
rccensenumls  décennaux  qui  s'y  0{>èreiii  méritent  plus  de  confiance  que  les  nôtres 


' Cette  erreur,  qui  était  d'aiiLiiit  |>lu«  tenace  qu'etie  était  foinlée  Mjr  un  iulèrèt,  n'a  (m  être  ronibatlue 
«irlorieiMcnicnt  (ur  raiilurllé  siqiérirure.  riulitré  le»  ei|ilicalion«  le«  franrtie*  et  Ira  plu9  cal/KO- 
rùiues.  El  rciM’iiilant.  si  l‘un  esAiiiine  la  qu>*«Üoii  au  fond,  on  «'apercevra  que  Ira  populalwMis  flottaotra. 
fiL'uent-cIlra  comptée*  comme  élérueul  de  nmpt*)!.  U n'y  aurait  dans  ce  fait  (pic  justice  et  équité  ; csr  cette 
tto(»ulaÜoa  lluUantc,  (|iii  d'aiUeur»,  ne  l’ouPliont  pas.  se  renouvelle  ince«unmirnlilan>>drs  pro)>urtiotisëqiii- 
valentra,  ountrUtue,  .luwl  bien  que  tes  domiciliés  de  droit,  au  Uen-étre  de  la  ville,  et  ne  roiiniU  (tas  u 
part  au  chiffre  des  revemu  iimulcipaui.  Or.  i4  le  leKlilalriir  a calculé  l'iiiqMH  en  raison  de  raccroi«»enie»t 
de  U population.  n'e«t-ce  {ms  en  cou«idéralion  de  la  plus  value  que  cet  accrolMcnicut  d«oiné  ans  objets 
de  roiisomiiullou,  aux  loyers  dr«  loaîscuis,  aui  o|téralioiu  du  l'oiiimercc?  Il  y a mina  ; c'csl  la  thèse  con- 
traire qui  ri(»us  |iarait  insoutenable:  il  rat  certain,  en  effet,  que  si  le  priiici|ie  du  doudcile  de  droit  était 
«cnipuleiisetnciit  appliqué,  les  cominunes  seraveni  obligées  de  payer  jiour  des  cunsommatnirs  <(ui  ne  con- 
v)iiuneraieut  pas.  Mans  la  haute  Auvergne.  |var  exempte,  ou  un  tiers  de  la  |Hipulatiou  ouvrii're  émigré  an- 
iiuellemciit  |M>ur  revenir  à différentes  éjioques  dé  l'année,  i'asaiette  de  i'iuipi'd,  calculée  sur  le  cldtfre  de» 
domiciliés  de  droit,  KTait  évidemment  injuste. 

’ Ou  a dit  ï b»rt  que  le  gouvernemenl  avait  des  garanties  Miftisantes  do  U sincérité  des  ri'criiiemenLs  : 
t*  dans  la  présence  du  comimsAairc  de  police:  ti*  «lans  la  f4CiiUé  que  jiowiéde  radministr.vtioii  de  faire  pro- 
isédrr  à un  nouveau  recensement  par  les  agi  nls  des  conlributloii»  indirectes.  la^culUillUMi^e  de  {M>lice, 
quoii|ue  nommé  jiar  rautoriieMipéricure.  est  en  réalih^  bien  plus  mus  U dé|M‘iidance  du  maire,  chef  de 
ta  police  muiiiriiale  que  do  préfet,  avec  lequel  il  ti  a que  |icii  de  rapj>orts,  et  il  est  bien  certain  que  si. 
dans  rinlérét  de  radminutralion.  U avait  b*  courage  de  faire,  à l'occasion  du  irceiiiciiieot,  quclijiie  opp». 
salon  aux  vues  secrctes  du  maire,  O'iiii-cl,  ou  <4>lirndrail  mhi  rappel,  ou  lui  rendrait,  par  mille  iricassc- 
ries,  scs  foncti'Kis  difticiies  et  niMiie  linpo^ble*.  <„tuant  au  contre  recensement  à faire  o|M*rer  par  les 
agrnls  des  conlnbulions  indirectes,  d'abord  il  ne  pourrait  être  preserd  saiis  que  le  maire,  t'homme  d* 
CHfttiQH,  le  repréaeniaiit  intime  de  la  cité,  n'y  vit  tin  doute  sur  sa  vcracUé,  et  ne  s'ciuprrasii  de  sr 
démettre,  aux  ap{>lauduseiiients  d'une  opjioMlkm  toujours  conuderable:  en  outre,  le  nouveau  recimsetnetil, 
ainsi  ufiéré  au  milieu  d'une  défaveur  générale,  ne  mani|uerad  pas  de  doriwT  des  résultats  encore  pltin 
incertains.  En  présence  de  |>arciU  faits,  ii'csi-il  pas  permis  de  regretter  que  la  loi  d'organisation  inunk'i- 
l»ale  ait  ainsi  désarmé  l'ailmluutrallon  centrale  t 

* I Hier  (7  juin;  était  le  jour  di^gné  l'par  les  disj>ositiuiis  du  statut.  3 et  4 t Victoria),  chap.  29.  intitulé  : 
4rfe  dH  paWeinéni  rtlntif  au  rrctnterntMl  de  la  popuinlion  de  la  firnnde-Bi'elaÿHe  } pour  recenser 
les  Individus  (pii  ont  doi'mi  te  ti  Juin  dans  cba>pte  inaiMU  de  cliaqoe  (taroisse  en  Angleterre  1 1 dans  le  pays 
de  Galles.  Les  recenseurs  nommés  par  les  commissaires  qu'a  institués  la  loi  {trécilée  ont  été  occupés,  de- 
puis le  lever  Jusqu'au  coucher  du  soleil,  à recueillir  dans  1rs  maisons,  pour  les  cljsser  les  cadres  qui 
avairiit  été  remis  la  veillé  aux  prupriélaires  et  priiici|iaux  locataires.  |Hoir  cire  lempUs  de  leurs  iiuiiis.  Ce 
cadre  demandait  les  renscignnnrnts  ci-aprés  1 4*  le  nom  (si  elle  ru  a) de  la  inaiMUi,  le  in>m  du  village  mi 
du  hameau  dunt  elle  fait  partie  ; 2”  rindicaUon  de  la  rue  on  du  i|oarticr.  et  le  immérode  la  rnaisoni  3*  les 
nom  et  prénoms  de  toute  personuc  (|Ui  aurait  séjourné  ou  pa.s«é  la  nuit  dans  la  maiMin.  le  6 juin:  4*  l'Agt 
des  bonunes  et  des  femmes;  5*  leur  prufrasion.  la  luiure  de  leur  coiimierce,  leur  emploi,  leurs  moyen» 
d'existence  ; 6“  le  lien  de  leur  naissance.  Au  bas  du  cadre  devait  être  placée  une  note  faisant  connaître 
si  Ira  indicalions  qui  y figurent  coucernenl  tout  ou  jvartie  de  la  maison. 

« I*(Hir  rendre  le  recensement  plii«  cerlaindan*  se*  reMiUaf*.  rbaqiiv  paroisse  avait  été  distribuée  en 

V.  I' 
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(ji  Prii&sc,  uu  contraire,  ilb  mmU  frappés  du  même  incurneitient  qu'eu  f ratiee.  Hiain  le 
«’oiilrAlc  sévère  dont  ils  sont  l'objet  les  rend  plus  diftnes  de  foi 

Les  autres  causes  d'inexa<iitmie  que  renfermcnl  nos  recetis«'inenls  en  France,  sont . 
I"  tantôt  nnsiitUsance  des  instructions  niinistérieiU^,  qui  ne  prévoient  qu'un  petit  nom- 
bre de  cas,  abandonnant  ii  rantorité  niiinicipnlo  l'appréciatinn  des  autres,  tantôt  leur 
extrême  complication  qui  les  rend  ininloili|tibles  pour  In  plus  grande  partie  d<>s  maires 
et  en  compromet  rexéciition  ; HP  l'exln^me  lenteur  des  opérations  qui  laisse  se  produire 
entre  les  divers  départements  un  inonvenieul  eonsidéraMe  de  cette  portion  do  la  popu- 
lation appelée  flottante,  et  favorise  ainsi  les  doubles  emplois  ’ , nos  ina-nrs  qui  rendent 
irès-diflicilcs  les  investigations  à domicile;  {''l'intérêt  des  propriétaires  it  ne  pas  déclarer 
le  véritable  chiffre  de  leurs  locataires,  soit  pour  s'éviter  ou  leur  éviter  le  payement  de 
l'impôt  mobilier,  soit  pour  les  dérober  au  service  de  la  garde  nationale;  .»■*  la  défaveur 
générale  dont  toute  espèce  de  recensement  est  frappée  dans  l’esprit  des  iurlividits  qui  x 
voient  une  mesure  tie  police  inquiétante. 

plU-Mriini  dtstriett,  sons  la  liante  «urvHtIance  tin  a^nl«  prê(M>M's  k reiirrsislreinent  des  et  nat<- 
sanen.  <|iil  devroot  transmettre  tes  résuUais  du  rfeeiiicnieiit  des  districts  k Tarent  siukOrirur  de  i>nr<'- 
(*istrrmeiii  des  décès  et  naissances  {tour  le  comté,  et  celui-rt  k l'agent  général  (tottr  tout  le  roy.intm’. 
|)ans  le  plus  grand  nombre  dr«  parois.«e«  de  la  métr«i}H>le  (itira  et  fxtrn  muroi,  les  recenseurs  ti'ont 
éprouvé  que  peu  de  difliculté*  k obtenir  tes  retisHgcietiieals  nécessaires;  Il  Tant  en  cxcq>ler  qi»el>|ue« 
quartiers  habité*  par  les  cla»«es  ouvrières,  où  les  agents  du  recensement  ont  dû  m*  faire  arconi|>a- 
gner  d'nii  agent  de  police,  sur  un  onlre  émané,  la  semaine  précédente,  «les  cummissain-s  «le  police.-  -Le« 
agents  «le  p«dice  «lui  ne  seraient  pas  de  service  doivwt  être  recensé»  k leur  domicile  et  ligurer  'lir  Ir« 
t-.idre«  k ranplir  par  les  propriétaire*  ^«rinripaux  locataires;  1rs  autres  bgiirent  sur  iin  état  fmirni  par 
leurs  chefs  respectifs.  — En  outre  «le*  indications  et  reuseignrments  ci  -slewis  à obtenir  par  les  .agent»  du 
recensement,  chacun  d'eux  devra  s'informer,  dan»  le  ressort  «le  son  dUlrirl,  du  tmmbre  des  lmlivi«lus 
•pii  auraient  {tassé  la  nuit  du  6 au  7 Juin  dans  drs  harque»,  bairaiit,  et  autres  petits  bâtiments  a deiueiirr 
sur  les  canaux  et  rivières,  dans  les  mines,  charhoniiiéres  et  martiiéres.  dans  1rs  grange*,  hangars,  on  autres 
lieux  semblable*,  dans  des  lentes  «>u  en  plein  air.  dans  toutes  len  déftettdancrs  des  mai»on%  «J'Iialiilation- 
.|i»elles«|u‘eUes  soient,  en  désignant  noiiiinativemeut  ces  {lersomies.  — l.«'S  rtu  enseurs  «levronl  égalemetii 
r.onstalersi  un  accroissement  ou  une  «Hmliiuilon  subite  de  )to|iulallon  n'a  pas  eu  lieu  dans  les  district* 
{ur  suite  de  «jiieiipie  circonstance  extraordinaire;  mciilioiiner  cette  circonslancr,  le  genre  d'individus 
qui  ont  contribué  k ce  mouvcineul  dam  la  |M>(mlalloii.  ainsi  que  le  munltrc  de  ]«nH>nues  que  l'iKi  saurait 
avoir  émigré  «lu  district  pour  les  colonies  anglaise»  ou  l'étranger,  depnis  le  SI  décembre  lg<0.  — I.e* 
agents  du  recensement  ont  une  semainr  (MHir  réunir  ce*  diverse»  iiulica lions , m.vi»  il  faut  se  ra|>peler  qm- 
les  cadres  ont  été  «lé}K>»és.  pendant  toute  la  durée  de  la  semaine  |>récé<iente,  chez  k'»  propHétain*»  H 
principaux  locataires,  ce  qui  fait  qu’oii  ne  pourra  savoir  qu'apréa  une  ijiiintaine  de  jour»  le  chiffre  dont 
s'e*t  augmentée  t.i  popiil.ition  de  l'Angleterre  «lan»  le  cours  de  la  demlcre  pérloilc  dik^ennale.  i(7>ie 
Gtobe.  tg  Juin  télt.) 

1,‘apidicaÜoü  de  l.i  résidence  actuelle  et  même  momentanée  est  suivie  avec  la  plus  grande  riguenr 
«Uns  les  recensement»  en  Angleterre.  Ainsi  on  recense  lesrojt<r<;ei»rx  et  les  t>aignenrs  aux  lieux  où  lis 
ontcoiiclié,  la  nuitquiajH'écéüé  le  recmtemenl.il  faut  ajouter  aux  renseignement»  i|ul  précédent  que  la  loi 
.iiigliise  «les  recensements  ( art.  18 } (lunil  d'une  amende  de  40  shcH.  A livres  stcri.  tout  propriétaire  on 
princi|»al  locataire  convaincu  it'uiic  «iéclaratiuii  inexacte,  décUraikm  d'aillnirs  facile  à conlrôler,  a 
l'aide  des  luafcAme.'i,  qui  connaiueut  jUMjo'au  dernier  habitant  de»  rue»  qui  sont  confiées  k leur  surveil- 
lance. la  inémccondaninaU<m  e»t  pruiiotioée  contre  le  recenseur  intiJélc  ou  négligent. 

• Le  recensement  y est  fait  tou»  le»  trois  ans.  d'a|»rét  «les  iiistmctions  émanées  du  bmeoN  de  tlali»- 
Uque  (bureau  liidé|»endaul,  ne  ressortissaul  k aucun  ministère  et  renlralisant  les  docuiiienlt  de  tous  le» 
d«^partcmenls  ministériels).  Le»  o|)érations  en  sont  conUees  aux  polices  locales,  d'ajires  des  formule»  «m 
ca«lre*  im(>riinéa;  elles  ont  lieu  dans  cba«|ue  «tistricl  provincial  par  un  coirseiller  ( lan«lrath  } «pd  est  im- 
méilulemeni  subordonné  au  coitscüdo  régence  (la  mouairbic  prussienne  se  divise  en  vingt  clmt  airon* 
dissemenU  ou  cercle*  de  régence),  la;»  conseiller»  provinciaux  #oiit  chargés  de  réunir  et  de  danser  le» 
rensdgncmenls  i(ui  ont  été  recueilli»  {>ar  l«^  aiitoriti^  locale»;  il»  les  adressent  ensuilr  aux  régences,  qui 
doivent  s'assurer  «le  leur  «‘xacütude.  et,  au  liosoin.  prendre  les  informalirHis  tes  |>lii»  précise».  Ces  docii 
ment*,  ainsi  c«>utrdlé»,  sont  transmis  au  bureau  de  statistique,  qui  le»  seriHe  de  nouveau  ri  eu  fait  im 
travail  d'ensemble  ordinairement  publié  dans  la  Gazette  «l'elal  soa»  le  litre  d’^fterfus  «7/fléiviux. 

* On  vante  notre  merreHleuT  niéranisiue  a«lmini«lralif,  et  |«>»  grand»  avanlagr»  qu  d asxure  k l'action 
gouvrrnrmciiiale;  Il  n'en  r^l  p.vs  moins  vrai  qu'eu  Angleicrre  un  r«*«'ensenjenl  généml  r«t  opéré,  i-mardle 
et  «tépoiilllé  en  six  semaine»  rt  «pn;  le»  iiAtre»  exigent  {«•e»«|rt»'  une  j?mee... 
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XI 


Üi$oii»>  i|ue  rudimiiiüimioii  fuil  de  suu  mieu&  puuruUeiiuvr  uiil  de  L'Iuinceb  d'ei-reuik 
uu  d'omissions;  cVst  dans  ce  but  qu'elle  a introduit  dans  le  recensement  de  1857  le 
principe  du  dénombrement  nominatif,  qui  doit  être  regiirdé  comme  une  ainélioraliun 
réelle,  car  il  fournit  à l’autorité  supérieure  un  moyen  de  cmiirùle  facile  et  eflicace,  ci 
dans  un  intérêt  de  police,  il  conslitue  une  mesure  utile;  inaliieiireiisement  il 
mente  le  travail  des  recenseurs  rominuiiaiix  et  accroît  encore  les  délais  de  ropératioii. 

Dans  presque  tous  tes  receiiM‘iiienls  généraux  antérieurs  à celui  de  IK4I,  l’administra- 
tion avait  domamié  rindicntioii  de  l'^gc,  du  sexe,  de  U profession,  de  l'état  civil 
des  babitanis*;  eiHHlI,  ellcacni  devoir  siippriiiior  celle  de  l'àge,  comme  le  niinislre 
du  commerce  l'avait  déjà  fait  pour  les  tableaux  du  mouvement  annuel  de  la  population 
Dans  les  deux  cas,  en  cffel,  ce  renseignement  présente  la  même  incertitude  ; d'ailleurs  le 
dépouiilcnient  des  âges  |>our  les  trenle^sept  mille  communes  du  royaume  exigerait  un 
travail  auquel  le  pei-soiinel  des  bureaux  des  préfectures  ne  pourrait  que  dinicilemeiii 
suflire  *. 


IIÉSIMK. 


Pur  dos  causes  iiide|K‘ndnnie6  OU  non  de  radministralioii,  les  moyens  jusqu'à  ce  jour 
employés  pour  recueillir,  on  France,  des  documents  statistiques  sont  insiifûsanisetde  na- 
ture à jeter  de  l'incertitude  sur  les  résultats  obtenus. 


' On  vient  dr  voir  qu'en  tnfdeterre  radiuinMralion  preiMi  des  iiitunnaliuoi  plu*  i>uiul>rcu*c*  cl  piit« 
luUme*.  pniviu'ellr  a'enquterl  inéiiie  üe*  moyrns  tf  Vj-ûlenre.  En  Pm«e,  le  dénombrement  cofni>nmil 
le»  bdlinientv,  le*  liabiUinl*  et  le  Itétail.  1^»  radre*  imprimé»  contiennent  neiir  ritbriipie»  (rour  b*«  princi  ' 
{olei  rla<«e«  d'édifire,  et  vini;t-clm|  rnbrUjiie^  relative»  au  cla>«emrnl  de»  habitant»  par  ige  et  i»ar  aexe, 
l.e»  enfants  comprennent  trois  div  i>ion».  sriori  i(n'ils  sont  parvenu»  k leur  S",  k leur  7',  k leur  année. 
On  «ait  <|i]o  robli^alion  |Miur  le»  de  le»  faire  Invtruire  commence  k rinq  an»  révolu»,  et  que  la  lui 

• îvile  leur  attribue  k partir  de  neuf  an»,  mai»  dan»  une  Irèv-lé^ére  pnqnulion,  la  re«pon»abililé  de  leur» 
actes.  Vient  en«niir  l'émimération  de»  ftan;on«  et  de»  Hllc»  qui  ont  atteint  l'Ax*  de  quinze  et  seize  an». 
i.iie  personnelle  frap^kiiit  rtuüivtdii  à «a  seizième  année,  le»  liomme*.  k partir  d«  ret  â^e,  >onl  ciaMé»  daji» 
iin  certain  nombre  de  clivltion»  reUiivr*  k l'oldiRation  du  «ervlce  mililairt*.  la*«  femme»  ne  forment  qw 
iroi*  ftérie».  tlc|Hil«  leur  quaraiile-cinquième  année,  terme  ordinaire  de  la  fécondité,  jusqu'i  1a  raducllé. 
la^»  ra<irr»  ronlieiinent  encore  l’inilication  de»  Individn»  marié»,  par  setr.  Le  mile  e*l  également  robjcl 
du  recen»enient.  Sur  si»  rubrique».  Iml»  wmt  consacrée»  aui  clirétlcn»  «le»  égU»»^  réformée.  caiholiipH: 
romaine  et  Rrec«|oe.  qui  jAui»»ent  «le  tou»  le»  droit»  civil»;  la  <|iialriéme  an»  memnonite».  le»  cim{niemc  cl 
«ixiéine  aux  juif»,  qui  n exerretil  qu'un  certain  nombre  de  devoir*  civil»  et  |x>lili«|«ie».  Le  même  tableau 
contient  plnsienr*  colonne»  ré»ervée«  aux  aveuKies  et  aux  io«mJ»>rouel«.  claW»  par  sexe  et  par  â^,  avec 
dn  observatHm»  »iir  l'étal  de  leur»  facnllé»  el  le»  ohanre»  de  Kiiéri»on  «pie  leur  iidirmité  peut  présenter. 
Dans  une  annexe  à ce  tableau  lisnrcnt  quatorze  r<diri«pte*  consacrée»  au  dénombrement  de»  besHaiix.  Ce 
■locument  e»t  de«liné  a fournir  de»  élément»  1 une  appréciation  de»  pmitré»  del'écooonde  rurale.  I.e  bureau 
de  »lall»li«|ue  fait  enenre  o|«ércr  I«mi»  le»  trol»  an*,  par  le»  polire»  locale»,  le  dénombren>cnt  de»  mrlier». 
de»  égllM^  et  de»  écoles.  Enfin,  sou»  le  titre  de  T/thUau  de  sauf/',  les  rnénus  fonrüonnalres  lui  adressent 
à eette  éjvnqiie  le»  nom»  de  l«iu»  le»  médecin»  ou  pharmacien»  exerçant  dan»  te  rov  aiime. 

* Le  bureau  de  statislique.  rn  Aiialelerre.  i|iiol<pie convaincu  éitairmcnt  de  rinexacUtiide  de  ce  docmncril 
•lan»  le»  recen»enients  p;étiéranx.  a |>enù»té  k le  reclamer  en  ISI1.  U‘  dénonibrement  de»  profession.»  e»i 
ineon1e«labirmenl  nu  üocutiient  utile  comme  ItatM*  de  la  répariitkm  de  la  )>0|iulalioii  selon  la  nature  de» 
industrie»  dont  se  c<Hiipo»e  le  travail  national,  et  rmntiie  miseisnenient  *nr  l'iniporianre  relative  de  ce» 
Industrie»;  ceiiemlant.  par  une  i>réoi*t-iipation  »m;culiére.  r»iniiiii«lralinn  franraiM*  s'est  jusi|n'li  ce  Jour 
isornéir  k le  réclamer  pir  »e«  iiMlrnriio'i»,  «an*  en  exiicer  la  tran<iiiU*i«m  par  les  préfet»,  de  telle  sorte  «|ue 
le*  élément»  en  redent  «lispersés  dan»  le»  Imn'aux  de»  administrations  locales. 

h'aiiire»  rrnseijtnemcnls  ntiie»  ]M>uvaieni  encore  être  rtk-lanié».  mai»  l'adniinistralion  a cru  «levoir  le» 
.vjimriier  |»onr  siinplilier.  autant  que  possible,  le»  opérali«vn»  : c’est  aln»l  qu’*  rexemjib*  de  la  Fniw'r  elle 
aurait  pu  ouvrir  «1.111»  »e»  ea<lrr«  de»  colonnes  .viix  mile»,  aux  mendiant»  et  aux  aliéné»,  ce»  «locument* 
nilére»«.iiit  esumticib'ntent  un  .i«m‘z  erami  itombre  «le  services  public*.  Elira  préféré,  a tort  selon  nous. 
Iirrsctirr  en  lemp»  opporlMii  d*"*  rrecnseinnil»  ju*  lieidier»  »iir  ce»  deux  dernier»  objet».  P-*nr  le»  enlle». 
elle  a rraiiil  «pie  d.m»  certaine»  loralHé»  une  *emlilable  eii<|Hcte  tralarm.Al  le»  eiuM'Ieiices. 
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I"  Les  lubte^iux  uiniuels  du  iiiouvciiu'iilüela  populalioii  mhiI  drebt»e»  par  des  fonction- 
naires trop  souvent  incnpablcs  ou  iic  |K)uvanl  consacrer  aux  travaux  adiiiuiistraüni  le 
temps  qu'ils  cxigriil.  Les  extraits  dont  sc  coiiiposent  les  tableaux  sont  releves  sur  des 
l'egistres  tenus,  ou  iiicxacleiiictit,  ou  d'après  des  instructions  difTéreiites  et  quelquefois 
euntradicloires.  Qindques-unes  des  indicalions  des  extraits  peuvent  être  considérées 
c'Oinine  généralement  peu  dignes  de  foi,  les  ofUciers  de  l'état  civil  eUml  obligés  de  se 
cunlenler,  p<mr  ces  indications,  de  déclarations  ou  d'appréciations  souvent  fautives.  En- 
lin,  les  extraits  coiiimunaiix  ne  sont  pas  sotunîs  à un  contrôle  assez  sévère  par  les  pré- 
fets et  S4)uS'préfcls. 

^ I.,es  reeensenienis  generaux  doivent  egaleinenl  inspirer  une  certaine  déHatiee;  les 
tiiuircs,  dans  le  désir  de  conserver  leur  popularité,  dissimulent  l'effectif  de  la  popula- 
tion de  leur  ville,  et  préviennent  ainsi  mie  augmentation  des  impôts  de  quotité  et  mixtes. 
[)'un  autre  côté,  les  reeensenienis  sont  frappés  do  défaveur  dans  l'esprit  des  linliitaiits 
qui  s'efforrent  de  s'y  soustraire.  Les  moiiilîcations  iiurodtiiles  à plu^iellrs  reprises  dans 
ce  système  de  recensement,  ont  dô,  en  outre,  amener  du  trouble  et  des  hésitations  dans 
le  travail.  Enfin,  la  négligence  des  agents,  la  complication  des  iiislnietimis  ou  leur  iiisuf* 
lisance,  ladifticulté  desinvesligaliniis,  Tabseiiee  d'une  sanction  penale  pour  les  déclara- 
tions iiiex.icles,  rexirème  longueur  des  operations,  sont  autant  de  motifs  de  n'ucciieillir 
•pi'avec  reserve  leuiT»  résultats  ’ . 


l*OPl:LVHt)^.  - I/l  A l S tiLNEKAi  X. 


t*  t*rndittt  des  rerenumenis  generaux  a dherses  epogues  t'oO  : UUMiti,^2ti  h.  (moitiv  la 
t^irse  et  la  Lorraine  >.  — t~G2  : 2l,7(>!i,t(>5  h.  ( y rnniprtg  la  Lone  et  la  I..orraine  ).  1784  : 

24,HOO,ÜOO  h.  (éTalualiüii  de  M.  Necker).  1'otal  de  raccroi<»M.‘mrii(  eu  85  an>  : 5,t5Ü,(i80h. — 
tWH  : 27,45!», 005  h.  - 180C  : 29.107,425  h.  — 1821  : 30.4(i1.875  h.  — 1820  : 51,858,957  li.  — 
1851  : 52..5ti9,225  h.  - 185(i  55,540.910  h.  — 1841  : 54,175,254  II.  Total  de  raiigmenlalUm  de 
1801  à 1841  : 6,744.251  h.  ~ 2*  iVaiiiOitirrs,  — Le  l(8al  des  iiaissanoe*  pour  la  première  |>ènodi* 
de  cinq  ans  (de  1851  à 1855)  est  de  4,874,078;  |>our  la  deuxième  (de  1856  à 1840»  de  4,755,289; 
— total  général  r 9,t>29,9B5  5 — différence  au  profit  de  la  première  p<Tiode.  119.589;  — la 
iMovenne  des  naissances  par  année  e»l  de  962,99i>,  soit  SH  ,547  pour  les  naissances  légitimes,  el 


' C‘t»t  surtout  dans  les  receiisrtneiiU  généraux  que  tes  uM'Ielés  de  r>UUsUqne  M-raîcnt  d'iiii  grand 
>iH-iiurs>  Etlcs  pourraient  déléguer Irtirs  inembres  les  plus  connus  et  8*s  plus  Inliiietils  pour  assislrr  l'anlo* 
nié  municipale  et  jnsldk*r{>ar  leur  présence  riulérél  général,  au  pcMiit  de  vue  économique,  qui  •'aUarlie 
.iiis  rerensementst  leur  l'oopéralion  dans  les  ]beliles  comoiimcs  serait  parlirullércnH'tit  eflicacr.  Enlin 
r-lle%  ]>uurralent  être  consuUérs  avi'-c  fruit  sur  le  iuo<le  de  recensniieiit  le  plus  avaulagciis  k siusre.  Sur 
ce  de nUi*r  sujet,  nous  pensons  que  la  i^uilére  aiuelioralion  i ap{torler  au  uiodr  actuel  consisleraii  k réu- 
nir ou  un  ami  tous  les  recensements  spéciaux  que  l'atlinluistralion  {Muirrail  avoir  k faire  iqiérer  ii  (liverM-^ 
épo.)ues;  «rite  ine«nrc.  <|ui  est  en  vigueur  dans  (a  monarchie  prussietiue,  aurait  cher  ixuis  |M>iir  preniirr 
.ivaatage  d'alléger  la  tâche  de  l'autorité  cutnmiinale;  on  ootiqiceiiil  eu  effet  que  les  recenseur* 
raient,  dans  une  u‘ule  tmirnée,  réunir  lou«  les  reuxigncinenis  ipte  l'on  deniaude  k des  intervalles  iliffe- 
rents;  il  est  même  |vrrmis  de  croire  qu'ils  les  oblieudraienl  plus  facilement  si  l'un  songe  que  le  rrnon- 
lellfiiieiil  id'is  ou  moins  fréquent  de  ces  tournées  doit,  dans  la  diijHisilhHi  aelueile  des  esprits  sur  les 
(ecetisenients.  les  rendre  de  plus  en  plus  infructueuses.  Le  mode  îles  recensements  doni  U législaiîou 
arliielltt  remet  le  choix  au  ministre  de  Tintérleur.  ilevraitèlrearnqé  on  par  une  loi  ihhivcUc.  ou  |wriin 
icgiement  ir»1iuituslralion  puldiqur.  L'un  des  artich*)*  de  colle  loi  ou  de  ce  reglemetil  pourrait,  enlir 
.oilres  mesures  sages,  diqtuser  que  les  listes  de  tvoputalion.  apres  le  receuscnierit  opère,  seraient  plarér- 
«ummie  U liste  «lu  jury,  i U porte  de  la  mair.e.  et  chaque  liabilanl  invite  k vtinr  |inh>eiilcr  louir  récia- 
inaltoii  •pii  aurait  i»nur  hui  de  les  reclilirr  ou  de  les  couiplél<T.  U nous  scmliU*  qm*  cette  |«uhlicite 
serait  de  nature  k neutraliser  en  (larilc  h's  mauvais  vouloirs  de  l'auiorite  municiiulc.  U dml  d’ailh-iiis 
•Icmi'iirer  entendu  que  «i  les  dlfféreiiis  reci'usem«*iils  éiaieid  réunis  ni  mi  setd,  la  loi  a iriirrveiiir  devrait 
en  i-oiilier  ta  direction  à im  s<  ut  «tépai  teineiit  miuisiériel.  < «-ilr  loi  régh’rau  nu  <>re.  «raprés  la  iiaitii  e «Ir 
liaque  recensroirnt,  la  rom|HtsilKiii  du  personnel  dr«  rn  rn>nnrnls. 
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*l,2VJpoiir  Ifb  iiais»aiH‘ci>  iiaUirclie»,  ce  i|ui  duimc  |>our  rap(>ort  pruporlioiincl  de»  U8i>ktiiK‘«'s 
uaiiircUesaui  nfiMiinces  le  chilTrc  U.B;  il  étail  d'un  |>eu  plus  de  0,7  de  (851  h 1855  : 

k rapport  pr«»pur1iomirl  des  naist^ncc’t  du  sexe  f miiiin  à rt‘IU*s  du  sexe  masculin,  pour  le  total 
lies  naissances  de  185(  à 1840.  est  de  0,9i;  |M)ur  les  naisunces  Idgitiiiies,  ce  rap|Hirl  est  de 
u,95,  ri  |M)ur  les  iiais>8uc(s  natm  elles  O.üti;  le  rapport  des  naissances  à la  potnilnlion  Kducral*' 
liait,  de  1770  à ITiKI,  de  1 sur  27  ;oii  1801,  sur  20.  77  ;en  1800.  sur  51,  77;  en  1821,  sur  51,  55  ; 
eu  182ü,  sur  32,  1 1;  en  1851,  sur  55,  00;  en  1K30,  sur  35,  75;  en  1841,  sur  55,  50.  — 5*  ,1/orin- 
ges.  — Ik  1851  à 1855,  te  total  di*»  mariages  a été  de  1,571,675;  de  1850  à 1840,  de  1.582,542  ; 
au  prolil  de  la  deuxième  période  : 10,809  ; — U moyenne  annuelle  des  mariages  est  de  275,421. 
Sur  100  mariiiges,  85,5  ont  lieu  entre  garçons  et  flUcs  ; 5,1  entre  garçons  et  reuses  ; 9,4  entre 
Teiifs  et  filles;  5.<r»  entre  veufs  et  vetivcs.  — Sur  100  garçons,  il  s'en  marie  annuellement  25  ; 
sur  100  filles,  27  ; sur  100  veufs,  45;  sur  100  vtuves,  10.  rapport  des  naissances  à la  popu- 
lation a<*nérale  Hait  en  1H01  de  t sur  154  78;  en  1800.  sur  158  72;  en  1821,  sur  136  79;  en  1820, 
sur  128  76  ; en  1851,  sur  121  74;  en  I85(i,  sur  121  74;enl841,  sur  124  45,  soit  une  dimimilioii 
do  10  |KHir  100  de  1801  4 1850.  Les  documents  nous  mani|ucnt  pour  élatilir  rinflueocc  de  l'âge 
sur  les  mariages.  Dans  un  mémoire  lu  recemmnient  à l'Académie  des  sciences  morales,  M.  Vil- 
teniK‘  a constaté  (|ue  t’dge  ordinaire  du  mariage,  en  Bretagne,  est,  pour  les  femmes,  de  10 
à 24,  et  |H>ur  les  hommes,  de  21  à 29  ans.  La  mojenne  des  différences  d'âge  entre  tes  epoux  est 
de  4 années  environ.  f.cs  femmes,  pnipurlion  gard<«,  recherchent  d'autant  plus  les  mariv 
jeunes  qu'elles  sont  plus  avancées  en  âge.  Pour  les  femmes,  l'âge  du  mariage  s’arrête  commune- 
lueiil  à 48  ans  ; il  s'étend,  pour  les  hommes,  jusqu'à  près  de  70  ans.  Tout  permet  de  croire  que 
ces  propori ions  sont  les  mêmes  pour  le  reste  du  royaume.  — 4*  Déers.  — De  1851  à 1855.  le 
total  des  décès  a êlé  de  4,281,149;  de  t85l>  à 18i0,  de  4,089,075;  diminution  (92,144.  La 
iiHiyenne  anmiellc  des  décès,  de  1851  à 1840,  est  de  857,085.  t a proporlion  di*s  décès  aimncis 
du  sexe  féniiniii  à rem  du  sexe  iii.'isculin  est  de  0,97.  ~ .Sur  I ,(N8)  d«^è%  on  roniple  297  garçons, 
1 40  hommes  iiiarit's,  70  veufs,  272  filles,  118  femmes  mariées,  104  veuves-  — On  compte  25  déei>s 
Hunuels  sur  1,000  garçons.  18  sur  1,0(K)  hommes  mariés,  75  sur  1.000  veufs,  24  sur  I.IKM)  niles, 
10  sur  1.000  femmes  mariées.  52  sur  t.OOO  veuves.  — Le  rapport  des  décès  à la  population  géné- 
rale était,  de  1770  à 1790,  de  1 sur  50;  en  1801,  sur  55  12  ; en  180(>,  sur  57  25;  en  1821,  sui 
41  09;  en  1826,  sur  58  04;  en  1851,  sur  44J  09  ; en  1856,  sur  41  08  ; en  1841 , sur  40  90  ; soit  une 
dimiiiulioii  de 50  pour  100,  de  1770  à 1856. 
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Kt$finits  mort-nèf  oh  dérêdéê  a*'attt  la  tièctaratioH  de  natsauitce,  depuii  IHÜ7 
juxifu’eii  IHMi. 


I.ot*rt-(iar<ionc. 
l^irCte 

Mdlirhe.« , . 


Al|»C4 

ArWt'hr 

AMr'iim*)» 


Av*jrr»n 

It.-dii-HhOiuf. . 

Calrados 

Cantal 

Charente 

Chamile-lutér. 

C*>er 

C<»rr«e 


CUMe^ror 

CAtra-tlu*Noi-il. 

Creiiae 

tK>r<t<>Rne 


Carr>une(liaulr-j 

Gert 

Giroiitia 

ll«raiiM 

llir<et-ViUinr.  .. 


Luire  (Hante>].. 
Loire-  Inférieure. 


Le  document  que  nous  produisons  ici»  H qui  est  compidlemeiil  inédit,  nous  a paru  devoir  np- 
IKirter  un  élément  nouveau  et  d'un  ffrand  intérêt  à la  solution  de  \a  question  des  enfanta  trouvés. 
Qne  dénN>ntre-t-il.  en  effet?  Un  fait  des  plui  sraveset  des  plus  sifinillcatifs,  c'eat  que  dans  presque 
Ions  lcsdé|>artements  où  nn  certain  nottibre  de  tours  ont  été  supprimés,  le  nombre  des  m^ontic 
mort-nés  ou  décédés  oranl  la  déclaration  de  naissance  s'est  subitement  élevé  dans  les  plus  fortes 
proportions.  Maintenant  si  l'on  eherebe  sincèrenvent  la  cause  de  cette  étrange  coTncidence,  on  ar- 
rivera  A peu  prés  forcément  à cooclurcque  l'aiigiDeolalion  du  chiffre  des  mort-nés  est  due  à de  nom- 
breux infanticides  non  connus  et  non  poursuivis.  Il  est  certain,  en  effrl,  que  dans  laplupart  des  corn- 
mnues  rurales,  les  maires  enregistrent  les  décès  d'enfants  notiveau-nes  sans sc  livrer  à aucun  eiamcn 
sur  la  cause  de  ces  décès,  dans  le  but  de  s'assurer  s'ils  sont  ou  non  l'muTre  du  crime,  sans  appeler 
les  hommes  de  l’art,  placés  souvent  d'ailleurs  A de  trop  grandes  distances.  Auraieot-ils  mémo  des 
soupçons  fondés,  les  reialions  inlimes  et  journalières  qu’ils  entretiennent  avec  leurs  administrés 
les  empêcheraient  de  saisir  le  ministère  pnblic.  Ceci  expliqué,  on  comprend  parfaitement  qne 
l'administration  française,  en  ne  consuUanI  que  les  comptes  rendus  de  la  justice  criminelle,  se  soit 
(larfaitemenl  rassurée  sur  l'effet  généralement  pressenti  ch*  la  suppression  des  lonrs,  raremlese- 
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,n..nl  An  inluihcid.-.,  .-1  q»  r\U-  «.1  ..«■  une  cnWrf  l>..iinc  fo.,  . pro..K|.MT  .inc  np- 

nUrjlUH.  plu.  elr.Kl.ic  de  celle  cruelle  rocw.i  e.  Mai»,  pnur  nou».  il  di  meure  cerla...  qu  elle  a «He 
.nduile  en  erreur.  «.Il  par  le.  r..n«'quenc.-  qu  elle  a lir.'e.  de.  doeum.'nl.  rtnprunle.  au>  aulre. 
par.  «.il  par  le.  «iali.liqi.e.  failc.  eu  Krance.  Il  n eii.le  pa»  de  luur.  dan.  le.  pa».  prolmlanl., 
a-l'-on  dil,  e«  I»  eipoùUons  wnl  inconnue..  .Supprime»  le.  ..Mre».  el  ...n.  oWiendret  le.  lllenM-. 
rCullat..  Sou.  U dnniinalinn  trançaiw.  ini  Imir  fui.  di»  M.  de  CourulT.  CUbli  à Mayence,  el 
le.  cpcKilion.  eurent  Heu  en  prand  nombre j en  IKU,  ce  tour  ayant  .q.‘ ...ppriniC,  le.  e.|K. 
Mlio...C4«Crent.  Imite,  la  «.pe»e  .lu  gumememenl  allemand,  el  ro.»  «ee.  delirré  de  la  pla«- 
.leaenfaoK  IromC..  plaie  morale,  plaie  niumciere  à la  f.m.  Supprimei-le.  lo..».  a-|.on  .'er.l 
encore,  en  praliq..anl  d'abord,  nu  mCine  »iinullai..‘nH-nt,  de.  dCplaecnK..I..  cl  rou.  ubl.gerei. 
ainsi  le.  nOTc»  a panier  leur»  eufanl».  Kl  .....m.  nuu.  riiiKindron.  : Emploie,  ce.  re...edc» 
I.Cr<dquej.  el  tou.  nrritere.  au»  eC.llaU  .ulTa..U  dan.  le.  .léparlemenl.  ofi  tu...  le.  a.ire.  ap- 
pUq.iC.  Dan.  l'Ain,  l' Allier.  rArdCche.  l' A Tel  ron.  la  Uordopne.  le  Gard,  la  >larne,  l'OiM.  f \ unne. 
le.  lande,  la  Mai.rl.e.  le  Tarn,  le  chlITre  de.  enfani,  morl-nrt  a pre«)..c  <ui  pl...  que  do..l.U'  d.- 
18-.-  à IKT.q  ou  IKW.i  dan.  la  Gbarenle.  le.  Ba»«.AIpe..  la  Loire-l..lérieure,  la  Ganrane,  eic.. 
.1  a prc«|ue  ou  plu.  qim  triple  ; dan.  l'Ileranll.  le  Morbihan,  le  Pa.-dc.CaUi»,  U a piwque  q..«ln.- 
pic-  dan.  Maine-et-Loire,  la  Ilaide-Marne  el  l'Orne,  il  a preapie  ou  plu.  que  quintuple;  dan. 
P-.  Bouehe-du-Rhone.  il  .'e.1  accru  de  41  ; dau.  la  .Soiiime,  de  28  ; dan.  le  Caliado.  et  le.  ( iole.- 
du->nril,  de  tl  ; dau»  .Sadrn^el-laiire,  de  24  ; den.  la  llnune.  de  13  ; dan.  Tam-et-Garcnne.  de 
4!l  ; dan.'le  Loiret,  de  5!t  : dau»  le  Ger».  de  tiO:  dan»  Seinc-eWIiie.  de  lit  ; dan»  le.  Deni-Seire». 

■le  13  p.  Itm  " ! . 

San.  doute  la.nppreMiou  de»  tour,  el  le.  deplaeemenl.  ont  dû  produire  une  diiiiiiiiilioii  dau. 
lerhiarede.  eufanl.  Irouie»,  quoique  le  contraire  M-nildr  nSnlter  delà  cClélire  ronlre-^nqiiiSe 
iHiicrle,  en  1838,  pur  M.  de  Uiiiarline,  dont  l'eloqueiire  iiiipirOe  e»t  lotijuur»  au  «u-Tire  de»  praiid, 
iiileriH.  de  la  tmirale  el  de  l'htimanild.  Mai,  celte  diminution  a eu  deui  terrible»  conqieuMtiim.: 
e'e,l  d'uiie  part  raecmi»«-meiit  énorme  du  chiffre  de»  enfants  morl-ne»  ou  de»  infanticide.,  et  de 
l outre.  de.eipo.ilioii.  freqiteiile.  el  meurtrière,  dan,  le.  rue.,  dan»  le.  lii-u.  publie.,  ou  dan»  le, 
endroit»  Mililain-,.  Le»  coii»e<|iienee»  du  dii|)lareiuenl  n'ont  pa»  eW  miiiii.  funclc.  Partoul  ci  lle 
iiH».ure  a entraîne  de.  dècè.  iioiubreii»  ; elle  a produit,  dit-on.  de  forte»  iWmie.  sur  le  liudpet 
dèpartemeoUI.  El  .ail-oii  cniiimenl?  D’aU  rd  par  Irt  decin  même,  qu  elle  a proioque..  pui»  |ur  le 
déToueineiil  de  la  plupart  île.  nourrice,  qui  oui  »oulu  panier,  wo»  «taire,  le»  enlanl.  dont  ou 
roulait  Iceparer.  Aiiui,  1 liiimanili'  de  ce.  lenune»,  loule.  pauvre,  el  denuee.,  a Ht  plu.  grande 
que  celle  de.  mandalaire.  du  departement,  et  elle,  ont  conH-nli  à aiigmenler  le  fardeau  de  leur 
tniivère,  pour  ne  pai  dévoiirr  leurs  mMirrissoi»  à la  tm»rl,  quaml  c«it-d  oui  reculé  drvanl  le  sole 
d'un  eenlinic  additionnel  qui  iKuiiail  uuver  de»  millier,  de  Tirliinc.  > e»l-ce  |ia»  le  ca»  de  rèpi'- 
ler  ce  mol  mapninque  de  M.  de  Lamartine  : (m  a battu  wonaole  o fa  porte  de  no,  lio.pice, 

On  a pense  a tort.  «•Ion  uou»,  que  I cvislence  di»  tour»  proroquait  le.  abandon..  Le  cU,«». 
pauTro.  ne  fonl  point  le  calcul  qu'im  leur  prèle,  el  il  el  peu  de  femme,  qui  , e»pi»ent  a dcTcnir 
tiière».  lar  la  raiwiii  qu'il  cM  un  asile  oiitert  au»  pniduil»  île  leur,  faute.  ; on  peut  meme  afnrmer 
Itardimeol  que  la  plupart  de  finirae  «dnile»  ipooreiit  l eiWeiice  de  cel  a.ile,  La  principale 
eauMî  des  abandons,  c e.1  la  moi  re,  et  ce  qui  le  pniute,  c'e.1  que  le.  enfani.  e«po«.  apparlii  nneui 
prniiue  Inus  au»  claaw.  ouirlère»;  l«  caiiK»  «■coiidaire,  «ml  la  rraiutedii  dethoiineiir  el  Iilier- 
linage.  Ce.  canw»  conlinucroiil  d'agir  avec  la  même  inleusilc.  maigre  la  «uppreion  de»  lour,. 
I«rcc  qu  ell«  eu  MHil  iiidépendaule.  ; seulement,  si  vous  feruM-.  l'hoipice,  ou  si  tou,  en  rende, 
l'acrè»  plus  dilllclle,  inti.  espowre.  le.  uière.  à d'alfreuw.  In.piraliwi»,  Toit»  le.  pouuiere»  au 
crime.  Selon  nou,,  il  fallait  aceeiiler  comme  une  iièrcsiUi  l'elal  de  cliiaea  auquel  on  a voulu 
remèditT  par  le»  meure»  dont  nou»  disculoii,  ici  refllcariie  ; «ideiiHiil  un  aurait  pu  alléger  le 
budget  deparlemeiilal,  en  |Kirlaiit  remède  au»  alirn  nombreu»  qui  se  muH  Introduit»  dan,  le  mnle 
d'odmiuioD  an»  hospice,,  aliu»  leU,  que  le.  i-nfani,  legiliuirs  ou  iialurel»,  appartcoaol  à de»  fa- 
mille. rcpolec,  ponrrr,.  y oceiqicnl,  cliaqtie  piur,  en  plu»  grand  nombre,  el  le  plu.  .ornent  «n, 
droit,  la  place  re«rTèe  au»  enfaul.  Ironie.,  yii.-.iil  a l'accroiMenMiil  incownl  du  chilfre  de  ce, 
eufanl».  accroi»enient  qui  poui  rail  .'cipliquee  eu  partie  par  la  diminution  de  la  mortalité,  cl  qui. 
du  rcMe,  CM  bien  loin  d eire  gtuii'ral  eu  E'raiire,  nous  peuHuu  : I*  qu'il  |ieut  « eipliquer  |i»r  le. 
UHiffranre»  eauwii-»  par  la  longue  perturlmlioii  commerciale  qui  a «uivi  la  nvolulion  de  juillet: 
2'  qu'il  a atteint  son  n|Kig<ie;  3'  qu'il  devra  re»»er  avec  l'aiiièlioralion  graduelle  du  »nrt  H»  la 
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Lf*  di«  deparlomcnts  mi  il  m*  ronmict  le  plus  de  crimes  contre  les  |>crionnos  mmiI,  par  nuiinVn*. 
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)l.  Ihipiii),  oui  nppr<^ié  le  liicnfail  de  ri(u4nictiun  primaire  qui  y produit,  «ani  doute,  ton  fruit 
ordinaire,  l'aiu^lioration  morale.  I)aiu  ces  munies  deparletnenis.  sur  1U0  accusés.  44  eu  Corse,  72 
dans  la  liatilc-Uoire.  55  d.->ns  la  l.oxére,  54  dans  les  llaotea-Alpes.  84  dans  la  Creuse.  88  dans  les 
IUkses>Alprs.  7K  dans  la  Curréxe.  75  dans  les  P)  rénées-Orienlalcs,  52  dans  1* Aiu,  7t  dans  TAriége. 
ne  aient  ni  lire  ni  écrire.  Ainsi,  dans  U plupart  de  ces  di^parlnnents,  la  criminalité  est  en  raison 
directe  de  rignoraiire.  Les  dis  départements  où  il  se  commet  le  moins  de  crimes  contre  les  per 
^onllos  sont,  par  numéros  d'ordre,  le  Loiret,  les  (jùlrs  dtHXord.  la  Uaorhe,  la  Scimsliiférienre. 
• a r.harente'Interieure.  Tarn-e'-ffaroime,  Kore-e(-fx)ir.  Seinc-rt-Manir.  Finistère  et  Ardennes 


F U AN  CK 


Hs  occu(H'iit.  à la  coloiiur  !2,  le  ranp  Miivnnl  : 2Ü,  59,  <H,  19,  19,  57,  21,  22,  59.  19,  ce  qui  dr- 
nuintre  que  l iiistructton  }>rin>air<?  y esl  {jenéralemenl  ^^^w^PtcloI>pêp.  Dam  m mémos  déparie- 
nieuis,  sur  100  accusés,  59  dans  le  Loiret,  M>  dans  les  Cûles-do-Nord.  55  dans  la  Manrho,  ,5G  dans 
la  Sfiiie-lnfcrieure,  56  dans  la  (ihareiUe-Infcrieure,  78  dans  Tani<ct'{>»rmme.  58  dans  Knre-et* 
Loir,  59  dans  î^ei]lc-<'t-Ma^le,  86  dans  le  Finistère,  56  dans  les  Ardennes,  ne  lavaient  ni  lire  ni 
«■•d  ire.  Les  dis  departements  im  il  se  commet  le  phis  de  suicides  sent  : la  Seine,  .Seine-eWhso. 
Oise,  Seine-el-Mnrnc,  ilm  ne,  Basses-Alpes,  lodr«*-el-Ijoire.  L«Mrel.  Ba^-Rliin  et  Aisne  ; ces  dé*. 
|iarl«^nrnls  ( » I rvreplion  des  Basses Mp«^)  ileiiront  parmi  les  plnscHain  sii  les  |ilnsinitnsirienv. 
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1^  doiixc  <k*t>nrt<'nH'nU  où  il  y a Ir  plits  dr  Dai»&nn<Ts  nalurHlo«  aoiit  : Seine,  Rhùne,  Gironde. 
CaUadfM,  Seinr-lnri-rieure,  Bouches-ilu-Rbùiie,  Loirrt,  Pawle-Calaif,  PjnSiëf't-thHfnlale»,  Cher. 
^ürd,  Ba»*Rhin  : à deux  exception»  prH.  it»  lluurejtl  i«irmi  le»  pli»  riche»,  le»  pliu  |Mïpulnn  et 

a ..a.  V .1 4 _ It  • aa  lia  aaaaaàaaa  ajaa  amaa  Mv  Anaaaau  M«laaa*aal  laa*  datai  a É a\ijÊm  . 


h*»  plu»  edairé».  Le»  douze  de)wir(eroent»  oii  il  ) a le  motn»  de  naissance»  nalureiles  sont  : < <>les- 
rtu*Sord,  Morbihan,  ArdWie,  Orne.  Vendtîe,  Vienne,  Ain,  Finirtire,  Gard,  lile-et-Vilaioe, 


llaïUe-Loire.  Loxère;  ils  n(turent  parmi  les  dcparleincid»  le»  plu»  pauvres,  les  moins  i^lair^, 
maUaiiMi  te»  ptu»  reUpieux.  I.cs  dix  dt^partemeni»  où  il  y a le  plus  d'enfant»  abaudonne»  sont  : 
l,oirvl,  Seine-lnrcricurc,  Mnine-H-I^ire,  Lol-d-Garonne,  Rasscs  Pjreiiées,  Avexroii,  Haute- 
riaroime,  Indrc-et-Uiire.  Marne  et  Cher  ; la  plus  grande  diversité,  sou»  tous  le»  mp|>urlft.  régne 
entre  ces  dét)arlcments,  ce  qui  pnnive  une  le  nombre  d«H  enfants  trouvés  n'est  en  rni»on  dirifte 
iil  lie  la  ric(te»e,  ni  des  jumiém,  ni  de  la  ntoralilé. 


(Talilcaii  K.; 
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4 uici  ic  rvlevtf  ik*  uulre  »ilua(iou  llnaucuTe  aduelk.  — l„a  detle  cuosolidfc  tUil,  eu  1Ht5.  de 
4*3,307.637  fr.  de  mites,  au  capital  iiomi  lal  de  1.266  millioth.,  — Au  31  juillet  tK30,  déduction 
faite  de  32  millions  de  rentes  de  lu  caisse  d'amorlisaeuicat  annuité  en  IK33,  elle  était  de 
I77,335.5K2  fr.  de  rentes,  au  capital  nominal  de  trois  mïlhartit  HK4  millions.  Au  f'' janvier 
tK36,  elle  s'élevait  à tnr>,9t2,U.36  fr.  de  renies,  8u  capital  nominal  de  quatre  milliards  457  mil- 
lions.  Knlln,  à 1a  ilii  de  IK52,  suivant  le  hiidgd  de  IH43,  elle  sera  de  2t7,6Ki.8iH  fr.  de  rentes,  an 
eapiial  nominal  de  rintj  wUiards  !>3  millions.  On  peat  prévoir  que  ce  capital  s'auj^menlera  dans 
fin  délai  plus  ou  moins  rappniclié  de  pr^s  de  1,300  millions,  si  l'on  sodrc  qu'avec  nos  erremeiils 
en  matière  de  Imtaiii  piiMics  tra  500  millions  volés  en  IKIO,  ponr  de  grands  travaui  publics,  se 
ri'stmdmnt  en  un  milliard  de  rk^>en8es  réetlei,  et  qt»e  revéeniion  des  grands  rhemtns  de  fr* 
etigera  oh  moins  iin  second  milliard. 

Ainsi,  depuis  IK30,  après  dourt'ansde  pais,  nous  avons  déjà  augmenté  noire  dette  coosolidcc  de 
t.2lt  millions,  malgré  iin  etnSlanl  de  rreelles  de  210  million».  En  effet,  ou  budget  de  IK3fi. 
le  protimt  «le  nos  etHiInliutions  ilired(>s  figurait  |K>nr  330.tM6.000  fr.;  au  bndgel  de  1H43,  leur 
produit  prt^mé»Vlè\r  à ll7,340.fN)0fr.,  aiigmrnlnttoii:M7,3<i3,000  fr.  Les  revenus  indirects  étaient 
t'Valiu^,  en  tb3fi,  a ri(r),6il.nonfr.:  rn  IM (3,  ils  devroul  rapporler  an  moins  762,036,000  fr.  :ang  • 
mi'ulAdon,  ISK,3*fS.oiMHr.;  >cuU*2.  b's  recellc»  diiej-w^  Mtofthronl  nue  diminution  de  3,264,000  fr.; 
aiigmenlalion  lolalc.  240,|fit.iNin  fr. 
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Voici,  >don  leur  n-  d'onlrc,  les  tlit'SPpt  (li-^par(<Miciils  |i*ft  plus  iiidti^ricls.  d'npHs  les  c«ilonnes 
‘i  ft  fl  : Scinc-Inri^rieiirt*.  Hb6nc,  Seiiie-el-OiM.  Ardumtct,  Bmichrs-dti  Rhonr,  Mrus^. 

Ilaul-Rhin.  Kurc,  Aisne.  Ras-Kliin,  NnnI,  Obe,  IInute*M.irne,  Pas-do-Calai*  et  Somme. 

— Les  di\>sepi  departements  de  la  wb'ic  opposée  sont  ; Crt^use,  Morhitioii,  Corrèie.  liaiite-laoin*. 
Avejroo,  Finistère,  lianlcs-^lpes,  Ra«scs-PA renées,  Cantal,  Vendée,  Lande*.  (!«'ites>dn'>ord, 
l)ordci|;ne,  l.iuère,  laot,  ilatile» Vienne,  et  Ain.  Le*  dis^^epl  départe  neiiU  n i le  pnii|»èrUine  n 
pris  le  plus(re\len«ino,soiil  les  suivants:  Pn»-de-Ca)ais.  Finistère,  ll'e-et-Villaine,  Khôiie.  Somme, 
(;ôle>-du-Nor<l.  Tarn-et-lfammie,  Aisne,  .SHne-Infi’rietire,  Seine,  Bouelies-di»-Hhdm*,  Mayenne, 
MorlMlian.  Loiret,  Di-in-Sevre»  et  Oise.  — Les  dii-sept  d«*p.irlenieiits  de  la  série  opjHiséi*  sont  ; 
Creuse.  B.is-Khin,  Corrèze,  Cher,  llaiil-Kbin,  Jura,  Indre-et-Loire,  Vos^îcs,  Var,  UnèiT,  Indre, 
Hauii'-Saône,  Ilante-Miirne,  l>ordi>ffne.  Vienne,  Fiire<t-I.i>ir  et  Marne.  ()n  voit,  par  ces  rappris* 
cbemeiits,  une  l'exletiMOO  de  l’industrie  n’est  toujours  accompapui^  de  la  plaie  du  paujH'risine, 
ronifiie  on  Valait  érifié  en  princi|»e. 
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V l'abtfnu  imlitfuant  tn  nnttirr  d*  tjH^hfueM^um  <f/t  itrinciitaux  rnmet.  ainsi  qu^  /«•* 
ifiJtnimtfNla  a l'aidê  tirsqiwU  ont  ëlè  ej-ecntr»  le»  meurtres  et  asaiisaittuts. 


4'  TobIfOH  iniliqtinnt  le  nombre  des  pliiintes  laissées  sans  fu>ui suites 
par  miiirjf^rr  ftuhfir. 


W Tableau, -'Suicides. 
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F % (Tü  f*  RI  ^Cl  l'A  l .\  HKSiti.TVNT  PKS  tNI^EXKSPU  TABLEAt;: 

Framc  hiorale^ 

L'ii  Rrim)  iHMitlin*  d'eiueigi)(*iiioiiU  du  plus  baiil  iiilerét  reuorient  de  celle  sutle  de  tuUrciii 
Niiu«  iillniM  de  niial)>er 

!•'  TABI.KAIJ.  C’ii/oimc  2*.  Crimn  rouire  1rs  pmannes.  — l>em  mou^emenl»  eii  »»m»  ap(ui»e 
m:  loitl  rem«n|iier  |MHir  In  criiim  de  celle  nature,  daii»  la  demîcre  |M*rio(ie  deee iiiiale.  On  leu 
vml  augmenter  dan»  une  pruporlîou  as«et  notabU*.  de  1850  à 1855,  puis  fciiÎTre  une  pn)i<r(*»»ioii 
'leM'rndaiite,  quoique  iimhiu  rapide,  de  1855  à lK5iM.  Eu  prefcnce  de  ce  second  iiionvenieni,  il 
iiun»  parait  itnpo$MbIe  d’atlribuer  le  premier,  comnietKi  a en«\dde  le  faire,  à riiitrodiiclion  de- 
I-  rcmiiilanm  allenuaule»  dau»  noire  lef^Ulation  criminelle.  Il  est  à remarquer,  d'ailleurs,  qui^  l.i 
|M<riode  d'accruU»enM>nl  de»  crime»  contre  le»  peraomie»  avait  c«miinencé  di*»  1K5U.  Pour  iioi'v. 
iKHu  avions  cru.  an  primiier  asitect,  que  retpiiraliun  cherebée  ètail  dam  la  louftue  crise  indu» 
trielle  qui  a suivi  la  rCTolulion  de  juillet,  et  U*»  soufTi  aiices  qu  elle  a provoquer»;  mais  nousavon» 
lecdiinii  iHiIre  erreur,  en  observant  que  In  crime»  cunirr  la  propriété  u'avaieiU  pa»  Miivi  la 
iiH'ine  mai’t'ho  pnqjrvfcsive.  Kaperoos  que  la  décroissance  qui  se  maiiifeslo  depui»  I85U  dan»  In 
«rime»  lie  celte  nature,  coiiliuiiera  en  raison  directe  de  l’eitensioa  de  rin»lrurliun  primaire: 
il  est  démontré , en  effet , |>ar  les  cliiffre»  du  tableau  Franet  iuleUrrltirllr,  que  c'esl  dan»  le» 
«b'paiiemeiils  In  iiiimii»  eciaIrtS  «pie  le»  crime»  roniro  le»  inrsonne»  sont  b*s  plus  fr.*i;iieiit». 

Kn  divisant  le  rhilfre  du  terme  moveii  annuel  des  ci  imes  contre  les  persmuie»  (uir  ctdui  de  |n> 
pnlaiioii,  un  trouve  2 crime»  de  celle  nature  pour  UNi.iMNi  hnbilanls. 

(.obiuiir  5.  Ormes  f nuire  les  prn/  >ir(rs\  >-I.es  crime»  contre  lot  propriété»  oui  suivi  un  iikiu 
Veinent  île  progri>»>ion  niar4|iie.  (|iiiiiqii<‘  irn  (iulirr,  de  I83*>  ii  1850,  surtout  dan«  le  ehilTre  Je« 
im-eiiiik's  volontaires.  Otte  aupmeiildlkMi,  qui  |>eiit-elre  s'eipliqiie  |Mir  riialiilele  rroissante  «le 
mrtre  |>ii|ice  juiliciaire,  rorre»|MHid  à la  diiniinilion  des  crliin*»  contn'  le»  pcrBoiiiies,  le»  terme» 
lie»  différences  eulre  ce»  dont  espaces  de  crimes  elaiil  neiiéralenicnl  corrélatifs.  On  s'est  parlape 
'ur  la  quesiion  de  savoir  si  la  pri'dominance  de»  ci  imes  omilre  les  propriele»  coaslituail  rêtdio 
nient  une  amélioration  morale;  le»  uns  n'y  onl  vu  qu'une  Innufomialion  du  crime,  qu’une  uio 
dalile  nouvelle  dan»  »a  piTpeiratioii.  fondée  sur  une  connaissance  plus  e vacle  de  noire  lCRislaliun 
penale  par  la  clavse  dan»  laquelle  se  recnitriil  eoiipiible».  Celle  opinion  serait  soutenable  si  le» 
' i‘cidivikle»  formaient  la  iiiajorilé  de»  amiMVi,  mais  il  i‘»t  loin  d'en  être  ain»i.  Ajoulous  que  l’admi- 
« tKsemenl  progressif  de  la  (U'nalité,  par  stiile  de  la  fncullé  donnée  au  jury  d'user  dn  circon 
otanei*»  alleiniaidi's,  dev  rait  élrr,  dans  lesvsiéim*  que  iiihi»  conilmUon»,  une  sorte  d'encourafjcnienl 
■iiii  grands  rriine»  <>t  les  multiplier,  hy  (ndhése  qui  heureuseineni  ne  se  réalisé  pu».  Il  faut  diiiu- 
<*u  eiHiclure  que  la  diminulion  des  crimes  cunire  U>  |KT«mni‘»  e»l  due  à une  moralilé  iiieilUnire. 
hmiN  noire  ciHivictioii.  e'esl  le  paupérisme  qui  est  la  princi|Mile  cause  dea  crime»  contre  la  pni- 
prieté:  l'on  en  trouve  une  preuve  dan»  refait  qu'ils  au;^inen(eiit  surtout  eu  hiver,  »ai»oii  de» 
;M‘aMd»  lieiuMii».  Auu>i  |Miisuu»>umis  qu'avec  l'amciioration  du  »uii  de  la  clasae  ouvrière  devra 
»o|H‘rrrdans  leur  cKiffre  uih>  dimimition  notable. 

f.'obmneU.  Aur  100  atr’*saltons  romb»e»i  ri'nrrnsês  * — f.a  profiortion  est  «le  148  *.  Elle  est  la 
lueiiie  dans  les  deux  (HTiixIes  (|uinqueim:ile»  de  IK50A  IK5P.  Ce  rt^iiUat  est  rassurotil  ; il  dé- 
montré que  ra^smiBlHm  pour  le  crime,  eirrousiacice  «|ui  en  ai^ure  reii^uliim  «|  m rend  la  re- 
pn>»»i(Mi  lrés*dinu-dc,  ne  vu  |»as  en  auj^meiilanl,  comme  on  avait  paru  jtniéralemenl  le  craindre. 

i'.olonne  7 iia/qiori  da  unmbrr  tirs  nrrttse»  a In  pn/iulalioii.  — II  est  de  4.502  |K>ur  la  1*'  |»e- 
ruNie  de  5 an»  et  MnilemenI  de  4,570  pour  h 2*  ^ Ainsi  la  criminalité  u'aiiKméiile  pas  comme  lu 


* Nnui  n uTotM  p,i»  fan  (i'^irrr  b«  ttr/iit  <lvi>  him  ijUlraïu.  pjtec  ipi  iU  ii  apprcnnrfil  <)IM>  |>cu  lie  kUi  I» 

«noraiite  du  pat»  I-»  plu*  RrsiMtr  partir  di-«  ikiilo.  Cl  p.  100.  «»n(  dr  »inipk«  •nnirarrnlinos  au  (usir  ruial.  au» 
1<H(  «le  «bmanr,  ri  «nrloui  aui  lui*  forrMlnr».  « ht  m*  irnunini*  iraillnir*  aiiLiior  irgutantr  «Lan»  icut  an  i<M»triucni 
»u  irur  dmiinuiinn.  Kii  iaj.1.  ou  rn  riimptr  III  00«l.  r«i  IKâl  2â3  000  . «>•  IH^V.  16 1 «eulrmrut. 

’ Eu  IHtO  lr%  rrtaiOrIr»  pp|»rHafir.  mil  aii;;<iiri<«i’  ilt  X'Vpai  •4p|>ort  a IK3'.1  «.riir  tii^tnnilai ■<>•»  .ni 

iHll'  't  allritlala  « t.«  |•tl«kl■l. 

* I » l8V«t  ib  nul  ai<f,rMrii|i'  5T»"  ISV.l  «.<Op  «h.iim'oi^Iihn  |hmI«-  •iii  ‘••I. 
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)H)puUiliuii;or.  iHMiime  ricmMtsonicnl  de  In  pupu'afinM  omI  iIù.  «‘tj  I rniH-e,  n lvl« 

valinn  du  ehifrre  de  la  vie  itK>>cfiiH‘,  c'est*à^ire  à rniitiiiieiilaiiiMi  du  liieti  être  yonénil,  eu 
irniilrcx  leriiieit,  de  In  rirheiM*  toeinle,  il  rniil  eti  rnneUire  que  les  criine^  i)‘iiii(>iiieiitent  pas  dans 
In  pnqMirlinn  (tccaMoiix  de  nuire,  ce  qui  uous  p;<rnil  coiisliliier  un  verilnhle  progrès  luornl 
dii  n In  t-i>ilisalioti. 

t.WoïKies  Ket  t).  Arrmrtd  nprcs  irur  ftxr.  — Sue  1<n>  aiTiisiS  il  y n un  |M'ii  iiioiiKde25  reuiiues 
Il  est  difllrilede  constater  si  ce  résultat  s’explique  aulniit  pur  In  iimralile  plus  grande  de  leur  sexe 
que  par  la  faiblcsM*  de  leur  orginisalinn  physique  et  la  douceur  nntiiretle  de  leurs  {leiiclxanls.  Dans 
les  meurtres  et  les  aRs.nwiuHls,  nn  ne  Irmire  que  K femmes  |Mmr  tOO  hommes;  ou  en  cmnpie 
r>3  parmi  les  parricides,  et  KG  dans  les  rm|»oisounemriits  Sur  19%  allenlnts  de  ce  getire.  de  18£> 
à I8Ô7,  t17  ont  été  commis  par  des  femmes  snr  leurs  maris  Iji  pntporlinn  des  femmes  aux 
tuHunies  dans  les  T<ds  d<»niestiques  est  de  57  |)Our  1(N>  ; HIe  est  de  tH  |N>iir  les  autres  xols.  tu 
Nngleterre,  sur  tOU  aci'tist^.  il  y arait  18,8  femmes  en  itC>4: ‘20  en  1855.  183G  et  1857. 

C.ntnnnfs  de  10  à 15.  Age  des  nrrnfés.  — En  Toxnnt  qu’il  le  eonmtel  autant  de  crimes  à l’dce 
Ultérieur  k ‘25  aus  qu'a  55  ans  et  au-dessus,  on  s’nftiige  de  In  perTersile  pri^ocrdesjeiincs  gène 
l'ulions  qui  entrent  dnns  la  carrière  du  crime,  perversité  duc,  soit  au  défaut  d'iiislniclion  et  d’r 
diienlion.  soit  è l’aliscnce  du  principe  riHigieut  dans  rîusintclion,  muI  aux  mauvais  exemples  pnisé> 
nu  füxer  domestique,  soit  cnlln  h une  misère  héréililaire  qui  disperse  de  hnnor  heure  les  jeunes 
membres  de  la  fnmdle.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  chiffre  considérahle  des  accusés  au-des- 
><Mis  de  ‘25  ans  pourrait  s'expliquer  en  ce  sous  qu'el.'inl  généralemeni  è leur  delmt  dans  le  crinH*. 
iK  loinlicnl  plus  facilement  dans  le  domaine  de  la  répression,  ce  qui  n’a  |>as  lieu  pour  les  accusrs 
de  l'ége  de  25  ans  et  nu-desxus,  qui  sont  en  pai  lie  récidivisles  et  assocli^s.  Du  reste,  c'est  à l'dge 
de  moins  de  25  nus  que  les  crimes  contre  li's  jiorsmmts  sont  le  plus  rares.  Fait  remarquable  ! c’esi 
par  les  accusés  de  GO  ans  et  au-dessus  qu'ils  seul  ctimmis  eu  plus  grand  nombre,  et  cei>cndant  ou 
devrait  naliirHIement  peiixer  qu'à  un  àg<‘  uii  t'énergie  physique  et  moi*nte  s'est  affaiblie,  le  résiil 
Int  conirnire devrait  avoir  lieu;  l’elranaelé  du  fait  s'explique  (murtant,  quand  on  songe  que  ce^ 
l'Hmessont  commis,  pour  la  pltiparl.  par  des  libérés  récidivistes,  halulué»  à ne  point  reculer  ih’ 
vanl  l'effusion  dit  sang.  On  a remarqué  que  la  femme  entre  plus  jeune  dans  la  carrière  du 
«Tinte,  cl  en  sort  un  (>eu  phu  l«»t.  Eu  Angleterre,  sur  100  accusés,  il  y en  avait,  pendant  1rs 
5 dernières  aitm^,  41  axant  moins  de  25  ans  H 71  axant  plus  de  50  ans. 

C.nltmnes  IG  et  17.  Etat  eMt  des  iteens^s.  — Sur  tOO  accusés,  57  sont  célibalaires,  42  sont  ms 
ries.  t..a  otno^juencc  à déduire  de  0*8  chiffres,  c'est  que  le  niarisKe  est.  a un  certain  degré,  un 
l'Iéniont  dentoral'salioD;  d'altonl  il  fait  cesser  l’isolemenl,  source  et  aliment  des  mauvaises  inipi' 
rations.  On  comprend  ensuite  que  la  crainte  de  faire  rejaillir  son  déshonneur  sur  la  télé  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  ou  d'avoir  à rougir  devant  eux  et  de  donner  à rt*s  derniers  un  funeste 
exemple,  oblige  le  mari  à chercher  dans  im  Iravail  régulier  des  éléments  d'exisleiice  pour  sa  fa 
mille  qu’il  ne  Ironverait  pas  d’ailleurs  dan«  les  vieissitudes  du  crime.  Aussi  ne  sitnimcs-nutis  pas 
étonné  de  remarquer  <|iie  l<*s  mariés  avec  enfants  ne  flguretit  que  pour  un  très-faible  chiffre  dans 
k*  contingent  des  accuo  s de  rd  le  catégorie. 

Cniotmes  18  o 21.  /nsfrurfiou  defarfttses.  — t.â  est  le  grand  problème  dont  la  solution  est  avi- 
ilement  chcrx'hi'e  par  te  legUI  ileur.  L'ignorance  est  elle,  après  <hi  en  même  temps  que  le  pau|iC- 
risme,  la  cause  priucipale  des  crimes?  Voici  la  rtqiome  de  la  statistique  : sur  100  accusés,  58  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire,  50  ne  savent  lire  ou  écrire  qu'imparfaitemenl,  9 savent  bien  lire  et  bieir 
écrire,  5 seuleiiieni  uni  revu  une  inxlruction  supérieure  à ce  degré.  Dans  un  M^éfDoi^c  lu  devant 
la  Société  de  statistique  dt*  Londres,  en  décembre  1840,  un  des  membres  de  cette  Société  dêrnon- 
irail.  par  des  calculs  faits  sur  les  Ir.ûs  dernières  aimiTs.que.  sur  t ,000 nccus«*s  de  crimes,  en  Angle- 
terre, 4 sur  tou  seulement  avaient  reçu  «le  l'éducation.  10  sur  100  savaient  bien  lire  et  écrire. 
55  sur  100  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  54  sur  100  savaient  lire  ou  i crire  imparfaitemenl.  1>» 
l'ésullats  uous  semblent  décisifs.  Il  x aurait  inainUuiant  une  iiiilrc  queslimi  A sc  poser,  la  voici  : 
l/instruf1ion  conslihic-t-ellc  un  élément  de  moralisation  inirinsèque,  absolue,  en  ce  sens  qu’elle 
leiid  sacn^  pour  ceux  qui  en  sont  dovin  la  vie  e|  la  propriété  d'autrui  ; ou  seulement  en  leur 
rarililaiil  les  nnixens  de  sc  créer  une  existence  honorable.  U*tir  évile-l-cllc  la  faille  séduction  qui 
résulte  du  liosoin?  Nous  nous  trompons  tumt  être,  mais  il  nous  semble  que  plus  nn  creiMc 
Muloiir  de  celle  idée,  pins  on  est  près  de  conrhuc  que  la  i l iminalité  est  tinéqii«*stion  de  païqM-- 
riMiie. 

OifnnMo  22  À 27.  Prnfemau  des  arcnsri.  —.Niii-  ton  aiTiiHés,  im  peu  plus  dr  55  s«ml  ailacll*''- 
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;i  la  t'ullun:  «iu  t*À  ; iiu  |N’I1  iikhu»  de  25  »oiil  ouvrten»  imliiHlriolfv  ; b m)ü1  domPMii|iiv>:  20  Mtiii 
cocuoMTvaaU  : 6 eiiTiron  nermil  dn  profeMioot  Ul>érule«;  8 ap|Mirtieiir>eiit  A In  ratrgorie  d**^ 
gefif  uns  avru 

La  part  moyenne  annuelle  de  ehaqiie  |»rüfe»Nioii  dans  ie  total  des  mtomSi  a «^le.  dan«  lix»  dt-ii\ 
(»eriodes  quinquennales  de  IKVIA  tK>0.  ainsi  qu'il  suit  : 


1 

Attaches  n la  niltiirc  du  miI, 

'*  pcriiMlr, 

2755 

a* 

277G  Aiigmenlalinii  1 p. 

UNI, 

Ouvriers, 

1775 

1G51 

diminution  7 

id. 

Domestiques. 

41  »5 

.V59 

aiigmenlnlion  50 

itf. 

Comiuerçaots, 

1407 

1U54 

n/.  17 

irf. 

Professions  libi^rales. 

451 

429 

diiiiinulion  G 

id. 

(teiis  sans  aven. 

545 

752 

angiiieiitaliiH)  54 

id. 

2*  1'ABLEaI  . Kùmbre  dc$  roNdomaes,  iiONtbre  dts  ooqiiitte^,  rirron>laNrrs  o/teuuantr> 
— I.e  rap|>rortiemenl  des  documents  ctNiletius  dans  ce  tableau  donne  li(>o  A la  reiiianiiie 
suivante,  c'est  que  raiiginenlalion  du  oombre  des  condamn»  coïncide  avec  ctdle  de  l'usafte  de> 
cirronstances  anémiantes  }uir  le  Jury.  (>  biit  est  tout  en  faveur  du  la  modilication  ap|>orloe  s<»u*- 
ee  ra|>pnrt  par  la  Im  de  1852  au  code  pénal  de  1810.  même  oipiTience  a déjà  etc  faite  en  An- 
Kieterre,  à la  suite  des  rofornies  inlnxluite*  dans  la  léfsitlalioii  rriniioelle  île  ce  pays,  |mi*  les  lois 
de  1852,  1835,  qui  ont  diniimié  le  nombre  des  cas  où  la  peine  capitale  était  encourue.  C'est  qu'en 
Anitlelerre,  comiite  rti  Fraiici\  la  dispro|)orlion  du  crimo  et  de  la  répression  était  souvent  pour 
le  jury  une  raison  d'ab^olulkm.  Kti  cas  de  doute,  il  aoquilUil,  en  cas  de  doute  aujourd'hui,  il  eoo- 
damne.  On  fu'iit  afllrtner  liardiiiieiil  que.  il-ins  l'espnl  du  juré  français,  l'admission  (k>s  circoo 
stances  altéimafilesest  uii  véritable  compromis  entre  le  doute  et  la  conviction.  Par  suite  de  rus;  gr 
de  celle  faculle  d'aUeuuer  la  peine,  les  condamnatiuiu  à la  jieine  de  mort  oui  diiniiiué  rooside 
raldement  ; elles  élMienI  en  moyenne  de  114  par  année,  de  1825  à 1851;  elirs  ne  sont  plus  main- 
tenant que  de  rt5;  c>st  une  diiiiiimUoii  de  plus  des  deux  tiers.  Kn  Anglilerre,  il  y avait,  en 
1855,  25  eondamoalions  à mort  sur  100  accusés;  en  1840,  cidte  proportion  ii'est  plus  t|ue  de  5 ! ! ! 
Dans  le  même  espace  de  ieiiipi,  le  rapport  des  eiécutions  aux  roudamnalions,  qui  était  de  G poiii* 
100,  l'est  eievè  à un  jm‘ii  itmhqs  de  12.  Kn  Prusse  i la  Prusse  rheiiaoe  exceptéir  ),  la  proportion 
des  exécutions  capitales  aux  condamnations,  a été  de  4G  |>our  100  dans  les  25  dernières  anoik^. 
Sur  5.5  condainnalioos  annuelles  im  France,  27  seulement  sont  eitTulees;  les  autres  sont  rom- 
muées-  La  ntéme  ratsoii  qui  a successivement  réduit  le  nombre  des  coodamnations  c:q>MaW.  :i 
fait  augimmter  l'ipplicalion  de  la  peine  dt's  travaux  forcés. 

La  nvoyenne  des  acquittés,  pour  les  crimes  principaux,  est  de  58  sur  100  accusés. 

l/ado.ission  des  circoiislances  atténuantes  a suivi  une  macclie  régubèi'cnienl  priqjressive.  Klb* 
est  en  nmjenne  de  49  jiour  100  acciués.  Elle  a augmenté  de  50  pour  100  de  1855  à 1850.  Ainsi 
que  nous  ravuiis  vu,  l'usage,  chatjue  j<»ur  plus  grand,  de  «elle  laculle  par  le  jury  corn'sjMmd  a 
uoo  augmentation  prugreuive  des  coodainiiaUuas  ; elle  rend  donc  la  n^ressioii  plus  cerlume.  En 
présence  de  ce  rapjirochenieDt.  devraient  s'arrêter  tnuti*s  les  jHilenuqites  bustiles  dont  l'cvercict' 
de  edte  faculté  est  conliaueUement  l'ubjel . 

L'ofowne  49.  Heridtrei.  — Le  oombre  de  m’idives  est  en  moyenne  de  1,505  jtar  année;  c’est 
lui  peu  moins  do  20'  du  total  des  accusés.  De  1850  a 1S55,  celle  mojeoue  était  de  1.5G2;de  1855  a 
1859,  elles’nt  élever  à 1 ,G45  ; augmenUlioo,  20jioiir  10U.  I.e  chiffre  des  récidivistes  ayant  subi  plus 
d'une  coudaiiialiun  a l'epoque  du  nouveau  crioie,  riait,  de  1850  à 1854,  en  iiHiyenne.  de  588  ; dans 
la  deuxième  période  qtiiiK|umoale,  il  e»t  cievea  G20  ; aiigmeiilalion,  72  pour  100.  Le  nombre  des 
réciUiviBles  de  21  à 25  ans  soit  égairmeiil  une  proportion  rapide  ; de  197,  dans  le  cour»  de  la  pre- 
lUiiTC  période  quinquennale,  on  le  voit  mooler,  pour  la  deuxième,  *287;  augmentation,  55  pour  100. 
La  fréquence  des  récidives,  principalement  cbex  les  accuses  de  21  à 25  aus.  a été  allriboee  a trois 
causes  jirincipales  : L*  régime  corrupteur  de  nos  prisous,  surtout  îles  prisons  dcparlemenlales,  où 
tous  les  âges,  toutes  le»  moralités  et  louveot  les  deux  sexe»  sont  ainfoudus;  la  douceur  de  notn- 
régime  pi'iii.enliaire,  douceur  qui,  par  une  élrange  aiuinialie,  va  croissant  avec  le  degré  et  la  na- 
ture de  la  |voiiie  et  se  fait  sentir  de  préfért'ncc  dans  les  Iwgiirs,  destines  cejieiMlaDt  ft  l'expiation 
des  plus  grands  crimes:  enfin  l'absence  des  sociéti^  de  patronage.  d’établiss<‘iiients  de  biriifai 
>4iiire,  prêts  recevoir  les  libérés  A la  fln  de  Inir  peine,  et  à leur  offrir  dans  le  travail  un  refuge 
nMiln*  la  nM»ere  à laqiielle  knir  rondilinn  de  liliéré  doit  iiiéiitabiiMiieni  Ick  rondnirp.  |ji  qii<Hlion 
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•If  la  irfiiniM*  |M‘iiiU*it*(airi‘  n l'Ii*  l4MiQiu'in«'iU  agil<‘i*  en  Krann*.  lin  aMi*z  ^raini  iiitinbre  dn  «jf«- 
soiil  m*»  «i«‘  relit*  dinriisvioii  ; iU  pcuveiU  iiHiieraii  br  rnluire  à tii-iit  l.p  premier  con»iUc  a 
mifrrnirr  puur  la  miil  cüiidanm>^  dans  une  ecllule  srparc^,  r<  pendant  le  jour  à les  faire  Ira 
>ailleren  ctMiimim.  mai>  en  hileiiee  ; le  st'ctind  M*|>an‘  abkoiumeiil  les  roiidainués  le  jour  comme  la 
miit.  L'isolenieiil  de  nuil  seiiletnetil  a ét<^  mis  le  pn'mier  en  pratique  : tel  euiai.  qui  dure  encore, 
a en  lien  à Aulnirn.  Oiiie  états  de  l'(’iiitm  américaine  l'ont  depuis  adopté.  l,e  cantnii  de  (ienè^e 
en  a applKpie  tps  régies  à m>ii  pénilenrier,  et  le  roi  do  Sardaigne  aux  prison»  de  lum  rtMaume 
Le  sssiémo  de  risolenienl  de  jour  et  de  miit  est  en  sigueiir  dans  les  étals  de  PensxlTaiiie,  de 
Ne^ -Jersey  et  de  rtlHtde-Iftlaiid.  nepnis  lougttNnpi  inlroduildans  la  |irison  de  (îlascow,  en  Li'osse, 
il  doit  s’étendre  successiTenienI,  tiepuis  le  hill  du  17  août  1859,  a tontes  le»  prison*  d'Angleterre 
r.n  Franre.  il  forme  la  ba»e  du  logimo  de  la  prison  destinée  aux  jeunes  détenus  de  Paris. 

Le  gouvernenieni,  appelé  à se  prononcer  sur  les  deux  systèmes,  a adopté  celui  de  risolemeni  di- 
|oiir  et  de  nuit.  C'est  dan*  ce  sens  qu'est  roi^m  le  projet  de  loi  présente  aux  ehamlires  le  U)  mai 
1K40.  V oici  l'aiiahiM^do  cmidusionsde  la  roinmiiuion  chargée  de  l'examiner  T Adoption  du  »)s- 
leiiM'  |H-ns\lvainen  arec  mie  iikNlillrauoii  : <*  que  lea  détenus  pourront  être  visités  |var  le  diret 
leur,  le  médecin,  rinsllluteur,  raimmiiicr,  les  membres  des  cmiimissioiis  de  surveillance  et  de» 
sociétés  cbahlable»,  les  |varenls  et  les  agents  des  travaux  à l'inlerieur;  ^ que  la  lecture  de  livre-» 
nutoriM's  par  le  dinvleiip  leur  sera  permise  ; > qu'ils  recevront  les  den.eiits  de  riuslniclioti  pri- 
maire. 2*  Suppression  des  bagne.»  5"  Omsiruction  de  trois  rategoiies  de  p|-i$>ui  : les  niaiton» 
de  travaux  lorcés,  les  maisons  de  rrcliLsion.  les  maisons  d'emprisoniiemeui.  en  reiu|>lacement  de» 
bagnes.  d<*s  maisons  cenlrales  et  de»  maisons  deparleiiventales;  4°  maisons  s|>éciales  de  jeuno  de 
tenus,  b"  Le  travail,  imiiroductif  |K>nr  les  ror^al»,  productif  au  gré  de  radminislMlinn  et  dans  une 
part  à üxer  par  elle,  |X)ur  les  reclusiotiuaires,  prixtiirtif  de  droit  pour  les  correclMHinels.  6"  Modi- 
Ik'alion  du  code  penal  quant  a la  duree  de  la  détention,  le  niaxinium  des  travaux  forces  à lein|>» 
devant  être  réduit  de  20  à 12,  celui  de  la  reclusitm  de  tO  a K.  relui  de  remprisooiienH'iil  à 7 
7*  Vlainlien  des  dcleutions  perpétuelles,  mais  aiqilication  du  système  d'Aubuni  aux  coudaimiés  de 
i-ette  cau^orie,  après  12  ans  d'eniprisounemenl  solitaire.  K"  Applicalitm  |>ar>ieHe.  limnrdiale  du 
nouveau  n'gime,  par  l’intervention  d'une  urdonnanre  royale  qui,  dé»  qu'une  pi  isoo  du  ncmveaii 
iiiudMe  aurait  éie  construite,  desigocrait  les  depuiiemcnts  dont  les  prévenus  <hi  les  accuses  a 
luger  auraient,  en  cas  de  condamnation,  à y .*ubir  leur  |>eiue.9*  Augmentation  du  (H'isoimel  de» 
eoiuiniksions  üi*s  prison.*  depariemeulales.  et  l'exleusioii  de  leur  siirvedlmice  à tous  les  lieux  de 
détention. 

D'apres  un  travail  fort  complet  remis  n la  romniission,  le  gouvernement  évaluait  à 3t>,520,575  f . 
dont  7 millions  pour  le  seul  depariemenl  de  la  Seine,  les  dé|H*nses  à faire  pour  la  cousiruebon  de» 
prisoDv  nouvelles,  ou  l'appropriation  di*s  constructions  arlnelles  au  système  cellulaire  de  jour  ei 
de  nuit. 

3'  l'ARLFAU.  <k>/oi»n«  89  à 78.  :Vn(Mrr  de  ifiiflqHfi-Hux  rtfs  pi  turiitattx  crimes.  — Porn- 
cidrs.  — Les  crimes  de  celte  nature  ont  subi,  daus  le*  deux  périodes  quinquennales  de 
1850  U 1859,  un  mouvement  oscillatoire  curieux  a rooslaler.  De  1830  à 1834,  ils  ont  augmente 
d'iin  tiers;  revenu*  à leur  chiffre  le  pliu  faible,  ni  1855  et  1K58,  on  le*  voit  s'aceroitre  de  non 
veau  ii'uii  tiers  de  cette  époque  a 1K39.  Sims  rinlliieiice  de  quelles  causes  ce  double  luonveiuent 
a-t*il  pu  s'o|>t'rrr?  Hien  dans  l'état  moral  de  notre  société,  de  1850  i 1859.  ne  saurait  l'expliqiiei . 
>-.t>ArjjixiNols.  La  moyenne  de  ces  crimes,  de  185i>  à 1854.  cUÜ  de  194  ; de  1835  à 1839.  elle  *'i>i 
élev>e  a 214;  c’est  une  augmentation  de  tü  |Kuir  100  ; mais  si  nous  l'omparons  entre  elh'S  de> 
piTio-ies  plu*  rapprochées,  comme  celles  de  1854n  1858,  et  1857  à 1859,  non*  Inmverons  que  la 
moycnm*  e*l  la  même  dans  ccl  intervalle  de  six  iinnn*».  Ainsi  le  chiffre  des  crimes  de  celle 
nature  leud  à rester  slalinnnairc. — .1/CNr(rrs.  De  1850  a 1854.  la  ujoyenne  de  ces  crimes  est 
de  219  ; de  1855  à 1839,  elle  n'est  pin*  que  de  1B8;  c'est  une  diinimition  de  50  |vour  100.  — Km- 
ftoisonumenU.  De  1850  à 1854.  la  moyenm*  de  ces  erinie*  est  de  2î1;  elle  s'eleve  de  à 58,  de  1855 
a 1839;  aiiginentalioii  5M  ^mur  100.  O i'<‘Mittat  e»l  un  d«*s  plus  douloureux  que  |>n‘s<*iiie  la 
-lalistique  judiciaire,  car  renipnisotmenienl  t*sl  preMpie  toujours  un  crime  domestique,  c'est-à- 
dire  le  plus  grave  de  tou*  ; en  inèiiie  temps  il  lemolgiie  i liez  les  auteurs  d'une  tierverstle  d'aulaiil 
t»lu*  dangemise  qu'elle  sVsl  ninnlree  plus  li.ibile,  qu'elle  n mieux  calcule  les  chances  d impiinile 
que  la  naliii-<>  du  erinit!  |H>tivoit  offrir.  L est  ici  le  moulent  de  reproduire  une  olis  Tvalioii  dont 
la  jUsIiNse  devient  chaque  jour  frap|>aiile.  On  sait  que  le*  faits  uni  démontre  qu  il  ) a une  f-fmla 
gion  )K)iir  le  mine  emiinie  |kour  le  suicide,  on.  en  terme*  plu*  generaux,  qii'il  v a une  roiiiagioit 
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i(;oruk'fl  une  nmlaj{um  |>h>»H|iu*.  (ii'kle  coiiiai^KM)  murale  a sa  source  d;iiis  la  roprmlurliuii  lun- 
jiMin  dranialisée  des  moindres  crimes  |tar  les  organes  de  la  presse.  Les  crimes  l ares,  cuiiimc  les 
empoisonncineiils»  roçoirent  siirloiU  une  pulilicilé  d'aiilanl  plus  daugereuse  qu’il»  sont  racontes 
■tans  le<  plus  grands  détails,  et  qu'il  n t^st  |»ns  rare,  en  miire,  de  loir  la  presse  accorder  hautentetil 
ses  s)inpalhies  aux  DccustS.  Ainsi,  d’une  |»art.  nu  ouvre  en  réalité  une  iroloau  crime,  en  rac4mtanl 
avec  complaisance  les  divers  n>odes  de  perttdralioii  mis  en  (ruvre  par  les  coupables;  de  l'aulre,  on 
leur  offre  la  primes!  funeste  et  si  dangereuse  d’une  sorte  de  célébrité.  — Infattiiridrs.  La  pro- 
gression de  ers  crimes  a été  coiislaule  et  régulière.  Cette  remarque  vient  à l'appui  des  opinions 
que  nous  avons  émises  dans  la  question  des  ciifanls  Iruiivrà.  — . Irortcmcnls.  Leur  pn>grc»sion  est 
encore  plus  rapide  : ils  nnl  quadruplé  depuis  1850.  La  cause  en  est  la  même.  --  Viols  el  attentais  a 
fopKdcHr.  lisent  double  de  tK-Vt  à 1850.  Il  est  assez  remarquable  que  ces  crimes  aiigmenlent  en 
laisoii  directe  de  In  diminution  d<ii  mariages.  ^ LesiucrNdiri  volonlairesouvrent  la  série  des  criitie«> 
eonlre  1rs  propricirà.  l)e  1850  à ISM,  ils  se  sont  élevt^  en  moyenne  s 150 par  année,  et  à 145,  de 
1855  A 1850  : augment.'ilion.  10  (mur  ton  — Banqueroutes  /’raiofu/easrs.  Lllcsétaieiit  en  mnyenm- 
de  5t,  de  1850  à 1851;  de  1855  à 1850,  elU'sse  sont  élevées  à 77  ; anginenlatimi,  51  pour  tOO.  Ln 
lièvre  des  spi'culations  imluslricllo»  depuis  1850  ii'ei|)liquo  pas  suffisamment  celle  pmgrettioii;  In 
cause  en  est  siirlnul  dans  la  iiuiuvniso  foi  qui  va  sans  cesse  présidant  à nos imiisaclions  commer- 
ciales, mauvaise  foi  qui  e?^t  In  principnle  cause  de  In  diminulion  de  nos  cléimuebés  Arcvlérieur,  el 
que  Tihi  doils'alicndre  à voir  empirer,  tant  ({ue  l'induitrie  n’aura  pas  été  organisée  d'après  des 
conditions  qui  riHicilieiit  A In  fois  la  liberté  des  professions  el  la  sécnrilé  des  consommaleun • — 
Vttls  qunlifirs.  De  1850  A 1851,  its  ont  été  en  moyenne  de  5,188;  de  185.5  à 1850,  de  5^212;  aiig 
incntalioii.  un  |»ru  moins  di‘  I pour  100. 

('.nlonttr  70.  Valeur  apiu'oj’iin'iUee  îles  objets  t ôles.  — Llli*  est  en  inoyenoe  de  1,252,227  fr.  par 
au;  nvaU  il  faut  observer  que  le  produit  d'un  grand  nombre  de  vols  n’n  pu  être  eslimé.  Fn  Au  - 
glelcrrc,  ce  priulud,  pour  Londres  seulrnieiil,  a'  Hé  évalué  A 25  niillioiLs.  Il  y a proltaldemetd 
liue  grande  exigéralion  dans  ce  chiffre. 

Co/onnc80.  .NumAi'c  des  arrusations  par  ronOiiiinre.  — De  1850  A 1854,  il  e»l  en  moyenne  de 
-i08,'de  1855  à 1850,  il  descimd  A 511  ; c'e»i  le  lt>  environ  du  lolal  des  accusalions.  Olte  diminu- 
tion |>eul  être  atirilmée  en  |»arlie  à rexpèrienee.  chaque  p>ur  pliiséprouvre.  de  notre  |wiUce  jiidi 
riaire,  en  partie  ii  l'adoiic’SMMuent  de  iioti*e  législation  |ièn.de,  qui  fait  que  les  aeruM's  préfcnuil 
rourir  les  cbaiicet  d’une  rondamnatiun  |»eii  rigoureuse,  que  d’aceeph  r les  souffrances  d'une  vie 
erraide  et  pn>scrile. 

Colonne»  81  à 8t>.  /nsIruiMcufs  des  rrimes  d'atsassinot  et  de  meurtre.  — L'usage  des  armes  a 
leu  p<»ur  lu  |M‘i'|»étraliiiii  do  ce»  ciimessuii  une  progression  notable.  Piuir  la  1'«  période  qoin- 
qiiennnle.  le  chiffre  do  ceov  commis  avec  iin  ru\il  est  de  115,  poar  la  2*  de  155  ; augmenlalioii. 
prci  de  18  |K>iir  l(X).  OIte  aiigmenlalion  dénote  une  hal>ileli^  c'esl-u-dire  une  perveesdé  crois- 
saiilpcbci  les  coupables,  l'usage  du  fusil  permettant  d'accomplir  ie  crime  n une  dUlanee  qui  dé- 
rolH*  le  meurtrier  à la  vue  de  la  victime  el  lui  offre  plus  de  cbanre»  d'evnsion.  L'augmeninlion 
est  pliiscoiisidtTable  pour  les  homicides  commis  avec  un  pistolet  ; pour  la  2"  période  quiiK|iieii- 
nale,  elle  est  de  près  de  50  (HUir  100.  Cette  coosidéralion  devrait  peui-elre  foire  mettre  celle  arme 
■U  nombre  de  celles  que  la  lui  prohibe;  dans  tous  les  cas,  la  venle  ncdevrailen  être  nuloriMV 
que  sous  cerUinos  condiliims  qui  |tourraient  faire  l'objel  d'un  règlement  de  poliiT.  Fji  même  ten»|>s 
que  le  nombre  des  crimes  commis  par  les  armes  A feu  augmentait,  relui  des  homicides  par  les 
armes  blanches  devait  diminuer.  Pour  les  armes  blanches,  dites  armes  pemifses,  c’est  le  nSiiillal 
que  constate  lu  colonne  7.  L’usage  des  si  y tels,  (Mvignards  et  aiiires  armes  prohilK'esesI  lenvémr  pour 
les  détn  pi'riodes  (piinquennalés:  celai  du  couteau  rer;oil,  de  185.5  A 1850.  une  augmentation  de 
près  rie  18  (MHir  tOO;  enliii  celui  des  liAlons  c.nines  el  (lierres  diminue,  (lour  la  2*  ptriode  r.iiin- 
quenn.*ile,  de  G2  pour  100. 

4*  TABLEAU,  riaintex  laissées  sanspoursutte  pnr  la  minitt^re  publie.  — >ous  avons  hésité  A 
donner  ce  tableau,  el  en  vérité  nous  donlons  que  radministralion  fasse  chose  nlile  en  le  publiant 
dans  le  compte  rendu  aiiimel  de  radministralion  de  la  justice  criminelle.  C’est  un  document  in- 
téresianl  (lour  elle,  en  ce  sens  qu  il  lui  apprend  si  le  domaine  de  la  justice  s’étend  ou  diminue. 
»i.  par  conséquent,  il  faul  augmenter  ou  nun  les  moyens  d'aelion.  Mais  il  y a un  funeste  onseigiir- 
MHmtdans  la  publicité  régulière  donm^à  ce  fait,  que,  sur  uiiemorenue  annuelle  de  1 1,818  crimes, 
0.425 (Thappeiit  A la  viudiclc  publique,  soit  (tour  100,  ou  plus  de  la  moitié. 

Fn  consultant  «uccessivrinenl  les  diverw  colonnes  de  ce  tahtran,  on  voit  que  tous  les  prmci 
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ptui  crime»  mud  ;>OHiiiiiris<»iil  n im  ii  pri'^  douttlc  ür  ttGO  n oui  plu»  tpiv  tiouhlc,  1rs 

firorfcmcttU  et  les  aUmtais  à la  pitdntr),  circooslaoce  qui  nr  m*  rrt>roütiil  pas  dans  le  chifTir  des 
mêmes  crimes  poMrsiitris.  Ainsi  il  n't  a {tas  de  rapport  dans  le  mouvement  de  cette  double  cri- 
minalité, et  les  chilTres  de  In  eriminalilê  poursuivie  ne  donnent  qu'une  idée  inexacte  de  la  crimi- 
nalité réelle.  Ces  résutlali  nous  conduisent  à conclure  que  la  société  est  chaque  jour  plus  désarmée 
couire  l’audace  croissante  du  crime,  et  qu’elle  a besoin  de  trouver  d'altord  dans  une  ré|>ression 
plus  sûre,  c'est-à-dire  dans  une  {tolice  judiciaire  plus  iiomitreiise,  puis  dans  des  Institutions  soit 
péoilenliaires,  soit  de  hienraisance,  mais  surtout  dans  l'élémenl  relif^ieux  et  moral,  qui  d<»il  être 
plus  que  jamais  la  haie  de  riiislruclHui  primaire,  une  di({ue  à ce  deltordemeni  croissant  de  pas- 
sions mauvaises  dont  elle  est  la  proie.  I.e  ({ouveniernenl  ofM'rera  graduellement  cesamêUnratinns: 
mais  M est  un  mal  rontre  lequel  nous  |>ensons  qu'il  ne  peut  agir  qu'avec  une  extrême  difnculié. 
mal  que  nous  considérons  coninH'  la  source  principale  du  crime:  c'est  le  paiipêrisnie,  c’est  i-difr. 
non  pasTinsufAsanee  du  travail  par  rapi>orl  an  ntunltre  des  travailleurs,  mais  la  mauvaise  distri 
tmtion  du  travail. 

En  nous  reportant  aux  eotonucs  9G  et  91  du  4*  Tableau,  que  noi»  analysons,  nous  voyons  que 
raiigmentalion  du  total  des  délits  a été  plus  rapide  que  celle  du  total  des  rrimes  ; ces  derniers  en 
efter,  de  ttCiO  à ItCO,  se  sont  accrus  dans  la  proportion  de  55  pour  tOO,  tandis  que  pour  les  délits 
i'etle  proportion  a été  de  75  |Miur  tUO. 

Le  nombre  deserinies  ou  délits  non  poursubis,  parce  que  les  auteurs  sont  demeurés  inconnus, 
a augmenté,  de  1KS0  à 1H40,  d'un  |)cu  plu»  de  52  |K>iir  tOO;  en  tK5A,  il  rormail  le  quart  du  ehif- 
rre  total  des  crimes  et  des  délits.  C'est  la  preuve  la  plus  décisive  de  l'insumsance  du  personnel  de 
noire  police  judiciaire.  On  peut  pn^xumer  que  le  plus  grand  nombre  des  crimes  dont  les  auteur» 
demeurent  inconnus  sont  commis  par  les  condamm^  libérés,  quand  oo  songe  que  nos  prisons  rcjel- 
lentctiaqur*  année  au  milieu  delà  société  des  milliers  d'individus,  sans  pain,  sans  asile,  profundé- 
ment  corrompus  et  aigris,  s'elant  particoliêrenieiil  initiés  aux  moyen»  d’éctuipper  à la  justice,  et 
se  hâtant  de  pratiquer  celui  dont  reflicacite  leur  a été  le  mieux  démontrévs  l’association. 

5«  TABLEAU.  .Vuiridrs.  — La  moyenne  des  «tiicide»  est  de  2,484  par  an  ; il  y a trois  fois  plu» 
de  suicides  d'hommes  que  de  femmes.  La  progression  des  suicides  a été  constante  depuis  1855. 
De  4855  à 4859,  raugmcnlalion  totale  est  de  49  pour  44H),  pour  les  hommes  ; elle  a été  de  45,  pour 
les  femmes,  de  54  pour  tOO.  Olleaugmenialimi  a porté  sur  presque  tous  les  Ages.  DetG  à 24  ans. 
le  chiffre  des  suicides,  après  des  oscillations  de  hau.»se  et  de  lMi<se.  est  demeuré  A peu  prés  le 
même;  de  2t  à 50,  U s’est  accru  de  47  potir  400;  de  50  à 40,  de  42  pour  400;  de  40  a 50,  de  24 
pour  400;  de  50  à 60,  de  près  de  50  pour  400;  de  60  i 70.  de  plus  de  25  pour  400;  de  70  à 80. 
de  31  pour  400;  à NO  et  au-dessus,  de  52  pour  400.  Ainsi  la  pro|>orlinn  de  l'accroissement  des 
suicides  est  génératemenl  en  raison  directe  de  l'Age  : c’p>I  l'efTet  du  désilliisionnemenl  moral  et 
des  inflrmilés  de  U vieillesse. 

Parmi  les  moyens  ou  tivMrument»  de  suicide,  viennent  par  ordre  d'imporlanre  numérique  la 
submersion,  la  strangulation,  les  armes  i feu,  l'aspbyxio  par  le  charbon,  la  chute  volontaire  d'nn 
lieu  elevé.  les  instruments  tranchants  ou  aigxts,  le  poison.  Les  dem  tiers  des  cas  d asphyxies  vo 
JonUires  par  le  cbartion  appartiennent  au  département  de  la  Seine. 

Il  résulte  du  tableau  des  causes  présumées  des  suicides  publié  par  l'adminislralion,  que  la  ma 
pvrilé  des  suicides  doit  être  attribuée  A la  mi<ère. 

KAIT.S  PRINCIPAUX  RtSUbTAM  DES  AXXEXESDI'  1 A H I.  K A U : 
UonsommafroM  pnr  indivitiH. 

2*  X VVKX  E. 

rjo/onnri2,  5 et  45.— Il  résoltedescbiffres  de  celle  colonne  que  le  nombre  des  hectare»  consaere» 
A la  cnlluredes  céréales  a augmenté,  de  181 5 A 4855,  danslapro|>ortion  de12p.  400  Celleaugmen- 
laliona  été  prise  en  grande  partiesurle  domainedn  cultures  foiirragéres.qui  n'est  que  de  40,586,852 
heii.,soil  le  sixième  du  territoire  ; les  défrichements  n'y  ont  contribué  que  pour  une  faible  portion. 
La  prédominance  du  syslèine  céréale  en  France  est  unanimemeiil  regardée  comme  un  olwtacle  Aune 
agriculture  perfectionnoc.  Il  conduit  à rappauvrissement  des  lerres  sur  la  diminntion  du  bétail, 
i-'pst-A-dire  de  l'engrai».  et  entraîne,  comme  const^iienre  obligée,  remploi  des  jachère».  En  An 
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Kielerre,  vu  Helgiquv,  el  Uiuis  quvlquv»  parliv»  de  l'Alleaiague,  iv  duiiuiiiie  fourrager,  «u  lieu 
d'être,  coinnic  cbes  »uui,  »eulemcnl  iv  liiième  du  doinaiae  agricole,  vu  conipoie  le  lier».  La 
coosvquenco  de  celle  difrérence  est  |K>ur  noa  vouios  un  reiidomeiit  de  22  bect.  |)ar  heclarc,  taiidù 
qu'il  o'esl  en  France  que  d<‘  12,  et  une  alimeulaüonen  viande  de  58  i üH  kilog.  par  iodivida.  daut> 
les  villes,  tandis  qu'il  u'est  chci  iu)usqucde  50.  On  a la  prcu«e  bblorique  que  la  France  a vu  suc- 
cessivement diiiMiiuer  lies  produits  en  céréales,  par  Taugiiientation  iiicv^nte  du  duiiiaine  aralMe. 
Kii  elTel,  jusqu'au  milieu  du  dii-seplivnic  siècle,  elle  Hait  considérée  cuiiinie  le  grenier  de  TLu 
rope-  Elle  rouniiss>Ml  à la  Suisse,  à la  Savoie,  à TEspagiu',  h rAiigIclerrc,  nu  roniplétiieot  consi 
dérable  à leurs  approvUionuemeuti.  VersIvniiUvu  du  div'seplièuse siècle,  son  pn)duU  eu  froment, 
qui,  au  siècle  prvcrdeui.s'civvail  à 90,(HMI.ÜOO  d'hect.,  tombe  snccessivemviità  d.OOU.OOO,  après  U> 
cberlrà  de  1715,  1723,  1724,  1725,  I72ü  el  1750,  les  dbetic-.  de  1740,  1741  el  la  famine  de  1700 

L'Angleterre  arrives  un  résultat  contraire  en  suivant,  soit  par  riiilelligcnce  dvsv'scullivateuin. 
Miil  par  la  loi  de  sou  climat,  uii  principe  agricole  opposé.  Apres  avoir  été  louglomps  tributaire 
de  l'vlranger,  elle  se  siiflit  è elle-nH'iuv.  Des  le  eoiuiiM’iicvmviil  du  dix  builième  siècle,  de  1715  a 
1755,  elle  seule  nous  fournit  |hjui'  20U  miilioua  de  francs  de  froimMil  : si  de  nos  jours  elle  esi 
parfois  obligée  de  detinnder  à l'iinpurlalion  un  complément  à sa  récolle,  c'est  d’altord  parce 
que  la  proprielé  est  concentrée  dans  les  mains  de  l'aristocratie,  uaiurcllcment  coalisée  pour  main 
tenir  au  plus  haut  prix  possible  ses  pro<luils  agricoles,  c'est  ensuite  parce  que  la  populalion  »')  esl 
ilévelopiiéeavec  uue  rapidité  impnevue,  et  qu'enHn  l'Angleterre  a (veut  être  abusé  du  principe  même 
«le  sa  prospérité  agricole,  la  culture  fourragère.  Relativement  au  bétail,  les  conséquences  de  ce 
mode  de  culture  ont  été  immenses.  Au  comnieucenvent  du  dis-huiUème  siècle,  rAnglcIciTc  (l'L* 
cosse  et  rirlaiidc  non  comprises)  possétlail  4 miiliotis  de  léles  de  gros  bétail,  donnant  eusembic 
uu  poids  en  viande  de  pitis  de  GOÜ  millions  de  kitog.  ; un  siècle  plus  lard,  elle  possédait  8 millions 
de  têtes  de  gros  bétail,  destiné  à la  consonimalioii,  donnant  un  poids  eu  viande  de  2 milliards 
340  millions  de  kitog.  Même  accroissement  pour  les  bêtes  à laine.  Au  commeiiccmcul  du  «lix-hiii  - 
lièffle  siècle,  elle  avait  IG  millions  de  bêtes  à laine  adultes,  douniint  ensemble  un  poids  de  220  mil- 
tiouB  de  kilng.  Ont  ans  plu.s  tard,  il  y avait  en  Angleterre  35  millioos  de  montons  el  brebis,  don- 
nant au  poids  1 milliard  400  millions  de  kil.  de  viande.  Delà  unealimeiilaliofi  abondante  et  sub- 
slaiiliclle.  de  là  le  secret  de  la  force  physique,  de  la  constance,  du  travail  de  l'ouvrier  anglais  i du 
là  un  approvisiounement  facile  |MMir  riudiistrie  en  laine,  poatii,  suif,  os,  corne,  eic. 

Les  différences  produites  |var  les  deux  systèmes  agricoles,  celui  de  la  France,  celui  de  l'Angle 
terre,  seront  retulues  plus  sensibles  par  le  ra|>procbcmeiit  suivant  que  noua  devons  à uu  agronome 
distingué.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  reodcmciit  moyen  du  blé  en  France  est  do  12  hectolitres  à 
t'heclare,  tandis  qu'il  est  de  22  à 23  bccl.  en  Belgique,  eu  Angleterre  et  dans  quelques  iMrlics  de 
Allemagne.  Il  faut  ajouter  qu'avec  notre  système  de  jachères,  ces  12  bect.  sont  le  pn>duil  de  deux 
années.  Dam  les  trois  (tays  que  nous  venons  de  citer,  chaque  aiiiK*e  donne  sa  recolle,  el  la  jnchèrt* 
ii'cst  pat,  en  moyenne,  le  huilième  du  domaine  arable.  Chez  nos  voisins,  un  domaine  de  liM)  hec- 
larea  nourril  soixauto^iiiiizc  bêles  à cornes;  c'est  le  quart  cliex  nous.  Sur  ce  troii|>eau.  iis  |)eu- 
veut  en  consommer  annuellenirnt  te  qutmtième,  en  ne  le  laissant  vivre  que  cinq  ans,  el  rel»  sans 
nuire  à leur  approvisionnement.  En  France,  on  u'alMl  guère  que  2 ou  3 léles  sur  25,  le  reste  étant 
tiéceMairc  aux  travaux  de  culture;  et  encore  ne  peut'On,  par  la  même  raison,  comiiieiicer  à 
engraiaaer  qu'à  six  ou  neuf  ans.  En  Belgique  et  en  Angleterre,  le  même  domaine  suflU  à la  nour- 
riture sobtantieUe  de  390  peraonnes ; en  France,  il  ne  fournit  que  du  |>aiu  et  f«irl  |>eu  de  viande  à 
50  indlTUIoa  aeulemeol.  Cbei  noa  voisins,  le  même  domaine  reç«>il  auuuelleineul  1,500  chnrre* 
ices  de  fumier,  et  les  quaire  cinquièmes  de  sou  etendue  u’ont  a produire  que  des  récjlles  ber- 
Imcées  ; en  France,  nous  ne  pouvons  réparer  qu'avec  200  clurretées  seulement  repuisevucnl  d'un 
sol  esdusivemenl  consacré  à des  récollesen  grains 

Voici  d'ailleurs  quelques  documenli  extrails  des  dernières  publications  du  ministère  du  com- 
merce sur  la  richesse  agricole  de  la  France  : la  valeur  totale  annuelle  de  la  produclioii  des  cul- 
tures est  évaluée  à 1,542,083,701  fr-  ; la  valeur  des  céréales  restant  divponible  après  prélèvement 
des  Knvences,  à 1,717,352,109  fr.;  la  valeur  totale  annuelle  des  productions  de  toute  nature  du 
domaine  agricole,  A 4,r^,425,194  fr.,  non  compris  le  revenu  des  miimaux  domestiques. 

Colonnes  4,  5 et  8.  — ■ Li>s  chiffres  de  la  colonne  7 demeureraient  sans  explicalion,  si  nous  ne 
retracions  rapidement  Ic-v  diverses  phases  de  uolrc  législalion  sur  Ica  céréales. 

Jusqu'en  1 705,  la  circulaliou  des  grains  dans  le  royaume  trouvait  uu  obstacle  peniiauent  dans 
rorganisalimi  liscale  des  province»,  cbacimc  d’fllr  étant  régie  fur  uu  système  de  douanes  difTé- 
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letil.  de  l'tici  (e  ou  de  diseüe,  des  eilik  et  lk*^  Icflrt'»  p.ik'iiles  iiiieni'iiir 

(hiiir  p<‘riiiHlrf«  ou  intri  dire  le  pais»Krdi'*  Kriiii»  d'iiiir  (irmiiirr  ft  l’nitlrr  ou  rct|Htrlatioii  à l e 
(ranger.  Kii  t7U3,  rel  obslacte  dUparul  ; le  commerrr  di^  gmlni  <lans  riiikrieur.  et  niémcrim- 
|M>r(atk>n,  furent  déclarés  libres  ; ou  autorisa  également  reTpnriaHon,  niais  A des  rondilions  qm 
devaient  rendre  cette  faculté  à peu  prés  uomio.'ite.  Le  dévHopprmrnt  agricole  de  la  Itnssie  H dr^ 
États-Unis  uyani,  dans  les  années  1817  et  1818  prinripnlemenl.  amené  en  France  des  qiinnlMi^ 
de  blé  coiisèdéiables,  et  celle  invasion  du  blé  éinincrr  menacanl  In  inlénis  iHi  cullivah'ur  fran 
rais,  nue  loi  fut  faite,  en  1819,  qui  prohibait  cniiéreineni  rim|»orlnlion  étrangère,  tant  que  le 
prix  de#  bl»dnns  le  royaume  resterait  aii-desaons  d‘ime  ceilaine  liinile,  variable  s<'lonles  divorwN 
clnsies  de  départeniciils,  et  l'aulurisait,  avec  drnii.s.  quiiml  ciHIr  limite  était  d(‘passee  ; la  loi  de 
1819  parut  insurilsnnle;  elle  fut  rapportée  |Nir  celle  de  1821.  qui  éleva  ie«  prit  que  devaient  at- 
teindre les  blé#  avant  que  rimportalinn  pût  être  permiM*.  IVinr  que  la  liinile  de  ces  prix  fût  aulnni 
que  pOMihIe  tmifoniie  dans  le  roy  aume,  la  loi  de  1 821  eberefaa  à la  maintriiir  diins  les  dqiarlcmenK 
l'rontiéiH's  qui  furent  grou(>é.4  en  quatre  classes:  dans  la  prciiiirrc,  la  limite  disi  prix  resta  fixé** 
de  21  à 20  fr.  I hectolitre;  de  22  à 21  dans  la  ileiixiéme;  de 22  à 20  dans  la  troisième,  et  de  18  à 20 
dans  la  qualrième.  I41  meme  lui  so'.imit  en  nnlre  riinpmiatimi  e(  rcx]K)rlalion  à des  conditions 
telle*  que  les  prix  restassent  B«‘neralemenl  compris,  dan#  chaque  cIosm*,  entre  les  Ihiilles  établies 
Une  nomellc  Km.  du  20  octobre  1830.  faeililn  rentrée  des  grains  en  abaissant  Ii'h  droits  sur 
rimportatioii.  * 

Une  quatrième  di»|iosiliim  legislative,  volée  eu  1832,  li»u(  en  maintenant  la  stibdivision  des  dé- 
IHirtemonts  froiilières  en  quatre  classes,  sobsliiita  au  priiici|>cde  la  | de  rini|)orlaliou  ou 

de  rexportalion  en  certains  cas,  celui  de  la  libre  entrée  «tu  stirlie  des  grains  avec  un  double  tarir 
très-lias  ; elle  autorisa  en  même  tenqvs  les  cmtre;M>t#  lldifs  aussi  bien  que  les  entrepôts  ri'els  Cette 
loi,  dont  reffel  devait  cesser  au  1"  jiiillel  1833,  nous  récit  encore  5 elle  a été  l'obiet  de  criliques 
vives  ; les  prvNluctisirs  t'ont  acciiH'c d’avoir  provotpié  l'avilissement  du  prix  du  ble.  Olle  accusa- 
tion trouve,  ce  ihkis  semble,  une  ré|Minsc>  itérenipluire,  ü'aliord  dans  les  chilfres  des  cotoniu'*. 
7 et  8,  qui  inoulreiit  que  rcxiMirlaiîon  n couslamnit'iit  dépassé  rim|Hirlniiou.  et  qii’ainsi  la  Im 
lie  1852  ti'a  |Mir(é  mictm  préjudice  à rngricuiturc  nalimiale  ; ensuite  dans  ceux  de  la  coIoDiie  9.  011 
l'on  voit  que  le  bon  marc^hé  des  grains,  de  1833  à 183.3.  s'est  repnvdiiit  plusieurs  fois,  même  sous 
l’empire  de  la  légUIotioii  de  1821 . O bou  marché,  qui  du  reste  ne  sera  que  provisoire,  Innt  (|ue 
notre  priuci|>e  agricole  ne  sera  pas  modifié,  s’expliipie  bien  plus  nalurellemenl  par  raugmenta- 
tion  incessante  du  domaine  arable,  et  par  les  mnelioraliotis,  i|unique  bien  faibles  encore,  qui  «- 
sont  introduiles  dans  notre  culture,  dans  no#  dé|uiiicmenls  de  l’Kst  et  du  Nord. 

Colonnes  1U.  11,  12rM3.  — Depuis  1828,  la  récolte,  bonne  uu  nx'tiorre.  a dépasu'  conslam- 
ment  les  Itesoiiis.  Rien  qui*  di*#  documents  prtTi»  uim#  manqiieiil  de]Hii#  ct2le  é|XM|ue,  011  sernil 
aolorise  à |>otiser  d'apirs  les  comptes  rendus  de  radmiuisiration  des  linaiice>,  qui  etaldissrnt  |Kiur 
I83i),  et  surtout  pour  IRUi.  une  inqNtrlalioii  considérable  de  céréales  étrangensi,  que  celte  su;k'' 
riorilé  des  produits  aux  besoins  ne  s'est  pas  iiiaintemic  : toutefois  il  serait  inexact  de  coiiclure 
ainsi.  Nous  voyous,  eu  eiret,  en  nous  repurtaiil  aux  chifTn*#  des  coloimes  4 et  5,  que  des  iinivor- 
ialions  coosidéraliU'S  ont  eu  luni,  iiH‘nK‘  iK'iidaui  les  années  oit  la  n-colle  dé|>assait  le  plus  la  coti- 
Miinmation.  Bieu  mieux,  en  1832,  année  de  la  plus  forte  impoi talion,  et  cepetidani  delà  meitlrun' 
récttlle  ubienue  dv^uis  1819,  rexportalion  s'élève  au  chifli'e  le  plus  élevé  ipt’etle  ail  nicorc 
dtteiul.  Quelle  C(KiM*t|ueiice  raisuuuabie  tirer  de  ix-s  faits  mHUMiiiqucs!*  C'est  que  ni  les  iti)|Hir 
talions  ni  les  cxitoiialions  n'exprimcnl  cxaelemeiil  le»  iHrsoius  generaux  du  |>ay#;  l'imporlalimi. 
en  effet,  ue  rvqHtnd  prestpie  toujours  qu'a  un  besoin  local,  et  rex|M>rlali(Hi  aux  inti  réis  de»  spé- 
culateurs, c'cst-à-diie  iiu  prix  des  céréales  sur  1rs  autn*>  iiiartluK  européens.  Quant  a I imporla- 
liun,  on  peut  prévoir  qu’il  vteudra  uu  jour  où  elle  indiquera  avec  prtTiMon  la  différence  de  la 
production  et  de  laconsommalioii,  c'est  relui  où,  le  bas  prix  et  la  rapidité  des  euiimnmicaliou» 
lacililaiit  le  lraii»tH>rt  des  céi'éales  d'une  n^giuii  à uoe  auln*  du  royaume,  il  s’élabUra  une  Mute 
d‘(  t|uilibre  daus  les  prix  du  blé  sur  les  diflereiils  marchi^  uation,-mi.  Dans  tou#  les  cas,  il  d.’itH’iire 
certain,  eu  conipaiaut  raccnusscmeiil  d«-  im»  prcMhiils  en  cthéales  avec  celui  de  la  |>opulaliou, 
que  les  sultsislaiices,  de  1824  a 1834,  se  sont  accrues  de  t.3  p.  100,  et  ta  po|mlaliou  au  plus  d<* 
H oti  9 pour  1ÛO  seuIcnH'ut.  Or,  il  isl  iuronte>labI(‘ que  les  progrès  obliges  de  notre  agricul- 
ture devrout  augmeuter  iucessamment  ce  rt^tdlai. 

Co/ounrs  12  13.  — 11  est  mnarquable  <]uc  l'augmculaltou  de  nos  produits  on  pomiiic»  de 

leire  coiocide,  qortiqne  dan»  de#  termes  inégaux  «vpc  la  diminution  de#  produit#  en  eMta«cneî 


Digitized  by  Google 


hl-;  1.  A KH  \ Ml  K.  i.\\\  Il 

Ou  riv  |»eul  dailleuni  que  ielicilcr  Jerv  n'sullal,  U ponmic  de  terre  elaiil  iiii  Imniieiii  plu» 
»ulMlanliei  que  la  cbdiaigne. 

ColonMfÀ.  — 11  semblerait  rt^uller  dn  chirTres  de  cette  colonne  que  la  cooaomnialiou  par 
indiTkiu  suit  une  marebe  décroissante;  cette  diminution  peut  s'eipliqner  de  deui  manièrea  : on 
les  rapiKH  ts  des  préfola  sur  le  véritable  chiffre  de  la  cousommatloti  individuelle  ont  pria  chaque 
année  plus  d'etactitude,  ou  les  bases  de  raliinentalion  se  modifleDt.  Ces  déni  esplicalions,  du 
reste,  pourraient  d’ailleurs  être  admises  sinmltaDénient,  la  dernière  surtout,  quand  on  lient  coiuple 
de  la  proportion  considérable  dans  laquelle  ntt»  produits  en  pommes  de  terre  oui  augmenté. 

Eu  1789,  Lavoisier  avait  évalué  la  consommatkm  eu  |Min.  dans  Paris,  pour  chaque  babitant  de 
tout  ége  et  de  tout  sete,  taira  murof,  à ir«  ono.,  ou  0,45891  kil.  par  j<iur  ; 543  Mv.  3 onc.,  ou 
107  50  kil.  par  au.  Ku  1818,  elle  a été  évaluée  à 0.40035  kil.  par  jour  ; ou  167  99  kil.  par  an. 

Celle  évaluation,  eiacte  peut-élre  pour  la  population  de  la  capitale,  cesse  vraisemblablemeot  de 
l'éire  pour  la  population  générale  du  royaume,  dont  près  des  trois  quarts,  employés  aui  travaus 
des  champs,  doiveut  oalurellement  oonsommer  davantage,  et  pour  lesquels  d’ailleurs  le  pain  est 
l’alimeulalion  principale  et  souvent  unique. 

M.  Decker  était  plus  prèsde  la  vérité,  lorsque,  • se  conformaot  k la  variélé  du  sort  des  habitauls 
« de  la  France,  et  ayant  égard  aui  enfants  en  bas  Age  et  aui  malades  qui  ne  font  aucun  usage  de 
> |>aiu,  > il  avait  estimé,  dans  son  livre  sur  le  commerce  des  grains,  la  consommation  iudividuetle 
à 1 liv.  8 onc.,  nu  0,7545  kil  par  jour  ; 547  liv.  H onc.,  nu  268  kil.  par  an.  C'est  ce  que  l'ou  pour- 
rait demuntrer  par  le  calcul  suivant  : 

Sur  tUO  habitanls.  on  eti  comple 

3t  de  l'Age  deO  à 15  ans,  qui  no  doivent  au  plus  eonsoiiiiiier  lii  tnoyeiine, 


par  jour,  que  t liv.,  enscmltlf 3t  liv.  • onc. 

10  de  l'Age  de  1 5 i GU,  savoir  : ■ 

56  femnves  consommant  chacune  1 llv.  8ouc.,  ou  enseinhle  ....  54  • 

54  hommes  consonmiaul  3 liv.,  ensemble 68 

9 de  l’Age  de  60  ans  et  au-dessus,  cooBoiumant  I liv 9 • 


lOü  100  ; 152  I ; 1,52  152 


Ce  qui  reproduit  à une  Irès-minlnie  fraction  près,  les  chiffres  de  ^1 . ^cf  krr. 

Maintenant  quelle  est  la  qunnlUé  de  blé  nécessaire  pour  obtenir  les  268  kil.  de  |Mtn  nécessaire:^ 
à chaque  individu?  Dans  la  boulangerie  de  Paris,  |iour  cha  |ue  sac  de  farine  pesant  159  kil-,  on 
ubtieol  208  kil.  de  |MIii.  208  : 159  ::  268  : 205. 

Donc,  pour  obtenir  les  268  kil.  de  pain  consommés  individuellement  |var  aniiés,  Il  est  néoes 
saire  d'avoir  205  kil.  de  farine  qui.  augmentés  de  41  kil.  pour  reilracHon  du  son,  repre* 
•rnteol  246  kil.  de  Wé.  Ces  246  kil.,  divisés  par  74  kil.,  |ioids  moyen  de  rbectolilre,  don- 
lient  5,55  bectol.  par  individu,  ce  qui  porle  la  consommation  annuelle,  |)our  tout  le  royauiim. 
à 1 1 1 ,691 ,230  bectol.  Toutefois  celte  évaluation  oe  peut  être  rigoureusement  eiacte,  puisqu'elle  esl 
subordonnée  au  poids  du  blé.  qui  varie  lui-menie  de  75  A 72  bectol.,  selon  la  nature  du  sol  où  il 
est  cultivé,  sdnn  le  degré  de  sécheresse  ou  d'bumldilé  de  l'année. 

COfOMJir  15.  — Voict  le  tableau  du  rendement  par  bectare  pour  lés  dli  réglons  du  royaume 
d'aprèt  ta  réevdie  de  1835,  qui  est  considérée  mmme  bonne. 
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L«  (ailf  üoioiiunls  muUanl  du  tableau  d>de«aua  août  lei  raiTanls  : 

En  181Ü,  loui  l'empire  d'uoe  taxe  qui  frappait  de  3 fr.  à rentrée  chaque  tète  de  l>elail 
«Hraoger,  i’  la  oonsommaüoa  en  xiande,  dans  les  Tilles,  était  de  50  k.  75  b.  par  indiridu.  La 
coosominaticm  en  viande  de  bipuf  seulement  était  de  tS  k.  2 b.  ; 2*  le  pris  des  5 bect.  de  viande 
en  moyenne  deO  f.  4t  c.s  Z*  le  droit  prélevé  par  l'octroi  par  kllog.  de  viande,  deO  f.  (KSc.  t ni. 

En  4820,  sous  l'emidrede  la  même  taxent*  la  consommation  dans  les  villes  s’élève  A 52  k.  24  h.; 
(ni  viande  de  b<ruf  à 18  k.  8 b.  ; 2^  le  prix  des  5 bect.  de  viande  n’est  plus  que  de  ü f.  40  C-  ; 
3*  cependant  le  droit  prélevé  par  l’octroi  s’est  élevé  A 0 f.  05  c. 

En  1853,  sous  l’empire  d’une  lave  de  55  f.  A l’entrée  sur  chaque  tête  de  bétail  étranger  gras  ou 
maigre,  t*  la  consommation  n'est  plus  que  de  50  k.  42  h.  ; en  viande  de  bœuf  seulement  A 17  k. 

7 b.  i 2*  le  prix  des  5 bect.  de  viande  s’est  élevé  à 0 f.  42  c.  5 m.  ; 3*  le  droit  prélevé  |»ar  l'oe 
Iroi  A 0 f.  00  c. 

En  1836,  la  consommation  est  encore  descendue  A 50  k.  40  b. 

La  coosomroalion  lolalc  pour  tout  le  royaume  élait  évaluée,  en  1789,  pour  une  population  de 
25  millions  d'haliilant«,  de  24  k.  20  h. 

En  1842,  pour  une  population  de  plus  de  34  millions  d'babitauls,  elle  est  en  movenne  de  19  70. 
Avant  rapplicalion  du  droit  de  55  f.  par  léie  de  bétail  étranger,  il  entrait  28,000  loruft  en 
France,  ce  qui,  en  kilogrammes  de  viande,  donnait  8,204,000  k.  de  viande,  toit  1k  77  h.  pariudi 
vidu  dans  les  villes. 

D'après  la  loi  douanière  de  1 821 , nmportaüoa  est  descendue  i'4,5ü0  têtes,  soit  en  kil.  de  viaode 
1,318,500,  ou  par  individu  0 k.  27  b.  Ainsi  l'iniporlaliou  étrangère  fournissait  A laconsonunalion 
de  chaque  habitant  des  villes  un  supplément  de  1 k.  30  b.  de  viande  dont  il  est  artucllement  privé. 

Le  renchérissement  de  la  viande,  eu  1853  ne  saurait  être  enlièrement  altribuéè  raugroentatloo 
du  droit  d’octroi  : cette  augmentation,  par  rapport  A 1820,  n’élanl  en  moyenne  que  de  t c..  ce 
qui  porterait  le  prix  de  la  viande  AOL  4t  r.  au  lieu  de  O f.  42  c.,  ou  doit  donc  en  chercher  la 
cause  dans  la  diminution  de  rappmviMoiioeroent,  diminution  toujours  croisuiite,  puisque  la 
conaomntatum  n’est  plus  que  de  50  k.  40  b.  en  1836.  cl  qu’elle  a encore  décru,  selon  toute  pro- 
babilité, si  l’on  en  juge  par  ce  qui  sc  passe  A Paris  et  dans  les  grandes  villes  du  Nord  et  de  l'Est. 

Ln  kocond  fait  remarquable  A l'appui  de  l’opinioa  que  la  production,  en  France,  n’csl  pas  on 
rapport  avi>c  les  liesoins,  c’est  que,  d’nprès  les  documents  statistiques  de  1830,  les  éleveurs  ne 
lieuvent  livrer  aimuellemeul  à la  consommation  que  312,848  burufs,  et  que  nous  en  coosom- 
mODs  un  surplus  de  170,501  qui  sont  enlevés  A l’agriculture. 

En  admellant  comme  dénionlrc  que  la  production  est  iusumsanteen  France,  il  fandrail  exami- 
ner si  celte  iiis(irn»ance  n'est  que  passagère,  si  elle  ne  tient  qu’A  des  causes  momentanées,  et  si,  par 
conséquent,  on  peut  es|MTer  que,  dans  un  delai  rapproché,  l’etèvc  du  bétail  augmentera  pro- 
IKirlionnellenienl  aux  liesoins  : or,  nmis  ne  le  pensons  pas.  La  France  manque  de  bétail  parce  que 
son  système  agricole  est  mauvais  cl  ne  saurait  être  ihangé  de  Uuiglenips.  En  efTH,  nous  avons 
une  agrictillure  céréale,  cl  c’est  une  agricuUui'c  foiinMgère  seule  qui  pourrait  favoriser  relève 
du  iieUil  en  même  temps  qu  elle  di>ublerait  la  production  en  céréales.  Or,  bien  loin  que  ta  Franc** 
s'engage  dans  celte  voie  de  progrès,  elle  augmente  oimiiellemt  ot  ses  ciisemeDcemenls  en  céréales, 
et  le  nombre  d'hectares  dont  elle  accroil  ainsi  le  domaine  arable  est  pris  en  grande  partie  sur 
celui  des  prairies  artiOcielles  ou  naturelles  II  faut  rcconnatlre  eu  outre  que  la  latitude  niéridio- 
oalc  et  la  nature  sablonneuse  du  sol  des  departements  d'une  partie  de  la  France  s’op|tosent  A ce 
qu'il  soit  doiiué  toute  l’extension  di^irable  A la  cultiin^  des  plantes  fourragères.  Il  est  une  auln: 
raison  |K>ur  que  rapprovisioimeinonl  en  viande  subUse  une  diuiiuution  progressive  en  France 
c’est  le  morcellement  croisunt  de  la  propriété,  et  par  couséquent  la  substiUilioii  de  la  petite  A la 
grande  culture,  qui  seule  est  compatible  avec  l'élève  des  bestiaux . On  a encore  remarqué  que  l'ab- 
scoet*  de  rapilaiit  rend  chaque  jour  plus  précaire  l'industrie  desélevcurs,  et  k»  oblige  à engraisser 
prematurt'meul,  c’est-à-dire  de  livrer  à la  consonmiatiuii  des  produits  imparfaits,  parce  qu’ils  n'ont 
l>asde  ressources  qui  leur  |>crmetlenl  d'attendre  (xxir  les  bêles  Imvincs  un  développement  suffi- 
.*R;it.  De  là  une  perte  d’engrais  considérable,  de  lA  également  une  destniclion  rapide  du  Irou- 
destiné  à l'alimenlalion  de  la  Franre. 

S’il  en  est  ainsi,  si  les  causes  de  l’insuffisance  de  notre  approvisionnemenl  en  viande  s«>nt  plulùt 
liermaneulev  que  |iassagri‘e>.  il  ni>ti«  semble  iii«lis|M*nMibtc  de  rmmrir  dans  cle  rerlatncv  limile»  • 
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rimporlaliiiu  einugrrc.  d’aliord  parce  que  raliaiiacment  dc«  droiU  irociroi  serait  |Nmr  Ir»  rom 
munc»  un  «arrifloe  à peu  prêt  impoMible  par  tuile  de  l’accroisaeineol  incTMant  de  leur*  cbarfie» 
annuelles,  et  enmite  parce  que  celle  dernière  mesure  n’amènerail  qu'une  diniinulktn  à peu  près 
insensible  sur  le  pris  de  la  viande.  Il  en  est  une  autre  qui  pourrait  être  ulitemeni  essayée  preala- 
blemeot  à rintruduction  du  bétail  étranger  en  France,  ce  serait  b substiluHon  du  droit  au  poids 
au  droit  par  tête  à la  trootière  et  A rinlérieur,  réfornse  dont  la  conséquence  serait  d'augmenler 
rapprovisionoeinent  des  marebés,  en  j faisant  ooncoiiHr  les  petites  races  qui,  jusqu’A  ce  jour,  en 
étaient  généralement  baoniea,  au  détriment  du  consommateur  et  de  l'agricullure.  Mais  il  est 
permis  de  croire  que  cette  amélioration  n'aUeindi-ail  pas  entièrement  le  but  désiré,  et  que  l'on 
se  trouverait  torcément  ramené  è l'idée  de  riroportalion  étrangère. 

Pour  concilier  autant  que  poMÎble  tons  les  intérêts,  cette  im|K>rtalion  devrait  se  bomerau  bétail 
maigre,  frappée  d'une  prohibîUuo  A peu  près  absolue  seulement  par  b loi  de  18*J6.  1,'agricullure 
et  les  éleveurs  ne  pourraient  évidemment  qu'y  gagner,  puisqu'ils  payeraient  l'élève  moins  cher 
qu'aujourd'buî  ; b concurrence  n'atteindrait  donc  que  les  producteurs  ; mais  celle  ccmairreoce. 
si  l’on  en  juge  d'après  le  ebiffre  des  importations  antérieures  A b loi  de  182t,  et  d'après  la  na- 
ture dos  approvisiooDcnienta  de  l'AUemague  et  de  b Belgique,  serait  Inefi  nioim  une  cause  de 
ruiue  qu'un  slimubot  qui  obligerait  |>eut-élre  les  producteurs  natÙMiaui  à suivre  les  progrès  des 
pays  voisins,  et  A importer,  par  eiemple,  les  belles  races  de  Durham,  de  Sosset  et  du  canton  de 
Schwib.  D'ailleurs  celte  importation  {MMirrait  n'êtrc  que  passagère,  et  rien  u’empécherait  de  la 
faire  cesser  quand  II  serait  démontré,  d’une  part,  que  l'agricullure  est  sufOsammenl  fournie  en 
liêles  bovines,  et.  de  l’autre,  que  les  producteurs  natîooaui  ne  peuvent  réetlemeut  éoonler  leurs 
produits. 
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Il  rnulU'  do  CO  lahicaii  I*  quo  loi  naissanooi  diiuiiiueiil  dans  iino  proporiton  presque  r«‘gultcrr . 
2°  qut‘  les  mariages  ' suivenl  une  toi  de  diminution  à peu  prta  semtitable;  y enfin  que  les  d^e^ 
obOiasent  A la  même  loi,  ntais  dans  des  proporlioni  plus  rapides.  En  prêu-iicc  de  oes  rails,  Taug- 
mentalicMi  de  la  population  s'explique  par  celle  de  la  Tie  mojenne  «-t  par  les  immigrations^. 
Ces  deux  canses  d'accroiasenieni  sont  rindioc  irrécusable  d'une  prospérité  inatériHIe  croissante. 
Il  est  A regretter  que  les  documents  nous  manquent  pour  établir  si  raugnsenlation  de  la  vie 
moyenne  a lieu  aussi  bien  dans  la  cluse  ouvrière  que  dans  lesclasses  riche  et  moyenne.  G'eat  eequr 
nous  serions  d'iibord  tenté  de  conclure,  eo  voyaut  l’artisan  mieux  vêtu  et  mieux  logé  ; mais  d’un  autre 
rùté,  en  roiisidérant  que  la  nature  et  la  quantité del'alimentation  ne  se  sont  pas  améliorées  deptt'S 
1 7KP.  et  que  le  pau^iérisinr  parait  s’accroilre,  au  moins  dans  errtain^  départemeoU,  en  raison  directe 
de  l’exlension  du  r^ime  iuduslhel,  malgré  les  développements,  et  peuLèlre  même  en  raison  des 
dévelopiiemenls  que  |>r<‘Dd  chaque  jour  la  charité  officieuse  et  officielle,  on  resie  dans  un  doute 
l>éaible.  Il  faut  tenir  compte  toutefois  de  rbctireusc  mlltience  exem«  sur  la  popnUlioo  par  la  de* 
couverte  de  la  vaccine,  par  les  progrès  de  la  médecine,  surtout  par  raorroissement  du  personnel 
im^ical  dans  tes  villes  et  les  campagnes,  par  la  substitution  des  machines  au  travail  manuel,  rntln 
par  deux  inviiluliotis  hien  jeunes  encore,  et  cependant  d'une  entcacilé  déjà  reconnue,  les  caisses 
d'épargne  et  les  salles  d’asile.  Il  est  une  antre  question  dont  la  S4iiution  facllMerail  bx'auooup  celle 
qui  nmiN  occiqie,  c’est  de  savoir  quel  a été  en  France,  depuis  le  dernier  siècle,  par  exemple,  le 
laïqmrt  dci  salaires  et  des  subaulauces  dans  les  villes  et  dans  les  campasues  ; et  lesdiverses  écoles 
iv.*ononiiques  mtt  fourni  pour  cette  solution  des  éléments  opposés  dont  il  fanl,  |iar  celle  raison, 
egalement  se  délier.  Los  nues  ont  produit  des  chiffres  qui  tendaient  A faire  penser  que  les  salaires 
ont  suivi  exactement  >e>  phases  croissantes  et  décroissantes  du  produit  du  blé  ; les  antres  oui  pre- 
leodu  que  les  salaires  avaient  lonjoiirs  été  en  raison  direcle  de  la  production,  et  que  la  piHulurlion 
était  indépendante  des  variations  dans  te  prix  des  subsistances.  Jamais  les  deux  systèmes  ne  s'é- 
laient  livré  un  coml>at  plus  vif  que  dans  la  dernière  session  du  parlement  anglais,  à l’occasion 
du  projet  du  gouvetneiiienl  anglais,  de  diminuer  les  droits  sur  les  blés  étrangers.  Iji  lutte  se 
reproduisit  plii<  vive  encore  et  non  nM>ins  iiiléressaute  dans  la  prose dans  les  meetings;  mais 
de  celle  disetusion  que  nous  avons  analysée  avec  le  plus  grand  soin,  il  n'est  rien  sorti  de  c«>ncluanl 
ri  de  décisif.  M.  ( h-  Dupin,  chargé  du  rapiHvrt  du  pnijet  do  lot  sur  la  diminution  du  droit  sur 
rimporlalion  des  céréales  (tKT»2i,  a pn.*se»lé  up  tableau  d'uii  il  résulterait  que  le  prix  moyen  de  la 
jiiurtii'c  * a suivi  ta  marrhe  rndsvanledeeelui  du  blé  de  tTôOà  18ôt)  ; mais  cependant  que  la  snimnr 
i'«^>ant  à la  disposition  de  l'ouvrier,  une  fois  s(hi  pain  payé,  s’est  accrue  de  près  de  100  p.  100.  En 
'Up|H)satil  evacles  les  données  du  tableau  de  cet  économiste,  il  faudrait  en  conclure  que  le  sort  di* 
b classe  ouvrière  s'(*st  consiüéraldemeiit  amélioré;  néanmoins  celte  amelioration  semble  porter 
sur  le  vêtement,  que  le*  |nTfertinnnem'iiU  inirndnils  dans  noire  jodnslrir  penneltrnt  de  livret 
a plus  bas  pi  ix  iiu'attlrefois. 


* 1.4  ilimitiuliuh  de»  eu  èr^ucf  or  doit  jia*  rire  allrtbnée  exclusivement  S cette  de»  ma- 

riage». niaiv  Irten  S re»|>rlt  d’ordre,  de  prévision  qui  tend  à prevaUdr  même  dan»  1rs  maues.  et  qtit 
augmentera  avec  la  diffusion  des  lumièrrs.  Dan»  le»  classes  riches,  où  il  n'est  pas  douteux  que  cette  dl- 
tiiinudon  soit  la  plus  forte,  elle  a prliici|>alement  pour  cause  U lotie  des  insllrtct*  aristocratiques  contre 
le  principe  de  la  division  dos  liérilage». 

* Mous  ne  |Mmêdon»  atirun  il'iciiment  ofltciel  sur  les  imnilgralion»  et  les  émigration».  On  sait  seule* 
nient  que  les  déparlmients  alpe»trc»  jierdent  environ  2.000  Imlivlilns  qui  émigrent  annuelleitieiit  {lour 
vionlrridm.  fl  qu’iin  grand  nombre  de  familles  ilsacieones  vont  l’établir  dans  rArnéritiue  du  Non!  et 
di<4»U»cnl  de  préférem*e  te»  ph»  jeune»  États  de  ITnIon. 

* l.e  document  que  iiou»  doimon»  S la  colonne  10  do  tableau  <i  ''France  industrielle)  est  le  preiiticr  «le 
ce  g4'iire  qui  ait  été  n'Ciieitli  par  ra<lmini»tt  allon.  Il  indique  la  valeur  inoyrntte  de  U journée  dr  travail 
en  France.  St  les  élétiæiiU étaient  iMirfaitenient  exacts,  il  devrait  tioiiner  la  nvesnre  du  degré  tie  richesse 
de  chaque  dé|iarlemenl  ; inallietinniM-meiit  notM  avons  heu  de  craimlre  qu'il  ii’m  soit  pas  ainsi.  Il  faut 
i‘i'mar>|iier  en  nuire  que.  comme  il  est  extrait  du  dernier  rapptrl  au  roi  (1143)  sur  l’exéculion  de  ta 
loi  de»  chciiiiiis  vicinaux,  c’est  iteanenup  pliu  |vour  les  campigue»  que  jMHir  1rs  viltr»  «{u'tl  donne  le  prix 
moyen  de  la  journée  de  trav.iil.  D'apré*  ce  d<Kimient.  la  moyenne  de  ce  |»rix  |K)ur  la  France  serait 
.if  I fr.  42  ceni 
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Ai\9  1rs  divers  riais  doiil  sr  roniposr  la  nalioii 
franevisr,  Ir  Uni  rierce  la  profession  la.  plus  rem- 
plie de  diffirullés  cl  de  périls,  el,  disons-le,  la 
profession  la  plus  ingrate.  Qui  de  nous,  à âae 
égal,  a affronté  lant  de  forlnnessi  diverses,  a snl>i 
lanl  de  misères,  a porlé  des  deuils  plus  Inuelianls 
ou  plus  lerrihles?  Son  labeur  esl  un  labeur  sans 
fin,  sans  repos,  de  lous  les  jours,  de  mules  les 
heures.  Au  mois  de  juilicl  1830,  b l'iiislanl  même 
où  la  chambre  des  dépulés,  sur|>rise  à l'impro- 
visle  par  une  révolnlion  que  («rsonne  en  France  n’avail  osé  prévoir,  on  a dil 
au  duc  d’Orléans  : V'o'is  éfei  roi,  son  œuvre  a commence  pour  ne  plus  s'arrt’Ier. 
Roi  nouveau  d’une  royauté  nouvelle,  roi  Imurgeois  nommé  par  des  bourgeois,  il 
est  le  seul  monarque  de  l’Kurope  moderne  qui  ail  le  droit  de  tenir  sa  place  dans 
celle  histoire,  où  quiconque  vil  de  sa  propre  force  a le  droit  d'apparaiire.  Au- 
trefois, quand  il  y avait  à Versailles  de  viens  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  di- 
saient en  toute  conscience  : L'Élnl,  c’est  moi.'  c’eût  été  une  insolence  impossible 
que  de  placer  le  roi  dans  nue  histoire  des  Fianfait  peinlt  par  eii.r-mémes  ; mais 
aujourd'hui  que,  grâce  h l’éleclioii,  grâce  ’a  la  liberté  constitutionnelle,  grâce  ans 
deux  chambres  ’a  ces  lois,  "a  ces  arrêts  que  nous  faisons  lous  ensemble,  chacun  de 
V ’ t . 
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nous  est  lin  [hmi  roi  «le  Kronce  et  des  Praii<;ais,  atijourd'lnii  i|ue  clia«|ue  éleeleur, 
son  vole  il  l«i  main,  cliaquc  garde  national,  l'arme  au  bras,  fait  partie  de  la  son- 
verainclé  nationale,  oublier  le  roi  dans  celte  vaste  galerie  des  Français  peints  par 
eiu-mi^iucs,  à coup  silrce  serait  un  oubli  étrange,  et  le  roi  serait  le  bienvenu  à 
nous  dire  : • Puisque  moi  aussi  je  suis  t'enraiU  de  mes  oeuvres  ; puisque  moi  aussi 
j'csorcc  une  profession  glorieuse  et  diflicile,  la  plus  glorieuse  et  la  plus  difllcilc 
de  tonies,  pourquoi  donc  dans  ce  Versailles  populaire  que  vous  élevez  aut  gloires 
miles  de  mon  royaume,  pourquoi  donc  m’oubliez-vous?  ■ 

Mais,  nous  dira-l-on,  dans  quels  termes  allez-vous  |>arler  du  roi?  t.oinmeni 
aHeZ'Vous  faire  pour  rendre  à César  ce  qui  est  b César?  Conimeiii  vous-incme 
allez-vous  alHirder  ce  noble  (Htrlrail  qui  u'apparlieul  qu'aux  peintres  à venir?  Au- 
rez-vous le  bon  goût,  Il  propos  du  roi  cominc  *a  propos  du  général  d'armée,  pai 
exemple,  de  vous  U'uir  dans  les  généralités  les  plus  hantes,  ou  bien  aurez-vous 
lecmii'age,  au  hasard  même  d’élre  juste,  «l’abonler  francliemcul  la  question  qui 
vous  est  posée,  cl  de  parler  tout  simplement  tiu  roi  des  Français?  Vérilablemcul 
nous  aurons  ce  c^mrage.  Il  y a en  France  un  grand  nombre  de  lieutenants  géné- 
raux, il  ny  a qn  un  roi.  C’est  de  celui-là  qu  il  faut  parler;  car  il  est  le  premier 
de  la  monarchie  qu’il  a fondée,  car  il  ontciid  et  il  exeree  sa  profession  royale 
d niie  façon  toute  nouvelle,  à ee  point  que  nous  ne  savons  plus  guère  ce  que  si- 
gnifie ce  terrible  synonyme  : gnnventvr.  Uègnc-l-il?  gnuverne-i-il?  Gramlc 

question  ()ue  nous  iiavons  pas  le  droit  «le  débattre,  mais  «pii  se  débattra  d’elle- 
inêinc  quand  nous  aurons  dit  à la  France  celte  histoire  de  la  royauté  unHieriir. 
«tue  la  France  sait  mieux  que  nous. 

be  roi  dont  il  est  qu«*sli«m  est  déjà  un  vieux  roi  pour  In  France  ; — hienl«*>t 
quatorze  ans  de  durée.  Il  a été  éprouvé  par  toutes  les  fortunes,  b’evil  a passé  sur 
sa  tête  sans  la  courber.  Il  a subi  avis*  une  grandeur  d'âme  incroyable  des  misères  si 
grandes,  qu'il  est  presque  iîn|H)ssible  de  les  rac«»nler.  Il  a élé,  eomme  nous 
tous,  le  sujel  lri*s-d«’vmié  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII  et  de  .Sa  Majesté  Charles  X.  Il  a 
élé  comme  nous  tous  un  homme  de  I opposition  ; mais  son  opposition  a été  calme, 
austère,  patiente  surtout;  car  c’est  par  la  patience  aujourd'hui  que  Ton  gagne  les 
couronnes  el  qu’on  les  sauve.  Mais  quel  courage  cl  quel  sang-froid  ne  faut-il  pas 
pour  attendre  ainsi,  pendant  quarante  ans,  (|ue  l lieure  de  la  royauté  ait  sonné  pour 
votre  compte!  Aussi  bien  Sa  Majesté  le  roi  Loiiis-Fliilippt*  a été  plus  que  patient,  il 
a élé  de  bonne  foi.  Ce  réle  de  premier  prince  du  sang  royal,  de  premier  sujel  du  roi 
de  France,  lui  convenait  à merveille.  Il  convenait  à ses  mœurs , à ses  goûts,  à 
son  besoin  de  refaire  une  fortune  per«luc,  d élever  comme  il  la  voulait  élever  la 
jeune  el  nombreuse  famille  réservée  à celte  illustre  destinée.  Donc  ce  sérail  se 
tromper  que  de  vous  montrer  le  duc  d'Orléans  rêvant  à la  couronne  du  roi  son 
cousin.  Il  ne  l'altcndail  ni  ne  l'cspcrail;  bien  plus,  il  ne  la  désirait  pas.  Ce  lr«‘«iie 
allatpié,  mais  atlaqiié  par  d'autres  moyens  que  l’opposition  légale,  aurait  rencontré 
rn  M.  le  «inc  d’Orlcans  un  loyal  défenseur.  Il  était  le  premier  au  sacre  de  Iteims. 
el  il  y était  si  sérieuseineni,  qu'il  se  fâcha  contre  le  po«*^mo  de  M.  de  Lamartine, 
où  il  était  dit  : «rOr/enziji  sans  antre  commentaire  In  écrivain  populaire  en 
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ce  el  i|iii  avuil  vuulii  |iiedire  la  royauté  du  duc  d'Orléans,  en  fut  puursfs 

prédictions  et  |>our  deux  années  de  prison  (|u’il  a subies  sans  que  jamais  la  faveur 
du  prince  lui  soit  venue  en  aide.  A la  fête  donnée  au  roi  Charles  X.  rien  qu'a 
voir  M.  le  duc  d'Orléans,  la  tête  nue,  et  le  visage  rayonnant  d'orgueil,  venir 
recevoir,  au  bas  de  l escalier  du  Palais-Koyal , le  roi  légiliinc , qui  se  fût  doulé 
que  celui-là  qui  entrait  ainsi  rei;u  conmie  un  maître,  entouré  de  ses  gardes  du 
corps,  féié,  honoré,  adoré,  ii’avail  plus  que  dix  mois  de  royauté  viagère?  A-t*on 
assez  fait  de  conspirations  contre  la  maison  de  Kourbon,  {Mandant  quinze  ans?  Lui 
a-t  on  tendu  assez  d'emhûches.  lâches,  perfldes,  impiioyahles,  cachées?  Eh  hicn 
jamais  le  nom  de  M.  le  duc  d’Orléans  n'a  été  prononcé  dans  ces  tristes  concilia- 
bules ; jamais  les  conspirateurs  n'ont  compté  sur  sou  concoui's.  Ceux  qui  lui  ont  ose 
parler  de  Iraiiison  lui  ont  fait  horreur.  IS’éUiit-il  pas  le  digne  pelit-lils  du  régent 
d’Orléans,  ce  loyal  dépositaire  de  la  couronne  de  France,  plus  lier  de  conserver 
le  Irone  à qui  de  droit,  que  d'y  faire  nionlor  un  prince  do  sa  maison? 

Donc  on  ne  peut  pas  dire  que  la  royauté  de  M.  le  duc  d Orléans  ait  été  une 
loyaiiU.*  prévue.  Trois  jours  avant  les  trois  jours,  personne  ne  savait  encore,  |kis 
inéiiic  M.  de  l.afayeUe,  M.  de  l.afayclte  moins  que  pei'sonne,  que  M.  le  dm-  d'Or- 
léans allait  monter  sur  le  irt^ne  de  Ftauce.  Toulefuis,  dans  ses  instants  d'hutnilia- 
liuu  el  de  colère,  car  il  fut  hien  souvent  maltraité  à celle  cour  remplie  de  volon- 
tés, de  dévotions  et  de  caprices,  le  duc  d'Oiléans  a dû  se  dire  : Dieu  protège  la 
France,  mais  aussi  il  me  protège!  Il  m'a  rameiic  de  l'exil  moi  cl  mes  enfants,  mais 
il  ni'a  ramené  à la  suile  du  roi  de  France.  An  roi,  Dieu  a rendu  sa  couronne; 
mais  à moi  il  a donné  de  nonihreiix  enfants,  pleins  de  vie,  de  force,  de  courage 
el  d’avenir;  j’ai  près  de  moi,  |>our  m’attacher  (mis  les  coeurs,  une  femme  aimée 
et  hunurce  de  tous;  dans  ce  pays  où  la  fortune  est  pour  tant  de  choses  dans  l'es- 
liiiie  des  hommes,  je  suis  le  plus  riche  propriétaire;  j'appartiens  aux  vieux  libéraux 
j>ar  les  souvenirs  de  H9,  j appartiens  à la  jeune  France  par  mes  cinq  fils  dont,  ebaqu<' 
année,  les  noms  glorieux  relciilisseiit  dans  les  luttes  du  collège  ; j'appartiens  aux 
plus  grandes  maisons  de  rKurope  |>ar  mon  nom  de  Douibon.  Je  suis  le  mailie 
dans  l'atelier  du  peintre,  sur  réchafaudage  du  inar.-on,  dans  le  cabinet  du  poêle,  et 
|M)ur  peu  qu’un  homme  de  talent  soit  froissé  dans  son  ambition  ou  dans  sa  gloire, 
col  homme  de  talent  m’appartient,  bien  plus,  dans  cette  France  qui  a si  grand’pcur 
de  la  réaction  religieuse,  j'ai  trouvé  le  moyen  d être  regardé  comme  un  des  derniers 
voliairieiis  sur  lesquels  on  puisse  compter.  Certes,  lu  position  est  grande  et  belle, 
el  maintenant  sachons  attendre  comme  un  galant  homme,  comme  un  l>on  père  de 
famille,  comme  un  sujet  fidèle,  ce  que  nous  réserve  Faveiiir. 

Ainsi  le  duc  d'Orléans  allendail  sans  rien  attendre.  F.ii  fait  de  monarchie  nouvelle, 
il  était  impossible  de  rien  prévoir.  A cet  homme  sage  el  patient,  nue  couronne  acheU’e 
au  prix  d'nnetraliison  eût  paru  trop  chère  el  surtout  trop  peu  solide;  il  fallait,  potii 
hien  faire,  si  la  restauration  avait  à tomber  comme  le  prévoyaient  les  habiles,  que 
la  restauration  tombât  dans  l’ablme  cl  tout  d’une  pièce,  sans  que  personne  Fy  eût 
poussée,  sinon  sn  propre  folle;  alors  de  cet  abîme  innocent  pouvait  s'élever  un 
irûnc  pour  qnelqu  un.  Mois  le  moyen  de  jvnser  jamais  que  le*;  Konrlwns  de  la  rac<“ 
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aînée  joiieraieni  pour  »i  |»eu  la  couronne  de  »aiiil  LuuU,  comoie  un  disait  en  ce 
lonit>s-ra?  Le  moyeu  do  jamais  croire  que  le  roi  Charles  X,  si  hon,  si  aimé,  si  ho- 
noré de  tous,  nohie  cœur,  rharmanl  esprit,  roi  chevalier,  roi  des  meilleurs  jouni 
de  riiisloire,  s'abandonnerait  ainsi  Ini-méine  à ces  tristes  hasards  qui  peuvent 
compromellre  toutes  les  monarchies?  Ainsi  llrenl-ils  cependant.  Les  insensés!  les 
lualheiireiix  ! ils  jouèrent  h pile  ou  face  celle  monarchie  si  vieille,  qu  elle  en 
était  verniüuliM’.  M.  de  Polipnar  tenait  en  lair  l’écu  de  six  livres,  h Tefliaic  de 
Louis  XVI,  sur  lequel  fut  jouée  cette  itramie  pnrtie  ; seulement  sur  l«n  face  de  cet 
écu  une  luatn  tnvisihie  avait  gravé  la  léte  de  Lnnis-lMiilippe  et  sur  le  revers 
le  drapeau  trreolore.  Ainsi  donc,  dans  ce  jeu  formiilahle  d'une  pareille  inonar- 
eliie,  les  dés  élaieiil  pipes.  C est  qti  aussi  il  y a des  clinses  qu'il  ne  faut  |mis  remettre 
sur  le  lapis  quand  une  fois  la  Providence  vous  les  a données  ou  rendues,  car  ce 
sont  la  de  ces  jiveslimables  présonls  qu'elle  ne  fait  pas  b deux  fois. 

Vous  savex  lecoii]>  de  fuuilrcdes  trois  jours  de  juillet  1850,  et  comment  tomba 
tout  d un  coup  cette  monarchie  bienveillante,  dévouée,  iiioffensive,  à qui  la  France 
ingrnle  avait  dii  quinze  années  de  gloire,  de  liberté,  de  repos,  d'une  fortune 
incroyable.  Elle  fut  brisée  avec  la  joie  insensée  que  mettent  des  enfants  à bri- 
ser lin  jouet  qui  leur  plaît  et  qui  les  diuniie.  ijuanl  à la  révolution  de  juillet,  e'est 
à qui  muitiienanl  en  écrira  l'Iiistoire,  coninie  si  celle  histoire  nous  l’avions  oubliée, 
nous  antres  les  lémoiiis  iKulaires.  Allez  dans  le  palais  de  Versailles  et  dans  les  plus 
l>elies  salles,  aux  places  que  Louis  le  Grand  lui-méme  réservait 'a  sa  personne  et  à sa 
gloire,  vous  retrouverez  représentée  ad  vivum  celte  révolution  bien-aimée.  |.e  roi 
ne  l'a  pas  faite,  il  est  vrai,  mais  il  l'a  adoptée  avec  transport.  Il  en  sait  le  commence- 
ment  et  la  (in.  H en  dit  tous  les  muuvemonls  et  toutes  les  péripéties.  Il  a compté  les 
pavés  soulevés:  il  sait  les  noms  de  tous  ceux  qui  rcMitouraieiit,  de  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  au  nouveau  Irôue  ; il  se  rappelle  avec  joie  ce  vif  triomphe,  ces  jours  de  pous- 
sière.  de  soleil,  de  désordre,  de  victoire,  de  clameurs  triomphantes,  de  sentiments 
généreux;  d éclat  souverain.  Il  a encore  sous  les  yeux  celte  noble  foule  couverte  de 
poussière,  ces  ouvriers,  on  plutôt  ces  héros  qui  se  baluieut,  — parl>esuin  du  dan- 
ger, par  amour  de  la  victoire;  il  revoit  ses  enfauls  (et  surtout  à cette  heure  de  deuil 
et  de  douleur,  il  se  rappelle  son  (ils  aîné,  rorgueil  et  riiouueur  de  sa  maison) 
accourant  autour  de  leur  père,  et  la  foule  entrant  au  Palais-Royal  en  chaulant 
rbymne  ressuscité  des  jours  de  8'J.  Or,  tant  que  le  roi  se  souviendra  de  cette  his- 
toire de  juillet  1850,  personne  ne  peut  l'oulilier  en  France,  car  les  uns  s'eii  sou- 
viennent avec  des  larmes  de  regret,  d'autres  avec  des  chants  de  triomphe.  Cepen- 
dant, avant  de  faire  l'histoire  du  roi  de  la  révolution,  attendons  qu’il  y ait  un  roi  ; 
il  faut  que  la  France  le  reconnaisse  et  le  désigne.  Ces  heures  d'interrègne  sont  ter- 
ribles et  douloureuses  |M)ur  une  nation  bien  faite.  A qui  obéir?  D’oü  nous  viendra 
l’aulorilé?  Comment  faire  pour  que,  parmi  ces  trente-deux  millions  de  rois  que 
contient  la  France,  chacun  se  résigne  à abdiquer  en  faveur  d’un  seul?  Entre  la 
dynastie  qui  s’en  va  et  la  dynastie  qui  arrive,  entre  le  noble  vaincu  de  Cher- 
bourg; entre  e^;  roi  si  grand  clans  la  défaite,  si  grand,  si  calme,  si  loudiani, 
qui  retourne  dans  l’exil  d'un  pas  aussi  feniie  que  si  le  château  des  Tuileries  était 
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encore  au  l>oul  du  vuyugc  ; eiilre  le  roi  sacré  à Keiius  el  le  roi  improvisé  au  Palais- 
Koyal,  quel  abime  î Cependant  on  crie  : V'ueleroïl  par  nécessité,  par  souvenir, 
par  liabiliide,  par  instinct  d'une  société  qui  ne  veut  pas  périr.  Vive  le  roi!  On  a 
U'ati  dire,  ce  sera  toujours  en  France  un  cri  sauveur.  \ ce  cri  vainqueur,  la  France 
de  1850  s’apaise,  l’Europe  se  calme,  les  vieilles  monarcliies  sont  moins  Iremblaulcs: 
In  Imiirgeoisie,  beiireusc  et  Uère  de  sa  victoire  dernière,  se  renferme  dans  ses  re> 
iranchemenls  ; le  peuple,  heureux  de  s’élre  bien  battu,  revient  à ses  travaux  de 
chaque  jour;  les  grands  seigneurs  du  mois*passé,  les  noms  illustres,  ceux  qui 
l>ortent  d’une  noble  façon  et  la  télé  haute  les  grands  noms  de  la  vieille  France, 
se  relirent  du  bruit  et  du  mouvement  de  la  vie  publique  pour  y rejeter  leurs  en- 
fanis  plus  tard,  ou  bien  pour  y rentrer  ciix-mémes , quand  la  patrie  française  aura 
besoin  de  leur  conseil  ou  de  leur  é|»ée.  Dans  celle  France  bouleversée  de  fond  en 
comble,  tout  recommence  an  cri  de  : Vive  le  roi!  Alors  arrive,  et  c’est  alors  véritable* 
ment  que  celte  royauté  s’élablil  cl  commence,  arrive  Casimir  Périi-r,  te  premier 
et  le  plus  courageux  ministre  de  la  révolution  de  juillet.  I.c  prcniier  soin  de  Casi- 
mir Périer,  ce  fut  d’exiger  que  le  roi  quillâl  le  Palais-Koyal  pour  venir  habilci 
le  château  des  Tuileries.  — * C’est  la,  disait-il,  la  véritable  demeure  du  roi.  Sur  ce 
seuil  formidable  la  royaulc  commence;  alions-y.t  Mais  à celle  proposition  d'un 
homme  dont  la  volonté  ne  connaissait  pas  d’obslaclc,  le  roi  (et  cependant  il  n'élail 
pas  encore  dans  l'entier  exercice  de  son  nouveau  pouvoir)  répondit  tout  d’almrd  par 
un  refus  formel.  Quoi  donc!  al>andoiiner  ainsi  son  toit  domesliqtie,  ce  Palais-Royal 
qui  était  à la  fois  sa  maison  et  la  plus  riche  boutique  du  monde!  quitter  ces 
vastes  salons  remplis  des  tableaux  qu'il  aimait  ! renoncer  à ces  promenades  aé- 
riennes sur  CCS  vastes  galeries,  ou  plutôt  sur  ces  jardins  suspendus  d'où  il  seiu- 
hlait  dominer  tout  le  vice,  toute  la  forlune  et  toute  la  corruplion  parisiriinos  ! 
Perdre  ainsi  son  droit  de  l>ourgcoisic,  et  changer  son  foyer  domestique  contre  le 
palais  d'un  roi  vaincu!  C’était  impossible,  disait  le  roi.  Ue  Palais- Royal  était 
trop  rempli  de  souvenirs  qui  lui  étaient  chers  et  précieux.  Dans  ces  salons  qti  on 
lui  propo!^  d'abandonner  si  brusquement,  il  avait  jeté,  avec  la  plus  calme  et  la 
plus  intelligente  persévérance,  les  fondements  de  sa  propre  grandeur^  celte  mai- 
son avait  été  ouverte  à tous  les  mécontents  d’esprit,  de  talent,  de  génie  ou  de 
courage  dont  la  restauration  s inquiétait  jusqu'à  l'injustice  ; là,  dans  ce  nid  bruyant 
et  pourtant  peu  soupçonné  de  sa  royauté,  sa  sollicitude  paternelle  avait  élevé,  bien 
sait  avec  quels  soins  ingénieux,  loiite  celle  jeune  et  belle  famille  qui  était,  sans 
contredit,  les  plus  beaux  diamants  de  sa  couronne.  Il  tenait  au  Palais- Royal 
par  instinct,  par  souvenir,  par  piété  filiale,  par  vanité  de  propriélaire,  par  amour- 
propre  d architecte  et  d'artiste.  I.a,  ii  avait  été  roi  cher,  lui,  avant  que  d’élre  roi  des 
Français  ; la,  il  avait  formé  tant  d’amitiés  précieuses  ; il  avait  refait  sa  forlune  pri- 
vée tout  en  s’occupant  de  la  fortune  publique;  il  avait  reçu  le  jwuplc  de  juillet  eu 
lui  tendant  l:i  main  et  en  ebanlant  : Allons,  enfants  de  la  patrie!  ii  avait  été  le 
premier  boiirceois  et  en  même  temps  le  premier  gentilhomme  de  Paris.  Aussi  ne 
voulait-il  pas  quitter  le  Pnlais-Royal.  Le  roi  rêvait  encore  a ces  premiers  jours  de 
royanlé,  que  sa  maison  n’ét.iil  gardée  que  par  iiii  pcvrtier,  et  qu’il  pouvait  se  pre- 


Digitized  by  Googic 


\.\\\\\  LK  HOI. 

mener  dans  les  rues  de  Puiis,  son  archilccte  sous  un  bras  ei  son  |>arap)uic  sous 
l’aulrc  l)ias. 

Mais  h cos  honiit^les  et  bourgeois  raisoDUomeiHs  riiiÛcxilde  Casimir  Pcrier,  qui 
à tout  le  courage  d’un  tribun  unissait  toute  la  morgue  d’un  grand  seigneur,  Casi' 
mir  Périor  répondait  qu’il  ne  s'agissait  plus  d’être  un  Iwurgeois  et  de  s’aller 
protnenor  dans  lu  rue  eu  atleiidant  le  dîner,  que  c’était  un  roi  et  tout  à fait  un 
roi  sur  son  trône,  la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  a la  main,  qu’il  fallait 
il  la  France.  Qu’à  celte  haute  position,  nul  détail  ne  devait  manquer,  surtout  dans 
ces  jours  malliGureut  oîi  la  royauté  de  France  avait  subi  lanl  de  mépris  et  tant 
d’outrages  dans  la  personne  du  plus  vieux,  du  plus  honorable  et  du  plus  noble 
genlilhomtno  de  l’Kurope.  « Le  roi , disait  Casimir  IVrier,  appnrlenail  de  droit  an 
cliùleuu  des  Tuileries,  comme  il  apparliondra  plus  lard,  à force  de  sagesse,  de  pré- 
voyance et  de  bonlieur,  aux  caveaux  de  l’église  de  Dreux,  le  Saint-Ueuis  de  sa  fa- 
mille.  Tant  qu’oii  ne  verrait  pas  te  château  des  Tuileries  occupé  du  haut  en  bas, 
uni  que  la  vie,  le  Inuit,  le  inonvement,  l'éclat  des  lumières,  les  couleurs  trioro' 
pliantes  du  drapeau  tricolore,  l’agitatiou  des  soldats  armés,  PardeiUe  curiosité  de 
I Furope,  ne  seraient  pas  rendus  à ces  murs,  le  peuple  de  France  ne  pouvait  pas  se 
persuader  qu’il  avait  un  roi.  Eu  effet,  avant  toute  autre  croyance,  ce  qu’il  irapor- 
lait  de  rétablir,  c’élail  la  croyance  à la  royauté.  Le  pouvoir!  le  pouvoir  I l’autorité, 
l’obéissance!  lel  était  le  cri  de  guerre  de  Casimir  Périer.  — Il  répéloil  : Il  faut  ré- 
(fticr,  avec  autant  d’acharnemeiit  que  le  vieux  Caton  répétait  le  lUInida  Carihago.  A 
CCS  exigences  inattendues  de  sa  monarchie  naissanle,  le  roi  Louis-Philippe  regardait 
son  ministre  d’un  air  étonné;  car,  dans  les  premiers  enivrements  de  cette  royauté 
nécessaire  qui  lui  était  venue  avec  tout  le  sans-gêne  et  (oui  l'imprévu  du  hasard, 
il  n’avait  pas  encore  passé  par  les  terribles  enseignemeiils  de  réineiilc,  de  la  guerre 
civile  et  de  l’assassinat. 

Ce  ii’csl  pas  (|ue  ce  roi  genlilhomine,  et,  qui  au  fond  de  l'âme,  est  plus  lier 
d'être  le  petit-fils  du  roi  Henri  IV  (et  plus  proche  pareut  de  Henri  IV  que  du 
roi  Charles  X,  comme  on  le  dit  an  châlenu),  n’eût  pas  dans  son  esprit  cl  dans 
son  cœur  (mis  les  instincts  des  rois  qui  savent  régner;  au  contraire,  il  aime  la  royauté 
en  homme  qui  sait  tenir  un  sceptre  et  porter  une  couronne  ; il  en  aime  les  pompes, 
les  fêtes,  les  cérémonies,  les  privilèges.  Il  n’a  jamais  autour  de  lui  assez  de  graii- 
<ieur,  assez  d'éclat.  Sa  gfande  joie,  ce  serait  d’être  entouré  d’une  éclatante  cour  où 
SC  presseraient  en  foule  tous  les  grands  noms  de  la  monarchie,  il  sait  bien  tout  ce 
qu’il  doit  d'empressement  et  de  déférence  aux  hommes  nonveanx.  aux  vérins  nou- 
velles ; mais  re(>endanl  il  n’est  rien  moins  que  mallicnreux  quand  on  annonce 
aux  Tuileries  quelque  nouveau  vcuu  du  temps  des  croisades  ou  de  Charlemagne.  Il 
y a chez  lui  le  doul)le  instinct  du  gentilhomme  cl  du  ivmirgeoisde  Paris. du  petit-fils 
de  saint  l.miis  et  iln  roi  de  la  révolution  de  Juillet;  il  se  souvient  iiès-btcn  qu’il 
était  on  personne  à Jenimapes  et  que  scs  ancêtres  étaient  à Honcevnnx.  Même  dans 
ses  plus  gixindes  fainiliaritcs,  et  elles  sont  charmantes,  le  roi  vous  rappelle,  sans  le 
vouloir  peul  être,  de  quelle  race  il  desreiiJ. 

Il  vous  dit.  par  exemple  : .Wo«si<  nr  Ir  rè^rnt,  luou  aù  ui  — Il  j>oi  (e  » sou  prie 
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iiiH'  ItMidrossc  iiiliiiie.  un  rcspocl  snns  Iwrnes.  Non-sculenionl  il  n'éviie  pas  la 
cuiiversalton  lors<)u’fî)lc  se  porte  sur  ce  terrible  personnn^io  des  innuvais  Jours, 
mais  eiicnrc  c’est  un  sujet  de  conversation  qifil  recherche,  et  alors  vous  l'en- 
tendez  <|ni  prend  en  main  la  défense  de  fou  le  duc  d'Orléans,  et  qui  donne  a s^i 
conduite  toutes  sortes  d'explications  loyales  et  bien  senties,  te  roi,  on  le  sait,  écrit 
chaque  soir  l'histoire  de  son  rè(tne.  Il  a écrit  jour  par  jour  l’histoire  de  la  révolu- 
tion française.  Il  est  né  avec  elle,  pour  ainsi  dire,  il  en  a suivi  tontes  les  phases, 
il  en  a connu  Ions  les  hoinnies,  il  on  a subi  lotîtes  les  vicissiliides  ; nul  plus  que 
lui  ne  ()cul  dire  le  pnr%  uw^na  fui  ; il  sera  donc,  à n'en  pas  douter,  un  très-cu- 
rieux et  très-singulier  bistorieii  de  la  rcvolulioii  française.  Du  reste,  il  a plusieurs  des 
qualités  de  l’Iiisloricn.  Il  a le  coup  d’œil,  le  sang-froid,  la  connaissance  des  hommes, 
le  bon  sens  qui  observe  et  qui  juge,  le  style  abondant,  la  mémoire  prompte  et  rapide, 
la  l)onnc  fui.  Chaque  pério<le  de  ces  mémoires,  qui  feront  une  rude  conciiircnce 
aux  mémoires  du  prince  de  Talleyrand,  en  supposant  que  le  prinee  de  Talleymiid 
ait  écrit  ses  mémoires,  est  reliée  en  manuscrit  pr  le  relieur  du  roi.  Que  de  choses 
dans  ces  livres  ! que  de  simveiiirs!  que  d’actions  illustres!  que  de  gens  réduits 
à leur  juste  valeur  ! Comme  on  y retrouvera  h chaque  page  le  politique  habile 
et  ferme,  prudent  et  dissimulé,  patient  et  prévoyant , qui  a sauvé  l’Enrope  h plu- 
sieurs reprises  des  fureurs  d une  guerre  universelle.  Que  de  veilles,  que  de  tra- 
vaux, que  de  négociations  seront  racontées  dans  ces  pages!  Ainsi,  grâce  à IVmpe- 
icur  Napoléon,  grâce  au  roi  Louis-Philippe  K**,  el  grâce  h M.  de  Clialtsuibriand, 
le  dix-neuvième  siècle  français,  ce  siècle  tout  rempli  de  tous  les  eôt^.  do  c(^lé  de  la 
révolte  el  de  l'obéissance,  de  la  guerre  et  de  la  paix,  de  la  révolution  et  de  la 
monarchie,  de  la  victoire  el  de  la  défaite,  du  côté  de  la  croyance  el  do  l’art,  sera 
dignement  représenté  clans  l'avenir.  L’em|>erem'  Napoléon,  dictant  les  quelques 
belles  pages  contenues  dans  ce  fouillis  populaire  qu’on  appelle  le  Memoritü  de 
Samie-Hcienc,  enseignera  aux  raci^  futures  comment  se  fondent  les  nionarcbies  a 
force  de  courage  et  de  géulc  ; le  roi  l.ouis-Philippe  leur  dira  conimeni  se  coih 
servent  les  monarchies,  h force  de  sagesse,  de  travail  et  de  prudence;  en  même 
temps  viendra  M.  de  Chateaubriand  pour  dire  h tous,  de  sa  voix  éloquente  et 
inspirée,  comment  les  vaincus  eux-mêmes  se  sauvent  par  la  poésie,  par  la  croyance. 
M.  de  Chateaubriand  fera  l'élégie  el  l'oraison  funèbre  de  ce  siècle;  l’empereur 
Napoléon  en  chaulera  Vllotanna  in  exceim;  le  roi  Louis-Philippe  en  formulera 
l'esprit  cl  les  maximes  trois  grands  historiens  qui  ne  laisseront  rien  à dire 
après  eux,  sinon  les  louanges  qu’ils  no  se  seront  pas  données.  Heureux  sera  le 
plus  modeste  des  trois,  car  sa  part  et  sa  bonne  part  lui  sera  faite  par  la  postérité  ! 

Je  ne  sais  pas  une  plus  noble  occupation  pour  un  roi,  plus  utile  pour  lui-même  el 
plus  utile  pour  son  peuple,  que  celle  d’écrire  l'histoire  de  chaque  jour.  Ainsi  forci* 
de  revenir  sur  tous  les  événements,  sur  loiiles  les  émotions  de  la  journée,  il  est  son 
propre  juge  h lui-même.  H faut  nécessairement  qu’il  se  regarde  face  à face.  Il 
s’interroge  tout  bas,  il  se  répond  tout  haut.  Il  faut  qu’il  soit  juste  pour  lui-même, 
juste  pour  les  aulres.  L’homme  qui  écrit  ses  commentaires  h une  certaine  distance 
des  événements  (H'iil  bien  se  faire  une  sorte  d'iliiision  sur  ses  propres  mérites , 
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mais  à celle  luyalc  euiiressiiiii  de  lûmes  les  heures,  àcelesameu  de  la  cuiiscience 
d'un  roi,  il  faul  c|ue  la  vêrilé  surgisse.  A faire  le  résumé  de  sa  vie,  le  roi  passe 
une  partie  de  la  nuit.  A dii  heures  du  suir  sa  Journée  est  achevée,  il  n'apparlieni 
plus  a personne,  sinon  à lui-inénie  ; aulonr  de  lui  toutes  choses  sont  en  ordre;  il 
n’a  remis  au  lendemain  que  les  affaires  qui  n'élaieni  pas  les  affaires  sérii-tises  ; 
autour  de  lui  tout  fait  silence;  il  est  seul,  et  pendant  quatre  heures  tout  au 
moins,  il  s'abandonne  a ce  rare  et  difOelle  travail.  Rien  souvent  le  jour  va  paraître 
quand  un  valet  de  chambre  vient  avertir  Sa  Majesté  qu'il  est  temps  de  se  mettre 
nu  lit;  aussilél  couché,  le  roi  s'endort.  Il  dort  du  calme  sommeil  de  l'homme 
qui  a travaillé  tout  le  jour,  l'rois  heures,  quatre  beiires  de  sommeil  tout  au  plus 
lui  suffisent  ; à huit  heures  du  matin  on  le  réveille  : aussitdl  il  est  debout  et  sa 
journée  couiincnce.  Il  lit  les  dépêches,  il  s’informe  du  travail  de  la  journée,  on  loi 
apporte  les  rapinnls  des  ambassadeurs;  à onre  heures  II  sait  déj'a  tout  ce  qui  s'esi 
dit  en  Kurope  sur  son  rompte,  et  il  le  sait  de  première  main.  Il  lit  peu  de  jniir- 
iiaui,  sinon  les  jniirnaui  anglais,  mais  il  les  lolcre  tous.  Vous  Iruiiveriei:  dans 
l’anlicbambre  du  roi,  a côté  des  feuilles  qui  défendent  son  gouvernement  avec 
le  plus  de  conscience  et  de  courage,  les  plus  vils  et  les  plus  atroces  |>aniphlrls 
contre  sa  personne.  Il  dit  qu  il  faut  que  tout  le  momie  vive,  qu'un  pamphlet  n’a 
jamais  tué  que  les  morts,  et  qu'il  a accepte  les  ineouvéïiienls  de  la  lil)erlé  de  la  presse 
en  acccplant  sesavanlages.  — .Son  déjeuner  est  bientêt  fait  ; après  quoi  c'est  le  lotir 
des  ministres.  Il  vil  aveceui  dans  la  plus  gramle  familiarité.  I.'homme  qu'il  adopte  a 
tout  de  suite,  ebca  le  roi,  ses  grandes  et  ses  petites  entrées  ; il  est  reçu  à tonte  heure 
de  la  nuit  et  du  jour.  Le  roi  prend  fait  et  cause  pour  sou  ministre  comme  pour 
lui-même.  Il  s'intéresse  'a  scs  succès  de  tribune,  à ses  succès  de  loiil  genre  ; il  le 
défend  vivement  et  sincèrement,  et  quand  il  faut  le  remplacer,  il  ne  lui  dit  jamais 
Adieu,  mais  : Au  revoir.  Ceus-I'a  partis,  il  adopte  ceux  qui  vieunenl,  comme  il  avait 
adopté  ceux  qui  parlent, Uni  c'est  l'a  un  roi  conslilulionnel  habitué  aux  mécanismes 
compliqués  et  sévères  du  gouvernement  représentatif. 

Le  roi  préfère  cette  causerie  sans-façon,  mais  non  pas  sans  portée,  avec  chacun  île 
ses  ministres,  'a  l'imposante  discussion  du  conseil  des  ministres  ; quand  il  tient  un 
homme  tête  'a  tête,  il  est  rare  qu’on  lui  résiste.  Il  est  éloquent,  il  subjugue , il 
entraîne,  il  sait  donner  à ses  prières  une  si  bonne  tournure  de  coininandeinenl,  cl 
il  sait  si  bien  donner  à ses  ordres  la  tournure  d une  demande  ordinaire  I Pas  nn 
homme, quel  qu’il  soit,  ne  fait  peur  au  roi;  il  l'aborde  du  cêlé  le  plus  convenable,  et 
une  fois  qu'il  le  lient,  il  en  vient  'a  bout.  Ce  qu’il  a fait  de  M.  Lafflile,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  de  juillet,  est  incroyable.  — Suifcs-noiu,  Kctxirurf  .' 
Ainsi  il  parlait  aux  membres  de  la  chambre  des  députés,  lui,  tenant  sous  le  bras 
M.  Laflltle.  Sitieez-iioits C’était  faire  M.  Laffltie  parlici|vanl  du  trône  de  France. 
Aussi  M.  le  général  l.afayellc  le  savait  bien.  Pins  d’une  fois  il  s’est  rendu  chex  le 
nouveau  roi,  lotit  disposé  à faire  éclater  quelques-uns  de  ces  mécontentements 
puérils  qui  ont  été  une  grande  |>arlic  de  la  popularité  du  général  Lafayelte  ; il  en 
revenait  écrasé,  abasourdi,  et  sans  avoir  rien  trouvé  à répondre  à cet  habile  et  spi- 
rilnel  logicien. 
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\iiisi  la  VII'  ilii  lui  *<•  (mssc  a vtuiltci  le  iiinliii.  a rvlliTliii  ■<aii>  la  miil  sur  li-s 
êiiiiiliuiis  dp  la  jmiriu-p,  à dvfendra  luiil  le  jour  lui-nii'ine  nu  à se  Kaener  des 
amiliés,  car  il  ne  dédaigne  pas  uuc  aniilié  de  son  royaume.  Il  faiil  (|ue  I outriei 
i|ul  passe,  ou  le  pair  de  France  qui  l'almrde,  s'en  aillent  conlenls  du  roi.  Sa 
familiarité  est  noble  et  franclie.  Sou  bon  sens  est  eiquis,  sa  sévérité  niénie  est 
lem|H‘rée  par  une  affabilité  qui  n'est  qu'en  lui.  Il  a en  horreur  l'odeur  ilu  tabar.  ei 
il  trouve  que  dans  un  château  royal  celle  fiiiuéc  est  almmiuable  ; mais,  eonime  iniil 
le  luuiide  fume  aujourd'hui,  il  a trouvé  une  certaine  fai;un  de  s’en  plaindre  qui 
n’offense  pcrsuniie.  In  jour,  M.  le  maréchal  l.obau  arrivait  loiil  inipreiiné  de  la 
fumée  d’un  corps  de  narde.  • Tenez,  dit  le  roi,  ou  dit  cpie  j’ai  une  volmilé.  ei 
pourtant  je  ne  puis  cm|>érlier  mes  valets  de  pied  de  fumer  dans  mon  onliebambre. 
et  ça  me  gène.  • Il  aime  à se  voir  entouré  de  visiteurs,  de  sollicileurs.  de  gens  qui 
vont  au  loin  nu  qui  en  reviennenl.  el  il  est  bien  rare  qu'il  ne  leur  parle  par  tri'si- 
eourammeiil  dans  leur  propre  langue  nu  qu’il  n'ail  pas  vu  lui-iuéiue  tous  ees 
pays-l'a. 

Ile  midi  à trois  heures  il  est  occupé  à recevoir  qui  veut  lui  parler.  Il  a pour 
les  uns  et  (mur  les  autres  des  eiicouragemenls  , des  exemples  et  des  conseils. 
Comme  il  a subi  les  fortunes  les  plus  diverses,  il  peut  dire  lui  aussi  : A'i/iif 
fiumnni  n nie  alienum  ; et  il  parle  à chacun  sou  langage  ; ii  l’arlisle,  de  ta- 
bleaux et  de  statues;  au  fabricant,  d'ouvriers  et  de  machines;  atii  politiques, 
de  M de  Metternich,  do  rcm|H'retir  da  Itussie,  de  tous  les  hommes  qui  inéiieni 
le  monde;  el  il  affecte,  quand  il  en  parle,  d'élre  plein  de  courtoisie,  car  il  sait 
Ires-bien  tous  les  mauvais  propos  qui  parlent  des  cours  de  l'Kumpe  conlre 
sa  personne  ; mais  il  s'en  console  en  pensant  i|ue,  sans  lui,  les  cours  de  l'Furnpe 
auraient  d'autres  occupations  que  la  médisance  el  la  calomnie.  Son  érudition  est 
vaste,  sa  mémoire  formidable,  sou  abord  facile,  sou  regard  imposant,  tjui  vent 
bien  le  voir  n'a  i|u'à  se  rendre  aux  t uileries  les  jours  de  réception  solennelle 
lin  entre  très-facilement  en  donnant  son  nom  h la  (utrle,  en  mettant  un  petit  bout 
de  broderie  il  son  habit.  D'abord  Sa  .Majesté  fait  le  tour  des  salons,  disant  à chacune 
des  dames  invitées  un  petit  mot  bien  tourné,  parlant  b cbacune  son  langage,  el  Dieu 
sait  s’il  faut  changer  b chaque  )>as  de  question  et  de  langage!  Puis  b leur  tour  les 
hommes  passent  devant  le  roi  ; el  alors  il  relève  la  télé,  sou  regard  so  |>ose  sur 
vous,  il  vous  domine  de  toute  sa  houlciir.  Vous  avez  l>eau,cn  ce  niumenl-lb,  payer 
vos  SOO  francs  d'imposition  et  être  capitaine  dans  la  garde  nationale,  toute  votre 
fraction  du  royauté  s'en  vu  cl  s’efface,  vous  restez  seul  devant  le  roi,  el  vous  rom- 
prenex,  chose  élonnaule!  qu'il  y a en  effet  quelqu’un  au-dessus  de  vous  dans  ce 
pays  de  l'égalité  el  de  la  liberté. — Ce  sont  Ib  les  joies  du  roi,  mais  il  n'abuse  guère 
de  sa  majesté  ; pour  peu  qu'on  l'ait  reconnue,  il  se  rend  aimable  : il  aura  été  roi 
pendant  tout  le  dîner,  |>ar  exemple  ; mais  b peine  le  dîner  fini,  le  roi  sort  de  table, 
non  pas  comme  faisait  l empereur  pour  que  ses  convives  affamés  fassent  comme 
lui,  mais  pour  aller  visiter  les  jardins,  les  cnnsiruclinns,  les  échafaudages.  Il  aime 
avec  passion  tout  ce  qui  est  le  plâtre,  la  chaux,  le  fer,  le  bois  de  rhéne,  le  ciseau 
et  l'équerre.  Il  grini|>e  a rérhellc  du  maçon,  que  c'i'st  plaisir.  Il  n'est  pas  d'éclia* 
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faihhiio  si  ôkvé  siii  kM]uei  il  UfMitiiiclM*  <1  un  pioJ  rrnur.  Dans  itUp  iiispcrtinn 
lU'  Hiaiiiu*  jour,  rien  ne  lui  échappe  ; à un  pouce  près,  il  vous  dira  combien  Tou 
vrase  d’hier  a avancé  aujourd’hui.  Le  Musée  de  Versailles  a endcUé  le  roi.  rien 
n’est  plus  vrai  ; mais  pour  raraeiii  qu’il  y a .dépensé,  il  a eu  bien  des  iustanls  de 
repos  cl  de  bonlieur.  ^iii  ne  l’a  pas  vu  nionlraiil  h la  France  entière  le  palai.s, 
sauvé  par  lui.  du  roi  Louis  XIV.  ne  sait  pas  à quel  puiiU  peiii  aller  le  bonhein  ^ 
d’un  roi  eoiislitnlionnel. 

L'ouvcrUire  du  Musée  de  Versailles  fui  pour  le  roi  un  srand  jour  de  Irioinphe 
iV  lui  seul  il  lit  les  honneurs  de  ce  vaste  palais,  comine  ils  iravaienl  jamais  été 
lails  depuis  l’an  quand  le  roi  Louis  XIV  était  jeune,  plein  d’orgueil  et  plein 
d amour.  De  toutes  les  merveilles  contenues  4ians  ces  murailles,  rien  n'était  plus 
beau  a voir  que  le  roi  Louis>Pbiiip|>e  niaichant  a la  létede  toutes  les  illusiralinns 
<fe  la  France,  et  les  conduisant  de  haut  en  l>as.  à Iraverscel  iiiimensc  labyrinthe  de 
tableaux,  de  statues,  de  souvenirs.  On  eut  dit  que  les  deux  siècles,  le  dix-septième 
et  le  dii-huitième  siècle,  marcbaicnl  à sa  suite,  étonnés  de  se  rencontrer  dans  un 
cercle  comimin  de  liberté,  étonnés  de  se  voir  crliacun  à sa  place;  ici  Louis  XIV. 
et  plus  loin  Mirabeau  ; ici  Bossuet,  et  plus  loin  Voltaire;  à l’OFiLde-Bœuf,  Hacine 
et  Fénelon  ; à FOpéra,  Jean-Jacques  lloiisseau  et  le  vieux  Oliick.  Fnlre  ces  deux 
généralions  si  diverses  de  croyants  cl  de  sceptiques,  de  philosophes  et  de  chrétiens, 
de  rois  absolus  et  de  révoltes  intérieures,  s’avain,ait  üèreineiit  l empereur  Napo- 
léon, précédé  de  sa  grande  armée,  cl  poussant  devant  lui  FFurope  entière,  jus<ju*â 
ce  qu’il  tombe  lui-iucme  dans  les  glaces  im*endiées  de  Moscou!  Grande  idée  de 
sauver  ainsi,  en  la  couvrant  de  la  gloire  nationale,  la  plus  illustre  ruine  qu'ait 
jamais  possédée  la  France.  Toute  cette  journée  de  l'ouverUire  de  Versailles  fut  pour 
le  roi  une  journée  de  triomphe;  mais  surlmil  dans  la  galerie  des  statues,  parmi 
tous  ces  morts,  toutes  ces  lomhes,  tous  ces  blasons,  toutes  ces  vanités  fragiles  de 
la  pierre  et  du  marbre,  il  y eut  un  instant  où,  tout  d’un  coup,  rassemblée  s’arrêta 
frappée  d une  admiration  unanime  : un  se  trouvait  devant  lu  statue  de  Jeanne 
d’Arc,  ce  noble  marbre  devenu  populaire  parmi  nous!  « Messieurs,  dit  le  roi, 
voilà  l'auteur!  • En  même  temps  il  monirait,  dans  la  foule  de  sa  famille,  la  prin- 
cesse Marie,  le  plus  grand  artiste  de  ce  lemj^s-ci. 

C’est  un  des  penchants  du  roi  d’achever  ce  qui  est  commencé,  de  sauver  les  ruines, 
de  venir  en  aide  aux  débris  des  temps  écoulés.  La  France  le  supplierait  de  com- 
mencer le  Louvre,  que  le  roi  hésiterait  à se  charger  de  cette  œuvre  immense  ; mais 
le  jour  funeste  où  le  roi  sera  malade,  où  il  succombera  sous  le  coup  de  tant  de  travaux 
et  de  tant  d'émotions  si  diverses,  un  uioycn  sûr  de  lui  donner  dix  ans  de  vie,  ce  sera 
de  lui  voler  les  vingt  millions  qu’il  demande  pour  avoir  le  droit  d’eii  dépenser  soixante 
à l'achèvcmcnl  du  Louvre.  Ce  qu’il  a fait  de  ses  maisons  particulières  est  admirable. 

Au  château  d’Eu,  où  U vanne  fois  tous  les  ans  passer  huit  jours,  il  a tout  réparé  ei 
(oui  recouslruil,  depuis  la  chapelle  où  les  vieux  Guise  sont  ensevelis,  jusqu’aux 
cuisines,  qu’on  dirait  creusées  là  pour  quelque  Charlemagne  accomr»agné  des  che- 
valiers <le  la  Table  romle.  H vient  d’envoyer  une  statue  de  raarlire  du  bon  Henri  au 
château  de  Pau,  un  des  berceaux  de  la  maison  de  Bourbon.  El  le  eliAleau  de  Fon- 
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lüiut‘l>leju,  quelle- luei'vcille ! Le  roi  l’iiiauquru  le  jciur  même  uii  iiiailame  la  tlii- 
cliessc  il’Orléaiis  fui  amenée  au  |irincc  royal.  Certes,  «lu  liant  de  tel  escalier  de 
Kuntaineldeau.  s’était  yiasié  un  itrand  drame;  de  ces  liauteiii-s  historiques,  l'em- 
pereur Najioléun  avait  dit  adieu  h son  aiftle  blessé  a mort,  il  avait  embrassé  sou 
dernier  soldat,  il  avait  brisé  sa  noble  épée  qui  pesait  d'un  (uiids  si  formidable  sut 
les  destinées  du  monde.  Kb  bien , le  roi  a |>ensé  avec  raison  que  cet  escalier  de  l'on- 
taiuebleau  ne  serait  pas  fâebé  de  servir  à une  solennité  de  lainille.  Là,  il  vint 
attendre  la  princesse  royale,  et  lors<|U’elle  s'élança  tout  émue  de  sa  voilure,  lors- 
qu'elle franubit  les  inarcbes  formidables  qu’avait  ébranlées  le  pas  sidennel  de  l'em- 
pereur aui  alHiis.  lorsqu'elle  se  jeta  ans  pieds  de  son  père,  qui  la  releva  avec  lani 
de  bonne  itricc  en  la  pressant  sur  son  cieur.  on  put  romprendre  que  l’esialier  de 
Kuntaineldeau  n'était  pas  déparé  par  cette  touebante  céréinonie.  C'est  ainsi  que 
le  roi  se  sert  parmi  nous  de  toutes  choses,  et  même  de  la  ttloire  de  l'empereur 
\a(M>lénn.  Les  cemlres  même  du  captif  de  Sainte- Hélène,  il  s'en  est  servi  pour  don- 
ner à son  lils,  le  capitaine  de  vaisseau,  un  renom  élernel.  • Sire,  je  vous  amène 
le  corps  de  l’empereur  Napoléon,  disait  le  priius  «le  Joinville,  sous  le  dùme  des 
Invalides.  — Je  racceple  au  nom  île  la  France,  • régiondil  le  roi.  Homme  habile 
autant  qn’benreuï  ! Il  a commencé  giar  envelopper  sa  jeune  dynastie  dans  le  dra- 
gteau  tricolore  ; bien  avatit  la  révolnlion  de  jtiillel.  il  avait  parmi  ses  pensionnairev 
l'auteur  de  la  Vanrillnise,  et  |>armi  les  snjels  les  plus  empirssés  de  son  nonveaii 
léttnc.  il  eut  riionneiir  de  compter  le  poète  llc-raniier. 

I ne  fois  que  la  liste  des  aiidienees  est  épuisée,  et  sans  que  |iersonne  ail  attendu 
plus  d une  benre,  car  le  roi  lui-même  vous  avertit  qu'il  a bien  à faire  aujourd’hui, 
et  que  vous  ayes  à revenir  ou  demain,  ou  dans  trois  benres,  que  le  lcni|is  est  pré- 
cieux (loiir  lui  aussi  bien  que  pour  vous,  le  roi  rentre  pendant  deux  heures  dans  la 
méditalion  et  le  repos.  Ilade  nouveaux  rap|Hirls  à lire,  de  nouveaux  projelsà  élii- 
ilier.  On  lui  apporte  les  nouvelles  de  la cbamhrcdes  députés,  de  la  cbambredes  pairs. 
Kn  nu  mot,  c'est  l'heure  oit  il  reçuit  ses  amis,  car  il  en  a ; ce  n est  pas  le  rejios,  ce 
ii'cst  pas  le  travail,  ce  sont  des  instants  qui  lui  appartiennent  et  qtt'il  donne  à qttt 
lui  plait.  A cin(|  heures,  le  roi  sort  pottr  la  promenade,  tion  pas  la  prnnietiailc  eti 
voiture  avec  itrattd  renfort  deeavaliers  qui  l'accompaituent;  cette  sorte  de  |>rome- 
nade  est  plutét  pour  le  roi  une  fatiaiie  qu’un  divertissement.  Quand  il  sort,  il  a sus 
chevaux  à inénaqerel  en  même  leinps  les  chevaux  et  tes  jambes  île  sou  e.scorte 
eomiHtsée  de  itnrdes  naliotiaux  montés  au  hasard;  la  promenade  qu'il  aime,  faute 
d'une  autre  promenade  plus  éb-mlttr,  c'est  la  terrasse  des  Tuileries,  et  alors  sa  (dus 
i;rande  distraction,  c'est  M.  Fontaine,  l'architccle  du  roi.  Filtre  M.  Fontaine  et  le 
roi  s’est  établie  une  aniilié  véritable,  il  y a Innalemps  de  cela.  Lorsque  M.  le 
duc  d'Orléans  revint  entin  rie  l'émiitralion,  il  voitlut  savoir  quel  était  l'arciiitecte 
qui  bâtissait  le  plus'solidenient  une  maison  bonriteoise.  on  lui  indiqua  M.  Foit- 
laine.  Depuis  lors  ils  ne  se  smit  jamais  quillés.  le  prinre  et  l’arcbiler-le.  .Même  un 
jour  que  M.  le  due  d'Orléans  dînait  a Rosny,  il  crut  comprendre,  avant  i|ii'oii  se 
mit  il  table,  que  M I ontaine  ib'ner.iit  avec  les  oftleiers  de  la  maison  : aiissilôt  le 
voilà  qui  se  rappelle  qn  une  affaire  iiiipoi  tante  le  leelame  à Parts  el  qui  eniiiiêne  son 
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aicb'iUTlo  iMi  lui  (iisanl  : Noun  re  suit,  chez  iiioi,  uu  l'aluis-Koval. 

i^iiaml  riuMiredu  diiier  est  venue,  le  roi  veiiliju  mi  seiueUeù  Inhie,  le  dinercommencc 
>ans  lui  ; pemlanl  luiil  le  pretnier  service  le  roi  s'iiabille,  et  ce  n>sl  qu'Ii  la  tin  ilii 
second  service  «pi’on  le  voit  paraître;  alors  il  dîne,  il  nmnae  vile  et  peu.  il  prend 
ensuite  une  lasse  de  thé,  el  il  sort  le  premier  sans  déramter  ses  convives.  Après  le 
diner.  la  conversulion  s éuldit  entre  les  tnetnhres  de  la  famille  royale  ; on  parle  un 
poil  de  loni  et  de  tout  le  monde  : les  heaiix-aiis.  la  chronique  de  la  ville,  les  anec- 
dotes, les  faillites,  les  mariages,  cVsi  une  conversation  vive  et  sévère  à la  fois, 
la  cunversalmn  d'une  honnête  faniille  <)iii  sait  que  toute  parole  tombée  de  si  hnui* 
peut  devenir  une  parole  de  vie  ou  de  mort.  Ccpen<laiU  la  reine  et  les  princesses 
Irnviiilleiil  a des  ouvrases  de  brtkierie.  O sont  des  pauvres  à véltr,  des  loierieN 
de  charité  à enamiaaer;  ressources  ingénieuses  de  la  plusaclive  bienfaisance.  Il 
n'y  a pas  de  salon  bourgeois  pins  rempli  de  grâce,  de  vivacité,  de  moquerie  sans 
malice,  cl  de  bien-cire.  I.a  maison  du  roi  est  en  effet  ce  qu'on  appelle  une  bonne 
maison. 

Ce  t>alais  des  Tuileries  a été  habité  longtemps  par  des  rois  qui  ne  |>eiisaient 
ijii’h  leur  majesté  exlérieiire;  le  roi  actuel  a pensé  au  bicu-clre  avant  tout.  Dans 
i-e  château  royal,  le  roi  accomplit  une  révolution  qui  p<'irnissail  impossible.  Ceux 
«|ui  n'ont  pas  vu  le  palais  des  Tuileries  quand  le  roi  vint  l'habiler,  ceux-là  ne 
{æuvent  se  faire  une  juste  idée  de  celte  ruine.  Le  palais  des  Tuileries  était  alors  dan> 
lin  affreux  état  de  désordre  et  de  conrusiou,  el  pour  toul  au  monde  le  roi,  qui  a 
tKiussc  dans  ses  maisons  la  science  du  comfort  aussi  loin  qu  elle  peut  aller,  iCauraii 
pas  consenti  à babilor  les  Tuileries  dans  ce  Iristc  état.  I.e  véritable  créateur  du 
château  des  Tuileries,  c’est  l'erapereur  Napoléon  : il  rnvail  réparé  et  agrandi  à sa 
taille.  II  l’avait  entouré  d’un  égout  pour  l'assaiuir;  il  avait  fait  dorer  et  peindre 
les  plafonds  et  les  niurailles;  mais  toutes  ces  grosses  rcf>aralions  avaient  été  im- 
provisées t>our  ainsi  dire,  et  ce  |>alais,  tout  éclatant  qu'il  était  au  dedans  etau  de- 
hors, conservait  cependant  encore  toutes  les  apparences  d’un  palais  provisoire, 
destiné  à être  habile  par  un  héros  vagabond  qui  passait  la  moitié  de  sa  vie  «ou> 
la  lente  el  qui  n’avait  guère  d’autre  cour  que  son  année.  I.’empereur  campaitaii 
château  dos  Tuileries,  mais  il  ne  Ta  guère  hahité.  De  retour  en  France,  la  fa 
mille  des  ilourbons  rapporta  avec  elle  celte  admirable  insouciance  du  présent,  du 
passé  et  de  l’avenir,  qui  en  a fait  une  famille  de  prédestinés.  Louis  XVIII  el  sa  fa- 
mille avaient  trop  de  hâte  de  rentrer  aux  Tuileries  pour  se  donner  le  temps  de  les 
réparer  à leur  usage  ; u peine  s’amusa-l-on  à gratter,  sur  les  murs,  les  aigles  impé- 
riales el  les  autres  emblèmes  de  rcm]>ercur;  ce  fut  là  toute  la  réparation  que  la  nou- 
velle royauté  tit  au  château  des  Tuileries,  apri's  quoi  elle  s’y  arrangea  de  son  mieux 
Le  roi,  le  comte  d’Artois,  le  due  et  la  duchesse  d’Angouléme,  le  duc  cl  la  duchesse 
de  Herri,  l'aumônier,  les  ofliciers  des  gardes,  les  genlitshomnies  de  la  chambre, 
(ouïe  l’émigration,  ils  so  logeront  ions  tant  bien  que  mal  dans  ce  château  qui  sufli- 
>iail  à peineà  contenir  la  gloire  passagère  de  Napoléon  Itonapartc  Koi.  princes  el 
geiililslioinmes  daii^  ce  château  des  I iiileries.  ils  éloiiffaient  'a  I envi  I un  de  la  titre, 
mais  ils  étaient  lieiircnx  ils  eimilfaicnl  dans  le  palais  du  no  ( était  mi  véritaide 
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|>i'ltyiiiêlv  (II*  loiilos  Iw  i^lél‘^  vieillies  cl  île  lotîtes  les  itlce»  nouvelles.  île  eliarle  el  de 
royauté,  de  révoliilioii  el  de  cnntre-révolulion.  Les  lloiirhoiis  do  ta  liraiielie  aînée 
ne  leiiaient  unére  i|u'h  l.i  représenlalioii,  ils  étaient  lrès-|ieu  diflieiles  sur  l'ordre 
iloinesliqne  el  sur  l'arrailgemenl  intérieur  de  leurs  demeures.  Celle  royaulé-là 
ileseeiiilail  en  droite  liane  de  la  royaulé  d'apparat  et  d'éliqitellc  de  Louis  \IV,  et 
ipii  lui  eût  dit  ipi'oii  pouvait  hahilerdesapparteineuls  miens  ilis|His<'>s  et  mieux  tenus 
i|iie  les  siens,  eelui-là  n'eùl  été  écoulé  i|n'avec  inipalienee  el  avec  eliagrin.  D'ail- 
leurs le  lieaii  moyen  d'élre  bien  servi,  que  d'avoir  pour  valets  de  eliniubre  el  |miui 
ilomesliqnes,  des  durs,  des  marquis,  des  grands  seigneurs,  loules  sortes  de  valels 
qui  ne  sont  que  des  llalleiirs  et  qui  font  fort  mal  leur  olliee  de  bous  el  habiles  servi- 
teurs. Le  roi  de  la  révolution  de  juillet  est  plus  sage;  il  a remplacé  tous  ees  genlils- 
boniuies  par  <)uatre  renis  beaux  et  bons  domesliqiies  >|ui  savent  très-bien  froller 
el  cirer  un  parquet.  Irés-liien  faire  un  lit  el  balayer  un  escalier,  très-bien  leiiir, 
dans  une  propreté  vraiment  flamande,  nn  des  plus  vastes  palais  de  l'Kurnpe. 
Celni-lb  n'a  pas  de  genliisbommes  pour  le  servir,  il  a beanconp  mieux  que  cela, 
il  a di>s  iloinesliques,  el  chez  lui  lont  est  sur  le  pied  d'une  exeellenle  maison 
laiurgeoise  bien  ordonnée.  Aussi  dil-on  que  le  roi  recula  de  vingt  |ias  quand  il 
entra.  aecuni|Mgné  de  son  arehilecle,  dans  le  cbàleau  des  Tuileries  lel  que  l'avaienl 
fait  les  llourbons  et  la  révolution  des  trois  jours.  C'élaienI  des  appartenienis 
ineominodes,  mal  tenus,  sans  dégagemenis,  sans  air.  sans  lumière,  sans  aucun 
de  ees  agréments  du  plus  simple  liien-élre  dont  la  plus  honnêle  maison  iiarisicnne 
lie  saurait  se  passer.  Il  y avait  dans  le  palais  des  ruileries  Ici  appartement  royal, 
celui  de  madame  la  daupbine  par  exemple,  où  il  fallait  des  lampes  en  plein 
midi  pour  éclairer  les  corridors.  A peine,  au  temps  de  leur  splendeur,  ces  ap|iar- 
Icincnls  étaient-ils  lavés  cl  nelloyés  une  fois  par  an,  quand  la  cour  était  à Fon- 
lainebleau  ou  b Compiègiie;  le  reste  du  temps,  on  se  contentait  d'ùtcr  la  poussière  la 
plus  apparente.  Aussilôl  le  roi  de  juillet  se  mil  b l'œuvre,  el  je  ne  serais  pas  élunué 
<|ue  le  plaisir  de  nettoyer  de  fond  en  comble  ces  écuries  d'Augias  ne  fût  entré,  pour 
lieaucoup,  danssadélcrminationd'babiler  les  Tuileries.  Cette  fois  tout  le  cbâleau  est 
iHUileverst' : on  ouvre  des  |H>rles  el  des  fenêtres  nouvelles,  un  al>al  les  couloirs  obs- 
l'urs,  on  arrache  les  sales  lapis,  nu  refait  les  panpiels  minés,  on  remplace  les  ten- 
tures tachées,  ou  appelle  dans  les  cbambres  étouffées  l'air  el  le  soleil:  les  apparte- 
ments élaicnl  séparés  les  uns  des  autres  ; le  roi,  qui  veut  vivre  en  famille,  fait  ré- 
tablir loules  les  commnnications  cl  en  fait  établir  de  nouvelles.  Sa  femme,  sa  sœur, 
ses  tilles,  ses  lils  auront  autour  du  roi  leurs  apparlemenis.  b la  fuis  séparés  cl  réunis  ; 
les  cuisines  sont  réparées;  les  combles  inéinc  sont  mis  en  état  de  loger  les  serviteurs 
les  plus  utiles.  Ce  n'est  pas  lont.  le  roi  se  Iroiivait  mal  b l'aise  ; aux  jours  de  ix'-cep- 
liun  il  n'avait  [tour  recevoir  que  la  salle  du  Irène,  il  veut  aussilAl  qu'ou  ajoute  uti 
immeuse  salon  b scs  autres  salons  sur  la  fucavie  du  Carrousel  ; dans  le  jardin  même 
et  sur  le  devant  du  palais,  le  roi  se  pratique  un  petit  jardin  particulier  entouré  d'uti 
lus.séde  lilas  el  ilc  gazon.  Vous  avez  voulu  qite  le  roi  babilc  les  l'uileries  I soyez  Iran- 
qnilles  il  habitera  le-  Inileries.  iuai>  il  faut  qn  il  les  ai  range  b son  usage  el  b I usage 
■ le  S.I  fanilllc  II  faut  ipic  son-  ce  toit  nmivc.iu  toute  eelte  l.vmitle  lovale  soit  b l'ai-e 
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cl  puisse  recevuir  iliiiueuient  luule  la  France,  l’ar  ces  luiiiveaui  ariaiiKeuieub  la 
favaiie  de  Pliilibert  Delorme  sera  quelque  peu  uâlce.  tant  pis  pour  la  façade;  le 
coup  d'œil  extérieur  sera  iiioiiis  beau,  mais  l'iiilérieur  sera  plus  commode.  Il  faiii 
eu  même  leni|>s  que  luus  les  délails  île  ce  comfort  rc[Hmdciil  'a  l’ensemble;  que  les 
meubles,  les  tableaux,  la  vaisselle,  les  lapis,  le  troue  nouveau  aveompa^meul  diaue- 
meiit  cctio  royauté  bien  installée.  Le  roi  eu  toutes  ces  cluises  est  le  plus  reclierclié 
des  hommes.  Il  doiiue  à dîner  tous  les  jours,  et  il  reçoit  a sa  table  tous  les  iirands 
persuiina^ies,  c'esl-'a-dire  les  plus  illustres  Kourmaiids  de  l’Furo|>e.  Il  veut  ipie  sa 
table  soit  diauemeut  servie,  (tu  cite  comme  des  iiuxleles  sa  cave,  sa  salle  h 
maiiaer,  ses  cuisines,  son  service.  Chez  lui  ou  diiie  presque  aussi  bien  que  l’on 
dluaitchez  .M.  de  ■|'alleyraml,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  éloqe;  il  aime  à rece- 
voir comme  il  aime  à donner  à dîner;  il  faut  que  ses  salons  soient  éclairés  avec 
autant  d'éclat  (|ue  les  salons  de  l'ancien  Versailles.  Il  ne  trouve  jamais  <|u'oii 
brûle  dans  la  maison  assez  de  Ixtis  et  assez  de  lH>uaies.  Il  veut  i|ue  ses  hôtes  soient 
entourés  de  toutes  Ic-s  prodigalités,  de  tous  les  soins,  de  tontes  les  prévenances. 
Kiitrez  cher  lui.  et  fussiez-vous  le  plus  obscur  des  visiteurs,  les  mit  valets  de  l’an- 
tichambre se  lèvent  soudain  coiniue  un  seul  homme:  h table,  vous  êtes  servi  avec 
autant  d'empresseinent  que  président  de  la  chambre  des  députés  dans  les  silons  : 
les  jours  de  bal,  c’est  une  profusion  de  glaces  et  de  friandises,  et  mieux  que  tout  cela. 
c'i‘st  le  roi  qui  vient  aii-devaul  de  vous  et  qui  vous  jiarle,  c'est  la  reine  affable  et  iKiiine 
qui  vous  met  elle-même  au  courant  de  ce  qu'on  dit  autour  d'elle,  c’est  une  jeune 
et  belle  princc>sse  qui  vous  fait  inviter  pour  la  première  contredanse,  ce  sont  de 
lieaux  jeunes  gens,  l’orgueil  et  la  panne  de  leur  mère.  Êtes-vous  chez  un  roi  puis- 
sant I Êtes-vous  chez  un  riche  particulier  qui  reçoit  ses  amis  et  qui  se  charge  de  leur 
bonheur  pendant  trois  heures 'f  Vous  êtes  chez  l'iiu  et  l'autre,  vous  êtes  dans  le  plus 
riche  palais  de  l'Ktirope,  vous  êtes  dans  la  meilleure  maison  Imurgeoise  de  Paris. 

Dans  ces  nombreuses  réunions,  (|naml  les  alfaires  luarrhent  bien,  (|uand  son  mi- 
nistère, au  grand  complet,  a devant  lui  cim|  nu  six  semaines  do  durée,  le  roi  est 
assurément  un  homme  heureux.  Il  aime  naturellement  luus  les  hommes  supérieurs 
dans  tous  les  genres  ; il  les  recherche,  il  les  attire  ii  lui,  il  leur  fait  une  belle  place 
a ses  côtés;  il  parte  'a  chacun  d'eux  sou  langage;  il  a l'esprit  toujours  présent;  sa 
jiarole  est  facile,  sa  mémoire  est  prompte.  Il  a beaucoup  vu,  beaucoup  étudié,  en- 
core plus  appris;  il  a été  éprouvé  par  la  liunue  cl  par  la  mauvaise  fortune  : prince 
du  sang,  soldat,  proscrit,  exilé,  maître  d'école,  roi,  il  a été  au  niveau  de  toutes  ces 
conditions  si  diverses.  Le  mouveineul  et  la  variété  de  sa  vie,  Lniiis-I’hilip|>e  les 
(Hirte  dans  ses  pensées  et  dans  ses  discours.  Il  a des  amis  dans  toutes  les  parties  du 
inonde,  et  des  amis  véritables;  en  Italie,  en  .MIemagne,  aux  Êlats-llnis,  en  Angle- 
terre surtout,  où  il  a fait  récemment  un  bel  héritage,  qui  s'appelle  aujourd'hui  le 
Musée  Sandwich,  et  il  est  l'hôte  de  toutes  ces  amitiés.  Politique  attentif  aux  moin- 
dres murmures  des  hommes  et  des  («artis,  il  comprend  'a  merveille  ce  que  rel  homme 
qui  entre  au  château  le  sourire  sur  la  lunichea  pensi'-  la  veille.  cei|ue  cet  homme 
qui  sort  iHMisera  demain.  Affable  enlin.  prévenant  et  digne,  ne  jetant  sa  (Kilitesse  .1 
la  tète  de  pei sonne,  mais  au  1011110110  alleiidanl  qii  il  puisse  étie  affable  sans  rien 
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iwi'dro  dr  sa  (lianilc,  il  iiVst  jamais  plus  à l'aisr  i|ilc  lorsqu'il  rst  onioiiro  <lr  loiili*-- 
l'Os  passions.  <lr  toutes  ros  ambitions  rivales.  Alors  vraiment  il  est  un  roi.  Calmer  l'un, 
eiciler  l'autre,  retenir  cclui-ei  |>ar  le  souvenir  du  passé,  pousser  celui-là  en  vue 
de  l'avenir,  vanter  la  jeunesse  au\  jeunes  gens,  la  vieillesse  aux  vieillards,  dérendre 
à la  fois  l'empire  et  la  restauration,  exalter  ^apolénn.  plaindre  et  protéger  le  roi 
Charles  X et  réunir  toutes  ces  sympathies  opposées  autour  de  la  révolution  de  juil- 
let, dont  il  parle  toujours  avec  une  reconnaissance  exaltée  et  bien  sentie,  voilà  les 
lieaiix  inoinenis  du  roi  Dans  son  |ialais  îles  I nileries,  quand  toute  la  ville  s'y  presse 
et  s’y  pousse,  quand  ses  vastes  salons  étincellent  de  mille  feux,  quand  la  conversation 
lurisienne  s'élance  et  se  perd  dans  les  champs  infinis  de  l’esprit,  de  la  grâce  et  de 
l'imagination  franvaise,  il  fait  beau  voir  le  roi  aller  et  venir  rà  et  là,  de  l'un  à 
l’antre,  circuler  dans  tous  ces  groupes  atteutirs  à sa  parole,  |>ersuader,  convaincre, 
railler,  louer,  blâmer,  parler  et  même  |>enser  Iniil  haut.  On  a alors,  et  senleinent 
alors,  la  plus  haute  idi^  possible  de  la  France,  telle  qu  elle  est  dans  toutes  ses  som- 
mités ; sommités  de  l'autorité,  sommités  de  l'arisloeratie.  sommités  de  la  fortune, 
sommités  de  l'esprit,  sommités  de  l'art. 

Certes  Paris  est  une  ville  terriblement  uceu|>ée;  elle  travaille  le  jour,  elle  travaille 
la  nuit;  elle  se  presse,  elle  se  pousse,  elle  s’agite,  elle  en  veut  en  même  temps  b la 
fortune,  à la  gloire,  à la  science,  à la  vertu,  au  crime,  à toutes  les  passions,  à tons 
les  vices,  à tontes  les  supériorités  humaines;  eh  bien  , dans  cette  ville  ainsi  occupée, 
il  n'y  a pas  un  homme  plus  continuellement  occu|H'  que  le  roi.  A peine  debout,  jus- 
qu'à l'instant  où  il  s'endort,  le  roi  est  à rn-uvrc;  avant  toute  affaire,  les  alfaires 
sérieuses  ; après  quoi,  lorsqu'il  ue  pense  ni  à la  chambre  des  députés,  ni  à la 
rhambredes  pairs,  ni  à l'intérieur,  ni  à l’extérieur  du  royaume,  ni  à l'Angleterre, 
ni  b rKspacne,  ni  à la  Russie,  ni  aux  Klats-l  nis,  ni  à sa  famille;  quand  il  n'a  pas 
à lutter  contre  l'émeute,  contre  le  poignard,  contre  l'opimsition,  contre  les  jour- 
naux. contre  les  pamphlets,  lorstjue  aussi  tons  ses  enfants  sont  à sesci’ités,  et  qu'on 
ne  vient  pas  leur  dire  : l.is  ! il  faut  aecniirir  : votre  tlls  chéri  se  meurt!  votre  dur 
d'Orléans  est  morti  alors  il  s’occupe  du  château  des  Tuileries,  du  château  de 
Versailles  son  amour,  dn  château  de  Fontainebleau,  du  château  de  Compiègne. 
du  château  de  Pau.  du  ehâteau  d'Ku,  <le  tous  les  châteaux  et  île  tontes  les  maisons 
dont  il  est  le  propriétaire  nu  rnsnfrnitier.  Il  vent  savoir  à la  fuis  ce  qu’on  dit  à la 
chambre  des  députés,  ce  qu'on  dit  à la  chambre  des  |iairs.  ce  que  murmurent  les 
ouvriers  de  l.yon.  ce  qui  se  débat  au  cnuseil  d'F.tat,  et  quel  tableau  s'achève  dans 
la  galerie  des  lluiuillet.  lia  l'mil  à tout,  l'oreille  à tout;  il  ne  s’occu|ie  guère 
moins  de  la  nomination  d'un  sous-préfet  que  du  choix  d'un  pair  de  France.  Il  sait 
presque  tous  les  noms  de  la  France.  Il  vous  dira  à coup  sAr  quels  sont  ses  amis  et 
quels  sont  ses  ennemis;  et  |>anni  ses  amis  il  a des  catégories:  — amis  douteux, 
amis  pourtant;  et  parmi  ses  ennemis,  les  ennemis  impitoyables,  dangereux,  les 
ennemis  innocents,  utiles.  C'est  une  tète  bien  (aile  et  très-active  qui  s'avance  tou- 
jours par  la  ligne  droite  pour  loiil  comprendre,  cl  par  la  jigne  coiirlie  pour  aller  à 
son  but  quand  il  a tout  eompris. 

Il  est.  on  |>enl  le  dire,  le  rentre  unique  où  viennent  almulir  toutes  les  opinions. 
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toutes  les  louanges,  tous  les  Ixms,  tous  les  mauvais  tuuloirs  , tous  lis  lilas|ilienns. 
mules  les  malédiclions,  toutes  les  iH'iiédicl ions  île  In  France.  Jamais  roi  de  France 
n’a  plus  occupé  son  [leuple  et  n'en  a été  plus  occupé.  Vous  le  retrmiverez  sans  (leine 
au  fond  de  taules  les  pensi'es,  de  tous  les  projets,  de  toiiles  les  haines,  de  lotis  les 
amours,  de  toutes  les  svmpatliies  de  ce  jiays.  Deux  fois  le  roi  a pris  le  deuil  pour 
deux  de  ses  enFanls  que  la  France  aimait  d'un  amour  maleriiel.  et  deiii  fois  b ce 
deuil  du  père  et  du  roi  la  France  sera  ahreuvée  avec  des  larmes,  avec  des  gé- 
missements, avec  toute  la  pilié,  tous  les  regrcLs,  tonie  la  douleur.  Il  ne  raiil  |>as  un 
médiocre  sang-froid,  savei-vous,  poursullire  b tout  ce  mouvement  et  b toutes  ces 
agitations  en  soiis-o'uvre;  en  même  teni|is.  il  vit  au  milieu  de  Ions  les  extrêmes  . 
aujourd'hui  flatté  jusqu'à  l'adulatiou,  demain  accusé  jusqu’au  hiasphème.  Aujour- 
d’hui accueilli  par  les  hravos  de  la  foule,  le  lendemain  attendu  par  l'assassinat.  Au- 
jourd'hui triomphant,  heureux,  honoré,  sAr  de  l'avenir;  et  le  jour  suivant,  hélas' 
pouvant  contenir  b peine  le  sanglot  qui  lui  coupe  la  |)arolc,  les  larmes  qui  roulent 
dans  ses  yeux,  les  affreuses  seetmsses  qui  brisent  sou  rreur.  tjuanib  l’assassinat, 
le  roi  le  méprise  et  le  dédaigtie.  Dans  ces  tristes  instants  où  le  crime  plane  sur  sa 
tête,  le  roi  respire  librement,  il  est  merveilleusement  b son  aise,  il  joue  sa  vie  avec 
un  abandon  et  on  courage  incroyables.  Il  se  souvient  toujours  qu’il  a été  soldat  et  ré- 
volutionnaire, qu’il  a joué  sa  vie  dans  le  double  jeu  des  révolutions  et  des  liatailles. 
(juand  une  main  invisible  cl  lâche  lira  sur  lui  le  premier  coup  de  pistolet  du  |>otil 
Hoyal,  personne  en  France  ne  voulut  croire  b la  vérité  de  l'attentat;  le  roi  st'ul  fut 
persuadé  que  le  coup  était  sérieux,  et  les  assassinats  subséquents  ne  l'onl,  hélas  ! que 
trop  prouvé.  Le  jour  de  Fieschi,  jour  honteux  et  terrible,  quand  la  machine  infer- 
nale vomit  sur  tous  ces  citoyens  assemblés  une  grêle  de  balles,  le  roi.  ému  un  instant, 
s'assure  d'aliord  que  ses  Hls  sont  restés  sains  et  saufs  b ses  cAlés  ; alors  il  continue  sa 
route  tranquillement,  le  calme  et  la  |>aix  sur  le  visage.  Voila,  j’espi-re,  un  grand 
courage.  Celle  fermeté  d'âme  ne  se  démentit  même  pas  (|iiand,  apri-s  avoir  suivi 
toute  la  ligne  des  boulevards,  le  roi  retrouva  b la  chancellerie  sa  femme  et  sa  sirur. 
éperdues  et  tremblantes,  les  pauvres  femmes,  et  qui  depuis  si  longlem|>s  imposaient 
silence  à leur  douleur  et  b leur  joie.  Le  roi  embrassa  sa  femme  et  sa  toeiir  d'un  air 
calme  et  grave;  toutes  ces  émotions  réunies  furent  conleniies  dans  les  bornes  les 
plus  délicates  et  les  plus  calmes  du  tableau  hisloriqiie.  Plus  lard  encore  le  roi  fut 
exposé  b deux  balles  ; l’une  bien  hardie  et  bien  forcenée,  la  balle  d'Aliliaud  ; l’anlre 
jetée  avec  une  adresse  qui  devait  être  fatale:  le  roi  retut  ces  deux  lialles  en  homme 
qui  est  habitué  b de  pareils  présents. 

Si  on  laissait  faire  le  roi  b rbo(|ue  émeute,  il  sortirait  b clieval  par  la  ville,  et  il 
irait  lui-même  apaiser  la  foule.  Au  besoin,  il  serait  un  homme  d’aclion.  et  il  ne 
serait  pas  très-malheureux  s’il  fallait  marrhcrbla  bataille.  Ilsesouvieiil  deJemmapes 
et  de  Valmy,  et  son  courage  tient  plus  b son  rmur  qu’à  sa  tête.  Quand  il  rentra  b 
Nenilly,  le  jour  d'Alibaud,  c’élait  par  un  beau  soleil,  et  sa  famille  l'attendait  jmur  le 
dîner  : ■ f)inons,  dit  le  roi,  je  ne  suit  pa<  encore  mon.  • Disant  ces  mots,  il  était 
si  calme,  que  ses  enfants  pouvaient  croire  b peine  quel  grand  danger  leur  pi-re 
venait  de  courir. 
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Avant  tout,  ce  rui  <les  eiiloiiré  de  tant  de  travaux  et  de  lanl  dr  dangers, 

est  père  de  randlle.  Il  a compris  de  l>onne  heure  qu’une  grande  faniille  était  de  nus 
jours,  {K)ur  les  princes,  le  luxe  le  moins  ruineux,  le  plus  excellent,  et  le  plus  facile* 
ment  pardonne  de  tous  les  luxes.  Comment  il  aime  ses  enfants,  liéins  ! vous  pouvex 
.savoir  comment  il  les  aime,  en  voyant  cumhien  il  les  pleure.  Le  n)i  a été  pour  ses 
enfants  comme  une  Providence  visible.  Que  de  larmes!  que  de  peines!  que  de  sol- 
licitudes sans  tin!  mais,  je  le  vols,  c’est  à ce  moment-lh  que  vous  in’aUeiidez  pour 
savoir  où  le  p«*re  famille  en  est  maintenant,  après  avoir  perdu  ces  deux  nobles  en  Fant^, 
que  son  regard  cimi  et  charmé  ne  retrouvera  plus  jamais  autour  de  sa  gloire  et  de 
sa  personne:  Marie  de  Wurtemberg  ! le  duc  d’Orléans!  Celle-ci,  morte  au  inomeiu 
où  elle  avait  fait  ses  preuves  de  grand  artiste,  et  celiii-la,  celui-lh,  frappé  tout  d'un 
coup,  hier,  pas  plus  tard,  a la  porte  du  cliéteaii  de  ISeuiliy,  dans  ces  belles  allées  de 
jardin  anglais  qu'il  parcourait  depuis  son  enfance  d’un  pas  ferme  et  radieux,  h 
l'instant  même  où  il  venait  dire  adieu  à sou  père  !.. . Oui,  certes,  voila  une  misère 
inattendue  dans  celte  histoire.  Voila  ce  qui  nous  doit  urrélor  tout  d’un  coup 
dans  ce  récit  cominencé  à la  façon  d'un  récit  où  les  plus  grands  mallieurs  s’effii- 
cent  peu  à peu,  a force  de  succès  et  de  Irloinpbe.  De  la  princesse  Marie  elle- 
même,  le  souvenir  nous  apparaissait  déjà  moins  entouré  d’amertume  et  de  re- 
grets, que  de  gloire  et  de  sympalliies  ; tuais  à cette  nouvelle  que  le  prince  royal 
est  mort,  le  crâne  brisé  sur  le  seuil  du  palais  de  Neuilly,  comment  voulez-vous 
que  nous  ayons  le  courage  de  pursuivre  ce  récit  commencé? 

Lh  bien , le  roi  lui-même,  leiiaiit  dans  ses  bras  le  cadavre  du  prince  ainé  de  sa 
maison,  le  roi,  agenouillé  devant  ce  cercueil  abrité  sous  le  toit  paterne)  dix-sept 
nuits  et  dix-sept  jours  , le  roi,  qui  entend  les  larmes  de  la  mère  et  de  l'épouse  et 
les  larmes  des  enfanls,  et  des  frères,  et  des  strurs,  et  des  serviienrs,  et  des  amis 
du  prince , le  ix)!,  un  instant  égaré  par  celle  immense  douleur,  à peine  a-t-il  {>ayé 
il  la  nature  ce  premier  tribut  de  cris  et  <ie  larmes  qui  ont  retenti  dans  le  inonde 
enlicr,  le  roi  relève  la  lête  ; il  se  dit  b lui-même  que  l’enfant  de  son  enfant  est  là 
dans  son  berceau,  et  qu’il  faut  lui  conserver  celle  couronne,  et  (jiie  In  Fi  ance  de  juillet 
sauvée  par  lui  il  y n douze  ans  espère  encore  en  sa  sagesse  et  en  son  courage  Al- 
lons! dit-il,  que  la  monarebie  que  J'ai  fondée  ne  meure  pas  faute  d’un  homme  ! 
Soyons  aussi  grand  que  notre  infortune!  Allons  montrer  aux  représentants  de  la 
France  notre  douleur  et  nos  es|HMances  I — Kt  du  même  pas  le  roi  se  présente  à la 
chambre  des  députes.  Il  traverse  lenieinenl  ce  peuple  immense  qui  lui  sert  de  cor- 
tège : il  s'assied,  non  pas  sans  pâlir,  sur  ce  trAne  dont  la  première  marche  reste  vide 
piicoie,  et  enfin  d'une  voix  à ln<|iiellc  il  coiniiiandeconiine  il  commande  à sa  douleur, 
le  roi  parle  de  l’ovenir.  Oui,  certes,  l’avenir  appartient  à ce  grand  oopur.  à celle 
héroîqne  résignation,  à ce  noble  vieillard  qui  s'appuie  d’une  main  si  ferme  sur 
lin  frêle  petit  enfant  de  quatre  ans;  père  que  protègent  tons  les  pères  de  famille; 
roi  que  protègent  son  enfant  mort  et  ses  lils  vivants,  sa  doiilenr  et  son  courage.  Ab  ! 
s’il  avait  été  un  moins  Imn  père,  s'il  n’avait  pas  travaillé  avec  tant  de  xèle  et  d a- 
tiioui  à rédiicalioii  de  ce  Ihmu  jeune  bonmie,  l'esp^dr  de  son  trône;  s'il  avait  lait 
moins  ses  preuves  complètes  de  prince  prévoyant  et  de  jH'ie  dévoué,  et  siirtonlstrc 

V.  m 


Digitized  by  Google 


\«:viii 


l.i:  KOI. 


leuiie  bomme  (|iii  viriil  de  luuui  ir  avait  «lé  moins  digne  du  liône  et  ttioin»  digne  de 
« ommander  h ce  royaume  qui  devait  en  allendrcdesi  grandes  choses,  soye*-en  sûrs, 
la  douleur  de  Sa  Majesté  n'aurait  pas  été  si  puissante  sur  toutes  les  volontés  de  la 
France,  son  deuil  n'eAl  pas  été  le  deuil  universel;  on  aurait  plaint  le  père  de  fa- 
inille,  mais  la  France  entière  n'eùl  |>as  frémi  d'cpouvanle  sous  la  consternation  du 
monarque  ; elle  n’eût  pas  été  de  moitié  dans  ses  espérances  et  dans  son  désespoir. 
Grand  art,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  grande  vertu  d’un  souverain  qui  peut  se  dire  h 
soi*méme  : Dans  celte  ville  immense  sauvée  par  moi  de  l'anarchie,  je  suis  attendu 
parles  plus  vils  meurtriers,  je  puis  mourir  frappé  d'une  balle  honteuse  au  coin  di* 
la  rue;  mais,  par  le  ciel!  pas  une  larme  de  mes  yeux,  pas  une  douleur  de  mon  cœiii 
ne  restera  sans  une  tristessequi  répondra  ma  tristesse, sans  unedouleurqui  réponde 
à ma  douleur.  Ma  vie,  c'est  la  vie  de  celle  nation  tont  entière.  Quoi  qu’il  arrivi'. 
t|iielle  que  soit  la  mort  qui  m'attende,  j'attends  l’Kurope  h mes  funérailles,  et  aloi**» 
ou  verra  s’il  y avait  en  moi  ce  qui  fait  un  souverain. 

^ous,  cependant,  al>andonnons  a tant  de  légitimes  douleurs  celle  cruelle  épreuve 
du  13  juillet  tSI2.  N'y  a-t-il  pas  un  tableau  où  le  roi  Priam  nous  est  montré  la 
tête  voilée,  quand  il  assiste  aux  funérailles  d’Hector?  Respectons  ce  voile  sacré;  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  le  soulever  d'une  main  impie!  Laissons  le  roi 
l almor  ses  peines  à force  de  résignation,  à force  de  travail  ; laissons*lc  se  relrancbci 
dans  la  noble  confiance  des  royautés  bien  établies.  Après  tout  ce  qu'il  a perdu, 
voyez  cependant  ce  qui  lui  reste.  Où  donc  trouverez-vous  un  père  mieux  enUniré. 
une  monarchie  mieux  défendue,  une  maison  royale  qui  sache  mieux  réparer  s«»s 
brèches  comme  celte  tour  formidable  dont  parle  Bossuet  dans  l'oraison  fiincbrr  du 
prince  de  Fondé'?  Le  prince  royal  mort  et  couché  dans  les  caveaux  do  l'église  de 
Dreux,  h côté  de  sa  noble  sœur,  quatre  princes  restent  au  roi  et  h la  France,  jeunes, 
braves,  hardis,  dévoués,  et  qui  s'aiment  comme  des  frères  qui  ont  mis  loiiles  choses 
en  commun.  Le  noble  jeune  homme  qui,  par  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  sc 
trouve  l'ainé  de  celte  iliusire  maison,  est  un  calme  courage,  un  esprit  sérieux,  un 
gentilhomme  plein  de  dignité  et  de  réserve,  un  très  habile  général.  Comme  il 
était  destiné  h ne  jamais  venir  que  le  second  dans  celle  France  dont  son  frère 
aine  devait  être  le  roi  quelque  jour,  M.  le  duc  de  Nemours  s'était  maintenu  dans 
les  limites  naturelles  de  ses  destinées  probables.  On  ne  le  voyait  guère  qu'a  l'ar- 
mée et  les  jours  de  l>alaillc.  Autour  de  lui  |>oint  de  bruit,  point  dVnIhousiasme. 
pas  de  dévouement  bruyant,  rien  de  l’anima  lion  qui  entoure  ses  plus  jeunes  frères. 
Bien  plus,  il  était  si  complètement  un  homme  bien  élevé,  un  gentilhomme  calme  cl 
sérieux,  un  espiil  silencieux,  que  c’esi  une  opinion  répandue  dans  la  foule  : M.  te 
duc  de  Nemours  est  plein  de  dédain  et  d orgueil,  il  est  plus  un  prince  que  lcsprinc<*s 
ses  frères,  il  est  peu  aimé,  il  ne  sera  jamais  |)opulnire.  Il  a offensé  par  sa  froideur 
1.1  rharnbre  des  députés,  et  fKirlani  In  nation  tout  entière...  Ainsi  parlent  les  po- 
litiques en  plein  vmt.  cl  ils  ne  voient  pas  que  ces  accusations  même  sont  nuLinlde 
louanges  |>our  rc  jeune  prince.  M.  le  duc  de  Nemours,  il  est  vrai,  n'a  pas  voulu  d'une 
popularité  trop  facile,  il  a dédaigné  les  amitiés  vagabondes,  il  a voulu  voir  s’il  pai  - 
viendrail  à être  tout  simplement  re.spccté..  Quand  la  ebambre  des  députés  refusa 
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h M.  le  duc  d’Orléans  une  dolaliun  qu'il  n avait  pas  deiuaiidéc,  M le  duc  de  Ne- 
tiioiirs  savait  très-bien  qu'avec  quelques  salutations  ]»lus  ninicales  et  quelques  }>ui- 
^uées  de  main  données  à pro|His,  il  obtiendrait  celte  doiatioii.  Il  garda  sou  eliapt'au 
sur  sa  léte,  il  remit  ses  gants  à ses  mains,  il  conserva  sa  liertc  un  peu  sérieuse 
ou'avait'il  afaircd'étre  populaire  en  effet?  Mais  atijourd'iiui  que  le  nom  de  son 
frère  afné  a fait  de  M.  le  duc  de  Nemours  un  lioinme  nécessaire,  aujourd'liiii  qu'il 
s’agit  non  pas  de  rester  à l’écart  mais  de  se  mêler  nécessaiicment  aux  passions  et 
il  l’orgueil  des  multitudes,  aiijourd’liui  qu'il  s'agit  pour  M.  le  duc  de  Neinours 
non  pas  d’une  dotation  a obtenir,  mais  de  maintenir  sur  la  léte  de  son  neveu  le 
comte  de  Paris  une  couronne  si  cltèremenl  achetée,  vous  pouvez  compter  que  M.  le 
tluc  de  iSomours  saura  lueii  faire  le  calcul  du  rot  Henri  IV  : si  Paris  vaut  bien  une 
messe,  Paris  vaut  bien  un  coup  de  chapeau  et  une  poignée  de  main. 

Toulau  rebuui'5,  M.  le  prince  de  Joinville  est  l’amour  et  l'orgueil  du  Parisien. 
Paris  l’a  adopté  comme  un  enfant  de  Paris,  fia  belle  lêle,  ses  cheveux  noirs,  son 
geste  hardi  et  surtout  plus  d’un  bel  acte  de  témérité  et  de  folie  lui  ont  été  cotnpU's 
pour  du  bel  et  Ikui  esprit  comptant.  Les  Français,  et  même  les  Français  selon  la 
charte,  ne  haïssent  pas  quelques  propositions  hardies,  quelques  bons  coups  de  léte 
franctieiiient  exécutés,  quelques  vives  cl  soudaines  saillies;  bref,  ils  u'aitneul  pas  que 
les  Uls  de  rois  soient  plus  sages  que  leurs  propres  enfants.  Ajoutez  le  souvenir  de 
l’emixTeur  Napoléon  ramené  de  si  loin  avec  tant  de  courage  et  tant  de  zèle,  et 
vous  comprendrez  la  popularité  du  prince  de  Joinville.  — Le  quatrième  des  cnfanls 
du  roi  est  uii  vif  esprit,  un  noble  cœur,  un  bon,  facile  et  intelligent  jeune  homme. 
C’est  lui  qui  disait  en  pleurant  sur  le  corps  de  M le  duc  d’Orléans  : — Que  va  dire 
loinvillc?  Il  aimait  le  duc  d'Orléans  avec  une  |>assion  véritable.  Il  lui  obéissait  avec 
la  plus  généreuse  soumission.  Quand  on  lui  apprit  cet  horrible  malheur,  le  duc 
d’Aumale  était  h la  salle  d’armes,  a Courbevoie;  aussitôt  il  se  précipite  à tout 
hasard,  il  rencontre  en  chemin  un  cabriolet  de  place  dont  le  cheval  tout  essoufflé 
arrivait  de  Paris.  — Va,  dit-il  au  cocher,  songe  que  tu  me  conduis  près  de  mon 
frère  qui  se  meurt.  — Le  dernier  des  quatre  ûls  du  roi,  M.  le  duc  de  Monlpeusici , 
est  a peine  sorti  du  collège,  ou  ne  l'a  pas  vu  encore  ; à peine  s'il  a revêtu  sou  uni- 
forme d’artilleur,  cependant  nous  ne  serions  pas  étonnés  qu’il  en  fût  accusé, 

lui  aussi,  d’élre  fler.  Tous  ces  enfants  ont  été  pour  leur  père  un  doux  sujet  de 
travail  et  d’inquiétudes  sans  cesse  renaissantes.  Les  uns  et  les  autres,  ils  ont  été 
élevés  au  collège  parmi  tous  les  enfants  de  leur  géuéruliun;  ils  ont  suivi  les 
mêmes  cours,  ils  ont  disputé  les  mêmes  palmes,  et  de  cet  |>almcs  si  enviées  cl  si 
disputées,  ils  ont  eu  leur  part,  mais  à grand’peiue,  et  a force  de  travail.  Leur  {h.‘Ic 
les  a suivis  pas  a pas  dans  leurs  études;  il  les  a dirigés  l'un  après  l’autre.  Ces 
enfants  ont  été  sa  joie  cl  son  orgueil.  11  les  a aimés  avec  passion  et  à la  fuis  avec 
prudence.  Quand  ils  étaient  au  collège , une  grande  peine  du  duc  d’Oi  léuns, 
c’élail  de  voir  sa  table  dégarnie;  si  par  hasard  i’enfant  ne  venait  pas  dans  le 
salon  de  son  (>èrc,  cl  c’était  là  un  grand  cliàlimcnl,  alors  le  père  était  triste; 

il  ilemandail  au  préccpleiir  quelle  faute  retenait  d’Aiirnalo  ou  Monlpensier. 

Plus  d iiiip  fois  il  quillait  sim  salon  sans  rien  dire,  et  il  allait  chez  son  pauvre  enfant, 
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pour  rt'iiiloasürr  ou  pour  le  ri'trariler  ilorniir.  Il  se  soiivieot  fort  liieii  île  son 
ancien  inclier  île  préceplcur,  el,  au  besoin,  il  réelle  île  longs  fragments  de  Vir- 
gile el  de  Taeile,  ou  même  des  morceaux  enlim  du  Janiin  ilei  lincinct  ÿreei/ner. 
el  sesenfanlsélaieiit  fort  cloniiésdevoir  leur  père  savoir  leur  lei;uo  aussi  bien  qu'eux. 
Qiianl  il  leni-s  progrès,  au  soin  de  leur  forltine  publique  cl  privée,  aux  alliances 
présenles  el  à venir,  les  enfaiils  du  roi  peuvent  être  en  rc|His,  leur  père  veille 
sur  eux. 

A côlé  du  roi,  el  eninme  I ange  gardien  de  celle  famille  rojale,  se  lienl  la  reine, 
modeste,  aimable  et  habile  femme,  qui  n’a  pas  peu  eonlribiié  à la  forltine  de 
sa  maison,  lai  reine,  fille  de  rois,  épousa  le  duc  d'Orléans,  qn’il  n’élail  qn'nn 
fugitif.  Kn  ce  lemps-lii,  la  maison  de  ItoiirlMin  n'avait  guère  de  eliaiices  de  remim- 
lei  sur  le  trône  de  France,  hile  était  lombée  de  trop  liant  |Kiur  espérer  remonter 
de  si  bas.  Ce  lut  donc,  enlre  le  duc  d'Urléansel  sa  femme,  un  bonnêle  mariage  fondé 
bien  plus  que  sur  des  inlérêls,  fondé  sur  une  estime  et  sur  une  inclination  récipro- 
ques. Ils  s'aimaient,  parce  qu'ils  étaient  ap|>elés  l'un  el  l’autre  b un  grand  avenir,  l n 
liomiiie  qui  marche  en  avant  loiijoiins  est  beonp  sûr  un  objet  digne  d'intérêt  el  de 
res|>eel  pour  la  femme  qui  marclie  avec  lui  l.a  diicbcsse  d Orléans  aima  son  mari, 
d’aliord  iwrce  qu'il  était  mallieureui,  parce  qu'il  élail  pauvre,  errant,  fugitif,  en 
bulte  même  aux  reproches  de  ses  parenis  de  l'émigralion.  Elle  l'aima  ensuite  pour 
son  nuirage  b supporter  dignement  la  mauvaise  fortune,  pour  sa  patience,  pour 
celle  noble  vie  |«issée  dans  les  joies  intérieures  du  iHinheur  domestique.  Ces  deux 
esprits  dislingtics  s'entendirent  b merveille  pour  être  lonjours,  l’un  aidant  l'autre, 
un  peu  au  dessus  de  leur  position,  quelle  que  fût  leur  |vosition.  Ils  eurent  beau- 
coup d’enfants,  comme  d'honnêtes  gens  qui  n’ont  rien  de  mieux  b faire , cl  c’est 
même  une  des  coquetteries  de  leur  maison  de  montrer  b l’étranger  leur  lit  nuptial. 
J'ai  vu  plusieurs  de  ces  lits,  du  roi  et  de  la  reine.  Sur  une  même  cmiclietle  sont 
placés  les  deux  lits  ; la  reine  est  un  peu  moins  sur  la  dure  que  le  roi,  mais  le  roi 
dort  sur  une  planrlie  dont  il  n’est  séparé  que  par  un  mince  matelas  recotiverl  en 
coutil.  Ils  dorment  ainsi  b côlé  I un  de  l'aiilre,  sans  jamais  avoir  fait  lit  b part. 

Quand  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  compris,  lui  aussi, el  I on  des  premiers,  que 
de  nos  jours , pour  être  un  homme  considérable,  il  fallait  avoir  une  grande  foi  lune, 
se  remit  b faire  sa  fortune,  la  reine  le  seconda  avec  un  grand  courage  ; ils  eurent  de 
durs  instants  b passer  l’un  el  l'autre.  Il  fallait  payer  tontes  les  dettes  de  feu  le  duc 
d'Orléans,  retrouver  arcade  par  arcade  lotit  le  Palais-Hoyal , reconnailrc  leurs 
forêls  paliimoniales  arbre  par  arbre,  racbeler,  tableau  par  tableau,  meuble 
par  meuble,  les  galeries  elle  mobilier  de  leur  famille;  il  fallait  bâtir  des  palais 
et  des  boutiques,  acheter  cl  vendre,  réparer  el  restaurer,  embellir,  bêcber. 
relever,  élever;  mener  de  front  la  rente,  les  canaux,  les  usines,  l’indemnité, 
les  vieux  el  les  nouveaux  serviteurs;  en  un  mot,  c’était  la  plus  grande  for- 
tune de  la  France  b reconstruire  de  fond  en  comble,  et  b retrouver  dans  le  plus 
horrible  pêle-mêle  d'inlérêls,  d’usurpations,  de  morcellements,  de  changements, 
de  dilapidations,  de  révolutions.  Tout  autre  que  M.  le  duc  d’Orléans  eût  mieux 
aimé  se  faire  une  fortune  tonte  nouvelle  que  de  la  iclaire  ainsi,  tant  la  chose  élail 
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pl<‘inc  tietlillit'uliês,  d op{H>siUui)â,(le]aluusic:ic‘t<io  |K;riU  ; )>érils  du  cAtc  du  læiiplr. 
(|ui  élail  loujoiii's  en  Hanses  que  les  biens  nalioimux  ne  revinssent  'a  leurs  anciens 
propriétaires,  périls  du  cuté  de  la  royauté  qui  ne  cmiiprciiail  pas  ce  que  voulait  faire 
le  duc  d’Orléans  d'une  fortune  qui  lui  fût  personnelle,  et  quel  besoin  il  avait  il'étie 
i iclie,en  dehors  de  la  royauté  de  soncousin  Sa  Majesté  le  roi  très-égoistc  Louis  XVIII  ? 
Itnpi'évoyanlc  royauté  I imprévoyante  jusqu'à  la  misère  ! Car  à présent  que  la  inuismi 
de  Ibiurboii  était  reinoiitée  sur  son  trône , elle  ne  sou)>ç(mnail  qu'elle  pût  jamais 
eu  des4’eiidre,  et  elle  vivaitau  jour  le  jour,  non  pas  de  sa  fortune  privée,  elle  n'a- 
vait pas  de  forluuc  privée,  tuais  elle  vivait  de  la  foi  tiiiic  publique,  dépensaiil  celle 
fortune  au  tiré  de  sa  Imiitc  qui  élail  inépuisable,  au  gré  de  sou  imprévoyance  plus 
inépuisable  que  sa  bonté;  ainsi  la  resiauralioii  dilapida  le  présent  sans  rien  garder 
|K)ur  le  lendemain,  c'est-à-dire  pour  les  révolutions  à venir  ! Seul  entre  tous  ces 
imprévoyants,  le  duc  d’Orléans  éprouvait  le  liesoin  d'étre  riche,  riche  |>ai 
lui-ménie , et  de  devenir  ainsi  l'homme  indépendant  des  caprices,  des  nécessités  do 
budget.  II  se  mil  donc  à reconstruire  peu  à peu  l'édifice  abattu  de  sa  fortune.  Le  roi 
Louis  XVIII  et  le  roi  Charles  X le  regardaient  faire  en  souriant  de  pitié.  Mais  que 
lui  importaient  ces  sourires  partis  de  si  haut?  IVu  à peu  il  retrouva,  il  racheta,  il 
ré(Kira,  il  augmenta  son  patrimoine.  Il  passait  pour  le  prince  le  plus  riche,  le  plus 
fondèremenl  riche  de  rtiiropc,  quand  Sa  Majesté  le  roi  Charles  X passait  pour  le 
plus  pauvre.  On  l'instruisait  comme  mi  grand  homme  d’affaires,  quand  le  roi 
Charles  X s'était  cité  pour  un  prodigue,  el  enliii  un  jour  arriva  où  rimprévoyaucc 
du  roi  de  France  et  la  sagesse  du  duc  d'Orléans  devaient  porter  leurs  fruits  : ce  fut  le 
jour  des  trois  jours.  Alors,  malgré  sa  pauvreté  ou  même  à cause  de  sa  pauvrelé,  le 
roi  Charles  X fut  grand  el  vraiment  un  roi.  Il  emprunta,  pour  se  rendre  aui  fron- 
tières de  son  royaume,  un  million  de  francs  qui  lui  suftlt  h (veine  'a  accomplir  ce 
triste  pèlerinage.  Abattu  el  frappe  de  toutes  parts,  il  montra  a qui  voulut  le  voirie 
visage  calme  el  résigné  d un  chrétien  que  la  fortune  peut  abattre,  mais  non  pasdoiup- 
ter.  Ot  quel  |>élerinngc  à travers  cette  France  ameutée  ! 0 combien  le  vieux  roi  el  le 
jeune  enfant,  roarchanl  au  pas,  au  milieu  des  gardes  <lu  corps,  dévoués  el  fidèles 
derniers  courtisans  de  celle  royaulé  vaincue,  mériluienl  toutes  nos  sympathiescl  tous 
nos  respects  ! La  familleduroi  fugilifse  trouva,  tout  comme  lui,  réduite  a celle  misère 
des  rnis  détrônés,  qui  est  l>ien  la  plus  insolente,  la  pins  impitoyable  et  la  plus  rapide 
des  misères.  A peine  s’étaienl-ils  mis  en  roule,  que  madame  la  dauphine  s’apen;(ii 
qu’elle  n'avatl  |>as  une  seule  rulie,  et  madame  la  duchesse  de  Berry  qu’elle  n'avait 
pas  de  linge,  el  que  les  souliers  du  jeune  duc  de  Bordeaux  ne  tenaient  plus  à ses 
pietls,  dans  ces  rudes  sentiers  de  l’eiil.  Fl  quand  enliii  il  eut  louché  d'un  pied  si 
ferme  la  terre  étrangère,  le  roi  Charles  X lut  poursuivi  par  les  créanciers  de  sa 
royauté  |>erdiic;  parmi  ces  créanciers  se  trouvait  le  comte  de  l’faffenhoffeti  ; il 
avait  prélé  sa  fortune  au  premier  exil  des  Bourbons,  et  la  royauté  des  Bourbons 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  rembourser  ce  digue  liumaie  en  quinze  années  de  for- 
liine  el  de  puissance.  Avouez  que  c'est  trop  de  ces  deux  misères  à la  |K)ursuiie 
d’un  roi  ; un  huissier  el  une  lévoluiioii.  Or.  voilà  jiisleiueiit  de  ces  misères  dans 
lesquelles  .S.  \ Il  b‘  duc  d'Orléans  ne  voulait  pas  lonil>er  mais  aussi  pour  arii\cr 
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il  recoiisli  uir«  sa  forluiie,  avuit  il  mis  en  |>iali(|ue  la  |»revü)auce  et  les  ensei^iie- 
luciils  (les  mauvais  jours. 

Pemlanl  <|ue  le  roi  Charles  X,  ce  gëuéreux  et  inipiévovaiU  gentillioiniiie,  était 
ainsi  cilé  b tous  les  tribunaux  «le  eoininerce  «le  France,  «r.Aiiglelerre  cl  «rAllemnum* . 
pemianl  qu’il  était  ubiigc,  pour  vivre,  (l'accepter  la  forluno  «le  M.  le  duc  «le  Damas, 
qui  porlait  b sou  roi  cinq  niiliiuiis  des  six  millions  qui  lui  restaient,  la  révolution  de 
Juillet  était  eu  quête  d'une  nouvelle  royauté  qui  rm,  b i'enteudre,  moins  disptMi 
(lieuse  que  la  royauté  légitime.  Pendant  un  instant  le  royaume  de  France  fut  b 
l'eiicaii,  coiiiim*  cela  arriva  pour  l'empire  romain  après  Tibère;  seulenieiii  c'étaii. 
I»armi  les  prétendants  a l’empire  romain,  b qui  le  |>ayerail  le  plus  cher  ;c'élait. 
IKirtni  les  préteiidauu  b la  couronne  de  France,  b qui  serait  roi  b meilleur  lunrcbé 
Bien  eu  prit  alors  au  duc  d'Orléans  d'élre  le  maître  et  le  crcateiir  de  cet  iiiqmi 
tant  ((Olrimoine,  et  d’avoir  mérité  cette  excellente  réputation  (riioiiiine  i iclie  et  bien 
entendu  dans  les  affaires.  Sa  fortune  privée,  non  moins  que  sa  naissance  royale,  le 
«lésigua  au  chuix  du  peuple;  grâce  b sa  ricliesse  personnelle,  il  put  accepter  la 
royauté  de  France  b un  rabais  Ires-seiisible  (un  million  par  mois  au  lieu  de  trois 
millions  et  demi  mois  que  louchait  la  dynastie  |>erdue|  ; eu  même  (em|>s  toutes 
ces  acidités  honteuses  que  jellent  les  révolutions  b la  surface  des  sociétés,  immonde 
(‘cume,  purent  tendre  la  main  au  nouveau  roi  ()ui  jeta  dans  ces  mains  impures 
toutes  ses  économies.  Ou  cite  uii  membre  de  la  chambre  des  députés,  élo(|iieni 
et  |>erdii  de  dettes,  tribun  effréné  et  Joueur  effréné,  qui  coûta  a lui  seul  cent 
mille  écus  au  nouveau  roi.  Après  quoi  cet  homme,  ainsi  (>ayé,  mourut  subitemeiii. 
et  cette  inurt  fut  b peu  près  un  acte  d'escroquerie,  car  le  roi  pouvait  lui  crier  au 
fond  (lésa  tombe,  comme  cric  Cliicoiiieau  nu  }H>rlier  de  Péri  in  Dandiu  : Mais  n ndri 
donc  l'argcni  ! 

lue  fois  sur  le  11(^06,  la  duchesse  d’Orléans  agit  et  pensa  connue  une  reine.  Elle 
est  reine  comme  elle  a été  mère  de  famille,  sans  osienlalioii,  mais  au  contraire  d'une 
lavoii  IrèsH'acbée,  bien  que  très-laborieuse  et  dévouée.  Cette  royauté  ()tii  lui  est 
venue  par  la  toute-puissance  des  faits,  la  reine  ne  l’avait  ni  désirée  ni  rêvée. 
Elle  se  plaisait  b l'ombre  du  Iriine,  elle  s'y  trouvait  b l’aise  |M)ur  élever  sa  Jeune 
liimille;  à qui  lui  eût  proposé  celle  couronne  d’épines,  celle  grandeur  entourée 
de  tant  de  ih'iüs  et  de  tant  d’embûches,  la  reine  serait  iiioiic  d’é|Hiuvaiile.  Elle  a 
a(xeplé  la  couronne  comme  une  nécessite.  Elle  a été  reine  |>ar  dévouemeiil,  (>ai 
obéissance,  par  une  admiration  siiicèro  pour  le  roi  son  mari,  cl  parce  qu’enlin  il 
fallait  se  siumettre  aux  décroîs  delà  Providence.  Sainte  femme!  i/outrage  et  la  ca 
lomuie  Tout  respectée.  Les  enueuiis  du  roi  son  é(N)tix  oui  eu  pitié  de  la  reine.  A 
('ba(|ue  fureur  nouvelle,  la  France  pensait  a la  reine-  A <lia(|ue  douleur  inatlendiu*. 
la  France  a prié  {wiirla  reine;  mais  aussi  comme  elle  c^sl  bonne,  dévouée,  giuiénmse. 
et  que  de  vertus  elle  nous  a fait  aimer!  Dans  celle  |>osiliiiii  royale  ou  sa  voix  sié- 
rait tuule-piiissaute,  la  reine  ii’cst  guère  occu(>ée  qii'b  veiller  sur  le  roi,  b aimer 
ses  enfanU,  et  enliu  b faire  soiilir,  b <]ui  l’implore,  sa  vive  et  ardente  cliaritt*. 
«■'est  une  femiiie  a«wssible  b I«his  . «|ui  comprend  b merveille  tout  ce  «ni'ell«* 
doit  savoir  el  tout  ce  (|u'ellc  doit  igiM«rer.  Ses  |N*ns('es,  ses  actions,  sc« 
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i:niiiiU’Kf  ses  (>s|»i'iaiicos  , ses  aiubilions,  tout  ii  fait  les  pensées  et  les 
actions,  les  craintes,  les  espérances  et  les  arnhilions  du  roi,  et  pourtant  ils  agissent 
l un  l'antre  clchnciiii  de  son  côté  avec  tant  d’aisance  et  des  façons  si  indépendantes, 
(in’oii  ne  saurait  soupçonner  l’accord  merveilleux  qui  règle  leurs  paroles  et  leurs 
discours.  Les  Français  aiment  la  reine,  mais  non  pas  de  rafTeclion  qu'ils  portent 
au  rni.  Ils  aiment  le  roi  comme  l'homme  le  plus  utile,  le  seul  homme  indispensable 
de  son  royaume;  ils  aiment  la  reine,  parce  qu’elle  est  bonne  et  simple,  et  si  na> 
tiirellcmenl  bicnveillaiile,  qu'il  faudrait  l'aimer,  même  quand  elle  ne  serait  pas 
la  reine.  Ajoutez  qu  il  était  bien  plus  facile  à la  reine  de  se  faire  aimer  que  cela 
ii'élait  facile  au  roi.  I.e  roi  remplaçait  sur  le  irAne  Charles  X,  le  plus  affable  et  le 
plus  gracieux  des  rnis  de  France.  A celui-là  raffabililé  était  facile,  il  n’avait  qu’à 
élre  affable.  Débarrassé  qu'il  était  de  tous  les  soins  du  gouvernement,  Ü n’avait 
rien  de  mieux  à faire  qu'à  se  faire  aimer.  Plus  il  était  entouré  de  l'auréole  royale, 
et  plus  son  moindre  sourire  avait  de  prix. 

Pensez  dune,  en  effet,  quel  honneur  c'était  là  en  4828,  être  invité  an  jeu  du 
roi  ! Du  reste,  rempli  de  bonne  grâce,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  ne  réservant 
rien  pour  lui<mêmc,  n ayant  jamais  assez  d’urgent  à jeter  autour  de  lui,  aimant  le 
luxe,  les  chevaux,  les  équipages,  les  forêts  royales,  la  chasse  surtout,  ce  plaisir  des 
rois,  le  roi  Charles  X frappait  tons  les  regards  par  une  magnificence  qui  lui  convenait 
à merveille.  Sondépnrt  même  de  celle  France,  qu'il  aimait  comme  on  aime  son  palri- 
inoino  et  sa  patrie,  et  ccUe  résignation  plus  que  chrétienne  avec  laquelle  il  descendit 
sans  se  plaindre  du  liïme  le  plus  auguste  de  l’univers,  ne  l’avaient  rendu  que  pliisdigiie 
d'inlérêt  et  de  resp<‘cl.  Donc  remplacer  un  roi  si  ingénu  et  si  porté  à plaire  à tous 
était  chose  difücile,  surtout  pour  un  roi  comme  celui  de  la  révolution  de  juillet, 
fondateur  de  dynastie,  qui  devait  tout  voir  de  ses  yeux  et  tout  faire  }>ar  lni>méine. 
Koi  expose,  par  la  nouveauté  même  de  sa  grandeur,  à toutes  les  ambitions,  à tontes 
les  calomnies,  à toutes  les  envies;  ni  vain  était-il  affable,  Iniu  et  populaire,  jusqu’à 
Fêlre  un  peu  trop,  on  ne  lui  savait  ancnn  gré  de  celle  affable  politesse,  ear  les  bout  - 
geois  ses  sujets  ne  le  trouvaient  pas  assez  bien  un  roi  |>oiir  qu'ils  se  sentissent  bo- 
norés,  comme  ils  devaient  l'être,  de  manger  à sa  labic  ; en  vain  il  se  faisait  legal  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  porté  sur  le  trône,  on  disait  qu'il  ne  faisaitque  son  devoir. 
Kn  même  temps  ses  amis,  qui  auraient  voulu  s’élever  aussi  liant  que  lui.  se  voyant, 
par  la  force  même  des  choses,  obligés  de  rester  à la  même  place,  se  demandaient 
si  colaétaitjustc  qu'il  fût  roi  cl  qii’eux-mêmes  ils  ne  fussent  pas  les  premiers  gentils- 
boimnes  de  sa  chambre?  que  sa  royauté  fût  héréditaire,  |>endanl  que  leur  pairie 
n’était  plus  héréditaire?  qu'il  réunît  dans  sa  pci^nne  tontes  les  dignités  et  toutes 
les  noblesses,  ]>eiidant  qu’ils  ne  pouvaient  cs{iérer  ni  le  cordon  bleu,  celle  grande 
dignité,  ni  le  plus  polit  duché,  ni  même  la  plus  inliroe  baronnie?  Ainsi,  du  côté  de 
ses  amis  eux-mêmes,  le  roi  nouveau  perdait  de  sa  popularité  chaque  jour.  Quant  à 
ses  ennemis,  et  ils  étaient  nombreux , les  royalistes  l'appelaient  Iraiire,  comme  si 
le  roi  Charles  X n'avait  pas  le  premier  oublié  son  serment  en  violant  la  eharie 
jurée  à la  face  <!u  peuple;  les  républicains  l’appelaient  traîlre,  comme  si  le  roi 
avait  necepté  ).1  rmironno  pour  en  faire  un  bonnet  ronge?  Les  uns  ne  raimaient 
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pas.  parce  qu'il  c(ai(  liahilc;  les  autres  ne  rnîniaicnt  pas,  |>aice  qii  il  était  heu- 
rtMix. 

Au  contraire,  la  reine  fut  racilement  aimer.  Depuis  l'inrortunéc,  et  si  belle  et 
adorée  si  longtemps,  Marie-Antoinette  d’Aulriche,  reine  de  France,  la  France  nV 
vail  pas  eu  de  reine-  File  avait  aimé  quelque  temps  Timpératrice  Joséphine,  mais 
cDc  l’avait  hionUM  oubliée  comme  une  femme  aimable  et  bonne,  et  qui  n'était  pus 
faite  pour  le  trône.  Elle  avait  eu  pour  son  impératrice  rarchiducliesse  Marie-Louise 
d’Autriche,  mais  jamais  elle  ii’avail  pu  se  faire  à la  hauteur  allemande  de  cetle 
captive  de  l'empereur;  quand  l'empereur  fut  vaincu,  jamais  la  France  ne  pardoiim 
h rimpératrice  Marie-Louise  son  indifférence  pour  celte  héroïque  infortune  et  la 
misérable  insouciance  avec  laquelle  celte  femme  n’attendit  pas  la  mort  de  son  mar  i 
pour  se  jeter  dans  les  bras  d'un  courtisan  autrichien.  L’impératrice  Marie-Louise 
est  restée  atteinte  et  coiivaiuciie  du  crime  de  félonie  et  de  Irahison  envers  Napoléon 
le  Grand,  l’élu  de  Dieu  cl  le  favori  du  peuple  ; le  peuple  de  France  a craché  sur 
la  mémoire  de  cette  femme,  et  II  l'a  enveloppée  dans  l’oubli  de  son  mépris.  AIiim 
ilonc  le  trône  était  veuf  depuis  trente  ans  au  moins.  Restaient,  il  est  vrai,  dans 
l’avenir  deux  reines  qu’un  aurait  acceptées,  l’une  avec  respect,  l’autre  avec  joie  : 
madame  la  duchesse  d’Angoulérne  et  madame  la  duchesse  de  Berry;  celle-ci  austère 
et  sainte  entre  toutes  les  fcmines,  celle-là  élégante  et  vive,  et  irès-heureiisc  d’élre 
Française  ; l'une,  qui  mcrilail  le  trôue  par  la  grandeur  de  sa  naissance,  par  la  ma- 
jesté de  ses  vertus,  par  l’étendue  de  ses  malheurs;  l’autre,  qui  l’a  mérité  à force 
de  zèle,  de  dévouement  et  de  courage.  Madame  la  duchesse  d'Angouléme  repré- 
sentait b merveille  la  grande  dame  de  la  royauté  d'uulrefuis.  .S;i  voix  était  brève, 
son  regard  snperl>e,  son  maintien  sévère,  son  geste  calme  et  solennel.  Hélas!  c't^ 
taienl  les  larmes  qui  avaient  desséché  ce  fi  oid  regard  oii  la  bonté  admirable  de  cette 
Ame  si  belle,  si  pure  et  si  résignée  ne  pouvait  plusse  montrer  I Madame  la  duchesse 
de  Berry,  au  conlniire,  vif  esprit,  joyeux  regard,  affable  sourire,  âme  Idenveillante, 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  plaire  et  d'élrc  aimée.  L’horrible  mort  de  son  mari, 
assassiné  par  cet  abominable  Louvel,  avait  jeté  sur  celte  princesse  un  intérêt  tout- 
puissant;  madame  la  duchesse  de  Berry  n’avait  élé  occupée  qu’à  élever  |>our  le  trône 
ce  bel  enfant  que  déjà  cherchaient  tous  les  regards.  Elle  avait  aimé  et  encouragé  Ions 
les  beaux-arts;  pas  un  peintre  niaUieureiix,  pas  un  puéle,  pas  un  sculpteur  ne  s’a- 
dressait en  vain  à J^ladame.  Elle  avait  pour  axiome  que  les  princes  delà  famille  royale 
étaient  faits  pour  acheter  les  mauvais  ubleaiix,  et  comme  elle  le  disait,  elle  le 
faisait.  Knfiii  elle  donnait  des  fêles  brillantes,  elle  avait  un  théâtre,  le  Gymnase  , 
et  nn  poète  comique,  M.  Scribe,  qui  faisaient  la  joie  universelle;  elle  entraînait 
aux  bains  de  Dieppe,  chaque  année,  tout  le  Paris  de  la  richesse  et  de  l’élégance  ; elle 
se  mêlait  incessamment  à nos  joies,  à nos  bonheurs,  à nos  plaisirs  : les  {vuivres 
l'appelaient  : la  bonne  duchesse.  — Mais  la  venve  de  M.  le  duc  de  Berry  ne  ikhj- 
vail  plus  être  reine  de  France,  tiiadaine  la  duchesse  d’Angouléme  éluil  notre 
reine  i>oiir  l’avenir,  et,  disons-le,  muigré  ses  vertus,  raiisiérilé  de  cette  prin- 
cesse, la  conscience  de  ses  malheurs  et  de  nos  crimes  envers  elle,  sa  profonde 
douleur  à certains  anniversaires  de  sang  et  de  honte,  an  21  janvier,  par  exemple. 
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i'elle  heure  abominable  dans  l’hisloire  des  peuples  modernes,  nous  laisail  leduuiei 
madame  la  duchesse  il’Auiiouléme  pour  noire  reine.  — Devaiil  elle  nous  élions 
tristes,  abattus,  découraaés.  nous  sentions  en  nous-mêmes  quelque  chose  qui  res- 
semblait au  remords. 

Ainsi  donc,  quand  madame  la  iliiehessc  d’Angoiilème,  arrivée  à ce  sommet  au 
ausiedela  grandeur  et  do  l'inforlune,  eut  suivi  jusqu'à  la  Gu  le  roi  son  père;  quand 
madame  la  duchesse  de  Berry,  que  devaient  protéger  de  leur  jeunesse,  de  leur 
innocence,  de  leur  bon  droit,  ses  deux  nobles  enfants,  eut  clé  enveloppée  dans  cet 
exil  d’où  elle  est  revenue  avec  un  grand  courage,  pour  s'exposer,  l’imprudente  ! à 
tous  les  hasards  d’une  guerre  civile,  la  France  s’estima  heureuse  de  rencontrer,  pour 
l'entourer  de  scs  hommages  et  de  ses  respects,  une  reine  comme  elle  l'avait  rêvée. 
Pieiisesansausiérité,  bienveillante  et  ferme  à la  fois,  qui  n'avait  pas  de  crimes  à nous 
reprocher,  àqui  nous  n’avions  à pardonner  aucune  faiblesse,  une  femme  d'un  âge 
mûr,  mais  cependant  assez  heureuse  et  assez  jeune  pour  se  mêler  à nos  joies  et 
pour  lescomprendre  ; — aussi  loin  de  l’esprit  morose  que  de  la  vie  dissipée  ; — aussi 
à l'aise  dans  le  monde  qu'heureuse  dans  l’intérieur  de  sa  maison  ; telle  a été  sa 
irés-douce , très-clémente  et  très-gracieuse  Majesté  Marie-Amélie.  Après  quoi  on 
l’aaimée  pour  scs  enfants,  pour  ses  bienfaits,  pour  sa  grâce  parfaite;  — on  l’a  aimée 
aussi  pour  sa  piété,  pour  ses  belles  manières,  pour  sa  majesté  tempérée  par  sa  bien- 
veillance ; on  l'a  aimée  enlin  pour  sa  résignation,  pour  son  courage,  pour  ses  dou- 
leurs cachées,  pour  les  larmes  qu’elle  ne  pouvait  contenir,  pour  les  larmes  qu’elle 
a répandues  en  silence,  pour  ces  cruelles  misères  qui  lui  liraient  du  fond  de  l'âme 
ces  exclamations  touchantes  : Grand  Dieu  qui  m'avez  repris  une  fille  chér'ie!  j'ai 
une  fille  de  maint,  vaut  avez  un  ange  de  plut  dant  le  ciel  ’ — O mon  filt!  j'élait 
trop  fière  de  lui,  et  Dieu  me  l'a  ôté!  On  l’a  aimée  enOn  pour  ces  terribles  angoisses 
sans  cesse  renaissantes,  quand  il  fut  bien  convenu  qu’à  diaque  instant , le  derniei 
assassin  en  haillons  et  couvert  de  lèpre  pouvait  tirer  à bout  portant  sur  le  roi  son 
époux.  Alors  la  cause  de  celle  pauvre  couronnée  fut  la  cause  de  tonies  les  femmes 
et  de  tontes  les  mères,  et  ainsi,  malgré  sa  modestie,  sa  vie  cachée,  le  soin  scru- 
puleux avec  lequel  la  reine  évite  les  regards,  elle  devint  populaire  en  France  ; 
elle  eut  mieux  que  les  honneurs  de  la  popularité,  elle  en  eut  tous  les  bénéOces 
et  tontes  les  bénédictions. 

A côté,  ou  plutôt  de  l'antre  côté  de  la  reine,  pour  aimer  le  roi  et  pour  veiller  sur 
ses  jours,  se  trouve  à chaque  instant  la  sceur  du  roi,  madame  Adélaïde.  Elle  est  le 
lion  génie  de  la  famille  royale,  mais  un  de  ces  bons  génies  qui  ne  se  reconnaissenl 
qu’à  leurs  œuvres.  Élevée  avec  le  roi,  et,  comme  le  roi,  an  milieu  des  pressenli- 
ments  et  des  Inmultes  d'une  révolution  ; libre  de  bonne  heure  à force  de  misères 
et  de  souffrances,  pauvre,  exilée,  sans  autre  appui  que  son  frère  l’exilé,  madame 
Adélaïde  est  mieux  que  la  sœur  du  roi,  elle  est  son  frère.  Jamais,  dans  sa  vie,  elle 
li  a rencontré  à son  gré  un  plus  lieau  gentilhomme,  un  courage  plus  sincère,  un 
plus  honnête  cœur.  Son  frère  est  tout  pour  elle  : son  ami  et  son  roi  ; il  Ini  a servi 
de  père  qu’elle  était  bien  jeune  encore  et  orpheline,  et  elle  l’a  appelé  Monseigneur 
quand  on  Ini  disaità  peine  citoyen.  Pendant  longtemps  madame  Adélaïde  a vécu  ina- 
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perçue  dans  la  maison  de  M.  le  due  d’Orléans,  elil  a fallu  que  l’éclat  de  la  couronne  de 
Tranre  relombâl  sur  elle,  [Huir  que  la  France  s’aperçût  qu’il  yavaitau  monde  la  prin- 
cesse Adélaïde;  et  encore  nul  ne  |>eiil  savoir  la  tonte-puissance  de  la  princesse  sur  l’es- 
prit du  roi  son  frère,  sur  l'adniinistration  des  limmnes  et  des  choses,  sur  le  (tourer* 
nement  de  eellc  grande  maison.  Dans  l’obscuritc  modeste  où  elle  se  cache,  madame 
Adélaïde  soit  h merveille  tous  les  hommes  importants  de  ce  siècle;  elle  sait  leur  valeur 
personnelle,  leurs  ambitions,  leurs  défections,  etcequ'il  faut  en  croire,  et  ce  qu'il  faut 
en  craindre;  elle  est  comme  l'Fgérie  sévère  et  quelquefois  impitoyable  qui  u'imposo 
Jamais  son  avis  quand  on  ne  le  lui  demande  pas,  mais  qui  le  dit  hardiment  quand 
(jn  veut  le  savoir.  Ksprit  sévère,  volonté  forme,  cœur  dévoué,  mais  dévoué  seu- 
lement àson  frère.  Ik’roandez  à la  princesse  quelle  est  sa  devise;  sa  devise,  la  voici  ; 
Hors  de  mou  frère,  point  de  salut. 

Fourqiii  voudrait  écrire  l’histoire  entièrede  la  famille  royale  il  faudrait  composeraii 
ffros  livre.  Uiaeun  des  chapitres  decettehisloire  pourrailétrc  remplides  plus  curieux 
détails.  Mais  quoi  ! ce  n’est  pas  une  histoire  que  nous  écrivons  la,  c'est  un  portrait, 
berira  qui  saura  l’écrire,  Thistoire  de  ce  règne  si  rempli  déjà  de  tant  d'émanations  de 
toutgenre  La  tâche  sera  longue  et  pénihieà  qui  voudra  être  tout  simplement  honnête 
homme  et  juge  impartial.  Pensez  donc,  en  effet,  que  de  travaux,  que  de  comlmts,  que 
de  misères,  que  de  luttes  au  dedans,  que  do  luîtes  au  dehors!  Pensez  que  le  roi  s’est 
élevé  sur  toutes  sortes  de  ruines;  qu'il  a été  exposé  a toutes  les  haines  du  passé  , à 
toutes  les  colères  du  temps  présent  ; qu'il  a eu  devant  lui,  comme  autant  d’obstacles 
que  l’on  disaitvinsurmontahles,  le  mauvais  vouloir  des  rois  de  l'Europe  au  dehors, 
et  au  dedans  les  émeutes,  les  complots , les  villes  révoltées,  les  assassins  sans  cesse 
découverts  et  revenant  sans  cesse  à la  charge.  Comptez  donc  seulement,  si  vous 
les  pouvez  compter,  les  ambitieux,  les  parvenus,  les  gens  arrives  qui  se  sont  partage 
le  pouvoir  autour  de  ce  roi  immuable.  Comptez  les  changements  de  ministère,  les 
hniilsdeguerrc,  Icscoupsde  fusil,  les  complots,  les  coupsd'Etat  ; comptez  les  haines, 
les  injures,  les  insultes,  les  outrages,  les  mensonges  ; et  ce  deuil  qui  commence,  cl 
la  misère  inattendue,  la  perle  d’un  tlls  digne  de  lanl  d'amour,  noble  tête  en 
laquelle  reposaient  tant  de  justes  et  vastes  espérances  paternelles.  Vous  donc  qui 
vous  plaignez  de  votre  desliucc , vous,  tous  les  Français  des  divers  étals  dont 
il  me  semble  que  j’entends  les  lamentations  et  les  plaintes  à travers  les  pages 
diverses  de  cette  histoire,  aujourd’hui  accomplie,  si  par  hasard , dans  un  jour 
lie  repos  et  de  bonheur,  quand  vous  êtes  heureux  et  tranquilles  h l’ombre  de  vos 
arbres,  à côté  de  votre  femme,  cniourcs  de  vos  enfants,  libres  de  soucis  et  d’iu> 
quiétudes,  si  par  hasard  vous  venez  h comparer  la  vie  du  roi  et  la  vôtre,  ses 
longs  travaux  et  vos  travaux  faciles,  sa  patience  et  votre  emportement,  ses  luttes 
de  chaque  jour  et  vos  victoires  sans  coup  férir,  ccl  enfant  que  sa  mère  pleurera  jus- 
qu’au loiiil>caii,  et  votre  jeune  (ils  plein  de  force  et  de  vie,  qui  donc,  répondez-moi. 
vous  paraîtra  le  plus  digne  d’envie,  le  roi  ou  le  sujet?  Le  sort  du  sujet,  à coup  sûi 
Kii  effet,  le  sujet  est  le  vérilahie  toi  de  la  France.  Il  fait  lui-ménie  les  lois  de  son 
pa^s,  il  a le  droit  de  paix  ci  de  guerre,  il  élève  la  voix  ehaque  matin  pour 
dire  sou  avis  sur  toutes  les  ihoses  qui  s’agiteiil  eu  Europe.  Cjui  csl  son  propre 
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iiiailre  du  roi  ou  du  sujet,  je  vous  prie?  C'est  le  sujet.  Il  coniniande  au  roi  lui- 
méme.  Il  a trois  ou  quatre  cents  représentants  de  toutes  les  opinions  el  de  toutes  les 
nuances  qui  sont  toujours  pr<  ts  b dire  : — Je  m'y  oppose  ! a chaque  mouvement , b 
chaque  désir  de  la  royauté,  l’ar  quels  moyens  voulez-vous  gouveruer  un  pareil 
peuple,  divisé  sur  toutes  les  questions?  Que  peut  offrir  un  roi,  ainsi  lié  de  toutes 
(larls,  aux  ambitions  qui  entourent  le  tréne  ? Il  n’a  rien  b donner,  il  n’a  mémo 
rien  ii  promettre.  Presque  toutes  les  récompenses  qui  n’apportaient  que  de  l’hoii- 
neiir,  ces  litres  héréditaires,  uohie  sujet  de  l'ambition  humaine,  ces  cordons  si  chère- 
ment payés  de  tout  le  sang  des  héros,  de  toute  la  science  des  savants,  de  toute  la  poé- 
sie des  poètes,  presque  rien  n’est  restée  la  disposition  du  roi;  difficile  royautécelle-lb 
qui  doit  vivre  de  sa  propre  vie,  qiti  doit  se  suffire  b elle-même,  que  rien  ii'eii- 
toure , que  rien  ne  protège , qui  marche  et  qui  parle  au  grand  jour,  dépouillée  de 
tout  le  prestige  et  de  tous  ses  appareils  d'autrefois.  A de  pareilles  conditions  d'isole- 
inent,  de  pauvreté,  de  lalomuies  et  de  censures  de  tout  genre,  quand  le  premier 
venu  a le  droit  de  vous  maltraiter  dans  la  personne  de  votre  ministre;  quand 
trente-ileui  millions  d’hommes  sontlb  nuit  cl  jour,  l’œil  ouvert,  l'oreille  attentive, 
qui  écoulent  et  qui  regardent  pour  savoir  si  vous  n’etes  pas  tombé  dans  quelque 
faute  punissable  ; quand  on  rapporte,  b vous,  b vous  seul,  louice  qui  est  le  mal  ; la 
misère,  la  |>esle,  la  famine,  la  dette  publique,  la  défaite,  pendant  qu’au  contraire  la 
nation  se  loue  elle-même  quand  elle  est  grande,  glorieuse  el  forte,  ô Français  de 
1830,  qu’il  faut  gouverner  b bon  marché  et  qui  refusez  au  second  61s  du  roi  une  pen- 
sion que  le  roi  vous  demande,  allez  vous  jeter  aux  pieds  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ou  de  Sa  Majesté  Louis  XIV,  el  les  priez  de  vous  gouverner  b ce  prix-lb,  vous 
verrez  ce  qu’ils  vous  répondront. 

• Si  vous  étiez  roi  de  Prusse,  disait  Frédéric  II  au  marquis  d'Argens,  que  feriez- 
vous?  — Sire,  répondit  l’antre,  je  chercherais  eu  France  quelque  dupe  qui  consentit 
b me  donner  une  belle  terre  en  Provence,  en  échange  de  mon  royaume,  v 

Ce  que  le  marquis  d’Argens  disait  de  la  Prusse,  il  y a quatre-vingts  ans,  il  n'est 
pas  un  électeur  tant  soit  bien  posé  dans  le  monde  qui  ne  le  dise  du  tréne  de  France 
aujourd’hui. 

Or,  déjb  en  ce  lemps-lb,  le  temps  des  royautés  absolues,  le  marquis  d’Argens 
avait  raison. 

J.  JsLSm. 
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Il«lll'lll■lisé  >li'  lii  iiioiiMirhii!  aiilii|Uc>,  i>l  li~i  trois  omilrurs  cIv  la  jeniic  itéiiéralioii  ! 
Que  <lc  lirillaiiUH  journées  depuis  iulbiau  ju»|u’à  MazaKraii  I Que  de  guerriers  illus- 
Ircs  depuis  Charles  Martel  et  Koland  jusqu’aux  renommées  récemment  écloses  sous 
le  ciel  d’Arriqiie  ! L’agent  le  plus  énergique  de  la  civilisation  européenne  a été  l’ar- 
mée française.  C’est  elle  qui.  dans  les  premiers  siècles  du  clirislianisme,  a re|M>ussè 
les  Goths  ariens,  les  Sarrasins,  les  Saxons;  c’est  elle  qui  a constitué  l’unité  natio 
nale  en  conquérant  suceessivenienl  la  plus  grande  partie  de  noire  lerritoire  actuel . 
c’est  elle  qui  a prodigué  son  sang  pour  consolider  l’édiOce  nouveau  de  17X11,  el 
qui,  battant  en  brèche  les  royaumes,  a promené  du  Tage  il  la  Moskowa  les  éten 
■lards  de  la  révolution 

Aujounl’hui  que  le  conlincnl  est  provisoirement  (laciflé,  que  les  haines  nationales 
eouveut  sous  la  cendre,  que  l’Algérie  seule  retentit  du  hruil  du  canon  français,  l’ar 
niée  est-elle  moins  digne  d’attirer  nos  regards!  Mon,  sans  dniile.  Téton  lard  elle  doil 
avoir  iiii  riMc  immi'iise  ii  an-omplir;  lél  ou  lard  des  laves  iloivent  jaillir  du  voloiii 
■|ui  semble  assoupi.  Il  y a ilans  la  politi<|Uc  ennqréenne  des  noeuds  gordiens  que  le 
fer  seul  peut  trancher.  Tant  de  Ihéories  hostiles  sont  en  présence,  qu’un  jour  l’ae- 
lion  succédera  nécessairement  à la  |>ensée,  la  guerre  à la  diplomatie,  l’épée  k la 
(ilumc.  Préoccupés  des  chances  d une  collision  plus  nu  moins  prochaine,  nos  légis- 
lateurs volent  sans  bésilalion  des  sommes  considérables  pour  l’enlrelicn  des  troupes, 
et  l'armée,  prèle 'a  répondreau  premier  signal,  préludant  |iar  l’élude  aux  o|iéralinns 
stratégiques,  attend  avec  calme  le  moment  d’attaquer  nu  de  repousser  l’ennemi. 

L’esprit  militaire  a été  certainement  modiflé  par  la  prolongation  de  la  paix.  Le 
paysan  qne  le  sort  arraclic  à la  glèbe,  l'ouvrier  condamné  à troquer  sa  veste  contre 
un  uniforme,  ne  s’accoiilumeiil  pas  si  facilement  qn’aulrefois  k leur  nouvelle  desti- 
née. Aj'étanl  surexcités  ni  (lar  l’enivrement  de  la  victoire  ni  par  l’espoir  de  l’avan 
■■cmenl,  ils  acceptent  le  service  comme  une  pénible  nécessité.  Enlevés  à leurs  fa- 
milles, 'a  leurs  oociipalioiis,  h leurs  amours,  comment  ne  se  sentiraient-ils  pas  glacés 
en  entrant  ilaiis  ces  sombres  casr-rnes,  qui  ne  sont  pins  comme  jadis  l’antichambre 
dnehampile  Itataille?  Comment  ne  regretteraient-ils  pas  la  maison  paternelle  en 
(lénétranl  dans  ces  lourds  et  tristes  édifices  où  se  meut,  avec  une  inOexible  régu- 
larité, une  masse  d’hommes  silencieusement  agitée?  On  a vu  parfois  la  dnulenrdes 
jeunes  recrues  poussée  just|u’â  la  nosUilgie.  Les  engagements  snni  de  plus  en  plus 
rares,  et  les  hommes,  calculant  jour  |>ar  jour  avec  impatience  le  temps  qui  leur 
lesle  à faire,  s’empressent,  au  latut  des  sept  années,  de  regagner  leurs  fermes  ou 
leurs  ateliers,  n’emportant  de  leur  existence  de  caserne  que  des  souvenirs  d'amou- 
rettes passagères  et  l’habitude  enracinée  de  boire  sans  soif.  Serait-ce  que  tout  en- 
thousiasme lielliqncux  est  mort,  que  les  bras  sont  ankylosés  par  le  repos,  qu’une  in- 
différence glaciale.a  remplacé  l’ardeur  des  volontaires  de  Fleurus  et  des  grenadiers 
de  Marengo?  Non  pas  I souvenex  vous  de  185(1.  Alors  on  ne  demanda  pas  de  quel 
leil  les  souverains  étrangers  verraient  ce  bouleversement  inattendu  ; on  ne  se  préoe- 
cnpa  point  de  la  sentenre  que  prononcerait  leur  puissant  tribunal.  On  cria  : A la 
frontière!  on  dianta  /«  Martrilhme,  les  enrélements  volontaires  se  ranitiplièreni 
avec  une  fervetir  qui  rap|>elail  les  jours  où  les  héraiils  criaieni  j>ar  les  places  que  la 
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iwdii'  vUil  un  (lanifer.  Il  sciublail  >|u  i(U  n'ei'u  qu'à  cluiulru  leü  mains  |hiui  saiMi 
il'uii  uUé  la  Belgique  el  lr«  priivinces  rliénanca,  de  l'aulru  la  Saviiiu  cl  l’Ilaliu.  I.a 
Kranoe  ùlail  pr^le  à üélwnler  sur  lu  luuiiilc.  Bt  ruceninieiU  uiieuiu,  qiiauil  ilus  lu  iiiis 
lie  guerre  circulèrent  ilaiia  la  (uiile,quanil  une  iniprndeule  éliiicellu  ralluaia  lu  hra 
sier  de«  liaines  nalionalo,  il  u'rtl  pas  un  suidai  peut-être  qui  n’ait  rêvé  de  la  gluirr 
l>asaée  et  de  la  gloire  future. 

Hans  le  mouvement  instinctif  qui  ompiirle  le  Krancais  vers  les  liatailles,  il  y a sen- 
lemeot  iutermillence.  Les  pulsatiuus  se  ralentissent,  mais  le  cœur  liai  imijuurs. 
Voyet  pluldt  U eunduile  de  nos  troupes  à Alger  : qu’un  transplante  en  celte  colonie 
si  Ghèremenl  acquise,  si  laborieusement  conservée,  des  bataillons  qui  végètent  an 
fiHHl  d’une  province,  et  quiseiiteul  le  reufermé,  ausaildllenr  apathie  disparaît.  Ils 
trémiasenl,  ils  s’agitent,  ils  aspirent  au  combat,  ils  se  ruent  sur  les  Arabes;  ni  le 
dimat,  ni  les  fievres,  ni  les  iiiarcbes  forcées,  ii’amarlissenl  leur  vaillance  réveillée 
il’un  lourd  sommeil.  Ce  ne  sont  plus  des  laboureurs  qui  regrettent  Ictir  village,  des 
artisans  pressés  de  reprendre  leurs  travaux  interrompus  par  la  cutiscriplion  , ce  sont 
lies  soldais,  ce  sont  des  héros.  Ils  reviennent  en  Krauce  traiisforuiés,  retrempés  par 
la  victoire,  éprouvés  par  les  dangers,  rapportant  comme  de  saintes  reliques  leur- 
drapeaux  dentelés  par  les  balles,  et  ils  tressaillent  de  joiequand  le  peuple  dit,  en  le- 
voyant  déUler  : • Voici  les  vainqueurs  de  Maiagrao  ! voici  les  compagnons  de  idian 
iiarnier,  de  Calbois,  de  Cavaiguac,  de  Lelièvre  el  de  Lamoricière  ! • 

Le  défaut  d’occasion  est  donc  la  seule  cause  de  l'inertie  apparente  de  nos  truu|>es. 
U repos  n’est  point  leur  état  normal,  el  elles  y sont  gauches  et  mal  à l'aise.  Que  la 
guerre  édale,  el  elles  solderont  les  arrérages  d’une  activité  comprimée,  taudis  que 
(eux  qui  nul  combattu  en  Afrique  mettront  dans  la  balance  des  combats  le  poid- 
de  leur  expérience  et  de  leurs  succès  ! 

Si  la  paix  a refroidi  l’esprit  militaire,  elle  a aussi  permis  de  maintenir  dans  I ai  • 
inée  cet  ordre  immuable,  celte  régularité  de  mouvement  auxquels  l’agilatiott  des 
guerres  porte  louiours  atleinle.  On  pourrait  la  cotnparcr  b une  lielle  statue  merveil- 
leusement organisée  sous  le  rapport  mécanique,  et  qui,  au  moindre  souffle  inspi- 
rateur, va  se  mouvoir  el  mareber.  L’béruïquc  grognard  de  l'empire  étail  un  peu 
pillard,  entre  noua.  Il  avait  pris  asseï  de  villes,  gagné  asseï  de  balailles,  reçu  asseï 
de  blessures  pour  avoir  ses  licences , il  se  croyait  au-dessus  des  pétrins  de  toute  la 
liaoleur  de  son  dévouemoni  à l’Ëmpersur  ; il  obéissait  à son  chef  quand  le  chef  olail 
présent,  si  sa  dédommagstil  sur  le  bourgeois  de  celle  soumission  forcée.  Il  n’y  avait 
pour  lui  qu’un  noble  métier,  celui  des  armes.  Quiconque  ne  portail  pas  le  fusil 
passait  alors  pour  inetpable  de  s’eu  servir.  La  vieille  garde  eût  dil  volontiers,  |«- 
lodiant  raxiome  oalliotique  : hors  l étal  militaire  point  de  salut. 

De  nos  jours,  l'armée  ue  se  considère  que  comme  une  fraction  de  la  grande  fa 
iiiille  ; elle  a le  sentiment  de  ses  devoirs  envers  ses  concitoyens,  elle  ii’eiilrelient 
INiiiil  de  folles  idées  de  domination  par  le  sabre  el  de  suprématie  de  la  force.  Kilo 
a abjuré  toutes  les  hérésies  oppressives  d’une  époque  où  la  guerre  avait  cesse 
d’êire  un  moyen  pour  devenir  un  bal. 

I.nrsqiriin  incendie,  un  sinislre,  ou  des  travaux  d'iilgence  i ériaraeiil  les  seioiirs 
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ili->  lloupe^  d'uni'  ^iii  iiisoii.  elles  urfreiil  leurs  bras,  elles  ei|M>seiil  leurs  vies  avis 
un  iléviiueiiienl  rralernel.  Jamais  la  moralité  des  troupes  n’a  été  meilleure  qu'aujuut' 
d'Iiui.  Les  rigueurs  draconiennes  dont  le  Code  militaire  est  hérissé  sont  presque 
mises  au  reiiul,  comme  de  vieilles  armes  roiiillées.  Nos  soldais  n’ont  pas  besoin 
il’élre  domptés  par  la  crainte,  comme  des  Autrichiens,  des  Anglais  ou  des  Itusses. 
L’idée  du  knout  les  révolte,  non-seulement  parce  que  ce  supplice  offense  leur  di- 
gnité, mais  encore  parce  qu’il  leur  semble  inutile.  Leur  sens  droit  leur  fait  com- 
prendre l’utilité  de  la  discipline,  et  ils  s’y  soumettent  par  raison  comme  les  étran- 
gers |iar  terreur.  Alalgré  la  pétulance  du  sang  français,  de  graves  délits  ne  troublent 
que  de  loin  en  loin  l’ordre  général.  Le  seizième  régiment  de  ligne  a compté  en  une 
année  quatorze  cents  hommes  sans  punition.  Quand  la  peine  de  mori  est  prononcée 
|iar  les  conseils  de  guerre,  elle  est  presque  toujours  commuée  ; et  tel  est  le  bon  es- 
prit des  troupes,  qu’un  peut  se  dispenser  d’eicmples  terribles,  et  monirer  impu- 
nément de  la  clémence.  La  diminution  des  désordres  et  celle  de  la  force  répressive 
sont  des  faits  corrélatifs  dont  le  premier  engendre  naturellement  le  second. 

L’armée  est  presque  un  jieuple  dans  le  peuple.  Ce  vaste  corps,  tiré  de  ia  masse, 
a Sun  mouvement  (larticulier,  son  eiislence  indépendante;  il  accapare  les  soins 
journaliers  d’une  administration  immense,  a la  tête  de  laquelle  est  le  ministre  de 
la  guerre,  assisté  du  comité  de  la  guerre  et  de  la  marine  ' . La  législation  militaire, 
l'omposée  d'une  multitude  de  décrets,  de  iois,  d’arrêtés,  d’onlonnances,  do  déci- 
sions royaies,  est  presque  aussi  considérable  que  la  législation  civile,  malgré  l’iné- 
galité |>roportioniielle  du  nombre  des  soldats,  comparés  au  reste  de  la  population, 
line  magistrature  exceptionnelle  connaît  des  crimes  et  délits  mililaires  ; mais,  quoi- 
qu’elle semble  si  nettement  séparée  de  l’ordre  politique,  l'armée  s'y  rattache  par 
l'applicalion  de  tous  les  principes  fondaïueiilaui  de  nos  institutions.  Elle  reflète 
notre  organisation  soeiale,  et  la  devance  même  sous  certains  rapports.  La  loi  du 
recrutement  qui  appelle  an  tirage  tous  les  Français  Agés  de  vingt  ans  est  une  des 
lonséquences  de  l’égalité.  • Cette  loi  fut  portée,  dit  le  général  Foy,  pour  être  dans 
les  siècles  le  palladinm  de  noire  indépendance  ; loi  excellente,  quand  même  elle  ne 
serait  pas  nécessaire,  |>arce  qu’en  mettant  la  nation  dans  l’armée,  el  l’armée  dans 
I.V  nation,  elle  fournit  à la  défense  des  ressources  inépuisables.  < 

|g)  lui  d’avancement’,  en  déterminant  la  quantité  relative  des  grades  qui  sont 
donnés  à l’ancienneté  ou  laissés  au  choix  du  roi,  a provoqué  souvent  des  récrimi- 
nations motivées  par  des  passe-droits  injustes.  Telle  qu’elle  est  cependant,  ellere- 
l'onnaît  aux  plus  obscurs  soldats  le  droit  de  s’élever  aux  plus  brillants  emplois.  Nous 
ne  sommes  plus,  grûcc  au  ciel,  an  temps  où  la  roture  de  Fabert  était  un  obstacle  à 
NI  promotion.  Si  tons  les  soldais  n’ont  pas  de  bâtons  de  marécii.sux  dans  leurs  gi- 
bernes, si  la  /'neeiir  influe  encore  snr  l’avancement,  du  moins  la  naissance  a cessé 
il’êire  la  condition  rinr  quA  non  de  la  première  dignité  militaire.  Tandis  qu’en 


* liVui’tituilf*  «Uirumeiilb  <WmDé«  |>ar  l'Annuairt’  < a ilValrer  lianNfii' 

itrtaiU  «ur  r»rf(aniNalH>n  «lu  Mtolsterr  île  la  Kiierrr. 

* tOa>rU  lATi.  I>»lterli(iiii1p  Ihiverjcii'r.  I.  WXII.  MUS. 
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^ültlru-ri-e  oii  achète  eiirurc  îles  régiments,  tandis  que  dans  les  années  d’Allemagne 
et  de  Russie  le  droit  de  eommander  appartient  en  grande  partie  à la  noblesse,  l'ar- 
mée française  a pour  chefs  des  hommes  issus  du  peuple.  Ills  de  leurs  propres 
leiivres,  recommandables  par  l'obscurité  même  de  leur  extraction,  car  leur  mérite 
se  mesure  a la  distance  qui  sépare  le  but  qu’ils  ont  atteint,  du  point  d’où  ils  sont 
jiartis. 

I.’annéc  française,  d’après  le  classement  adopté  an  Ministère  de  la  guerre,  com- 
(irend  le  personnel  suivant  : 

f ' I. 'ÉTAT-MAJOR  uÉNÉRAL,  coiiiposé  des  Mgréchaux,  Lieutenants  généraux 
cl  Maréclianx  de  camp  ; 

2*  Le  CORPS  ROTAI.  Il' KTAT-M  A jok: 

S"  L’iNTENDARCe  HILITAIHK; 

4'  L'état-major  des  places: 

5'  L’inpasterie; 

R'  La  cavalerie: 

T’  L’artillerie: 
s*  Le  nÉ.TiE; 

‘I*  l-a  UERDARMERIE  ET  LA  OARIIE  MCMCIPAI.E: 

lit’  l-es  vétérans; 

ir  Les  OFFICIERS  UE  SANTE; 

12’  Les  SERVICES  aiim i s i rth ati fs  placés  sous  les  ordres  de  riolendance 
militaire. 

Kn  dehors  de  celle  nomenclature  sont  les  écoles  militaires,  pépinières 
d'ofliciers  instruits,  et  les  Invalides,  avant-dernier  asile  des  soldats  vieux  ou 
mutilés. 

Nous  allons  suivre  cet  ordre  dans  la  monographie  de  l’armée.  Noos  négligerons 
autant  que  possible  la  statistique  pour  le  côté  moral  ; nous  étudierons  la  vie  privée 
et  les  habitudes  des  soldats;  nous  dessinerons  la  physionomie  particulière  des  dif- 
férents corps,  et  lâcherons  de  saisir  ces  individualités  curieuses  qui  se  meuvent 
sous  la  lente  on  dans  les  chambrées. 

ETAT-MAJOK  gènékal 

MAHKCIIA|i\  IIE  KRANCE,  lieutenants  «ÉNÉRAUX,  MAIlÉCHAtX 

DE  CAMP. 


Le  cadre  des  ofliciers  généraux  se  divise  en  deux  secliuus  : celle  de  l'arTivilé  et 
de  la  ilisponihililé,  et  l'elle  de  la  réserve',  (jualre-vingls  lieulenanLs  généraux, 
i cnl  soixante  maréchaux  de  camp,  fnnneni  en  temps  de  paix  l’effectif  de  la  pre- 

* Lot  (lu  t MMl  lins. 
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iilière  section;  la  reiiuiuii  ttc  tous  les  offlciers  généraiu  uoDipmc  rélal-iiiajui  ge 
iiéral  (le  l’arniùe.  Du  clal-major  particulier  est  eu  outre  alUiclié  à diacune  îles 
■livisions  uiililaires  et  des  brigades  actives. 

Des  lieutenants  généraux  cnromandent , h ritilérieitr,  dos  divisions  militaire^ 
duDt  la  circoiiscription  embrasse  plusieurs  dcparlemenls.  Quelques-uns  runt  partie 
des  comités  consultatifs  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  de  rartilleric  et  des  for- 
liScalions;  d'antres  sont  employés,  en  qtialile  d'aides  de  camp,  auprit  du  roi  on 
des  membres  de  sa  famille. 

Le  nombre  des  aides  de  camp  du  mi  et  des  princes  est  lise  par  le  miiiistre  de  la 
guerre.  Un  en  compte  dix  auprès  du  roi,  quatre  auprès  du  pritice  royal  ; ils  sont 
distingués  des  autres  offlciers  par  raigiiiliclle  et  le  pantalon  écarlate.  Unir  solde  est 
a la  charge  dit  roi.  t)n  leur  ronfle  souvent  desmminandements,  et  plusieurs  ont  versé 
leur  sang  eti  Afrique.  Un  a encore  choisi  dans  toutes  les  armes,  parmi  les  etiefs  de 
luilaillou,  les  cliefs  d’escadron  et  les  capitaines,  doiixe offlciers  d'ordonuanee  du  roi 
qui  conservent  l’uniforme  des  coiyis  auxquels  ils  appartiennent  en  y ajoutant  les 
aiguillettes 


Les  marécliaux  de  camp  sont  aux  lieutenants  généraux  oe  que  les  .sous-prefets 
sont  aux  préfets  dans  radminislratiun  civile,  et  la  plupart  roitiniandent  des  dépar 
terneiits  ou  des  brigades. 

I.  antique  dtgnité  de  maréchal  de  Kranee.  supprimée  pat  la  coittenlion,  a été 
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rrlablir  |Mr  Vapuléoii.  Lu  lui  tin  4 auàl  IHSU  pwr  uii  principe  iju'il  y aura  seulu- 
luonl  aii  niarédiam  de  France  eu  lemp*  do  paix,  et  qu'il  pouna  y eu  avoir  doun' 
eu  leuipade  guerre.  C'esI  parmi  eux  que  le  roi  eboisit  ordinairemenl  le  gouveriieiii 
de*  Invalide*,  le  grand  chancelier  de  la  Légiou  d'honneur,  le  oonimaiidant  eu  chef 
de  la  garde  ualiunale  parisienne,  el  souvent  (leaœinistres  et  de*  aiiibassadeurs.  L'in- 
signe de  leur  dignité  est  un  Itiluii  de  soixanh;  oenliiuétres  de  long  sur  neuf  cenli- 
mètres  de  dianièire,  recouvert  de  velours  Ideu  de  roi,  brodé  en  relief,  el  entoure 
d'un  cerete  d'or  à chaque  extrémité.  L'un  de  ce*  cercles  porte  le  nom  du  dignitaire, 
l'autre  cette  devise  : Terrur  belli,  decut  pacit.  Deux  bétons  d'aiur  sont  placés  en 
sautoir  demère  leurs  armoiries. 

Un  babil  bleu  de  roi  boulonnant  droit  sur  la  poitrine  cl  brodé  en  or  sur  les 
tailles,  line  culotte  blanche,  un  cha|>eou  à plumes,  une  ceinture  à ganses,  des  Isdles 
à l'écuyère,  tel  est  le  grand  uniforme  de  tons  les nflicici-s  généraux;  seulement  les 
maréchaux  de  camp  |N)rlrnt  deux  élidics  sur  lents  rpaulelles  ti  graine  d'épinards  ; 
les  lieutenants  généraux  trois  étoiles,  et  les  maréchaux  deux  bétons  en  croix. 

L'entrée  d'un  maréchal  de  France  dans  une  place  de  guerre  <lont  il  a le  com- 
mandement, annoncée  nfliciellement,  offre  un  spectacle  des  plus  imposants.  Un 
escadron  vient  à sa  rencontre  h un  quart  de  lieue  des  glacis  et  l'escorte  jusqu'à  sa 
demeure  ; les  irompeltes  sonnent  la  marche,  le  canon  retentit  treice  fois,  la  gar- 
nison prend  les  armes.  Le  commandant  de  la  place  le  retgiit  à la  barrière,  les 
maires  et  adjoints  l'attendent  chei  lui  ; les  cours  el  tribunaux  s'y  rendeat  en  corps, 
et  une  garde  d'honneur  est  placée  près  <le  sa  |>er*onne. 

La  réunion  de  plusieurs  divisions  sous  un  seul  chef,  maréchal  de  France  ou 
lieutenant  général,  compose  soit  une  armée,  soit  un  corps  d’armée,  soit  une  aile, 
un  centre  d’armée  ou  une  réserve. 

Les  membres  de  l'état-major  rommandant  les  divisions  el  les  brigades  onl  mis 
sion  d'assnrei  en  tous  points,  dans  les  troupes  sous  leurs  ordres,  l’exécution  des 
règlements  de  police  el  de  discipline,  d’administration  el  d'instruction.  Le  chef 
d’élal-major  transmet  les  ordres  du  général,  lient  la  clef  de  la  correspondance  el 
<les  opérations,  communique  l’impulsion  aux  troupes.  Le  général  en  chef , dépo- 
sitaire res|M>iisable  du  sort  des  soldais  el  de  celui  de  la  patrie,  tenu  d’euibrasseï 
d un  seul  regard  l’ensemble  el  les  détails,  est  le  centre  d'où  le  mouvement  rayonne, 
la  télé  qui  dirige  le  bras,  le  foyer  de  l’aciivité  miliuire. 

Certes,  aucun  poste  n’exige  de  plus  hautes  capacités  ; el  pour  s’y  maintenir, 
même  sans  édal,  il  faut  une  énergie  et  des  talents  pen  communs.  Aussi  de  quelle 
vénération  l’on  entoure  ceux  qui  onl  mardié  à la  tête  de  nos  troupes  en  Autriche, 
en  Russie,  en  Prusse,  en  Cliampagne,  hélas  ! Quelle  admiration  l’on  éprouve  pour 
ces  braves  qui,  après  avoir  conquis  l'Europe  el  défendu  nos  frontières,  se  sont 
délassés  des  fatigues  de  la  guerre  par  celles  de  la  vie  politique  I avec  quel  enipies- 
seineni  le  pouvoir  leur  demande  des  conseils  sur  l’organisation  des  corps,  l'admi- 
nislralion  de  l'armée,  la  direction  du  service!  avec  quelle  avidité  on  les  écoule 
raconter  leurs  rampagnes,  el  quelle  noble  émnlalion  leur  exemple  inspire  ’a  nos 
leiines  généraux  ! tin  fait  'a  eenx-ei  l'mjiiie  de  manquer  de  emiHanee  en  eux  : on 
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n'ose  espérer  i|tie  l'uvenir  éxale  jamais  la  splendeur  du  passé  liuiuparer.  eeiieii 
liant  les  vieux  ciiiupa^iiniis  de  Napoléon  avec  les  Kénéraiix  de  la  fiénéralion  mn 
lemporaine,  et  le  parallèle  sera  peut  être  è l’avantage  de  ces  dernieis.  Vous  verres 
à la  tète  des  légions  de  la  grande  armée  des  hommes  d’un  vaste  talent  naturel, 
d’une  bravoure  surliumaiiic,  et  dont  l’bmpereur  exigeait  plus  d'oliéissmce  que  de 
spontanéité  ; vous  verrez  la  plupart  peu  savants  en  théorie,  mais  développés  |>ar  la 
pratique,  rarement  appelés  à concevoir,  souvent  sublimes  dans  l’exécntinn.  Nos 
généraux  n'ont  point  hanté  tant  de  champs  de  liataille  que  leurs  prédécesseurs 
mais  ils  savent  ce  que  ceux-ci  pressentaient  ; ils  pwsèdent  à lond  tout  ce  que  donne 
l’étude,  tout  ce  que  rinsirnclion  ajoute  au  génie.  Riches  d’idées,  altérés  d’appli- 
cation, une  lois  sur  le  terrain,  ils  élonnenint  le  monde  par  les  combinaisons  les 
|iiU8  hardies.  Les  Truits  de  leurs  méditations  n’attendent  pour  mArir  que  h>s  pie 
miers  feux  des  combats. 

t.OIIP.S  RO\AI.  II'K  I A r-M  AJlItl. 


la*  corps  royal  il'étal-inajor,  foi-mé  |>ar  la  fusion  de  celui  des  iiigénieui's-géo- 
graphes  avec  des  ofliciers  instruits  de  toutes  armes,  est  sous  la  direction  immédiate 
des  hauts  dignitaires  dont  nons  venons  de  parler. 

Le  cadre  en  est  fixé,  pour  le  pied  de  paix  comme  pour  le  pieil  de  guerre,  a ciin) 
cent  soixante  officiers,  savoir  : 

Trente  colonels  ; 

l'rente  lieutenants-colonels , 

lient  chefs  d’escadron  ; 

Trois  cents  capitaines  ; 

Cent  lieutenants  '. 

A quoi  sert,  direz-vous,  ce  nombre  proiligieux  d’ofliciers  sans  Iroupe?  I.'éial 
major  n'est-il  point  une  arme  exclusivement  réservée  aux  favoris  el  aux  protégi'-s. 
une  superfétation  nuisible  ii  l’armée  et  onéreuse  au  budget?  la  ronstitulion  dece 
corps,  au  contraire,  en  ouvre  l’entrée  'a  tons.  Le  moindre  soldai,  en  passant  les 
examens  requis,  (leut  entrer  aux  écoles  où  sc  recrutent  les  officiers  d’état-major.  Ce 
corps  forme  un  faisceau  de  lumières,  d’idées,  de  connaissances,  qui  éclairent  le 
jugement  el  fixent  l’indécision  des  chefs.  • On  peut  le  regarder,  dit  Rocqnanconrt. 
comme  les  yeux  et  les  jambes  des  généraux.  • La  multiplicité  des  fonctions  de  ces 
cinq  cent  soixante  officiers  démontre  rélendiie  do  leur  savoir,  la  variété  de  leur 
aptitude,  Tulililé  de  leurs  services.  Une  quinzaine,  à la  disposition  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  remplitdans  les  ambassades  une  mission  analogue  à celle 
d’attachés.  Sept  composent  rélat-majur  du  ministre  île  la  guerre;  six  autres,  sons 
la  présidence  d’un  colonel  de  l’arme,  adjoints  a la  commission  scienlifiqiie  de 
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l’Algérie,  éluilient  la  géologie  el  les  ruines,  les  hoiilevers 
cités.  Une  ceiilsinc  servent  d'aides  de  camp  ou  d'oflicier' 
princes,  auv  maréchaux  et  griié- 
raui  ; le  reste  est  réparti  dans 
l’état-major  de  l’armée  d’Afrique, 
dans  la  brigade  topographique, 
dans  les  bureaux  des  ilivisions 
militaires  et  au  ministère  de  la 
guerre.  I.es  ofBcicrs  d’état-major 
ne  demeurent  jamais  inactifs. 

Après  avoir  créé  le  corps  dont  ils 
font  partie  par  des  occupations 
diverses  et  peu  déterminées,  on  a 
soin  de  créer  poOr  eux  des  occu- 
pations ; et  comme  ils  approchent 
des  puissances,  ils  savent  toujours 
démontrer  la  nécessité  de  se  faire 
envoyer  en  mission  dans  une  con- 
trée quelconque,  auprès  d’un  em- 
pereur, d’un  roi,  d’un  vayvode, 
d'un  pacha,  du  sultan  ou  du  sebah 
do  Perse. 

Peu  d'officiers  ayant  snrvicai 
aux  derniers  désastre-s  de  l’Em- 
pire, le  général  Gouvion-.Saint- 
Cyr  provoqua  la  création  d'un 
corps  destiné  à fournir  des  chefs 


sol  el  roux  des 
lice  au  roi,  aux 


d’élat-inajor  et  des  aides  de  camp  ; ainsi  fut  constitué  le  corps  royal  d’élal-major. 
Pour  lui  arranger  une  spécialité,  on  rogna  la  part  de  l’artillerie  et  du  génie.  f)n 
exigea  des  candidats  la  connaissance  de  la  statistique,  de  l’histoire,  de  la  géogra- 
phie el  du  dessin  ; on  voulnl  qu’ils  fussent  capables  de  lever  des  plans,  de  faire  des 
reconnaissances,  d’asseoir  el  de  fortifier  dos  <^amps,  d’attaquer  et  de  défendre  des 
places,  de  suivre  avec  les  intendants  les  détails  de  l’administration  C’est  donc  à 
tort  qu’on  accuse  les  officiers  d'état-major  d’ignorance  présomptueuse  et  de  pom- 
peuse frivolité.  Dans  les  hautes  régions  qu'ils  oocu|>ent,  la  vanité  française  se  déve- 
loppe chex  eux  à un  degré  qui  peut  choquer  l'homme  modeste,  mais  leur  mérite  el 
leur  instruction  n’en  sont  pas  moins  incontestables. 

Tous  les  officiers  d’état-major  sortent  de  l’école  d'application;  mais  ils  y sont 
arrivés  soit  par  l'école  de  Sainl-Cyr,  soit  par  l’école  polytechnique,  ou  bien  ce  sont 
de  simples  sons-licutenanls  de  tontes  armes  qui  ont  acquis  les  connaissances  né- 
cessaires pour  se  présenter  au  concours.  Ces  éléments  divers  ne  se  confondent 
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l>oint  ; aucun  ciin^^^Luce  ii’esl  luoias  bomogèue  ; la  camaraderie  y presque 
nulle;  n’élant  n^^^Pfiiis  eu  troupes,  membres  du  seul  corps  dont  le  cadre 
u’admel  point  de  les  offlciers  d'élat-major  n’ont  point  d’occasion  de  frater- 

niser. Le  frottement  du  monde  use  les  nuances  distinctives  de  leurs  caractères,  sans 
qu’une  existence  commune  les  empreigne  d’une  couleur  uniforme.  Chacun  d’eux 
suit  isolément  sa  route,  allant  où  la  Fortune  l’appelle,  sans  s’inquiéter  du  sort  de 
scs  collègues. 

L’ordonnance  du  23  février  1853  exige  que  tous  les  ofGciers  d’élat-major,  avant 
de  parvenir  au  grade  de  capitaine,  servent  deux  ans  dans  l’infanterie,  et  déni  ans 
dans  la  cavalerie  ; elle  ajoute  qu’ils  pourront  être  envoyés  à la  snite,  pendant  une 
autre  année,  dans  l’artillerie  ou  le  génie  ; mais  cette  condition  facultative  n’est  jamais 
accomplie.  C’est  dans  les  régiments  d’inlanterie  et  de  cavalerie  que  débutent  les 
lieutcnanLs  d'élat-major,  et  ils  auraient  sans  doute  des  droits  à la  reconnaissance 
des  officiers  dont  ils  allègent  le  service.  Ceux-ci  pourtant,  les  ingfats  I n’épronvent 
que  de  l'envie  b l’égard  de  leurs  confrères  provisoires.  • Heureux  jeunes  gens  I se 
disent-ils  ; de  brillantes  missions  leur  sont  réservées;  ils  parviendront  vite  et  sans 
peine,  tandis  que  nous  végéterons  obscurément.  ■ 

Isolés  par  leur  position,  les  lieutenants  d’élat-major  délaissent  la  société  des 
officiers  de  troupe  qui  les  jalnnsent,  pour  se  lancer  dans  le  monde,  où  ils  brillent 
par  leur  élégance,  leurs  grices,  leur  sémillante  galanterie  ; ils  peuvent  être,  aux 
termes  de  l'ordonnance  institutive,  distraits  des  corps  dès  l’expiration  de  la  seconde 
année,  si  l’on  juge  leur  présence  utile  ailleurs  : aussi  mettent-ils  tout  en  œuvre  pour 
quitter  le  régiment  dans  le  plus  bref  délai,  ou  y rester  du  moins  comme  capitaines 
a la  suite. 

Les  officiers  d'état-major  enrôlés  dans  la  brigade  topographique  obtiennent  gé- 
néralement d'être  affranchis  du  stage  dans  les  régiments.  La  loi  les  en  exemple  dans 
le  cas  où  ils  montreraient  une  capacité  spéciale  pour  les  travaux  géodésiqnes'  ; et 
avec  quelques  protections  ils  démontrent  sans  peine  qu’ils  sont  prédestinés  b la 
topographie  par  leurs  dispositions  naturelles. 

La  brigade  topographique  travaille  assidûment,  depuis  un  temps  immémorial,  b 
cet  ouvrage  de  Pénélope,  appelé  la  carte  de  France.  Les  membres  qui  la  composent 
passent  la  belle  saison  b la  campagne,  autant  pour  faire  de»  levée»  d la  bou»toU, 
que  pour  jouir  des  plaisirs  champêtres  et  de  l’hospitalité  des  châteaux.  Quiconque 
les  verrait  dans  la  plaine,  avec  leurs  cartons,  leurs  crayons,  leurs  instruments  de 
mathématiques,  les  prendrait  pour  des  artistes,  sans  les  éperons  jaunes  dont  leurs 
Imites  sont  invariablement  armées.  C’est  tout  ce  qu’ils  conservent  de  leur  uniforme, 
momentanément  échangé  contre  une  blouse  et  un  chapeau  de  paille.  L'hiver  les 
ramène  b Paris;  ils  rentrent  au  ministère  comme  les  abeilles  à la  ruche,  rapportant 
pour  butin  des  plans  ébauchés  qu'ils  achèvent  de  rendre  dignes  de  cette  magnifique 
carte  de  France,  qni,  dans  son  ensemble,  doit  éclipser  celle  de  Cassini. 
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U brigade  lopograpUique  comprend  des  lieulenaela  e^^-apilaines.  Les  pre- 
miers au  bout  de  quatre  années,  sont  assimilésb  ceiu  qui  ^ipPssé  le  même  espace 
de  temps  dans  les  régiments,  et  peuvent  également  préleiulre  aiii  fmiclions  de  capi- 
laines  d’élat-major  ou  d’aides  de  camp. 

On  se  représente  ordinairement  les 
aides  de  camp  comme  des  adolescents 
pimpants  et  légers.  Il  en  est  sans  doute 
d’b  peu  près  conformes  au  'modèle 
tracé  dans  les  vaudevilles  : héros  des 
salons,  rois  de  la  danse,  Joyeui  con- 
vives, lions  de  nos  boulevards,  et  par- 
tageant involontairement  l’opinion  du 
monde  sur  leur  bonne  mine.  Mais 
quoique  quelques  jeunes  gens  doivent 
une  élévation  phénoménale  à l’in- 
flnence  de  leur  entourage  ou  à la  sii- 
périoritc  de  leur  mérite,  la  plupart  des 
aides  de  camp  ont  atteint  la  maturité. 

Les  aides  de  camp  sont  les  plus  im- 
populaires de  tous  les  ofUciers.  L’un 
rl’eux  passe,  élégant,  empanaché,  cara- 
colant. Son  habit  bleu  de  roi  est  orné  '.  J 
d’aiguillettes  en  or  mat,  et  son  bras 
paré  d’un  éclatant  brassard  '.  Vous 
croyez  qu'on  va  l’admirer?  Nullement. 

• Allons,  v’Ih  encore  un  traîneur  de 
sabre  I c'est  dans  les  antichambres  qu’il 
a ramassé  ses  grades,  • disent  les  ou- 
vriers du  faubourg,  en  regardant  de  travers  celui  qui  leur  semble  une  incarnation 
de  l’aristocratie.  On  loi  rendrait  plus  de  justice  si  on  le  voyait  sur  une  autre  scène. 
Une  bataille  se  prépare  : l'aide  de  camp  parcourt  le  pays  ennemi,  en  dresse  le  plan, 
prend  des  renseignements  statistiques  indispensables  à la  sécurité  de  l'armée  ; les 
combattants  s’ébranlent,  la  fusillade  s’engage,  et  voilh  l’aide  de  camp  lancé  au  ga- 
lop, passant  et  repassant  devant  les  lignes,  intrépide  messager  du  général. 

A vrai  dire,  l’aide  de  camp  est  largement  dédommagé  des  périls  qu’il  affronte. 
Il  est  en  relief  ; il  sera  le  premier  cité  au  rapport,  que  d’ailleurs  il  rédige  lui-même. 
Son  général  le  prénera,  le  recommandera,  le  portera  pour  la  décoration.  Le  brillant 
iifBcierqni,  exposé  au  feu  des  deux  années,  courait  devant  le  front  des  régiments, 
récoltera  une  ample  moisson  de  gloire,  tamlis  que  personne  ne  songera 'a  l’obscur 
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l’apiuiiic  d’iiiraiiU'||flkuu  |>eu>lanl  Je  longues  heures  par  uu  ouragau  de  balles  et 
de  luilraille. 

L’aide  de  camp  est  le  secrétaire,  et  suuveal  le  euulideiU  de  son  général.  Dans  les 
tournées  d'inspection,  c'est  lui  qui  reç/til  les  placets,  pétitions  et  rédamalions  des 
vieui  ofllciers  aspirant  à ravancemeut  uu  'a  la  retraite. 


.Sun  crédit  est  eu  raison  inverse  de  son  indépendance.  Nous  félicitons  tunteluis 
celui  qui  la  cunserve,  au  risque  de  déplaire  b son  chef  et  de  ne  jamais  être  ni  ré- 
cuser traiicliani  de  la  uiaisuii,  ni  le  Sigishé  de  madame  la  générale. 

Les  oflicicrs  d'état-major  attachés  aui  divisions  militaires  transmettent  les  ordres 
a la  place,  et  régularisent  les  mouvements  des  troupes  dans  le  ressort  de  la  division  ; 
funclioiis  i|uasi-|>aciGi|ucs  qui  tendent  à les  mettre  sur  la  ligne  des  bureaucrates. 

il  y a dans  chaque  division  importante,  outre  l'aide  de  camp  attaché  à la  per- 
sonne du  lieutenant  général  commaudant,  un  clief  et  trois  ou  quatre  capitaines 
d’état-major,  tant  ilc  première  classe  que  de  deuiième.  La  première  division,  dont 
le  siège  est  'a  Paris , et  dont  la  circonscription  embrasse  sept  départements , occupe 
seule  trenle-deuinfliciers.Ccs  privilégiés  réunissent  les  honneurs  do  l'état  militaire 
aux  avantages  des  emplois  civils  les  plus  élevés.  I-a  décoration  étincelle  sur  leur 
(■oitrine  ; leur  vie  est  nn  perpétuel  enchainetneni  de  fêtes  et  de  plaisirs.  Kn  rapport 
avec  l'élite  de  l’oligarchie  |iari!.ienne , ils  se  consolent  aisément  de  ne  tenir  que  la 
plume  et  lie  ne  pas  s’élre  fait  tuer  au  service  de  la  |ialrie. 
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Les  oIQciers  d’éut-major  disséminés  dans  les  autres  divisions  pactisent  avec  la 
société  bourgeoise,  prennent  les  habitudes  de  la  localité,  épousent  une  femme  du 
cru,  fréquentent  les  bals  et  les  soirées  musicales,  et  l’inscription  placée  sur  leur 
tombeau,  si  elle  ne  lait  mention  d'aucune  action  d'éclat,  rappelle  du  moins  qu’ils 
furent  bons  pètes,  bons  époux  et  bons  citoyens. 

Danscette  catégorie  peu  voyante,  mais  honorable,  rentrent  lesolBciers  d’état-major 
employés  au  Dépôt  de  la  guerre.  Cette  fraction  du  ministère  de  la  guerre  est  par- 
tagée en  cinq  sections,  dont  les  travaux  cadrent  avec  la  nature  des  études  de  l’état- 
major.  La  première  s’occupe  de  la  carte  de  France  et  de  tous  les  travaux  géodési- 
ques  et  topographiques  qui  s'y  rapportent;  la  seconde  trace  des  cartes,  grave, 
dessine  et  dresse  des  plans.  Les  archives  depuis  la  campagne  de  i792  sont  dans  les 
attributions  de  la  troisième  ; la  quatrième  recueille  les  matériaux  de  la  statistique 
militaire,  tant  en  France  qu’k  l’étranger.  La  bibliothèque,  l’administration  intérieure 
du  dépôt,  les  arcliives  antérieui-es  à la  révolution,  les  cartes  manuscrites  et  gravées, 
^ l’imprimerie,  le  mobilier,  sont  du  ressort  de  la  dernière  section. 

IMTEND.tNCE  MILITAIRE,  COMMIS  ENTRETENUS  ÜE  L’INTEN- 
DANCE, FONCTIONS  UES  INTENDANTS  EN  TEMPS 
DE  PAIX  ET  DE  GUERRE. 


% 


Chargée  de  la  partie  administrative  de  l’armée , l’intendance  prend  les  soldats  à 
leur  entrée  au  service , et  ne  les  abandonne  qn’après  leur  mort  ou  lenr  libération. 
C’est  elle  qui  les  paye,  les  équipe,  leur  fournit  des  habits,  des  armes,  des  chevaux; 
leur  ouvre  l'asile  des  casernes  et  des  hôpitaux.  Délégués  directs  du  ministère  dé  la 
guerre,  indé|iendanls  des  généraux,  auxquels  ils  ne  sont  soumis  qu’en  cas  de  besoins 
'imprévus,  les  fonctionnaires  de  l’intendance disiribnent  parmi  les  troupes  l’a^nt 
du  uésor  public,  et  entretiennent  le  mouvement  et  la  vio  dans  l’immense  corps  de 
l’armée.  Voyez  comme  leurs  travaux  sont  divers,  nombreux,  compliqués!  Déter- 
miner les  droits  des  troupes  aux  prestations  en  deniers  et  en  nature;  surveiller  la 
aestion  des  conseils  d’administration  des  régiments , et  des  officiers  comptables  des 
■lifférents  wrvices  administratifs  ; 

Ordoouiatlcer  toutes  les  dépenses  militaires,  sauf  celles  de  l’artillerie  et  du  génie, 
et  celles  dont  le  ministre  se  réserve  l’ordotulancement direct  ; 

Appliquer  les  dispositions  restrictives  des  règlements  ; 

Dresser  les  procès-verbaux  pour  expertises,  enquêtes,  ventes,  adjudication  publi- 
que des  fournitures  de  chauffage,  d’éclairage , etc.; 

Instruire  en  première  instance  les  demandes  de  pensions  militaires  ; 

Constater  les  prestations  de  serment  ; 

Remplir  les  fonctions  de  commissaire  |h'ès  les  conseils  de  révision , de  recrute- 
ment , et  les  tribunaux  militaires  de  révision  ; 
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Aui  armées,  veiller  au  service  du  Irésor  et  des  postes,  administrer  le  pays  conquis, 
Frapper  et  lever  les  contributions,  servir  d'officiers  de  l'état  civil  pour  les  militaires 
sans  troupes. 

Les  intendants  portent  un  liabitbieu  orné  de  feuilles  d’acanthe  en  argent.  Quand 
ils  passent  des  revues  sur  le  terrain  et  aux  quartiers,  ils  se  coiffent,  dans  ces  occasions 
solennelles,  d’un  chapeau  à plumes  noires,  et  les  deux  étoiles  de  maréchal  de  camp 
brillent  sur  leur  ceinture  bleue  et  argent.  Dans  les  revues,  sur  le  terrain,  ils 
constatent  l’effectiF  de  la  troupe  au  moment  de  son  départ  ou  de  son  arrivée  dans 
une  garnison  nouvelle  ; ils  s’assurent  de  la  présence  des  soldats,  de  la  réalité  des 
mutations,  de  la  réception  de  toutes  les  prestations  accordées  |>ar  les  règlements,  de 
l’état  des  hommes  et  des  chevaux.  Dans  les  revues  de  quartier,  ils  descendent  jus- 
qu’aux plus  minutieux  détails,  et  se  font  ouvrir  les  sacs  des  soldats  pour  voir  s’il  s’y 
trouve,  conformément  aux  règlements,  un  étui,  une  brosse 'a  habits,  un  peigne, 
trois  aiguilles,  cIc.  Ce  sont  eux  encore  qui  vérifient  et  arrêtent,  pour  en  faire  un 
rapport  au  ministre,  les  comptes  présentés  par  tous  les  corps.  Ils  examinent  ai  l’em- 
ploi des  fonds  a été  utile  et  judicieux  , si  les  prix  et  qualités  des  objets  achetés  renir 
plissent  les  conditions  déterminées  par  les  tarifs. 

Ces  détails  multiples  étaient  confiés  sous  l’empire  à deux  corps,  Vinspeciton  aux 
revues,  et  le  commusarial  des  guerres.  L’un  avait  dans  ses  attributions  la  solde  et 
la  vérification  des  comptes  ; l’autre , les  subsistances , le  casernement , les  hôpitaux , 
le  campement , etc.  L’utilité  de  ce  dernier  corps  augmentait  durant  l’état  de  guerre, 
tandis  que  le  premier,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  avait  moins  d’impor^ 
lance  en  campagne  qu’'a  l’intérieur.  Tous  deux,  réunis  aujourd’hui  ',  forment  l’in^F 
tendance  militaire , qui  comprend  : 

Vingt-cinq  intendants; 

Soixante-quinze  sous-intendants; 

Quarante  adjoints  de  première  classe;  > 

Trente-cinq  de  seconde.  ‘ . S 

Il  y a par  division  un  intendant  militaire  et  un  ou  plusieurs  sous-iulendanis. 
Sous  leurs  ordres  immédiats  sont  les  commis  entretenus  de  l’inlendai^',  et  les 
employés  des  services  administratifs  suivants,  que  nous  détaillerons  b la  plate  qu'ils 
occupent  dans  la  classification  : ^ 

Service  des  hôpitaux  ; 

— des  subsistances  militaires  ; 

— du  ehauffage  et  éelairage  ; 

— de  l’habillement  ; 

— du  campement  ; 

— du  casernement  ; 

— des  lits  militaires  ; 

— de  la  remonte  générale , 

— des  transports  et  convois  militaires. 
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Les  comir's  cutrclenus,  nummcs  par  le  miiiislre  de  la  guerre,  sonl  au  nombre  de 
deux  cent  quatre-vingts  ; 

Trente  de  première  classe; 

Cent  et  un  de  deuxième  classe  ; 

Cent  quarante  de  troisième*. 

Ils  sont  employés  dans  les  bureaux  b des  travaux  de  rédaction , d’écritures , d'exa- 
men , de  vérification  ; ils  clas.sent,  tiennent  et  gardent  les  archives.  Rarement  vêtus 
de  l’uniforme  qu’ils  ont  droit  de  porter,  ils  font  cependant  partie  de  l’armée.  La 
plupart  ont  été  choisis  parmi  les  sons-officiers  figés  de  moins  de  trente-cinq  ans, 
et  ayant  deux  ans  de  grade.  Ils  peuvent  être  appelés  ii  suivre  l’armée,  mais  ils  ne 
reçoivent  ni  indemnité  de  logement,  ni  gratification  d'entrée  en  campagne. 

Le  service  des  bureaux  de  l'intendance  comprend,  en  outre,  des  commis  auxi- 
liaires pris  parmi  les  soldats,  ou  les  jeunes  gens  figés  de  moins  de  trente  ans,  et  qui 
ont  satisfait  à la  loi  sur  le  recrutement.  Quand  ces  employés  appartiennent  è un 
régiment,  ils  continuent  ’a  porter  l’uniforme  de  leur  corps. 

Les  intendants  militaires  sont  appelés  ’a  exprimer  leur  opinion  personnelle  sur  les 
candidats  qui  désirent  entrer  dans  l’intendance  ou  aspirent  aux  emplois  de  tréso- 
rier, capitaine  d'habillement  et  major.  Ils  proposent  pour  l’avancement,  la  décora- 
tion nu  la  retraite,  les  sous-intendants,  adjoints,  commis  entretenus,  dont  ils  ont 
apprécié  le  zèle  cl  la  capacité  durant  le  cours  de  leur  inspection. 

Le  rôle  de  l’intendauce  semble  an  premier  abord  assez  pacifique,  et  certains  vieux 
militaires  murmurent  de  ce  que  les  grades  d’intendant,  sous-intendant  et  adjoint 
soient  assimilés  ’a  ceux  de  maréchal  de  camp,  colonel , lieutenant-colonel , chef  d’es- 
cadron et  capitaine.  On  reproche  à ces  fonctionnaires  semi-civils  de  se  montrer  trop 
avides  d'honneurs  militaires;  mais,  quelle  que  soit  l’exagération  de  leurs  préten- 
tions, ne  contribuent-ils  pas  autant  que  les  soldats  à la  défense  du  pays?  ne  se 
recrutent-ils  pas  dans  les  rangs  de  l’armée  active’?  n’accompagnent-ils  pas  les 
troupes  en  campagne?  n’ont-ils  pas  besoin  d’autant  de  présence  d’esprit  que  de 
courage,  de  force  d'fime  que  de  vigueur  corporelle,  pour  résister  aux  fatigues,  aux 
marches , à l’insomnie?  ne  leur  faut-U  pas  suivre  l’état-major,  prévoir  les  besoins, 
rassembler,  ménager,  improviser  des  iwources,  présider  aux  distributions,  con- 
duire des  convois ’a  travers  les  lignes  ennemies,  parcourir  le  champ  de  bataille  pour 
faire  relever  les  blessés,  s’exposer  à la  mort  pour  secourir  les  mourants?  Leurs 
dangers  ne  sont-ils  pas  en  raison  directe  du  puissant  intérêt  qu’ont  les  ennemis  fi 
affamer  nos  troupes?  n’ont-ils  pas  fi  redouter  les  attaques  imprévues,  les  embus- 
cades sournoises,  les  engagements  partiels,  plus  terribles  souvent  que  les  batailles 
rangées?  Pourquoi  donc  ne  participeraient-ils  pas  à la  gloire,  puisqu’ils  participent 


' Oniéimuiucrs  <)«»  23  •d^IcnilMT  1M0  et  fô’rier  11^33. 

* adjoints  de  deiiiltme  elasse  mnt  choUIs  iiarmi  les  rapUninen.  et  les  fiüOHntendaQts  de  üeuii^ine 
ela^e  iKirmilcs  llouU'n.inl»>coli>ncU.  L'onionnancc  du  tt  décembre  1830  a créé  un  cadre  do  remplacement 
composé  de  trois  randitUts  pour  le  grade  de  «ousdnlendanU  et  de  quatre  {tour  relui  d'adjoint.  Ils  (tortent 
le  titre  de  leur  emploi,  en  allen«lanl  t^'ilsen  remplÎMienl  Irsiooctions. 
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aui  périls?  Soldais  administralcurs,  non  moins  préoccupris  parfois  ilii  soin  de  leur 
défense  personnelle  que  des  l>esains  de  l'armée,  ils  sont  loin  de  mériler  le  dédain  de 
leurs  compagnons  d'armes  et  l'injuste  indifférence  qoc  leur  lémoigne  un  public 
incomplètement  initié  k la  connaissance  de  leurs  pénibles  et  lionorables  fonctions. 


KTAT-MAJOR  DKS  Pl.ACES,  COMMANItANlS  DF.  PLACES,  MAJORS, 
ADJÜDAINTS,  SECRÉTA  1RES- A RC  II  IV  ESTE  S. 


Si,  dAmenI  muni  d'une  autorisation  du  ministre,  vous  montez  dans  les  combles 
de  l'bôlel  des  Invalides,  vous  y trouverez  les  plans  en  relief  de  la  plupart  de  nos 
places  fortes.  L'a  sont  les  villes  de  Flandre  et  d'Alsace,  <loiil  les  arides  glacis  con- 
traslcnt  avec  la  verdure  riante  des  environs,  dont  les  murs  s'élèvent  an  milieu  de 
campagnés  fleuries.  Là  se  dressent  les  forteresses  îles  f'yrénces  et  de  la  Franche- 
Comté,  protégées  par  l'art  et  la  nature,  bérissées  de  redoutes  et  de  rochers.  1,’as- 
pcct  de  ces  miniatures  étonne,  et  pou  à peu,  en  suivant  de  l'œil  les  longues  lignes 
des  esplanades,  les  angles  des  l>astious,  les  contours  des  demi-lunes,  les  escarpe- 
ments des  fos'sés,  vous  croyez  voir  les  images  grandir  jusqu’à  ce  qu’elles  atteignent 
les  proportions  des  modèles.  Vous  vous  représentez  ces  formidables  remparts  battus 
en  brècbe  par  le  canon  ennemi,  grêles  par  les  bombes,  garnis  de  défenseurs  non 
moins  inébranlables  qu'eux.  S'il  fallait  repousser  une  agression  injuste,  nous  pour- 
rions, soyez-en  sûrs,  aller  chercher  l'étranger  sur  son  territoire,  voir  s'il  y a en- 
core un  grand  chemin  qui  mène  à Austerlitz,  car  nous  laisserions  derrière  nous  de 
bonnes  gardiennes  de  pierre,  et  des  hommes  de  fer  pour  les  défendre  ou  mourir. 

Il  en  est  des  places  fortes  comme  de  ces  armures  impénétrables  qui  n'avaient 
pourtant  de  valeur  qu'autant  qu'un  prenx  dievalier  les  endossait.  Aussi  les  officiers 
attachés  au  service  des  places  sont-ils  presque  tous  d'anciens  militaires,  cribles  de 
cicatrices,  éprouvés  par  de  longs  travaux,  auxquels  on  accorde  ce  poste  de  confiance, 
moins  pour  les  récompenser  que  pour  utiliser  leur  expérience.  On  en  compte  deux 
cent  soixante-sept,  savoir  : 

Cent  sept  commandants  ; 

Onze  majors  ; 

Douze  adjudants; 

Trente-sept  secrétaires-arciiiiiistes. 

Quoique  confié  à des  hommes  que  l’âge  rend  impropres  au  service  actif,  l’em- 
ploi de  commandant  de  place  est  loin  d’étre  une  sinécure.  Chef  responsable,  chargé 
du  maintien  de  l'ordre  cl  de  la  conservation  des  fortifications,  c’est  lui  qui  répartit 
les  troàpes  de  la  garnison  dans  les  différents  postes,  qui  concourt  avec  le  sous-in- 
tendant à l’établissement  des  troupes  dans  les  casernes,  qui  inspecte  tous  les  ter- 
rains et  bâtiments  mililaires,  forts,  redoutes,  arsenaux,  magasins,  prisons,  portes. 
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cisemates,  etc.  tsclave  de  ses  devoirs,  il  ne  peut  coucher  hors  des  barrières,  ni 
fraDchir  de  jour  le  rayon  d'inreslissemenl  sans  l’autorisation  ad  hoc  du  comman- 
dant de  la  division.  Toutes  les  leuilles  de  route,  toutes  les  permissions  qu'accordent 
les  chefs  de  corps  sont  visées  par  lui.  Les  demandes  et  réclamations  des  retraités 
domiciliés  en  la  place  sont  transmises  au  ministre  par  son  intermédiaire,  et  avec 
l'eipression  de  son  opinion  personnelle  sur  l'objet  de  la  pétition.  Ileui  rapports 
qu’il  eipédie  journellement,  l'iin  au  commandant  de  la  division,  l’autre  au  maré- 
chal de  camp,  rendent  compte  de  la  réception  des  lettres,  des  mutations  de  troupes, 
du  passage  des  maréchaui  de  Krance,  généraui,  ambassadeurs,  préfets,  princes  et 
autres  personnages  marquants  ; du  pris  courant  des  grains,  de  tous  les  événements 
eoOn  qni  peuvent  intéresser  le  service.  La  tranquillité  publique,  la  bonne  harmo- 
nie entre  les  citoyens  et  les  soldats  dépendent  de  sa  sagacité.  Il  doit  baser  sa  con- 
duite sur  une  connaissance  approfondie  <tu  caractère  des  habitants  et  de  l’esprit  de 
la  garnison,  et  se  concerter  avec  les  autoritc’s  civiles  pour  faire  observer  les  lois. 
Une  autre  connaissance  qui  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire,  c'est  celle  de  la  place. 
Il  en  prévoit  sans  cesse  l’attaque,  il  eu  étudie  les  ressources;  il  sait  comment  pré- 
venir la  disette  de  vivres  et  de  munitions  ; il  connaît  le  nombre  il'hommcs  en  état 
de  porter  les  armes  ou  de  servir  comme  ouvriers  ; il  a déjà  rédigé  son  plan  do 
défense,  examiné  le  terrain,  désigné  à chacun  son  poste  : que  les  ennemis  parais- 
sent, et  les  artilleurs  seront  à leurs  pièces,  les  fantassins  aux  glacis,  les  cavaliers 
prêts  à sabrer  les  assiégeants  dans  les  sorties.  Alors  le  commandant  de  place  sera 
transformé  en  dictateur  suprême.  Les  autorités  administratives  et  judiciaires  lui 
obéiront;  les  directeurs  de  l’artillerie  et  du  génie,  les  sous-intendants  militaires, 
agiront  sous  sa  direction  ; il  assumera  sur  sa  télé  la  responsabilité  de  toutes  les  me- 
sures. Son  avis  aura  force  de  lui  dans  le  conseil  de  guerre,  et  les  ofUciers  supé- 
rieurs conserveront  seulement  le  droit  de  constater  leur  opposition  sur  le  re- 
gistre des  délibérations.  Ne  sait-on  pas  que,  dans  toutes  les  circonstances  difficiles, 
pour  les  forteresses  comme  pour  les  empires,  le  seul  moyeu  de  salut  est  l’unité  de 
pouvoir  et  d'action? 

Communément  le  commandant  de  place  a fait  les  campagnes  de  l'Umpire,  voire 
même  de  la  République.  Aussi  léger  d’argent  que  chargé  de  famille,  contraint  par 
son  4ge  à renoncer  h l’avancement,  il  accepte  volontiers  un  emploi  honorable,  qui 
augmente  le  taux  de  sa  retraite  et  l’exempte  de  déplacements  onéreux.  Son  Ikui 
sens  naturel  coiu|iense  son  défaut  d'instruction  théorique  ; il  parle  peu , mais  avec 
une  correction  suffisante,  qu’on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  son  orthographe. 
Ses  mœurs  de  bivouac  ont  été  tempérées  par  la  fréquentation  des  hautes  classes. 
Dans  le  monde,  il  ne  joue  pas,  et  accepte  rarement  des  invitations  que  sa  position 
pécuniaire  ne  lui  permettrait  pas  de  rendre.  Il  appréhende  la  dépense,  et  craint 
pour  scs  filles  le  sort  de  celles  de  son  prédécesseur,  l’auvrc's  orphelines  ! elles 
avaient  en  partage  la  jeunesse,  la  beauté,  la  vertu,  cette  trinité  de  trésors  célestes  ; 
tant  qu’a  vécu  leur  pi-re,  elles  ont  vu  tous  les  salons  s’ouvrir  pour  elles,  tous  les 
jeunes  gens  les  entonrer  d’hommages  ; elles  ont  été  conviées  à toutes  les  fêles,  à tous 
les  bals,  à tous  les  plaisirs,  et  maintenant  que  leur  unique  soutien  a retrouvé  ses 
V. 
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frères  (I  armes  au  luiiilu'aii,  laissant  pour  tout  héritage  le  souvenir  <lo  sa  loyauté, 
elles  végètent  Irislenieiit  ilaiis  une  soliuule  forcée.  En  vain  leur  père  avait  adielé 
le  droit  de  vivre  en  eiposant  mille  fois  sa  vie , elles  sont  redevenues  ce  qu’elles 
auraient  été  s’il  n’avait  jamais  qnilté  la  chaumière  de  ses  ancêtres,  d’humbles  ou- 
vrières qu'ou  délaisse,  tout  en  les  plaignant. 

Ce  n’est  point  dans  les  cercles,  où  il  s’ennuie,  c'est  cher  lui  qu’on  peut  observer 
le  commandant  de  place.  En  pénétrant  dans  son  salon , voua  vous  concilierez  tout 
d’abord  sa  bienveillance,  si  vous  faites  l'éloge  du  portrait  qui  le  rejirésente  en  grand 
uniforme  ; c’est  l’œuvre  de  sa  fille  aînée,  élève  de  la  maison  royale  de  Saint-Denis 
Remarquez  dans  un  coin  ce  coffre  de  Itois  cerclé  de  fer,  qui  renferme  les  clefs  des  [mc 
ternes,  vannage,  écluses,  aqueducs  etautres  ouvertures  de  la  place.  Les  clefs  des  portes 
qui  s’ouvrent  chaque  jour  y sont  déposées  le  soir,  chacune  dans  un  sac  de  cuir,  sur 
lequel  le  nom  de  la  |>orle  est  inscrit.  Si  le  temps  est  beau,  le  vieui  soldat  sera  dans  le 
jardin  que  lui  prête  le  gouvernement  ; vous  l’apercevrez  sous  une  tonnelle,  dépouillé 
de  lotisses  insignes,  vélu  d’une  blouse,  cachant  sous  un  large  chapeau  de  (taille ses 
cheveux  taillés  en  brosse,  b la  mode  de  la  vieille.  Il  fume  philosophiquement  sa  pi(ie, 
et  épie  d’un  regard  paternel  la  végétation  de  la  salaile  et  des  choux  qu’il  a plantés. 

SouTiens-toi  (pi'Apollufi  a bSIi  des  murailles. 

Kl  ne  t'étonne  plus  que  Mars  suit  jardinier . 

A la  parade,  il  a changé  de  face  : revêtu  de  sou  grand  uniforme,  droit  et  robuste 
comme  à vingt-cinq  ans,  portant  avec  orgueil  une  décoration  obtenue  après  dix 
ans  de  campagnes,  il  parait  fièrement  devant  le  front  des  troupes  tic  la  garnison, 
et  les  soldats  s’eerienten  l’admirant  : a Dieu  de  Dieul  ça  devait  faire  un  fameux 
troupier  ! » 

I.es  commandants  de  place  ont  sous  leur  autorité  des  majors  chargés  de  diriger 
les  détails  de  service  a Thionville,  Strasbourg,  Besançon,  Lyon,  Toulon,  Brest,  Lille, 
Bayonne,  Perpignan,  Alger  et  Constantiue.  Dans  les  autres  places  fortes,  les  fonc- 
tions des  majors  sont  remplies  par  les  seuls  adjudants.  Les  secrélaires-arcliivisles 
s’occupent  de  la  correspondance  et  de  l’expédition  9cs  ordres.  Tous  les  soirs,  une 
heure  après  la  fermeture  des  [tories,  ils  font  un  relevé  des  rapports  de  tous  les 
(Mirtiers-cnnsignes  sur  les  étrangers  entrés  dans  la  place.  Même  en  tem|is  de  paix, 
quand  ils  ne  tiennent  (tas  la  plume  nu  conseil  de  guerre,  ils  ont  b rédiger  des 
volumes  de  rapports,  états  cl  situations;  rapport  général  quotidien,  registre  du 
service  de  la  place  ; situation  détaillée  qu’on  envoie  tous  les  cinq  jours  aux  com- 
inaiidanls  de  la  division  et  du  département  ; état  mensuel  des  déserteurs,  état  des 
extinctions  survenues  dans  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur  cl  dans  l’ordre  de  Sainl- 
Lonis  ; rapports  trimestriels  sur  la  conduite  des  troupes;  étals  des  corps  de  garde, 
lies  marron*  de  chauffage  et  d’éclairage,  des  otHciers  et  employés  logés  dans  les 
liêtiinents  militaires.  Les  secrétaires-archivistes  sont  nécessairement  les  plus  lettres 
de  l’état-major  des  (ilaces,  et.  comme  tels,  ils  coopèrent  souvent  a la  rédaction  du 
journal  de  la  localité. 
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Des  cmpluis  d'auiDûiiiere  sont  annexés  au  service  île  l’état-major  des  places  de 
Paris,  de  Bitclie,  de  Porquerolles,  de  Furt-Koyal  (près  Cberbourg),  et  de  Bellegarde. 
[Vous  ignorons  par  quel  favorable  hasard  ces  ecTlésiastiques  ont  écbappé  seuls  à la 
proscription  qui  a éloigne  de  l’armée  tous  les  membres  du  clergé.  Les  aumAoicrs 
des  régiments  ont  clé  supprimés  en  1850,  victimes  d’une  réaction  contre  les  enva- 
bissemenls  de  l’autorité  cléricale.  Quelques-uns  sans  doute  s’étaient  aliéné  l’esprit 
des  soldats  par  des  tracasseries  inopportunes,  des  exigences  minutieuses,  des  pré- 
tentions tyranniques  ; mais  l’institution  en  elle-même  était  bienfaisante  et  salutaire. 
La  présence  au  milieu  des  camps  de  ministres  d’une  religion  pacifique  pouvait 
modérer  rentrainement  de  la  guerre,  réprimer  les  lussions  dccbalnécs,  et  ouvrir 
une  source  féconde  de  conseils,  d’enseignements  et  île  eoiisolalions 
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C'est  dansl'inlanteric,  composée  aujourd’hui  de  soixante-quinze  régiments  de  ligne 
et  de  vingt-quatre  il’infanterie  légère,  c’est  dans  celte  nation  des  camps,  comme  a dit 
M.  de  Barante,  que  nous  examinerons  le  soldat;  mais  n’attendez  de  nous  ni  analyse 
des  règlements,  ni  description  des  uniformes.  Les  lois  et  ordonnances  régulatrices 
du  service  intérieur  ont  été  consignées  dans  des  livrets  qui  sont  entre  les  mains  de 
tous  les  officiers;  quant  aux  uniformes,  ['Annuaire  mililaire  les  indique  en  détail, 
sans  omettre  ni  retroussis,  ni  passepoils,  ni  pattes  de  |>arements,  ni  soutaches,  ni 
brides  d’épaulettes.  Nous  nous  estimons  donc  heureux  de  pouvoir  vous  faire  grâce  de 
ces  explications  techniques,  pour  vous  entretenir  des  mœurs  militaires  et  de  l’aspect 
des  casernes. 

Observons  d'abord  un  régiment  en  bataille  : les  trois  bataillons  sont  placés  sur 
une  seule  ligne  ; les  fusils  étincellent  au  soleil  comme  les  barreaux  d’une  grille 
d’argent.  Le  bleu  foncé  des  babils  fait  ressortir  l’éblouissante  blancheur  des  bufOe- 
leries.  La  garance  des  pantalons  forme,  au-dessus  du  sol,  comme  une  longue  l>ar- 
rière  écarlate.  Ln  avant,  au  milieu,  chevauchent  le  colonel,  le  lieutenant-colonel  et 
le  commandant  du  premier  bataillon,  ayant  b leur  droite  les  Uimliours,  les  sa- 
l>eurs,  la  musique,  les  clairons  des  voltigeurs,  tout  le  belliqueux  orchestre  dont 
les  vibrations  reteiilissanlcs  surexcitent  et  soutiennent  les  courages.  A la  droite 
de  chaque  bataillon  sont  les  grenadiers  ',  reconnaissables  b leurs  é|vauletles  de  laine 
rouge,  b leurs  sabres-poignards,  aux  mouches  dont  leurs  menions  sont  parés.  Ce 
sont  des  soldats  d’élite,  qui  servent  depuis  six  mois  au  moins,  et  auxquels  leur 
lionne  conduite  et  leur  taille  ’ assurent  cinq  centimes  de  haute  paye  quotidienne, 
la  garde  d'honneur  du  ilrapcau,  et  rexcmplion  des  corvées  autres  que  celles  de  la 
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compagnie.  A la  gauche  du  balaillon  se  tiennent  les  voltigeurs,  prêts  il  s'éparpiller 
en  tirailleurs  dans  le  clianap  de  manceiivres.  Entre  les  grenadiers  et  les  voltigenrs, 
nous  apercevons  la  masse  des  fantassins,  le  profatutm  vulgut , les  chasseurs,  ou 
plus  vulgairement  les  tourlourom,  soldats  affranchis  de  l'honneur  de  porter  le 
sabre-poignard , arme  si  éminemment  utile  en  campagne , pour  couper  de  la 
viande  nu  du  bois.  Que  ces  bataillons  se  divisent  en  pelotons,  qu'ils  se  forment 
en  carré,  qu'ils  s’allongenl  en  colonne,  et  nous  admirerons  la  précision,  la  promp- 
titude, rbomogcnéilc  compacte  de  leurs  mouvements.  Ce  sont  des  figures  géo- 
métriques qui  niarebeni,  des  lignes  droites  qui,  remuant  tous  leurs  points  à la  fois, 
se  combinent  en  angles  divers.  Pour  apprécier  convenablement  la  sublimité  de  ces 
manmuvrcs  régulières,  songeons  que  la  présence  de  l'ennemi  ne  troublerait  point 
leur  ordre  inflexible.  Au  milieu  de  la  mêlée  comme  au  Cbamp  de  Mars,  on  dirait 
aux  soldats  : Marchez!  et  ils  marcheraient,  modérant  leur  enthousiasme,  pliant 
leur  impétueuse  ardeur  aux  sévères  exigences  de  la  tactique.  On  leur  dirait  : Allez 
vous  faire  tuer!  ils  répondraient  comme  le  colonel  Schvvardin  h Kléber  : « Oui, 
mon  général  ; » et  ils  mourraient  à leur  poste. 

I.es  deux  espèces  d'infanteries  font  le  même  service.  Les  régiments,  classés  par 
armes  et  numéros,  se  subdivisent  en  bataillons,  au  nombre  de  trois,  et  en  compa- 
gnies, sections  et  escouades.  Dans  les  manœuvres,  chaque  bataillon  est  partagé  en 
quatre  divisions,  huit  pelotons,  seize  sections  et  trente-deux  demi-sections. 

La  composition  des  régiments  d'infanterie  de  ligne  et  d’infanterie  légère  est 
réglée  parles  ordonnances  du  27  février  1825  et  7 mai  1.851.  On  a successive- 
ment créé  depuis  l'infanterie  d’Afrique,  les  corps  des  zouaves,  la  légion  étrangère, 
et  enfin  les  tiraillcnrs  de  Vincennes  ou  chasseurs  a pied. 

Ce  corps  de  création  nouvelle,  dont  l'organisation  s’étendra  peut-être  un  joui 
à toute  notre  infanterie,  nécessite  une  mention  spéciale. 

La  première  compagnie-modèle  avait  été  formée  par 
M.  le  général  comte  d'Uoudetot.  Une  ordonnance  du 
28  août  1 859  constitua  définitivement  les  tirailleurs  de 
Vincennes  en  un  corps  isolé,  composé  anjoiird’hiii  d(- 
dix  bataillons,  chacun  de  mille  hommes:  n’étant  pas 
réuni  en  régiments,  il  n'a,  jusqn’h  présent,  ni  colonels, 
ni  lieutenants-colonels,  ni  majors  ; ses  détails  de  comp- 
tabilité sont  eonOés  aux  capitaines  d'habillement. 

Chaque  régiment  d'infanterie  a fourni  pour  le  corps 
des  chasseurs  à pied  cent  vingt  et  un  hommes,  petits, 
lestes,  vigoureux,  presque  tous  indigènes  des  montagnes 
de  la  Corse,  de  la  Gascogne  et  du  Béarn.  Quand  ils  pa- 
rurent pour  la  première  fois  h Paris,  en  avril  I8tl; 
quand,  le  A mai,  ils  reçurent  le  drapeau  des  mains  du 
mi  sur  la  place  du  Carrousel,  on  loua  unanimement 
leur  tenue  martiale,  leur  agilité,  leur  aisance  et  leurs 
harl>es  h la  Richelieu.  Leur  uniforme  est  commode  et  UP 
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<l'uue  élégance  sévère  ; la  capote,  en  gros  drap  bleu,  est  froncée  a la  ceinture  ; les 
épaulettes  sont  vertes  avec  torsades  ; le  pantalon,  eu  drap  bleu,  à plis,  se  boutonne 
par  devant  et  par  derrière  ; les  burflcteri|s,  le  sac,  la  giberne  et  le  scliako  sont  noirs, 
bit  marche  ou  en  campagne,  ils  s’envclop|ienl  d'un  manteau  eu  toile  vernie,  dont 
le  large  capuchon  leur  donne  l'air  de  pénitents.  La  giberne  est  suspendue  au  cein- 
turon, autour  duquél  elle  peut  tourner  horizontalement.  Les  monvemenis  les  plus 
brusques  ne  dérangent  point  leur  sac,  dont  les  bretelles  sont  accrochées  au  cein- 
turon, an  moyen  de  deux  petites  courroies.  S’il  est  vrai  que  la  vivacité  soit  l’une 
des  qualités  des  soldats  français,  cet  uniforme  a l’avantage  de  la  favoriser,  en  laissant 
aux  membres  tonte  lenr  liirertc  d'action. 

Les  carabines  des  chasseurs  à pied  sont  intérieurement  cannelées  en  hélice,  ce  qui 
communique  au  projectile  un  mouvement  de  rotation.  La  balle  bouche  hermétique- 
ment le  canon,  au  fond  duquel,  lorsqu’on  charge,  elle  est  aplatie  par  un  vigoureux 
coup  de  baguette.  Les  carahiues  sont  à percussion,  et  portent  à deux  cent  cinquante 
mètres.  La  baïonnette-poignard,  imaginée  par  H.  le  commandant  d’artillerie  Thiéry, 
est  une  arme  des  plus  formidables. 

Les  premiers  chasseurs  à pied  avaient  combattu  en  Algérie,  et  reçu  des  Arabes  le 
surnom  de  toldalt  de  la  mort,  le  plus  beau  que  puissent  désirer  des  hommes  dont  le 
métier  est  de  tuer  les  autres.  Leur  glorieuse  coopération  à l’enlèvement  des  crêtes 

dn  Téniab  avait  fait  sentir  leur 
importance.  Aussi,  dès  que  les  dix 
halaillons  furent  formés,  S.  A.  R. 
le  duc  d’Orléans  et  le  général 
Kostulan  se  consacrèrent  active- 
ment à l'instruction  do  nouveau 
corps.  On  l’installa  au  camp  de 
Saint-Omer , sous  des  baraques 
de  bois  couvertes  en  paille,  pen- 
dant l’hiver  de  tSAfMt.  On  le 
soumit  à un  rude  apprentissage, 
plus  meurtrier  |ieut-étre  que  les 
raaina  d'Afrique.  Les  soldats,  le 
soc  sur  le  dos,  en  sabots  et  en 
chaussettes  de  laine,  allaient  ii 
l’exercice  de  sept  à neuf  heures, 
puis  de  midi  il  deux  heures,  et 
rentraient,  haletants  cl  couverts 
de  sueur  , dans  leurs  baraques 
glacées,  où  des  officiers,  la  théorie 
a la  main,  leur  développaient  les 
princi|>es  du  tié,  la  manière  de 
tenir  la  earabine,  la  ligne  de  mire, 
la  ligue  Irajecloire.  etc.  ; leurs 
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seuls  dùlasseiueuU  éUiienl  de  s’encaquer  dans  les  cantines,  dont  la  chaude  atuiu- 
sphère  contrastait  dangereusement  avec  le  froid  eitcrieur.  Ceux  qui  ont  résisté  à 
ces  fatigues  valent  des  soldats  éprouvés  par  plusieurs  campagnes. 

Les  chasseurs  ti  pied  marchent  sur  quatre  rangs,  par  le  Oanc  droit  ou  gauche.  Ils 
sont  habitués  successivement  au  pas  gymnastique  sur  place,  au  pas  modéré,  au  pas 
accéléré,  au  pas  de  course,  au  saut  en  largeur.  Leur  vitesse,  au^as  gymnastique,  est 
d’un  quart  de  lieue  (97é  métrés)  en  cinq  minutes,  nu  de  trois  lieues  (i  kiloméire 
694  mètres)  à l’heure.  Ils  rivalisent,  par  leur  adresse  au  tir,  avec  les  chasseurs  tyro- 
liens elles  riflemen  anglais,  lin  lieutenant  par  bataillon,  un  sergent  supplémentaire 
par  compagnie,  sont  spécialement  chargés  de  leur  enseigner  le  tir.  Ils  font  feu  dans 
toutes  positions,  coucliés  à plat-ventre,  ou  penches  sur  le  talus  d’un  fossé.  Après  le 
commandement  : En  joue!  ils  visent  et  tirent  a volonté,  sans  attendre  celui  de  : 
FenI  et  leur  décharge,  pour  n’ètre  pas  simultanée,  n’en  est  que  plus  sûre  et  plus 
redoutable.  Ils  manoeuvrent  comme  une  arme  blanche  la  carabine  surmontée  de  sa 
baïonnette,  lançant  des  coups,  faisant  volte-face  à droite  et  à gauche,  double  passe 
eu  avant  et  en  arrière.  Quand  ils  se  déploient  en  tirailleui-s,  ils  s'avancent  par 
groupes  de  quatre,  et  se  disposent  au  besoin  en  carré  ; s’ils  forment  le  carré  sur  les 
centres,  le  premier  rang  fait  l'escrime  avec  les  carabines,  pendant  que  le  second 
foudroie  l’ennemi. 

On  apprend  aux  chasseurs  à pied  à construire  en  terre  des  fours,  des  cuisines  el 
des  redoutes.  Chaque  compagnie  fournit  deux  sapeurs,  dont  les  insignes  sont  nne 
pelle  et  une  pioche  en  sautoir  sur  la  manche.  La  compagnie  de  carabiniers  de  chaque 
bataillon  est  exercée  à la  manoeuvre  du  canon,  el  armée  de  fusils  de  remparts,  dont 
la  portée  est  de  six  cents  mètres.  Il  y a,  par  compagnie,  qualone  soldats  de  pre- 
mière classe,  distingués  par  un  galon  Jaune. 

Après  avoir  mentionné  en  peu  de  mots  les  armes  d’ancienne  date,  on  conçoit 
pourquoi  nous  parlons  plus  longuement  de  cette  arme  nouvelle.  N’esl-elle  pas  le 
prélude  d’une  réforme  prochaine'?  les  uniformes,  les  manœuvres,  la  tactique,  la 
stratégie  d’aujourd’hui,  ne  peuvent-ils  pas  être  bientôt  aussi  loin  de  nous  que  les 
hauberts  el  les  cottes  démaillé?  Les  faits  auxquels  assiste  une  génération  se  par- 
tagent toujours  en  deux  séries  rattachées,  l’une  h ce  qui  fut,  l’autre  à ce  qui  sera. 
Ainsi,  dans  l'ordre  militaire,  la  constitution  actuelle  de  l’infanterie  est  un  résidu  du 
|iassé,  celle  des  chasseurs  'a  pied  une  préparatiou  de  l’avenir. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  vie  intime  du  soldat,  occupons-nous  de  ceux  i|ui  les 
commandent;  voici,  d’après  rordniinance  du  27  février  1825,  l'effectif  du  grand 
et  du  petit  état-major  d'un  régiment  d’infanterie. 


' rvgiiMeill  il<7  a commeuri?,  en  juillet  h a'evercer  au  pa.i  ^kmiusiiiiut-,  '^ui  rakcittie 

lie  Broleall,  derrière  le»  liivaliilca.  On  va  H'uceu(ter  d'apifremtrc  li*»  nouvelles  maniruvn'^  a la  j^arde  imi- 
i)id{iale  h pied,  <]iie  l'on  doit  armer  «le  la  caraldiie  ï pUlon  et  à balle  forcée 
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Plus  imméilialpracnl  en  rapporlayec  les  soldais  qne  le  général,  le  colonel  * lienl 
leurs  destinées  entre  scs  mains.  Suivant  qu’il  est  jusle  ou  partial,  qu’il  signale  au 
gouvernement  les  plus  dignes  ou  se  laisse  circonvenir  par  l’intrigue  les  ofaciêrs 
d’un  mérite  réel  sont  récompensés  de  leur  dévouement,  ou  primés  par  les  élus  de 
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la  favpur  et  <lu  népotisme.  S'il  est  tracassé  par  l’ambition,  jalons  de  présenter  au 
général  un  régiment  bien  tenu,  il  harcèle  les  soldats,  les  accable  de  revues,  double 
la  durée  des  eiercices  fixée  par  les  règlements  à deux  heures.  Zélé  sans  exagéra- 
tion, dominateur  sans  despotisme,  sévère  sans  rigueur,  un  bon  colonel  sait  veiller 
à la  discipline  et  'a  rinslruclion  des  troupes,  tout  en  b||^pargnaut  d'inutiles 
fatigues,  et  attend  avec  calme  l'avancemeut  qui  lui  estdù.^V 

Les  corps  changent  presque  de  physionomie  au  gré  du  colonel  ; la  manière  dont  il 
envisage  le  service  se  fait  sentir  dans  la  vie  journalière  des  soldats.  Quelle  que  soit 
l’inflexibilité  des  règlements  militaires,  il  dépend  toujours  du  chef  d’en  modifier 
l’exécution.  Pourquoi  voit-on  tant  de  femmes  à la  suite  de  ce  régiment?  c’est  que 
te  colonel  les  tolère.  Si  elles  sont  au  contraire  sévèrement  bannies  de  l’enceinte 
d’une  autre  caserne,  c’est  qu’un  colonel  insensible  en  interdit  sévèrement  l’impor- 
tation. 

Le  lieutenant-colonel  ' remplissait  sous  l'Lmpire  les  fonctions  de  major  d’aujonr- 
d’hoi;  c’était  lui  que  les  soldats  appelaient  le  gros-major.  Actuellement,  son  niililé 
n’est  pas  incontestable  : ou  c’est  l’instrument  passif  de  son  supérieur,  ou  il  en 
usurpe  l’autorité.  Dans  le  premier  cas,  il  est  presque  inactif  ; dans  le  second  il  nuit 
au  service  par  une  hostilité  patente  ou  mal  dissimulée. 

Le  grade  de  chef  de  balaillon  ’ est  le  premier  échelon  qui  mène  aux  hautes  di- 
gnités de  l’armée.  Du  moment  qu’un  capitaine  l’a  obtenu,  il  commence  'a  entrevoir 
le  généralat,  le  bâton  de  maréchal  cesse  même  d’être  chimérique  à ses  yeux  ; il  en- 
tre dans  le  grand  monde,  frétjuente  les  salons  des  députés  et  des  autorités  consti- 
tuées, converse  presque  familièrement  avec  les  colonels  et  les  généraux  : il  a le  pied 
dans  l’étrier.  Sa  conduite  envers  le  colonel  a parfois  une  grande  influence  sur  son 
avenir,  et  son  avancement  se  ressent  de  son  plus  ou  moins  de  prévenance  envers  son 
chef. 

L’intendant  du  régiment,  le  major,  vérifie  les  comptes  et  les  états  de  solde,  dresse 
le  tableau  d’avancement,  surveille  l’administration  intérieure  des  compagnies. 
Quand  les  troupes  partent  pour  une  expédition  lointaine,  il  demeure  au  dépAt  avec 
le  trésorier,  tous  deux  provisoirement  privés  de  gloire  et  condamnés  h une  exis- 
tence bureaucratique.  Le  major  se  résigne;  il  calcule,  examine,  rédige,  écrivasse, 
avec  la  patience  laborieuse  d’un  commis  du  ministère,  car  le  temps  approche  où, 
mûr  pour  le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  partagera  de  nobles  chances  avec  ses 
vieux  compagnons  d’armes. 


* Jiuiçnfs  : Épaulettes  à graine  (l'Cplnanls,  dont  tes  torsades  sont  en  argent  quand  celtes  des  épaulelli-s 
du  colMiel  MMt  en  ur,  et  vice  vei’dtf. 

* Insignes  : Ê(AdulcUc  à graine  dV|4o3rds  I sauebe. 
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OFFICIERS.  — ADJUDANTS-MAJORS,  TRÉSORIERS,  PORTE-DRA- 
l’EAUX,  CAPITAINES,  LIEUTENANTS,  SOUS-LIEUTENANTS. 
MOEURS  DES  OFFICIERS,  OPINION  QUE  LES  SOL- 
DATS EN  ONT,  SOBRIQUETS  QU’ON  LEUR 
DONNE,  PENSIONS  D’OFFICIERS,  etc. 


On  comprend  sons  la  dénoroinalion  d'onicicrs  les  capitaines  commandants  d'une 
eom|>aftnic,  les  capitaines  en  second,  les  capitaines  à la  suite,  les  adjudants-majors, 
trtisoriers,  capitaines  d’habillement,  lieutenants,  (lorte-drapeaux  et  sous-licute- 
nants. 

L’adjudant-major  est  le  commissaire  de  police  du  quartier.  Vous  avez  pu  remar- 
quer, quand  un  rassemblement  tumultueux  encombre  la  me,  la  terreur  que  ré- 
pand ce  cri  : • Voil'a  monsieur  le  commissaire  ! » Telle  est  celle  qu'inspire  la  pré- 
sence de  l’adjudant-major.  Ofllciers  de  semaine,  faites  scrupuleusement  votre  devoir, 
ou  l’adjudant-major  vous  signalera  dans  son  rapport  au  chef  de  l>ataillon  ; hommes 
de  corvée,  soumeltez-vous  sans  répugnance  à votre  rude  besogne,  car  l’adjudant- 
major  est  l'a  qui  vous  regarde;  cantiniers,  bannissez  de  votre  établissement  les  per- 
turbateurs, ou  l’adjudant-major  le  ferait  fermer  aussi lAl;  détenus,  songez  que  l’ad- 
judant-major peut  entendre  vos  séditieux  discours.  L’adjudant-major  désigné  pour 
le  service  de  semaine  rôde  partout,  dans  les  cours,  les  corps  de  garde,  les  prisons, 
toujours  prêt  b sévir  contre  les  coupables.  A la  garde  montante,  il  indique  l'heure 
des  rassemblements,  corvées  cl  manœuvres.  Si  le  colonel  parait  an  quartier,  l’adju- 
dant-major le  suit  obséquieusement,  et  celui  qui  jette  la  crainte  dans  Ions  les  cœurs 
apprend  ’a  la  ressentir  à son  tour. 

Membre  responsable  et  secrétaire  du  conseil  d’administration,  le  trésorier  per- 
çoit les  fonds  alloués  au  corps  par  l’État,  acquitte  les  dépenses  prévues  par  les  rc- 
glemenls,  et  lient  les  contrôles  annuels.  Il  est  assisté  d’un  ofBcicr  payeur,  qui,  dans 
les  bataillons  détachés,  remplit  temporairement  les  fonctions  de  trésorier. 

Diriger  la  compagnie,  y maintenir  l’ordre,  y répartir  les  diverses  prestations  en 
argent  et  en  nature,  vérifier  les  registres,  faire  arrêter  les  comptes,  tels  sont  les 
principaux  devoirs  du  capitaine  commandant.  Sous  ses  ordres,  le  capitaine  en  se- 
cond s’assure  de  l’exécution  des  règlements  dans  l’intérieur  de  la  compgnie,  de 
l'emploi  du  prêt,  de  la  bonne  qualité  des  comestibles.  Le  capitaine  à la  suite,  qui 
n’a  pas  encore  de  compagnie  k commander,  se  croise  les  bras,  espère  et  attend. 

Les  lieutenants  et  sous-lieutenants  sont  employés  par  le  capitaine  en  premier  b 
tous  les  détails  de  service,  de  police  et  d’administration.  Ce  sont  scs  yeux  et  ses 
jambes,  comme  l'état-major  ceux  des  généraux.  Le  porte-drapeau,  qui  fait  parfois 

■ Ifiriçnn.  Pour  In  caigulim.  item  épaoleltn  à Iraiiite  île  U riHileur  itu  boulon  d'imirurme  -,  pour  le> 
lieuteiunts.  une  ÇpMileUe  de  cuptUine  t sauebe;  pour  les  upos-lleutenant-s.  une  epanlclle  de  cipllalne  S 
liniltr. 
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le  stM'vtee  4le  s<‘maine  en  reiuplacemeiil  d’un  ullieier  al>sonl,  porte  ré|tüiilel(e  de 
suus-lieuleiKiiU,  et  louclic  la  solde  do  lictilciianl  en  second. 

Les  olûcîcrs  iront  avec  les  soldats  que  les  relations  nécessitées  par  le  service.  Ils 
vivent  iuirs  tie  la  caserne,  ayant  leurs  salles,  leurs  cafés,  d’oii  le  vulgum  pt  cnx  est 
sévèrement  exclu,  leurs  ainuscmenls  particuliers.  Ils  planent  dans  une  sphère  su- 
l>érieurc,  et  leurs  sulKmlonncs  les  contemplent  d’en  bas  avec  une  vénération  eot  ' 
rolwrée  |kar  la  crainte  de  la  salle  de  (>olice. 

■ Tout  militaire,  disent  les  rèiîlemenls,  depuis  le  simple  soldat  jusqu'au  israde 
le  plus  élevé,  doil,  en  tous  lieux  et  en  loule  occasion,  le  respec‘1  aux  grades  qui  lui 
smit  supérieurs.  Le  grade  inférieur  prévient  toujours  le  grade  supérieur  par  le  salut 
d'usage.  Le  supérieur  iluil  rendre  le  salut. 

« Le  salut  doit  sc  faire  militairement,  et  en  regardant  In  |H*rsoiinc,  cV^i-à'^lire 
qu'il  faut  porter  vivement  la  main  à sa  coiffure,  la  |>auiue  en  dehors  et  contre  In 
visière,  le  <'oiide  presque  a la  liaiitenr  du  |M)ignei.  Si  un  oflieier  passe  à |H>iiée,  il 
est  de  la  bienséance  que  l’inférieur  se  tourne  de  son  oi')té  pour  le  saluer.  « 

Ces  marques  extérieures  de  res|H*ci  ne  donnent  pas  loujmirs  la  mesure  de  relui 
qu’on  |M)rle  réollemcnl  aux  ofllciois.  On  se  venge  d'al>ord  de  c-elte  déférence  obliga- 
toire, en  les  affublant  de  s<d>riquets  plus  ou  moins  lKiroqui*s.  Cet  adjudant  au  crâne 
p<*lé  est  connu  sous  le  nom  de  7cr<w/e-IVo«,  et  ce  coqiulcnt  major  soustvini  tic 
la  Groiitc  lioinhnnie.  l’ne  verve  cicéronienne  et  une  él(Mjuem*c  h ravenanl  ont  vain 
à ce  capilaine  répilhèle  physico-momie  «le  Poireau  /r  Btoÿueur.  Hrns  tir  frr  osl  un 
brave  cl  inflexible  conimandnni  ; le  Joi/' appartient  'a  ta  communion  liébraîqiH* 
(wiluTne  examine  rai-sonal  aux  earlouchrs  avant  touic  autre  |Kiiiie  du  foiiniinieni . 
lias  in  Chique  est  un  vieux  lieutenant  qui  relire  délimleiueiit  sa  chique  de  sa  bou- 
che iMUir  adresser  la  parole  aux  danois.  Tne  malice  inipiloyahle,  spirituelle  |Miifoi>, 
découvre  et  résume  en  une  désignation  ks  ridicules  d«‘s  sti|KTieurs. 

(juand  un  chef  est  d'une  sévérité  exagérée,  on  le  maudit,  on  l’appeile  chien,  «m 
débite  sur  son  compte,  «lans  rinléiienr  des  chambrées,  une  multitinle  «rinwiiiiuns 
calomnieuses,  que  les  sous-ofliciers  feignent  de  ne  pas  entendre.  Lue  longanimité 
l>onas.s«‘  n'a  pas  moins  d'inconvénients  pour  un  oflieier  ; elle  rex{M>se  an  mépris  et  !i 
In  raillerie.  Un  Inm  officier  n’est  ni  grue  ni  s«diveau.  Sévère  avec  justice,  digne  av«r 
affahilité,  il  fait  respecUT  son  rang  sans  hauteur,  évite  de  punir,  et,  par  des  répri- 
raamk^s  opportunes,  remet  dans  le  devoir  ceux  qui  s’en  «Martenl 

gnoique  le  logement  soit  dû  aux  officiers  dans  les  bâtiments  militaires,  il  est  d’u- 
sage qu'ils  reçoivent  une  indemnité,  et  se  casent  en  chambres  garnies.  Dans  cer- 
taines villes,  on  leur  assigne  im  domicile  cIk'z  d«*s  Imiirgeois,  ou  ils  s’iinpalronisenl, 
«leveiiant  déposilaires  dos  sccrels  de  la  famille,  |utrlici|>ant  à ses  plaisirs,  égayant 
si^s  re|^s,  dirigeant  les  parties,  inspirant  de  l'eslimc  aux  parents  et  «h*s  sentiments 
plus  tendres  aux  demoiselles  de  In  maison. 

Les  officiers  ne  parlagcut  point  la  chétive  pitance  des  soldats,  l.es  capitaines, 
ndjudanis-majnrs  et  trésoriers  dînent  ensemble;  ensemble  les  lieulenaiiLs  et  sous- 
lieutenants  ; de  sorte  que  des  rapptirls  de  fraternité  ne  déiangenl  jamais  l'ordre 
hiéraichiqm' 
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Kii  iirrivaul  dans  imc  garnison,  les  ofHders  dé|MS‘lMMi(  l'un  ü’eiiln'  ciu  h la  tir- 
rmivorle d’inio  )N‘iisioii.  Il  su  met  en  (*aiii|Ki;;m'.  et  Irtinve  au  raré  <lcs  Oflirieix  iiiu* 
lettre  lédiKéo  par  un  de  eeiix  qui  viennent  de  s’élitiKiiei  On  lui  rivuinmande  de  ne 
|ias  s’adresse*!' h madame***,  ilmit  l'tiiimenr  (*sf  maussade,  la  euisine  ahominaldi*  et 
le  Karçon  iiu|K»rtiiienl.  Désireux  de  vériilcr  U*s  faits  tir  mu,  le  fondé  de  jwuivoii-s  se 
rend  à la  pension  indiqué**,  s’u|>erçoil  que  la  lille  de  l'tiAhNse  a d<N  vent  rliarmaiils. 
et  deineiire  eonvaineii  que  les  assertions  du  nu  i t*s|H)udanl  iiflieieux  sont  de  la  der- 
nière fausseté. 

Trois  ou  t|uutre  hôteliers  sont,  dans  eliaqtie  ville,  en  {Hissessioii  du  |)rivilé^ede 
nourrir  les  ofUeiers,  moyennant  40  à 50  franes  |kii  mois.  I.es  <lé|>enses  devraient 
être  bas**es  sur  les  app«)intemeuls  de  roflleier  le  moins  élevé  eu  ^rade,  mais  eel  ar- 
Ikle  du  rèulcmenl  est  rarement  observé.  Un  oflieier  |»aiivrc  rou^îirait  de  s’autoriser 
de  son  |H?n  de  fortune  pour  eoiitniiiidre  si*s  eollèirius  à d«s  festins  an  raUits 

U (’onversatioii  est  naUirellement  plus  ^rave,  plus  sérieuse,  plus  ealme.  dans 
les  pensions  de  eapitaiiu*s  que  dans  les  autres.  On  s'y  entretient  assez  fréqiieinmeiit 
de  la  théorie,  des  rèitlemeiiU,  des  grands  drames  militaires  de  Tempire,  dans  les- 
quels on  a joué  un  rôle  honorable  ou  é*datant.  I.es  lieutenants  jasent  des  eonquéles 
ainoumises,  qui  les  dédommuÿicnt  de  (vlles  qu’une  Uanquillilé  trop  ^énérale  leur 
interdit.  De  nombreux  |Kiris  égayent  la  lin  du  re]tas,  et  |>ermelleiit  d’ajouter  a l'or- 
dinaire quel(|ues  Ixmleilles  de  diampaene.  Te  jeune  lieiileiiaiit  rit  bniyainmeni, 
cajole  la  servante,  tutoie  et  plaisante  le  pu'von.  Ainsi,  lorsque  les  ineLs  ne  seront  pa> 
uiïerU  assez  vile  à l’ap{HHit  <les  convives,  il  lui  dim  d’un  ton  ^nmienard  ; 

• Si  tu  ne  veux  pas  nous  servir,  doniu'-noiis  dernment;  nous  irons  ailleurs.  » 

Kl  pour  faire  l’éloue  de  la  soupe  : • Ton  potase  l'st  excellent,  lu  m'en  garderas  une 
portion  ptiur  mon  <lesserl.  » 

Il  serait  difllcile  de  dire  comment,  avant  l’invention  des  cafés,  les  ofliciers  usaient 
rétoiïe  dont  la  vie  est  faite.  S,iiis  le  billard,  les  caries,  les  cigares  cl  les  causeries,  le 
spleen  hritamiiquc  envahirait  infaillibleiDent  les  éUils -majors  français.  Depuis  quel- 
ques années,  de  jeiiiiirs  ofliciers  se  sont  créé  des  récréations  moins  prosaïques.  Ils 
ont  invoqué  contre  l’ennui  le  secours  des  l>eaitx-arls.  de  la  |>oiiiture,  de  la  sculpture, 
des  études  littéraires,  \oiis  en  savons  qui  enrichissent  de  leurs  a?uvres  la  pres^*  jh*- 
riodique;  d'anires  dont  les  tableaux  paraissent  avec  éclat  dans  le  saiirtuairedes  expo- 
sitions; d’autres  entre  les  mains  desquels  s’animent  le  marbre  et  l'argile.  Ta  statuette 
d’un  clairon  dns  chasseurs  a pied,  si  admirée  k l’étalage  des  marctiands  de  bronze 
parisiens,  est  d’un  lietilcnanl  du  50*  régiment  de  ligne. 

Tes  ofHciers  en  masse  sont  alHtiniés  au  spectacle  ; prcs<]ue  tous  louent  des  livres, 
mais  c’est  moins  une  dislnielion  qii'tine  formalité  pour  certains  grognards.  |>arrenns 
grâce  h rancienneté  de  leurs  Ikhis  el  loyaux  services,  en  dépit  d’une  éducation  in- 
suffisante. I>a  niaitrosse  d'un  cabinet  de  lecture  disait  un  jour  à l'uii  de  ces  vieux 
braves  : • Désirez-vous  vous  alvonner  an  itmian  ou  à l’hisluire? 

— .A  Thisloire,  ré|>ondit-il  après  quelques  instaiils  de  réflexion.  Donnez-moi 
Victor  ou  t' Enfant  (le  la  furrl.  » 

riardons-tious  de  railler  le  vieil  ofhcier,  {Kirce  tpi'il  ne  sait  paifaà4rmenl  que  son 
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noble  métier.  Sou  zèle,  sa  bonhomie,  sa  probité,  compensent  largement  son  défont 
d’instruction.  C’est  un  homme  rangé,  sobre,  d’une  tenue  sévère,  et  dont  la  bravoure 
persévérante  a lentement  conquis  tous  ses  grades  II  ne  cause  guère  que  pour  dé- 
verser sur  ses  coinpagnons  le  trop  plein  de  ses  souvenirs,  prélêre  la  solitude  au 
brouhaha  du  monde,  et  prise  médiocrement  les  dîners  d’apparat.  • Voyez-vous,  dit- 
il  énergiquement,  quand  j'ai  mangé  la  soupe  et  le  bceuf,  moi,  je  me  fiche  du  reste.  » 


Le  vieil  olDcier  dédaigne  babiluellemcnt  les  jeunes  gens  qui  passent  des  écoles 
dans  l’armée,  les  qualifie  A'officiert  de  salon,  et  prétend  qu’i/i  sentent  te  musc  et 
t'ambre.  Deux  lieutenants  entrent  ensemble  dans  une  chambrée  ; l’un  porte  son 
mouchoir  h son  ncx , et  s’écrie  avec  l’arcent  de  la  conviction  la  plus  profonde  : 
• Sacristi,  que  ça  pue  ici  ! > 

L'autre,  sans  rien  témoigner  des  impressions  de  son  sens  olfactif,  dit  d’une  voix 
tonnante  : ■ Ouvrez  donc  les  fenêtres!  aérez  donc  les  chambres!  • 

Le  premier  est  un  vieux  troupier  rapprnclié  du  soldat  par  l’identité  d’origine, 
la  communaulé  d’habitudes,  la  longue  participation  aux  mêmes  périls;  le  second, 
récemment  éclos  à la  vie  miliUiire,  s’e\|)Ose  a ce  qu’un  troubadour  lui  réplique  ; 
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• Mou  lieulenant,  c'esl  pas  avec  I sou  par  jour  qu’on  peut  adieter  des  parfums.  » 

Les  jeunes  officiers  ont  la  turbulence,  l’entrain,  l’enthousiasme  de  leur  âge.  il  y a 
des  instants  où  ils  rdvent  la  guerre,  l’avancement,  les  blessures,  les  victoires  dda ■ 
ladies  ; et  d’autres  où,  enlraluds  au  courant  des  plaisirs,  ils  ne  songent  qu’à  papil- 
lonner. Quoiqu’on  ait  diminué  la  valeur  des  épaulettes,  supprimé  les  plumets  et 
guirlandes,  remplacé  par  des  galons  de  drap  les  galons  d’or  et  les  riches  chamar- 
rures, simpliiié  tous  les  uniformes,  la  coquetterie  des  jeunes  lieutenants  sait  tirer 
encore  de  leur  costume  un  parti  avanlagcni.  L’idée  de  jeune  officier  réveille  celle 
d'élégance,  de  gréoe,  de  séduction.  Houri|Uui  cet  Othello  bourgeois  s’est-il  acculé 
dans  un  coin  iln  bal,  sombre  comme  la  statue  du  commandeur  ? c’est  que  sa  feiuiuc 
vient  d’étre  invitée  pour  la  troisième  fois  par  un  jeune  officier.  Pourquoi  cette  mère 
prudente  emmène-t-elle  sa  Hile  avant  minuit?  c'est  qu’elle  a remarqué  les  dange- 
reuses assiduités  d’un  jeune  officier.  Les  femmes  ont  eu  de  tont  tciiqis  une  vive  pré- 
dilection pour  les  militaires  gradés.  Il  semble  que,  songeant  (|u’unc  balle  malen- 
contreuse peut,  d’un  jour  h l’autre,  rayer  des  cadres  ces  brillants  cavaliers  , elles 
veulent  rendre  heureuse  une  eiistence  souvent  passagère.  Ce  n’est  |ias  sans  raison 
que  les  parties  intéressées  se  délient  des  uniformes. 

Nos  officiers  donnent  souvent  de  louables  exemples  d’humanité.  Fait-ondes  quêtes 
pour  les  pauvres,  organise-t-on  des  bâte  de  charité,  ils  sont  les  premiers  à s’inscrire, 
eux,  les  plus  mal  rétribués  <Ie  tous  les  fonclioAiiaires.  Un  lieutenant  au  9*  de  dra- 
gons vient  de  recevoir  de  l’Académie  une  de  ces  rcsiompenses  qui  effarouchent  la 
vertu  modeste  sous  prétexte  de  la  récompenser,  et  teiulent  à l’anéantir  en  lui  don- 
nant l’air  d’une  spéculation.  Il  a immédiatement  disposé  de  son  prix  de  2,000  fr. 
en  faveur  de  familles  indigentes.  Au  mois  de  mai  t Hat , un  conscrit  du  6*  de  ligne 
en  garnison  à Mett  était  en  proie  h la  nostalgie;  sa  mère  accourt  auprès  de  lui,  le 
console,  le  guérit  par  sa  scuie  présence.  Mais,  sur  le  point  de  retourner  au  |iays, 
elle  avait  épuisé  toutes  ses  ressources.  Les  officiers  se  sont  empressés  d’ouvrir  en  sa 
faveur  une  souscription. 

Lei  service  personnel  des  officiers  est  fait  par  des  soldats  qu’on  nomme  broi$eHr$. 
Ce  sont  des  paysans  tranquilles  et  pacifiques,  et,  dans  les  compagnies  d'élite,  des 
Parisiens  ou  des  Rouennais,  espèce  de  Mascarilles  en  uniforme.  Le  brosseur  reçoit 
6 francs  d’un  capitaine,  S francs  d’nn  lieutenant  ou  sous-licutenant,  et  paye  un  rem- 
plaçant qui  fait  son  service,  dont  il  n'est  exempt  qu’en  campagne.  Scs  camarades 
l’accusent  de  caponner,  et  quand  il  se  met  en  roule  pour  aller  remplir  ses  devoirs 
de  domestique,  ils  disent  en  le  voyant  passer  ! « VTa  on  clampin  qui  ra  au  rapport 
tant  amtei.  • 

Le  brosseur  conçoit  parfois  pour  son  officier  un  attachement  inaltérable,  lui  est 
dévoué  comme  uu  chieu,  et  pleure  en  s’en  séparant.  Quand  il  a obtenu  son  congé 
définitif,  il  n’a  guère  de  souvenirs  militaires;  mais,  pour  peu  qu’il  soit  enclin  au 
calembour,  il  répète  souvent  : • Dieu  de  Dieu  1 en  ai-je  essuyé  des  revrrt  ! • 
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CAPORAUX,  CAPORAUX  D’OR- 
DINAIRE. 


I.'adjuilaiil  ' , premier  sous-oRicier  du  régiraeiiC  liras  droit  de  l’adjudanl-iiiajor. 
esl  un  ins|ieeteur  infaliKalde,  qui  oliserve  les  sous-oflieicrs , épie  les  indiseipliiiés 
prêts  A (lier  nne  huniéf  prcvieut  les  délits  et  fait  ciéeiiter  les  punitions. 

Dans  un  coin  du  local  alTecté  à chaque  coinpaKnio,  est  une  petite  chamlire  nien 
Idée  d'une  laide  et  de  trois  lits.  Les  lamhris  sontparnis  de  sabres,  lusils,  pains  de 
munition,  vieux  soulieis,  elTets  d'équipement,  amoncelés  dans  un  désordre  qui 
n'cK  |ias  imeffi:l  de  l'nrt.  Sur  la  laide  sont  placés  dilTérenls  repistres,  et  dans  nn 
anpie  la  cruche  'a  l’eau,  accessoire  obligé  de  toute  chambre  de  soldats.  Tel  est  le 
domicile  du  serpent-uiajor,  du  fourrier  et  du  caporal  élève  fourrier,  Iriuité  qu'on 
peut  représenter  en  altérant  une  expression  proverbiale,  comme  une  tête  dans  irais 
hotmtls. 

I.opé  à proximité  de  sa  compagnie , retenu  presque  toute  la  journée  dans  sa 
chambre  |>ar  ses  travaux,  le  sergent-major  ’ jouit  d’une  autorité  assex  étendue.  Le 
matin,  apres  s’étre  assuré  que  le  caporal  et  le  serpent  de  semaine  sont  à leur  poste, 
après  avoir  jeté  un  coup  d’eeil  sur  la  propreté  des  boinmes  et  des  cbambres,  signé 
les  billets  d’hôpital,  il  va  au  rapport,  et  reçoit  de  l'adjudant-major,  do  chef  de  ba- 
taillou  de  service,  ou  du  colonel,  les  instructions  relatives  au  service  du  jour;  il 
fait  connaître  les  ordres  verbalement  au  capilaine,-  directement  un  par  le  serpent 
de  semaine  aux  ofliciers.  A onze  heures  et  demie,  il  fait  l'appel,  groupe  des  chiffres 
jusqu’au  soir,  préside  au  dernier  appel,  et,  libre  eiiliii.  ta  se  déLnsser  au  café 
de  sa  laborieuse  journée. 

Les  deux  princi|>aux  registres  tenus  par  le  sergent-major  sont  le  registre  malri- 
aile  et  le  compte  ouvert  à la  masse  de  linge  et  rhaiissure.  Sur  le  premier  sont 
inscrits,  au  recla,  le  nom  et  prénom  de  chaque  homme,  son  dernier  domicile,  le 
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le  desMit. 

• S'échapper  du  «ptarlier  ’<msauliih<wiliA>n. 
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lii’ii  lie  sa  naisaaïue,  smi  siKiialeiiiont.  ses  servies,  s<‘s  cainpaiiKi's,  ses  blessiiri’S  ; 
au  l•l^rw,  est  le  iiiillésiiiie  de  tous  les  effets  d’haliilleiiieiil  <|u'il  a l'élus.  Ce  reitislre 
iloit  coiicunlcr  avee  la  iiialrit^ulc  du  corps,  lenue  par  le  trésorier,  et  les  leBislri-s 
<les  ufliciers  préposés  à rariiiement.  l’Iiahillement  et  ré>|iiiponieiil.  Chaque  feuille 
est  délaebéc,  et,  ipiand  celui  i|u'elle  concerne  chaire  de  corps,  le  sernenl-major  la 
reiiiet  au  trésorier,  qui  l'envoie  au  corps  désigné  par  rordonnanco  de  inulalinn. 

Le  compte  ouvert  à la  miu$e  de.  linge  el  eliautinirr  est  la  noie  des  effets  fournis 
aux  soldats  de  la  compagnie.  La  masae  est  une  somme  accordée  par  le  gnuverne- 
meiil  h tout  homme  eulrani  nu  service;  elle  est  de  55  francs  |mur  l’iiifanlerie.  (In 
prélève  sur  celle  somme  le  prix  des  effets  de  linge  el  chaussure,  ehoinises,  cale- 
C»>ns,  bretelles,  cols,  souliers,  épingletles,  eic.  Lue  commission  de  trois  capitaines, 
iiomiués  pas  leurs  collègues,  a la  mission  d'acheler  ces  effets,  sons  In  présiilence 
du  major. 

La  masse  est  cntrelenne  par  un  prélèvement  trimestriel  île  9 francs  sur  la  solde 
Chaque  soldat,  porteur  d’un  livret  sur  leiiuel  est  consigné  l’élat  de  sa  masse,  règle 
tous  les  trois  mois  avec  le  sergent-major,  el  louche  l'argent  qui  se  trouve  en  plus 
de  la  somme  foiidamenlale  de  55  francs  ; mais  s'il  a troué  son  pantalon,  endommagé 
sa  giberne,  rc(U  quelques  fournitures,  il  redoU  plus  ou  moins  à sa  masse.  Suii- 
veot,  pour  combler  le  délicil,  le  (ntpiUine  s’occupe  de  procurer  au  déhileiir  obéré 
qoolqae  occupation  lucrative,  en  loi  tiisaifi  promettre  de  verser  mensnellemeiil  à 
sa  TlfTTT  une  partie  de  son  pécule.  On  lidie  aussi  de  le  déleriniiirr  à )>ayer  la 
(Mie  de  l’argent  que  ses  parents  lui  expédient.  Il  est  arrivé  à des  capitaines  exigeants 
et  traeassiers  de  consigner  des  hommes,  uniquement  pour  les  empêcher  de  se  rui- 
ner en  chaussures. 

La  vérification  du  livret  d’ordinaire  est  également  dans  les  allrilnilions  du  ser- 
geul-majnr.  On  désigne  sous  le  nom  de  prêt,  In  somme  que  l’éLU  alloue  aux  lrnii|ies 
pour  nourriture  el  cenlimes  de  poche,  parce  qu’elle  est  toujours  pavée  par  avance, 
de  cinq  jours  en  cinq  jours.  Le  sergent-major  soumet  la  feuille  de  prêt  nu  capi- 
taine, la  |>ortc  cher,  le  trésorier,  louche  les  espèces,  el  les  dépose  iminédialemeni 
entre  les  mains  du  commandant.  Chaque  Jour,  eehii-ci  remet  Wiignéme,  on  par 
Wintermédiaire  do  sergent-major,  au  caporal  d’ordhiaire  ',  l’argent' nécessaire  aux 
dépenses  du  lendemain.  C’est  sentemrnt  le  premier  jour  du  prêt  suivant  qu’il  dé- 
livre la  solde  des  snus-ofliciers,  les  centimes  de  poche  et  les  hautes  payes.  Le  sergent- 
major  inscrit  exaclemenl  sur  le  lirrei  d'nniinnire,  que  lui  présente  le  caporal  de 
service,  ta  somme  revenant  à l’ordinaire,  en  raison  du  nombre  d hommes  qui  y 
mangent,  l’à-comple  que  lui  a remis  le  capitaine,  et,  a l’expiration  de  chaque  prêt, 
les  bt'nélh^es  produits  par  les  retenues  faites  sur  les  punis,  par  le  prêt  des  hommes 
irrégulièrement  absents,  par  les  services  payés,  etc.  ** 

Les  soldats,  qui  no  comprennent  rien  aux  détails  compliqués  de  la  comptabilité, 
s’imaginent  toujours  que  les  sergenis-majors  les  refont  au  même,  et  mangent  auda- 
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cionspnicnt  /n  grennuillc  Iæs  soiis-nriicicrs  doivcnl,  dit-on,  à leurs  rapines  les 
pièces  de  cinq  francs  qu'ils  font  tinter  dans  leur  poche  au  café,  |iuur  accroitre  leur 
créilit.  On  débite  sur  leur  compte  plusieurs  facéties  légendaires.  Ainsi  l'un  d'eni, 
refilant  avec  un  conscrit,  lui  disait  : • Tu  as  eu  une  brosse  et  un  sac  à brosse  ; il  ne 
le  reste  donc  rien.  Tiens,  tu  vas  voir;  récapitulons  : brosse,  sac  à brosse,  et  puis 
brosse,  fo  fnil  broste  < 

Un  autre  établissait  ainsi  une  soustraction  : • a et  6 font  1 4 ; je  pose  4,  et  re- 
tiens... Il  V en  a qui  le  retiendraient  quelque  chose;  mais  moi,  Je  suis  (lénéreui, 
voilh  quatre  sous.  ■ 

Citons  encore  un  dialogue  apocryphe  qui  a cours  dans  les  casernes. 

Le  sergeat-h  \jur  (avec  inipoliciicc  ).  Qu’est-cc  qu'il  veut  encore  celui-là  ? qu'est-cr^ 
que  c'est?  Probablement  vous  aver. quelques  réclamations  à présenter! 

Le  conscrit.  Non,  major,  mais  enfin... 

Le  serge.nt-uajor.  KnOn,  quoi? 

Le  comscrit.  Vous  m'avez  mis  sur  mon  livret  deux  chemises,  et  je  n'en  ai  reçu 
rien  qii'eiine. 

Le  sergent-» .xjor.  Mais  sais-tu  lire? 

Le  CONSCRIT.  Non,  major. 

Le  sergent-major.  Lh  bien,  lis,  animal,  et  lu  verras  que  l'as  Ion  compte. 

Ces  imputations  Iradilionnellesont  pu  être  justifiées  par  la  conduite  de  certains 
sergents-majors,  qui  ont  proGté,  pour  faire  leur  beurre,  du  désordre  inséparable 
des  guerres  de  l'empire,  et  se  sont  parfois  appniprié  la  niasse  des  hommes  tués. 
Les  sergents-majors  ont  aujuurd'liui  lrès-|>eu  d'occasions  de  bénéticier  sur  l'état 
nu  les  soldats.  L'une  des  plus  saillaules  est  celle-ci.  Une  classe  arrive,  on  l'habille  ; 
il  imporle  de  faire  disparaître  rapidement  les  vêlements  bourgeois  des  recrues, 
sales  et  vieilles  nip|ics,  au  dire  du  sergent-major,  qui  les  regarde  d'un  air  déprécia- 
teur. On  va  donc  en  traiter  en  bloc  avec  un  marchand  d'hahils,  cl  la  somme  obtenue 
sera  répartie  entre  tous  les  hommes.  Il  serait  possible  en  ce  cas,  au  sergent-major, 
d'empoclicr  sans  bruit  un  droit  de  courtage  snr  le  produit  de  la  vente. 

Le  sergenl-nutjor  tient  la  feuille  de  Journée,  compte  rendu  de  toutes  les  muta- 
tions, vérillé  'a  la  fln  du  trimestre  par  le  trésorier  ; le  livre  des  reconnaiaimcct,  où 
sont  enregistrés  tous  les  mandats  sur  la  poste  envoyés  aux  soldats  ; le  livre  ronge, 
ou  des  qmnilioas,  destiné  à conserver  la  mémoire  de  toutes  les  fautes  et  de  leurclit- 
timcnl,  depuis  un  mois  de  cachot  jusqu'à  vingt-quatre  heures  de  consigne.  Même 
après  reipialion,  ces  notes  suivent  le  coupable  dans  toute  sa  carrière  militaire,  aussi 
bien  que  la  nomenclature  de  ses  services. 

Pendant  la  période  impériale,  il  était  préjudiciable  à un  sergent-mqjpr  de  mon- 
trer trop  de  capacité.  Les  comptables  étaient  rares,  et  on  les  conserva^  avec  soin. 
En  vain  nn  sergent-major  possédait  à fond  l'école  du  peloton,  l'éoolc  du  soldat,  la 
théorie  du  service,  du  démontage  et  remontage  des  aimes,  etc.  ; ses  connaissances 
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eu  calligraphie  el  en  arilhméliqiie  claiciU  trop  précieuses  puui  qii  un  s'eu  privât 
en  lui  accordant  de  ravancemenl.  La  disette  des  sergents-majors  n’est  pas  à craindre 
actuellement.  Autour  des  sergents-majors  actuels,  graviteait  toujours  des  jeunes 
gens  sans  grade  encore,  mais  propres  à les  remplacer  un  jour.  Ces  soldats-commis, 
surnommes fruveurs  d’encre,  sont  dédaignés  par  le  gros  des  soldats  ; mais,  quoique 
exempts  des  corvées,  ils  peuvent  s’acquérir  de  la  popularité,  en  composant  les  dé- 
clarations amoureuses  adressées  aux  cuisinières,  el  les  missives  caroltiiret  destinées 
aux  banquiert  que  nom  a domiéi  la  nature. 

Sous  la  direction  des  sergents-majors,  les  fourriers'  distribuent  le  pain,  le  bois,  les 
liquides,  toutes  les  provisions  que  le  gouvernement  fournil  ; ils  préparent  le  rap- 
port quotidien,  sont  préposés  au  casernement,  tiennent  les  registres,  écritures  el 
élats.  Secrétaires  des  sergents-majors,  ils  pourraient  s'attribuer  la  plus  grande  partie 
des  éloges  que  ceux-ci  reçoivent  parfois  des  généraux  inspecteurs.  On  sait  que  les 
commis  travaillent  toujours  plus  que  les  chefs  de  bureau. 

Les  fourriers  sont  choisis  parmi  les  jeunes  gens  doués  d’un  certain  degré  d’in- 
struction, et  les  vieux  sergents,  jaloux 
de  leur  sémillante  allui  e,  les  nomiiiem 
par  dérision  les  jolie  garçont,  la 
clique  aimable.  Ils  cuurliseul  avec  un 
succès  loujours  croissant  les  bonnes 
et  les  femmes  de  ebambre,  cl  causent, 
par  leurs  saillies  intarissables  , l’ad- 
miration des  cambusiers  cliex  lesquels 
les  sous-ofllcicrs  sont  en  pension  à rai- 
son de  éO  cenlimes  par  jour,  leur  pain 
cl  leur  bois. 

Les  fourriers  ne  prennent  guère  le 
service  au  sérieux.  Ce  sont  souvent 
des  engagés  volontaires,  oiseaux  de 
passage  dans  l’armcte,  se  repentant 
d'un  coup  de  tête,  cl  lâchant  d’égayer 
leur  vie  militaire  en  attendant  l’heure 
du  congé.  Ils  suivent  les  spectacles, 
hantent  les  cabotins,  exécutent  avec 
adresse  le  carambolage,  dessinent , ri- 
ment des  pamphlets,  font  des  chargée, 
des  chansons,  des  calembours.  Voici , 
d’après  un  fourrier  misantliropc,  la 
romposilion  d’une  rom))agnie  d’infanterie  ; il  avait  travesti  les  trois  nfliciers,  le 
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scrgcnl-iiiajor,  les  (jualre  scrgcnls,  le  (ourricr,  les  huil  eaporaiu,  deu»  tamiioui's 
et  les  qualre-singl-<lix  soldais  en  : 

Ty  loups, 

I larron, 

4 mendiants, 

1 aalnptn.  ^ 

ft  csclares. 

2 insolents, 

90  malheureux.  ♦ 

Quant  aux  deux  enfants  de  troupe,  le  satiri<|uo  iinpitoyahie  les  avait 
affublés  d'une  qualification  éminemment  injurieuse  |Hiur  leurs  respeelahles 
mères. 

Les  préraricatious  qu'on  reprochait  jadis  aux  fourriers  diminuent  do  jour 
en  jour;  il  leur  est  difficile  d’écitapper  à l'œil  viftilant  des  chefs.  Supposes  <|ue 
vingt  hommes  parlent  en  semestre  ; joyeux  de  prendre  leur  volée,  ils  s'inquièlent 
médiocrement  de  leurs  rations.  Il  iniurrait  donc  s'établir  un  pacte  entre  le 
fourrier  et  le  fournisseur  ; ce  dernier  compterait  à l'état  vingt  rations  qu'il  ne 
livre  pas,  et  dont  le  fourrier  partagerait  le  prix  avec  lui  ; mais  la  sévère  et 
active  surveillance  des  capitaines  empêche  le  plus  souvent  toute  manœuvre  fran- 
■luleuse. 

Les  distributions  extraordinaires  de  vin,  aux  fêtes  de  juillet,  du  roi,  cfc.,  offrent 
aux  sergents-majors  et  fourriers  une  légère  occasion  de  se  désaltérer  au  détriment 
de  la  compagnie.  Selon  les  reglements,  toujours  invoqués  et  souvent  violés,  le  four- 
rier qui  reçoit  le  vin  de  la  compagnie  devrait  le  porter  immédiatement  dans  les  cham- 
brées, et  le  partager  également  avec  des  mesures  d'un  demi-litré,  ou  d un  demi-setier  ; 
mais  il  le  dépose  préalablement  dans  la  chambre  du  sergent-major,  et  comme  les  sol- 
dats sont  consignés  pour  recevoir  leurs  rations,  il  entreprend  lui-même  un  voyage  ii 
la  déamvcrie  d'une  mesure.  Dans  l'intervalle,  le  hroiseur  et  confident  du  sergent- 
major  opère,  avec  la  dextérité  d'un  marchand  de  vin  émérite,  des  transvasemenls, 
des  mélanges,  de  mystérieuses  manipulations.  Le  fourrier  est  de  retour  ; il  n'a  |vis 
trouvé  de  mesure,  mais  il  est  porteur  d'une  tasse  quelconque  qui  en  tient  lieu  par- 
faitement, et  qui  disparait  pour  toujours  après  la  distribution.  On  assure  que  des 
fourriers  ont  étudié  l'art  de  verser  avec  économie,  et  ipie  le  liquide,  dirigé  adroite- 
ment sur  la  paroi  du  vase,  tournoie,  laisse  un  creux  au  centre  et  semble  déborder 
le  récipient  qu’il  remplit  à peine. 

Sitôt  que  le  fourrier  s'est  éloigné,  les  chambrées  rctentis.sent  de  clameurs.  • C'est 
dégoûtant!  on  nous /'ait  fa  queue .' J'ai  bu  ma  ration  tout  il'un  coup!  Je  n'aurais 
jamais  pu  avaler  un  demi-litre  I • Il  n'y  a jamais  plus  de  plaintes,  de  murmures,  de 
mécontentement,  que  les  jours  de  réjouissances  publiques. 

1.0  lendemain,  tous  les  yeux  épient  l'allure  du  sergent-major  et  du  fourrier,  et 
quelle  qu'ait  été  leur  tempérance,  des  cliucbolemenls  accusateurs  volent  de  bouche 
en  bouche  : « As-tu  rencontré  le  sergent-major?  il  ne  peut  pas  se  tenir.  — Et  le 
fourrier,  donc?  Il  est  rouge  comme  un  coq.  » 
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St  un  rédauuur  s aveiiluro  à iiiosiMiler  une  rc<{uèli‘  eu  supplcinenl  de  |k)Hiuii  : 

« »^m’esK‘cque  c'esl!  s’écrie  le  serxent-majüi  ; est-ce  que  vous  u'avez  |ws  en  voire 
coiiiple?  Ils  croient  qu’on  tienlh  leiirvin.  ees  sredins-lh!  Foiinier.  donnez-lui  doue 
ma  ralion  I > 

le  soldat  indemnisé  peut  se  retirer,  en  disani  : ■ J'ni  hn  ; me  roità  r/éi* 
armé.  « 

•>  J'étais  consigné  à la  chambre,  nous  racontait  nu  ex-fonrrier.  Ou  venait  de  foire 
distribuer  aux  soldats  de  reau-tlc-vie  jxiur  nu'Ioi  à leur  eau.  comme  c’t»si  fiisage 
dans  les  garnisons  du  Midi.  Je  vois  do  ma  fenêtre  un  de  mes  e^diègiies  et  amis  tra- 
verser la  cour  a pas  précipites  ; je  l'appcdle. 

« Obé!  Joseph!  viens  donc  me  tenir  emnpaguie! 

M Puint  de  réplique  : je  réitère  mon  invitation,  en  doiiiiaiii  a ma  voix  tout  le  dé 
veloppemeiU  dont  elle  était  susceptible.  Au  lien  de  répoiuire,  mon  camarade  tourne 
à demi  la  télé,  et  me  lance  pur-dessus  l'épaule  un  reeard  farouidie  et  répro- 
bateur. 

• Je  me  demandais  encorcavcH^  itiquiéluile  en  quoi  j'avais  pu  lui  déplaire,  quand, 
un  quart  d'benre  après,  il  entra  dant  ma  chambre,  et  m'expliqua  l’énigme  en  quel 
4|ues  mots.  • 

■ Imbécile  ! me  dit-il,  j’avais  deux  litres  dVnti -de-vie  dans  mon  slialo»  ! « 

te  règlement,  pour  prévenir  toute  adultération,  accorde  aux  soldats  le  droit  de 
demander  raréoiuètre  et  de  mesurer  eux-mêmes  le  degré  de  l’alcool  distribué.  Le 
malheur  est  qu’ils  ignorent  l'usage  et  même  le  nom  de  cet  inslniment;  ils  crain- 
draient d’ailleurs  d’cucourir  le  rcsseiUimenl  des  sous-ofliciers  en  se  montrant  trot> 
soupçonneux.  , 

C'est  le  fourrier  qui  consigne  sur  le  livre  d'ordres  tous  ceux  qui  émanent  du 
régiment,  de  la  place  onde  la  division.  Dans  l’après-midi  du  samedi,  il  lit  a haute 
voix  la  nomenclature  des  peines  et  délits  militaires^  code  lerrilde,  afTiehé  dans 
tontes  les  chambrées,  imprimé  en  trois  pages  de  ]>elit-texte  sur  tous  les  livrels, 
mais  dont  on  veut  graver  profoudéiiient  les  prescriptions  dans  les  esprits.  Après 
avoir  crié  aux  soldats  assemblés  : «<  V droite  et  à gauche,  formez  le  corde!  Peines  et 
délits  militaires,  • le  fourrier  débite  sa  kyrielle  du  ton  d’un  écolier  qui  estropie 
Télémaque. 

Amputation  de  traits  de  chevaux.  ^ mort 

Armes  portées  contre  la  France,  — idem. 

Assassinat,  ~ idem. 

Assassinat  pour  fuir,  — idem. 

Les  conscrits  ignorants  se  creusent  la  tête  ]>our  deviner  quel  genre  de  punition 
est  cet  idem  si  souvent  répété.  Si  le  fourrier  est  de  bonne  humeur,  il  sc  permet  do 
falsiflcrdrêlaliquement  les  passages  les  plus  sérieux  : 

AltenUita  la  liberté  ou  b la  sûreté,  — prison,  cinquanteam. 

Attentat  b la  liberté  avec  vol  cl  voies  de  fait,  — fers,  deux  nm. 

r.hcf  d’allroupemciil.  — morl,  vingt-cinq  ans. 

Ahando?!  de  voilures,  — mort,  n perpétuité. 
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Sim-  Ios  traces  <lu  fourrirr  niarcliu  le  caporal  éicvc-foürrier  culpoi  tciir  quotidien 
des  ordres  à niessieiirs  /ci  officier»,  inciact  ans  appels,  invisible  aux  eiercices,  cl 
loiijoiirs  mirasse  rnntre  le  chilinienl  par  la  nature  de  scs  fonctions.  On  le  voit 
l>arür;qni  sait  quand  il  reviendra?  Il  arpente  la  rue,  le  shako  sur  l’oreille,  la 
taille  serrée,  souriant  aux  griseltes  qui  reconnaissent  en  lui  leur  élégant  danseur, 
et  imite  res  petits  clercs  qui,  dans  leurs  pérégrinations  judiciaires,  prennent  les 
Chain ps-Élysécs  [xnir  se  rendre  au  Palais.  Le  livre  d'ordres  est  son  exense.la  flâ- 
nerie son  but. 

Les  sergents,  commandant  deux  escouades  ou  une  subdivision,  surveillent  l’en- 
tretien descfrclset  la  propreté  des  chambrées.  Beaucoup  sont  de  vieux  grognards 
inflexibles,  contempteurs  du  pékin,  ne  voyant  d’état  possible  que  l'état  militaire, 
qui  leur  a été  cependant  peu  profitable.  tjUBlflues-nns  aspirent  à se  donner  le 
chique  des  soldats  de  Charlet,  étudient  les  caricatures,  en  copient  les  poses,  et  en 
intercalent  les  légendes  dans  leurs  discours,  comme  des  épices  dans  un  ragoût. 

Moins  lettrés  que  les  fourriers,  les  sergents  sont  parfois  embarrassés,  quand  ils  ont  . 
été  de  garde  à un  poste,  pour  rédiger  le  rapport.  Ils  sont  ravis  qnc  l’absence  de  cir- 
constances extraordinaires  leur  permette  de  se  borner  à ces  trois  mots  : • Rien 
de  nouveau.  i L'un  d’eux  avait  pris  une  telle  habitude  de  cette  formule,  qu’il 
écrivit  un  jour  : • Rien  de  nouveau  : le  tonnerre  est  tombé  sur  le  poste,  et  a tué 
trois  hommes.  • 

Comme  les  intendants  de  grands  seigneurs,  les  sous-offleiers  sont  plus  flers,  plus 
s«;vères  avec  les  soldats  que  les  chefs.  Le  caporal,  qui  n'est  qu’un  premier  soldat,  et 
vient  de  sortir  des  rangs  pour  commander  une  escouade  de  douze  hommes,  s’enfle 
comme  la  grenouille  ambitieuse.  Il  affccle  un  air  cajublc,  donne  sentencieusement 
.aux  recrues  de  longues  explications  sur  le  maniement  des  armes,  et  fait  la  police  de 
sa  chambrée  avec  la  gravité  d'un  régent  de  collège. 

Doux  soldais  conversaient,  étendus  sur  leurs  lits  : • C’est  vrai,  dit  l'un  d eux, 
epic  les  capitaines  sont  moins  durs  que  les  chefs  subalternes. 

— l!u’ap|)clez-vous  chefs  subalternes?  s’écria  avec  indignation  un  caporal  ; vous 
irez  à la  salle  de  police  pour  di-ux  jours  ! « Celle  histoire  est  caractéristique. 

Ce|>cndant  quelques  ea|K>raux  exercent  fraternellement  leur  tâcbe  de  surveil- 
lance cl  il'inslruction,  et  s’exposeraient  à des  punitions  pour  en  épargner  nnx 
soldats. 

Les  caporaux  devraient  être  désignés  allcrnalivemeni  pour  le  service  de  iordi- 
naire  J mais  comme  on  a reconnu  qu’un  homme  s’acquittait  mieux  d'un  emploi, 
quand  il  le  remplissait  coulinuellement,  le  même  caporal  est,  pendant  plusieurs 
mois  de  suite,  pourvoyeur  du  pain  blanc,  de  la  viande  et  des  légumes.  Agréable 
privilège!  téii'il  est  aisé  de /aire  tfanicr  f’onie  du  panier,  soit  qu’on  reçoive  des 
fournissi'urs  le  sou  pour  livre,  soit  que  l’on  conspire  avec  iin  boucher  pour  compter 
vingt  kilogrammes  do  viande  et  n'en  prendre  qnedix-huiti  El  puis,  malgré  le 
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rcglcmenl  (Hii  exige  le  |>gycraciil  iiuniodial,  oa  a l’avanuge  île  ne  réglei'  que  tous  les 
cinq  jours  I Prospère  tlonc  dans  ton  niotlesle  négoce,  ô caporal  d’ordinaire  ! Apaise, 
en  leur  payant  ta  goulic,  les  scrupules  des  deux  hommes  de  corvée  qui  t’accmnpa-, 
gncnl,  et  n'aie  jamais  affaire  à ces  reclanieurt  intolérables,  scrupuleux  inquisiteurs 
de  Isilances,  et  inaccessibles  à la  séduction  du  petit  verre! 


iP.TK  DK  COLONMK,  T A M llOb  RS-M  AJOliS,  TAMBOIIRS,  SAPKlUtS. 

« Musiciens. 

f ■ 

ST'  \ 

La  tète  de  colinine,  composée  des  tamhours-tliajors,  tambotirs,  sapeurs  et  musi- 
ciens, nous  sépare  encore  des  soldats.  ^ 

On  reclicrclie  moins  avide-j^ 
ment  qu’antrefois  les  tambours- 
majors  démesurés.  Il  devait  être 
agréable  a un  colonel  d'étaler 
aux  regards,  eu  tête  de  son 
corps,  un  colosse  dfidenx  mètres  ; 
mais  le  phénomène,  acquis  avec 
peine,  é(  croyant  à l'im|>08dlbililé 
de  son  remplacement,  s’autorisait 
de  son  importance  |>our  être  in- 
discipliné. On  a fini  par  préférer, 
avec  raison,  les  qualités  morales 
aux  dimensions  physiques,  et  la 
régularité  d’un  bon  soldat  h la 
forfanterie  d'iiti  géant. 

Les  tambours  sont  pour  la  plu- 
part de  Paris,  de  Rouen  ou  de 
Lyon  ; amis  de  l'indépendance  et 
du  vacarme,  les  enfants  de  ces 
grandes  villes  prennent  plaisir  h 
faire  résonner  la  pftn  d’ine  et  h 
porter  le  sabre  du  grenadier, 
sans  être  obligé  comme  ini  de 
monter  la  garde.  Lear  allure  est 
rr/bie  et  dégagée;  lenr  bonnet 
de  police  leur  laisse  le  front  dé- 
couvert ; leur,  physionomie  an- 
nonce rintelligenre  et  l'audace. 
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Avant  d'arriver  à la  parfailc  connaissance  du  ra  et  du  fia,  ils  ont  besoin  de 
s’exercer  longtemps  ; leurs  salles  d'études  sont  des  cbaraps  oii , protégés  du  soleil 
par  quelque  muraille,  ils  lamiwurineiit  pendant  plusieurs  heures  consécutives,  an 
grand  déplaisir  des  babilants  du  voisinage. 


Le  tambüiir-mailre  est  un  hâbleur  qui  a fait  toutes  les  campagnes,  a séduit  les 
femmes  de  tous  les  généraux,  et  forcé  les  pins  vaillants  maîtres  d’armes  â lui  de- 
mander quartier.  Quand  on  lui  adresse  quelques  reproches,  il  crie  ’a  l'injustice, 
et  menace  de  rendre  scs  bagueltet;  le  gouvememcnl  t'arrangera  comme  il  pourra. 

Les  sapeurs  servent  de  jalons  dans  les  exercices  pour  indiquer  les  ebangemenis 
de  marche,  et  sont  de  planton  â la  porte  du  colonel,  dont  ils  exécutent  les  commis- 
sions. Leurs  haches,  inutiles  eu  temps  ordinaire,  servent  en  campagne  ’a  abattre  des 
bois.  Dépossédi^i,  dans  beaucoup  de  régimenis,  de  leurs  liarlies  longnes  et  noires, 
ils  nul  perdu  Imite  espece  de  droits  à l’admiration  des  bonnes  d’enfants.  Qnel- 
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<|UC}'Uns  cependant  conservent  une  carrure  majestueuse;  ceui  des  régiments 
d'Afrique,  dont  le  bonnet  b poil  a été  trans- 
formé en  casquette,  sont  aussi  gracieux  et 
aussi  lestes  que  les  antres  sont  lourds  et  im- 
posants. 

Les  sapeurs  ont  sur  les  bras,  pour  insi- 
gnes, deux  haches  en  sautoir. 

Les  musiciens,  divisés,  il  y a ipielques 
années  encore , en  musiciens  soldats  et 
gagistes,  font  tous  aujourd'hui  partie  de 
l’armée.  Ils  reçoivent,  outre  leur  paye,  de 
5 b 40 , et  quelquefois  50  francs  par  mois, 
proportionnellement  à leur  mérite.  Ils  aug- 
mentent leurs  appointementsen  contribuant 
aux  charmes  solennels  des  distributions  de 
prix,  en  faisant  danser  leurs  semblables 
dans  les  bals  publics,  et  les  chevaux  dans 
les  cin|ues  forains.  Semi-artistes,  semi-mi- 
litaires. on  les  retrouve  à la  guinguette  après 

les  avoir  entemlus  à la  parade.  Leur  costume  ambigu  se  compose  souvent  d'un  |ian- 
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talon  Karance , il  un  clia|H'aii  de  suie  et  d'une  redingule.  La  |>liiparl  ne  se  ennienleni 
pas  de  cultiver  nu  seul  inslrnmenl,  el  l'on  voit  des  clarinettes  de  première  force  sur 
le  violon. 

Les  musiciens  de  l’ancienne  armée  n’étaient  que  des  croque-notes,  comparative- 
ment aux  nélres.  Nous  possédons  des  chefs  de  musique  qui  arrangent  liahileinent 
en  marches  les  airs  des  opéras  nouveaux,  eisuni  même  des  compositeurs  hahiles. 
Un  gymnase  musical  a été  créé,  où,  sous  la  direction  de  M.  Carafa,  des  soldats, 
choisis  à cause  de  leurs  talents  spéciaux,  apprennent  assez  de  musique  vocale  el 
instrumentale  pour  devenir  des  Meycrbeer,  s’ils  en  ont  l’éloffe. 

La  partie  de  l’armée  que  nous  venons  d’étudier  eu  détail  a des  mteurs  différentes 
de  celles  de  la  masse.  Prenons  maintenant  une  recrue  par  la  main,  entrons  avec  elle 
h la  caserne,  assistons  à sa  transformation  morale  el  physique. 


CONSCKITS  ET  TIIOEBADOUKS. 


Loisqu  en  4811,  une  recrue  arrivait  au  corps,  elle  lomhail  au  milieu  de  dui'i-ii- 
luire,  qui,  transplantés  de  contrée  en  contrée,  avaient  rompu  tout  pacte  avec  l’im- 
piété de  la  vie  bourgeoise.  Avant  qu’elle  alleignil  leur  degré  d’héroïsme,  de  callosité, 
de  déladiement  des  choses  terrestres;  avant  qu’elle  n’eùl  plus  d’autre  famille  que 
le  régiment,  elle  devait  passer  par  de  rudes  épreuves.  On  la  bernait,  on  la  provo- 
quait. on  ne  lui  épargnait  ni  les  levons,  qu’elle  écoulait  humblement,  ni  les  coups  de 

sabre,  qu’elle  rendait  sans  usure,  et  il  lui 


OP, 


fallait  mentem  lanam  in  cnrpore  tann  pour 
résister  à l'initiation. 

Les  gens  entre  les<|uels  la  recrue  con- 
temporaine vient  prendre  place  sont  can- 
tonm^i  sur  le  sol  de  la  patrie,  perdent  à 
peine  de  vue  leur  clocher  ; correspondent 
avec  leur  famille  toutes  les  fois  que  l'exigent 
leur  amour  filial  el  l’état  de  leur  bourse, 
et  sont  en  communication  permanente  avec 
des  bourgeois.  Le  pied  bleu,  comme  on 
l’appelle,  n’est  donc  pas  trop  dépaysé  ; il 
ne  prèle  pas  longtemps  à rire  par  sa  gau- 
cherie, son  embarras  et  la  grotesque  façon 
dont  il  plante  son  bonnet  de  police  en 
arrière,  le  gland  perpendiculaire  à la  racine 
ilu  nez.  Effarouché  d’abord  par  l’aspect  plus 
que  sévère  du  vieux  grognard  qui  com- 
L.  mande  la  manœuvre,  il  Unit  par  reconnaître 
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que  crilr  ruile  écorce  caclie  un  nalurel  Franc,  géuéreui  cl  l>ienrcillaiil.  Il  vnil  dans 
l’usage  universel  du  liiloieinenl  une  marque  de  frniernité  pliilôl  que  de  déilaiu. 
Ses  camarades  l'accueillenl  avec  liionreillancc,  et  proUlent  seulement  de  son  som- 
meil pour  mettre  en  praliqiie  d'anciennes  charges  toujours  nouvelles.  Ainsi,  liarassé 
des  Faligues  de  rinsiruetinn,  le  pied  bleu  dort  paisiblement.  Soudain  il  se  sent  li- 
raillc  par  le  pied;  il  s'étend,  ciitr’nnvre  les  yeui,  les  referme,  éprouve  de  nou- 
velles secousses,  sc  délml,  est  eu  proie  à d'affreux  caueliemars,  et  se  réveille,  h sa 
grande  surprise,  les  jambes  pendantes  sur  le  carreau.  Pour  amener  ee  résultat,  on 
lui  a noué  autour  de  l’orteil  une  llcelle  dont  l'autre  extrémité  a été  attachée  au  lit 
de  la  rangée  parallèle.  Un  voisin  perfide,  prenant  en  main  le  ballant  de  la  corde, 
a opéré  une  traction  qui  semblait  venir  d’en  face.  Celte  plaisanterie  s’appelle  le 
moine,  nom  enfantin  de  la  toupie,  qui  obéit  à la  llcelle  comme  la  recrue  en  celle 
circonstance. 

D'autres  fois,  quand  le  guerrier  néophyte  sommeille  sur  les  planches  d'un  corps 
de  garde,  on  lui  graisse  la  superficie  de  son  soulier  avec  du  suif,  sur  lequel  on 
applique  un  large  morceau  d’amailou  allumé.  Le  suif  fondu  traverse  le  cuir,  et  la 
victime  réveillée  en  sursaut,  gamiKide  avec  la  gracieuse  pétulance  d’un  Calabrais 
mordu  par  une  tarentule. 

Quelques  mois  encore,  et  le  conscrit,  pir  sa  lemie,  démeqlira  les  inventions 
pseudo-comiques  des  rimeurs  de  chanson- 
nettes, habitués  it  le  ridiculiser  sous  les 
qnalilications  de  Jean-Jean  et  de  pion- 
pion.  En  entrant  au  service,  il  appréhen- 
dait la  guerre;  il  s’ennuiera  de  ce  qu’on 
ne  la  fait  pas,  et,  s’animant  au  récit  des 
campagnes,  brûlera  d’échanger  son  inac- 
tion contre  les  glorieux  dangers  qu’il 
ignore. 

l.a  recrue  trouve  dans  le  Irotsbadonr  un 
complaisant  instituteur  qui  lui  arrange 
son  fourniment  et  le  met  au  fait  du  ser- 
vice , sans  espérer  d’autre  récompense 
qu’une  goutle  qu’il  n’exige  jamais.  Le 
ironbadoiir  a deux  ou  trois  chevrons,  in- 
diquant au  moins  quinxc  années  ' de  ser- 
vice. Il  s’est  accootumé  dès  longtemps  ’a 
faire  faction  h la  pluie  ou  au  soleil.  Il  se  (,p 
distingue  par  la  longueur  de  ses  moiista- 


■ Lr  im-mlcr  chevron  »e  I>orlr  «i  boni  .le  sept  in«  de  «ervU-e;  le  «eom.1  quatre  ai»  >|icè>.  et  le  Irol- 
deme  un  hont  de  quatre  autre.  >011.!.».  Ou  peut  avoir  plu.  de  ,piin«e  ai»  de  wrvicc.  nui.  on  ne  p..rte 
que  tmi.  chevron.,  et  l*nn  ne  vernit  ite  liante  p.vve  que  |w«ir  ce  iiiuntire. 
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rlu'S  ■'!  rieniplairc,  quoiqu'il  enruuco.ui  liasaril  sou  bounelde 

(■olico,  sans  oxaniiurr  si,  niiirormémenl  à l'ordonnance,  le  («land  vient  tomber  au- 
ilessus  lie  l'o-il  droit.  Il  (Misscdc  à fond  tontes  les  rubriques  du  nnilier,  toutes  les 
léjtendes  des  cliamlirces,  loules  les  chansons  militaires  ; il  a la  science  du  bien  et 
ilii  mal,  et  sait  l’art  de  se  divertir,  sans  jamais  dépasser  les  colonnes  il'llercule 
de  la  punition  ; de  mœurs  douces,  de  caractère  résigné,  d’instinct  casanier,  il 
mourra  sous  les  armes  ou  aiii  Invalides.  Il  est  acclimaté,  il  a élu  domicile  dans  les 
casernes,  toujours  niéconteiit,  mais  de  plus  en  plus  attaché  à ses  pénates  d'adoption 
il  mesure  que  si>s  chevelu  tirisonnent. 


Et  cependant,  sans  la  diversion  |M-rilleusc,  mais  btillantc,  des  comluts,  que  la 
vie  du  soldat  est  insipiile  ! quelle  régularité  monotone!  quels  Iravaui  pénibles  sans 
cmiipeiisation  ! 
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JOUItNKK  l)U  SUI.DAi,  TOII.KTTK,  \OUIUt  I I (JIIK,  CUISIMKII  l-  N 
t’IEr>,  RÉCLAMKUH,  APPEL  DE  O.VZE  HEURES,  BRELOQUE, 

r,  arde  de  police,  soldats  hors  de  la  caserne. 

INTÉRIEUR  DE  LA  CHAAIKRÉE,  JEU  DE  LA  DRO- 
CIIE,  TATOUACE,  ÉCOLES  REC  I M ENTA  I RES, 

RETOUR  A La  CASERNE,  APPEL  DU  SOIR, 
EXTINCTION  DES  PEUX,  COUCHER 


A >|ualrc  heures  du  malin,  le  rmileiiieiil  du  laïuhuur  de  serviee  ébraide  lu  eu 
serne.  Le  lUiNiral  de  semaine  passe  dans  les  cliamiires  et  désorienlc  les  (laresseui 
en  enlevant  d'une  main  lesie  les  draps  et  les  couvcrlures.  Chacun  s'habille,  prend 
une  lEorcée  d’eau  <|U'il  se  verse  dans  le  creux  des  mains,  et  se  déliai'honille  de  son 
mieux.  De  servielles,  (mini  ; el  il  esl  dérendu  de  s’essuyer  avec  les  draps.  Arrangei- 
vuus. 

Dix  minules  apres,  nouveau  roulement,  l'ous,  vélus  de  (>icd  en  cap,  se  |ircci|>i' 
lentdans  la  cour  du  ((uartier;  les  |>clolons el  les  lialaillons  se  rormcnl,  cl  l’on  »■ 
rend  au  terrain  d'exercice,  où  l’on  marche  par  file  A driiile  el  (lar  file  A gauche 
jusqu’à  neuf  heures  du  matin. 

C’est  le  moment  d’un  déjeuner  simple  cl  frugal.  Point  <le  ces  combinaisons 
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cooipliqui-es  qu’euücigiie  le  Cuisinier  Hoyal  ; de  kisMiues,  de  cuulis,  d'alelele, 
de  cromesquis  ; a tons  les  repas,  à cinq  heures  du  soir  comme  h neuf  heures  du 
malin,  la  soupe  cl  le  hceuf,  et  de  temps  à aulre  le  rata,  mets  airectionnc  des  pay- 
sans. Pour  obtenir  la  soupe,  < faites  bouillir  de  l'eau,  ralissez  tant  bien  que  mal 
des  Ié|;ume8,  prenez  un  morceau  de  curilel;  quand  l’eau  bout  il  gros  bouillons, 
jelcz-le  dans  la  marmite  sans  vous  demander  s'il  sera  trop  dur  ; écumez  peu,  laissez 
mijoter,  et  servez.  • 

Pour  le  rata  ; ■ Faites  bouillir  de  l'eau,  prenez  des  pommes  de  terre,  du  riz  ou 
des  haricots  ; jetez  le  légume  choisi  dans  la  bassine,  ajoutez  trois  kilogrammes  de 
lard  par  cent  hommes,  remuez  et  servez.  » 

Vous  connaissez  la  vieille  plaisanterie  militaire  sur  la  manière  de  couler  le 
beurre  dans  les  haricots  : • Prenez  une  carabine,  mettez-vous  directement  au-dessus 
de  la  marmite.  Attention!...  joue I...  feu!...  et  voil'a  I ■ 

LesVatels  de  ces  festins  sont  le  cuisinier  en  pied,  le  cuisinier  ii  tour  de  rôle  et 

l’aide  de  cuisine.  Ces  deuz 
derniers  sont  de  corvée  ; mais 
le  premier,  ezempt  de  tout 
service,  reçoit  40  centimes 
par  homme  pour  se  lever 
l'kaque  jour  à uue  heure  du 
malin  et  préparer  lesalimenis 
de  la  compagnie.  On  nomme 
souvent  un  soldat  cuisinier 
eii  pied,  uniquement  pour  le 
mettre  à même  de  complé- 
ter sa  masse.  Ce  fonction- 
naire n’est  jamais  qu’eq  pe- 
tite tenue,  et  quelle  tenue  ! 
Il  iralique  des  os  comme  un 
chef  de  bonne  maison,  et  se 
réserve  des  gnllatles  qu'il 
arrose  de  vin  ou  d’eau-dc- 
vie.  Son  métier  est  rude  mal- 
gré ces  douceurs.  L’insomnie 
l’accable,  le  feu  le  dessèche, 
les  [larfiims  de  la  cuisine  lui 
éleni  l’appétit  ; et  il  est  par- 
fois obligé  de  renoncer  aux 
avantages  de  sa  profession, 
)>arce  qu’il  n’en  peut  soute- 
nir les  fatigues. 

Le  soldat  français  est  le 
plus  mal  pavé  et  le  plus  mal 
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nourri  d«  l’turope,  niai»  en  m^me  lenipa  le  plus  jovial  el  le  plus  dispos,  ün  ne 
l’eidle  pas,  comme  l’Anglais,  en  lui  prometlaiit  de  succulents  roastbeefs  : c’est 
sur  son  esprit  qu’on  agit,  c’est  par  l’eiallation  morale  qu’on  l’entraîne,  et  Jamais 
par  l'appAt  du  bien-être  physique.  Les  caricatures,  cette  moderne  lagase  des  na- 
tions, nous  montrent  un  représentant  du  peuple  disant  ’a  des  troupiers  presque  nus  : 
■ Quoi  I vous  vous  plaignez,  el  l’Europe  vous  envie  I s El  les  troupiers,  aux  oreilles 
desquels  on  a fait  rimer  gloire  et  ricloire,  le  ventre  creux  el  la  tête  en  feu,  pren- 
nent Maesiriclil  en  onze  jours,  ou  montent  sur  la  glace  b l’assaut  de  la  flotte  hol- 
landaise. Il  est  possible  qu’à  notre  époque 

Ce  sait  par  des  diiiers  qu’on  gouverne  les  hommes  ; 

■nais  les  soldats  français  font  exception  à la  règle. 

Aussi,  quelque  chétive  que  soit  la  chère  ci-dessus  mentionnée,  chaque  compagnie 
déjeune  gaiement,  tant  à la  chambrée,  au  pied  des  lits,  que  dans  les  postes  où  les 
hommes  de  corvée  de  soupe  portent  les  rations 


i.Hi'uii  oflicier  pass<'  el  crie  ; i Eh  bien,  la  soupe  est-elle  Imnne?  ■ une  alliiinalion 
sort  de  toutes  les  Iwuches.  Le  réclameur  seul  murmure,  el  dit  en  retournant  déilai- 
gueiisemeiil  son  Iweuf  ; t Voyez  <lonc  la  Iwlle  portion  I • C’est  le  même  <|ui 
■lemaiide  avec  acharnement  h être  de  corvée  de  vivres,  pour  nmslaler  les  fraiidii- 
lenses  inaiKPilvres  du  caporal  d’ordinaire. 
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Les  l'Aliuus  qu'oD  envoie  aui  postes  sont  réparties  ilans 
(les  Iwites  de  fer-blanc  rondes  et  plates.  Le  conscrit  de 
corvée  de  sonpe  est  souvent  embarrassé  pour  trouver  son 
cliemiu  vers  le  poste  désigné  ; et  l'biver,  ses  doigts,  cris- 
|iés  par  un  froid  de  dis  degrés,  laissent  parfois  échapper 
la  provision  qu’attendent  impatiemment  ses  camarades. 

Le  repas  terminé,  on  se  prépare  à paraître  a l’appel 
de  onze  heures.  Les  homrna  de  chambre  emploient  le  bala  i 
avec  lequel  on  a fait  la  corvée  de  quarlier.  à nettoyer  la 
table  où  le  troubadour  vient  d’égrttger  son  sel.  Lesctuii- 
iwgnies  se  rangent  dans  la  cour,  le  sergent-major  fait 
l'appel,  les  capitaines  etiieulenants  de  semaine  passenteii 
revue  les  hommes  et  leur  communiquent  l'ordre  du  jour. 

Puis  le  tambour  bat  la  breloque,  l'heureuse  breloque  qui 
ordonne  la  rupture  des  rangs.  Permis  'a  la  majorité  d'al- 
ler chercher  le  plaisir  partout  où  elle  espère  le  trouver. 

Des  groupes  nombreux,  pressés  de  franchir  la  |>ortc,  défi- 
lent devant  la  garde  de  iwlice,  cl  le  sous-aiflicicr  de  planton  interdit  la  sortie  aux 
négligents  qui  ne  lui  semblent  pas  en  tenue.  Dispersés  dans  la  ville,  les  soldais  pren- 
nent leurs  ébats  à leur  guise,  s’arrêtent  devant  les  marionneltcs,  les  sallimhani|ii(s 
et  les  chanteurs  ambulants,  contemplent  l'étalage  des  Chevets  indigènes,  visileui 
leurs  parüculièrea,  cou|)ent  des  baguettes  dans  les  haies,  |iérhenl  'a  la  ligne  ou  vont 
dans  les  guinguettes  boire  plusieurs  litres  et  jtincer  iiiifrr/cr  riqamlou. 
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i.iuclc|iits  iiiiliilenis  »■  (ioiiiioni  à la  l'Iiamlirée,  local  qui  ii’a  pourlanl  rien  de  ré- 
iTéalif  : vaste  salle  loeiilili'e  de  deiu  rangs  île  lits  en  fer  d'une  cruche,  de  porle- 
niaïUeaus  pour  suspendre  les  liunieleries,  de  planches  ponr  mettre  les  sacs,  et,  an 
milieu,  d’une  table  où  l'on  dépose  les  pains.  Les  uns  font  leur  flmc  (sieste)  au 
milieu  des  lourhillons  hleuAlres  que  forme  l’oilorante  famée  du  caporal;  les  autres 
atùquem  leur  fourniment  ou  raccommodent  leurs  babils.  Ceui  qui  s’adonnent  an 
jeu  compliqué  et  intéressant  de  la  ilroÿue  sont  reconnaissables  à la  pyramide  de 
ebetilles  en  bois  qui  leur  pincent  le  nez. 

I.e  tatouage  est  un  divertissement  assez  usité  parmi  les  soldats.  Pour  le  pratiquer, 
on  applique  sur  la  peau  du  patient  un  calque  dont  on  suit  les  contours  avec  un 
paquet  de  trois  aiguilles  fines,  imbibées  d'encre  de  Chine.  A la  suite  de  cette  cruelle 
opération,  on  a l’agrément  d'avoir  les  bras  ou  la  |>oilrine  ornée  de  hideuses  figures, 
cacbees  heureusement  par  riiniforme.  Si  vous  le  soulevez,  vous  apercevez  un 
mélange  hiéroglyphique  de  noms,  de  sabres  en  croiz,  de  portraits  d’hommes  et  de 
femmes,  de  Christs,  de  saints-sacrcnienis.  dédales  mystérieuses,  de  mille  symboles 
religieuz,  érotiques  nu  guerriers. 

■ Vous  avez  dA  bien  souffrir,  disais-je  à un  soldat  qui  me  présentait  son  buste 
ainsi  décoré. 

— Ail  I monsieur,  quand  je  me  suis  fait  piquer  le  bras  droit,  j’ai  manqué  en  mou- 
rir, et  j'ai  été  obligé  d’attendre  six  mois  avant  do  me  faire  piquer  le  bras  gauche. 
J'en  ai  pour  plus  de  8 francs  sur  le  corps,  mais  ce  n’est  pas  sans  peine.  Je  connais 
des  bourgeois  bien  liabillés  qui  ne  voudraient  pas  se  faire  piquer  pour  A francs.  » 

Certains  soldats,  dédaignant  de  grossiers  plaisirs,  se  rendent  anz  cours  des  écoles 
régimenlairi’t . Avec  l’oide  de  l’enseiguement  mutuel,  ils  peuvent  développer  leurs 
disposiliniis,  apprendre  l’écriture,  la  lecture,  le  calcul,  les  éléments  de  la  grammaire 
et  de  la  géométrie,  l'histoire  militaire  de  la  France,  le  dessin  linéaire,  la  compla- 
hililé  militaire  et  la  théorie.  On  voit  des  paysans  incultes  s'épanouir  brusquement 
il  la  lumière  inlellcetuellc,  cl  acquérir  par  de  rapides  progrès  la  capacité  eondition- 
nclle  de  leur  avancement.  I,e  zèle  des  élèves  répondit  celui  des  officiers  professeurs 
et  dessous-officiers  maîtres  d’études.  RientAl  peut-être  on  verra  se  renouveler  les 
vieux  exemples  d’élévation  merveilleuse;  des  génies  ignorés  surgiront  du  scinde 
ces  écoles  ouvertes  ‘a  tous, 

El  plus  d’un  maréchal  de  France 
Partira  le  sac  sur  le  dos. 

Nous  avons  vu  les  plaisirs,  les  occupations  et  les  éludes  des  soldats  ; assistons 
au  retour  des  alteilles  dans  la  ruche.  Une  heure  avant  l’appel,  on  commence ’a  ren- 
trer; des  rassemblements  se  forment  dans  la  cour  et  dans  les  chambrées  ; tout  en 
fumant  nne  dernière  pipe  ou  en  épuisant  le  suc  d’une  chique  remArhée,  chacun  rend 


' lietsils  nuH*nii-«  S11IW1**  rliait'*^  lioiiimr  .1  «m  lit.  on  cinicliatt  lulrvtois  par  cn«|ilc. 


Digitized  by  Google 


4K 


I.’ARMKK. 


compte  lie  l’emploi  de  son  temps.  L’imagination  des  causeurs,  animée  |>ar  le  vin, 
s'envole  au  pays  des  cliimeres.  ■ Moi,  j’ai  bu  du  pomard  ! — J’ai  fait  la  counaissaiice 
d'une  grande  dame!  — Y a une  bourgeoise  qui  m’a  appelé  par  la  fenêtre,  et  qui 
in’a  invité  à dîner  en  tête  à tête. — Moi,  j'ai  rnrol/é  un  htnirrau',  et  nous  avons 
mangé  du  macaroni  au  gratin.  — Je  suis  l'amant  d'une  jeune  personne  erinement 
jolie,  mon  cher!  dos  yeux!...  longs  comme  le  bras  !...  une  iHincbe...  si  petite  qu’on 
ne  la  voit  pas.  — Moi,  j’ai  fait  un  repas  avec  nappe  et  serviettes,  et  je  me  suis 
régalé  d’une  fameuse  matelote  de  homards  ! • Que  ne  vous  est-il  donné  de  croire 
'a  vos  pnipres  assertions,  A vous  qui  faites  assaut  de  craques  dans  vos  fabuleux 
comptes  rendus?  Vous  oublieriex  un  moment  du  moins  l’ennui  qui  vous  talonne, 
vous  vivriez  joyeusement  pendant  quelques  minutes,  ii  cent  lieues  des  manœuvres, 
du  rala,  de  la  salle  de  police  et  de  l’appel  dit  soir. 

Mais  les  tambours  reviennent  en  liallani  la  retraite,  escortés  par  une  bande  de 
gamins.  Un  quart  d’heure  après,  le  sergent-major  procède  'a  l'appel,  en  présence 
de  l’oIBcier  de  semaine,  qui  peut  exiger,  aux  termes  du  reglement,  que  ses  auditeurs 
se  tiennent  au  pied  de  leur  lit,  debout  et  la  tête  découverte.  Les  amoureux  et  les 
épicnriens  en  retard  produisent  les  excuses  habituelles  : ■ Major,  j’ai  rencontré  un 
pays.  — Major,  mon  père  a passé  dans  la  ville.  • Qu,  ce  qui  est  plus  rapproché  de  la 
vérité  ; t J'ai  bu  nu  peu  d'eau-de-vie,  major,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  ça  m’ fait 
plus  d’effet  qu’  d'habitude.  » Une  heure  s’écoule,  et  un  roulement  prolonge  donne 
le  signal  de  l’extinction  des  feux.  Le  sergent  qui  commande  la  garde  de  police  jette 
un  coup  d’œil  sur  les  fenêtres,  et  fait  souffler  les  chandelles  qui  brillent  encore. 
Quelques  conversations  sont  échangées,  les  voix  s’éteignent  graduellement,  les 
perraiuionnaires  de  dix  heures  se  couchent  sans  bruit,  et  le  silence  n'est  pins 
troublé. 


VEILLKKS,  CQNTKS  DE  CHAMBRÉES 

Les  soirs  d'hiver,  quand  l'appel  s’est  fait  de  bonne  heure,  on  a recours  à des  récits 
pour  retarder  ou  faciliter  le  sommeil. 

• Un  eonte!  uii  conte!  tel  est  le  cri  qui  retentit  dans  la  chambrée. 

— Voyons,  dit  nonchalamment  on  beau  parleur;  j'  vas  vous  conter  ça.  Y en  a-t-il 
Iteancoup  qui  veillent?  » 

Et  il  en  constate  l’état  en  échangeant  alternativement  avec  eux  un  certain  nombre 
de  mots  incohérents. 

« Cric  I — Crac  1 — Sabot  I — Cuiller  à pot  ! — Sous-pied  de  guêtre  ! — Sergent 
major  au  prêt  ! — En  route  ! — Pas  accéléré  ! — Marrrche  ! • 

Point  d'histoire  sans  cette  formule  traditionnelle,  qui,  répétée  de  temps  en  temps 
pendant  le  récit,  tient  les  auditeurs  en  éveil. 

Le  narrateur  commence,  échelonnant  le  long  de  son  discours  des  mots  licencieux 


• On  apprlié*  hlaueanjr  If» 
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et  (l'effroï*lilcs  jurons.  Ou  dirait  qu'il  a i'ludic  à l'école  des  dramaturges,  si  les 
termes  qu’il  emploie  n'étaienl  plus  énergiques  et  moins  civils  que  I\olre-l)ame et 
Par  la  messr! 

. On  sujipose  naturellement  que  les  sujets  des  contes  de  chambrée  sont  les  hataillis 
anciennes  et  modernes;  ou  s’attend  à des  souvenirs  du  camp  de  la  /.une,  de  la 
conquête  d’Italie,  du  bivouac  d’Austcrliti,  de  la  retraite  de  Moscou  : cli  bien,  ils  se 
mêlent  rarement  aux  créations  des  romanciers  de  caserne.  On  choisit  plus  volontiers 
l'histoire  de  saint  Jérôme,  le  martyre  d’une  jeune  vierge  injustement  soupçonnée, 
ou  les  aventures  extraordinaires  d’un  prince  favtiri  des  fées.  Si  l’on  met  en  sci*ne  des 
personnages  distingués,  c’est  pour  leur  faire  jouer  un  rôle  fantastique.  Dans  un 
conte  oit  Qgure  le  baron  Larrey,  il  recolle  adroilemenf  la  tête  d’un  soldat  décapite 
par  les  Mameluks,  et  le  fait  portera  rarobiilance.  C’était  le  soir  : ou  entrant,  les 
aides  maladroits  heurtent  le  blessé,  dont  la  tête  se  détache  et  roule  en  poussant  des 
cris  lie  détresse.  On  se  hâte  de  la  recoller  et  de  mettre  le  patient  au  lit. 

Le  lendemain,  Larrey  lui  rend  visite,  le 
trouve  pâle  et  bouleversé,  et  s’a[ierçoit 
bientôt  que  la  tôte  est  tournée  sens  devant 
derrière.  Les  aides,  dans  l’obscurité,  avaient 
commis  cette  funeste  erreur. 

• tja  peut  se  réparer,  dit  Larrey  , la  peau 
a déj'a  repris,  mais,  si  tu  vcui.  mon  cama- 
rade, je  vais  te  recouper  la  tête  et  la  placer 
comme  elle  doit  être. 

— Ça  sera-t-il  douloureux  '!  demanda  le 
soldat. 

— C’est  l’affaire  d’une  minute. 

— .\llons  donc!,  oh  bien,  non...  \ti 
fait,  j’  veux  rester  comme  ça;  j'aurai  l’a- 
vantage de  pouvoir  me  faire  la  queue  ’a 
moi-môme.  • 

Le  plus  connu  des  contes  de  chambrée 
est  VllUinire  de  Ijt  Humée;  il  résume  mer- 
veilleusement l’esprit  des  sohlats,  et  met 
en  relief  leurs  idées,  leurs  opinions,  leur 
caractère.  La  Itnmêc  est  un  type  de  iroti- 
ba  luur  et  de  réclameur,  et  reproduire  ses 
aventures  telles  que  nous  les  avons  souvent 
entendues,  c’est  présenter  à nos  lecteurs  le 
soldat  pe'ml  par  fui-iiiôme. 
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Il  y iiviiil  mil'  fois  iiii  vioin  liroiiin  ilr  solilnl  qnViail  onlri'  an  !>«i\icc  ilaii» 
rosiH-rancc  il'ariiviT  au  jirailc  iU'ca|iiiral.  • Vmii  |p  serp*  avant  qu'i  snil  liingli’inps. 
■in'oii  lui  ilil.  CiminiPiil  i|n'  vous  ions  apiiplpï?  — J'  in’a|i|ipl|p  La  Ranipp.  » 

V'Iii  i|n'  La  RnniiV  Tail  un  pnn;!P  iIp  linil  anv,  pl  un  ne  le  noininp  |ias  spiilpmpni 
lin  |>pn  paporal.  • Crp  nom  il'nn I. ..  igii’i  ilil,  on  m'a  enrmicp!  — rions,  i|iip  lui 
ip|Hinil  le  pa|>ilainp,  si  In  vpiiv  le  mi;iaxpr,  avant  i|n'i  soit  nn  niois  lu  seras  paporal. 
— Ma  foi,  qn'i  ilil,  si  c’est  coninip  ça,  j'vcin  liipii.  • 

VTa  mon  vienvporniphon  qui  s'  ren;ta|!Ppoui'  linil  ans  ; mais  les  liuilans  s'éponleni. 
pas  le  moins  iln  momie  eapoial.  • C’est  pomme  ça  qn'oii  me  lient  parolo,  que  ilil 
La  Ramée;  |>oni'  c’te  fois-là,  j’  m’en  vais.  — Allons,  que  lui  dit  lo  capilaine,  resle! 
si  je  n’  l’ai  pas  faitavancer,  c’est  que  j’ai  |ias  pu  ; ravancemeni  est  si  ilifNeile  main 
tenant!  Mais  si  tu  veux  rester,  l’es  sûr  que  le  pi emier  caporal  à iwssor,  ça  sera  loi 

— Allons,  ilit  la  Ramée,  nous  verrons  si  vous  l ue*  parole.  ■ El  v’I'a  qn’i’  s’  ren- 
gage encore  pour  liiiilans.  V'Ià  qu'au  boutd'  quatre  ans  La  Ramée  faisait  toujours 
faction;  pas  pins  d’ sardines  sur  les  bras  que  de  perruques  à la  broche.  LMiaiid  La 
Ramée  vit  ça,  il  dit  : • Ma  fui,  puisqii  un  n'  veut  pas  me  faire  passer  caporal,  il  fanl 
an  moins  qu'on  ni'  donne  des  effets  propres,  et  qn’oii  me  nourrisse  bien.  V'Ià  vingt 
ans  que  j’  suis  an  service,  et  j'ai  toujours  lo  même  babiti  Et  j'  crois  qu'on  m’  fait 
manger  pondant  quinze  jours  les  mêmes  z-haricuts.  J’  vas  réclamer.  » 

Le  capitaine  voyant  ça,  cl  que  les  antres  de  la  conipagnie  se  plaignaient  aussi, 
arrive  à l’appel,  et  leur  dit  avec  indignalioii  : • Alalheureiiil...  depuis  quand  que 
vol’ capitaine  ne  vous  fait  pas  jnstire?  Vous  avez  osé  mnrmurcr!  . ..  vous  n’etes  (vas 
des  hommes  !! . . . vous  mériteriez  que  je  vous  lisse  tous  fusiller,  mais  c'est  une  mori 
Irop  honorable  (mur  des  gredins  comme  vous,  cl  j’  vous  fais  grâce  pour  c’ie  raison- 
là!  Ilurénavanl  qu’on  m’instruise  des  Ivesoinsde  la  compagnie,  et  je  vous  montre 
rai  que  je  suis  toujours  là  pour  maintenir  vos  droits,  pour  vous  servir  de  père  ' 
Ainsi  qu'on  m'apporte  demain  tous  les  habits  de  la  compagnie,  et,  pour  que  ça  ne 
coule  rien,  je  les  retournerai  moi-même;  j'ai  été  tailleur  dans  le  temps 

— Ah!  qué  brave  homme!  que  dirent  tons  les  soldais;  en  voilà  nn  de  capilaine.  • 
En  effet,  quatre  ou  cinq  jours  après,  v Ta  qu’on  rend  les  habils  à la  compagnie,  mais 
V'Ià  que  Ions  les  habils  étaient  trop  étroits.  > Le  capitaine  s’est  Irompél  direni  les 
soldats.  — Eh  I non,  tas  de  nigauds,  s’écria  La  Ramée;  vous  ne  voyez  donc  pas  que 
le  rapilaine  avait  un  mauvais  babil,  et  qu'il  nous  a pris  à chacun  un  morrean  du 
nûlre  |>our  s’en  faire  nn  neuf.  — C’est  vrai,  répondent  les  soldats;  c’est  loi  qu'est 
le  plus  ancien.  In  vas  réchimer.  • 

V’Ià  que  le  colonel  (vasse  dans  les  chambres,  et  La  Ramée  lui  conte  l'affaiie 
• Rien,  dit  le  chef,  on  te  fera  justice,  mon  vieux  brave.  • En  effel,  il  rassemble  Ions 
les  capilaines  : « Comment,  qu’il  leur  dit,  messieurs  li-s  officiers  se  permellent  de 
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lroin|wr  «li’  |i.liivie8  viMals,  llialfi'ù  mes  lei.ons  el  mon  e>eiii|ilel  (.ré  nom  d iiii. 
soilà  une  belle  éiniiiiée!  l’oiir  un  rien,  je  reluirais  mes  ejiauleUes.  El  |iiiis,  |H)ur 
<|uoi  soulTre-l-on  (|Uo  ce  polisson  «le  La  llamée  viole  le  rèjileineiil  en  n'oliservanl 
|ias  l'orilre  liiérarcliique?  .No  devait-il  [las  aiiresser  ses  niilamalioiis  à son  eaiMiral 
i|ni  lesaumit  iraiisniises  au  sergent  de  semaine,  qui  les  aurait  re|>orl«'es  au  s«‘rgent- 
niajor,  qui  en  aurait  fait  part  au  lieutenant  de  semaine  'I  Ce  dernier,  pour  ne  |>as  se 
brouiller  avec  le  eapitaiiic,  eût  trouvé  inoyen  d'apaiser  la  chose  en  fourrant  une 
vingtaine  d'hommes  à la  salle  de  police,  el  l'affaire  eu  serait  restée  là.  .Mais  v'Ià 
qu’un  animal  «te  la  cinquième  du  premier  iii'inler|ielle  «'0111111'  si  «,'a  me  r«'gar«lail  ' 
C’eAt  clé  gentil  si  un  général  était  venu  ilaiis  les  cliambies  à ma  pla«e!  Ilien  qu'a 
vec  le  compte  rcmiu  d’un  pareil  dcs«>rdre,  il  m'aurait  reeuh:  mon  avani  emenl  «le 
Inùsans,  et  avancé  le  sien  «le  six  ; mais  heurcnseiuenl  j'ai  l'iril  à l«iul  el  je  sais  «-m- 
|Mchcr  la  dilapidation  Capitaine  lîastiiuiaclu'm,  vous  serez  aui  arrêts  |or««s  poni 
quinze  jours...  • 

— Cric  I 
Cracl 

— Est-ce  qu'il  y eu  a qui  «loriuenl  ! 

— Non,  lion  ! 

— Cré  luélin  ! les  capitaines  ne  demandaient  pas  leur  reste  V en  avait  pas  un 
«(u'avait  une  goutte  de  sang  «lans  sa  p«Hdie.  Celui  de  la  ciinpiiéme  du  premier  ii'é- 
tait  pas  plus  coulent  «pi'il  ne  fallait  ; ouaiirail  «lit  un  canard  de  i|uinzes«ius  ipii  va  en 
semestre.  Il  arrive  chez  lui  avec  une  ligure  qui  faisait  pitié.  • llrigand  d’  lai  llaiiu'e, 
«lu’idileii  enirani  à sa  femme  ; j'aurais  toujours  dA  me  iiiélier  de  ce  giieiii-là;  j’ai 
rédiauffé  un  serpent  «lans  mon  sein  : c’est  uii  ambilicuz  qui  ne  sait  quel  m«iycn 
prendre  pour  mouler  eu  grade  ! 

— Tu  t’emhéles  dans  les  feux  «le  lile;  que  lui  dit  sa  femme,  i|U  avait  plus  d' i«'ie 
c|ue  les  autres  n’eu  ont  ordinairement  ; j’  ni  en  vas  aller  trouver  l’ colonel.  « 

V Ta  qu  elle  s’altifaille  avec  ses  belles  fanfreluches,  el  allons  «lonc,  la  v’I'a  partie 
faut  vous  dire  qu  elle  n'avait  pas  plus  d’  Ireule-lrois  ans,  el  qiC  r'élait  une  beaiilé, 
quoi  I Le  cnIODel,  «|ui  ne  crachait  |>as  sur  les  lieaulés,  cunseiilil  à lever  les  arrêts  du 
«capitaine,  a condition  qu'on  infligerait  à La  Kaméc  une  piinilion  exeiuplaiie,  el 
Rastiiuiaeliem  s’empressa  de  le  hiurrer  en  prison  pour  trois  mois.  V'Ià  l|u'«■sl 
bien  ! 

Tr«qi  «'Chaude  pour  recommencer,  La  llamée  ne  réclama  plus  j ce  qui  prouve  bien 
que  la  discipline  a été  invenuie  pour  la  tranquillité  des  soldats,  tjuaud  il  eut  Uni 
son  troisième  congé  . • Ma  foi,  qu’i  dit,  on  m’a  esquinté  d’injustices  ; on  ne  m'a  pas 
tenu  compte  de  mes  services;  je  suis  loujouis  resté  dans  le  plus  simple  Iroubailourial. 
mais  c’est  égal  ; i’  11’  me  faut  plus  que  six  ans  pour  avoir  ma  1 ctraile,  eh  bien  ! je 
111’  rengage.  Au  boiild’  six  aus  j’aurai  ma  retraite,  el  avec  ya,  pour  peu  que  j'  gagne 
seulement  trois  francs  par  jour,  j’aurai  «L  «|Uoi  vivre  » 

V là  qii'après  l’appel,  le  scrgenl-majoi  s’ inet  à dire  ; « La  llamée,  fiisiliei  à la 
cinquième  du  premier,  a ilroil  à «|uiller  aujonid  hui  le  régiuu'iil,  el  à renlrei  daii'- 
ses  foyers  respectives 
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— EU  l>ien,  iiiajor^quedit  La  Knnu^,  je  ni’  reni!a)^c;  v'ia  vingt-quntre  ans  que  je 
sers  mon  pays,  et  j'  veux  faire  oiieoro  six  ans  pour  manger  du  pain  de  la  patrie.  — 
1^  patrie  se  passera  tri^s  hien  de  toi,  répliqua  le  capitaine,  qu’était  devant  la  com- 
pagnie. N’cst-il  |>as  de  mon  devoir  de  purger  le  régiment  d’un  réclameur  comme 
loi,  d'une  pratique,  d’une  hrehis  galeuse?  Allons,  allons,  [las  de  plus  long  séjour! 
qu'on  lui  flanque  sa  feuille  de  route,  et  qu'il  détale  I — Comment,  dit  l.a  Ramée, 
esl-cc  que  ..  — Pas  d’ ré|»0Dse,üii  j’  le  fais  faire  six  mois  de  prison  d’ ville  avant  de 
l’cn  aller.  » 

l.a  Ramée  avait  5H  francs  de  sa  masse  à toucher  ; le  fourrier  lui  fait  de  suite  son 
compte,  lui  relient  tant  pour  une  vis  de  culasse,  (anl  |>our  une  goupille,  tant  pour 
une  tache  à sa  couverture,  et  trouve  qu’il  ne  lui  revient  que  2 centimes.  On  les  lui 
remet  avec  une  rntion  de  |>ain  cl  sa  feuille  de  route  ; le  v’Ià  i>arti 

Crict 

— Crac  ! 

« Kh  bien,  ce  n'est  pas  drôle,  que  se  disait  en  route  La  Ramée;  comment,  ces 
grcdins-lh  inc  flanquent  mon  congé!  tnlin,  n’iinporle;  nous  d’viendrons  ce  que 
nous  pourrons. 

La  Ramée,  qii  avait  le  cernr  gros  d’avoir  quitté  ses  camarades,  ne  put  pasiiianger 
de  deux  jours.  Le  troisième  jour,  il  mangea  la  nioiiié  de  sa  ration  de  pain,  et  tout 
en  diqeiinani,  il  dccmivrii  par  ses  calruls  qu’on  l’avait  carotté  d'une  ration  de  pain 
cl  de  plusieurs  rentiim  s. 

«<  Ça  II'  peut  pas  se  passer  roimne  ça.  qu  i'  s’  dit  ; je  n’  suis  qu’à  vingt  six  lieues  et 
•iemiiMie  la  caserne;  j vas  aller  réclamer.  • 

Comme  il  remcit.iil  le  reste  de  son  pain  dans  son  sac,  un  homme  passe,  et  lui  de- 
mande la  charité  pour  l'nmonr  de  Dieu  • Ma  foi,  dit  I.a  Ramée,  je  n’ai  que  2 cen- 
times sur  moi  ; mais,  si  vous  avez  faim,  prenez  innii  pain,  j’en  gagnerai  d'aiitie  à la 
ville  Voisine.  Çiue  je  m’ mette  'a  travailler  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  qii’ini- 
porle?  Je  suis  encore  solide,  et  dis|>osé  à m’établir  partout  où  je  trouverai  de  l’oti- 
vrago.  Je  n'ai  plus  ni  |uiys,  ni  famille  ; j'ai  presque  oublié  le  nom  de  mon  village. 
Ma  mère,  la  pauvre  vieille!  est  morte.  Avant  d’entrer  au  service,  j'étais  tendrement 
aimé  d’une  payse,  mais  elle  a maintenant  soixante-quinze  ans  et  qualorz.e  enfanls. 
J’avais  encore  un  ami  iidèle,  qui  a jugé  à pro|M>$de  faire  un  voyage  d'agrément  en 
Relgiqiie,  Ml  m'empoi  lant  mon  héritage.  Malgré  tout  çe,  je  compte  que  la  Provi- 
dence protégera  La  Ramée,  cx-fusiliiT  à la  cinquième  du... 

— Arrête,  s’écria  le  mendiant.  Je  le  connais  depuis  longtemps;  j’ai  su  que  lu 
étais  victime  des  injustices  de  leschefs;  j'ap|irécio  ton  bon  cccur,  cl,  pour  le  récom- 
penser, je  le  fais  le  don  de  faire  entrer  dans  ton  sac  tout  ce  qui  le  viendra  h l’idé«v 
l u (murrais  croire  que  je  blague,  mais,  tel  que  lu  in'  vois,  je  suis  saint  Matthieu.  » 

La  Rainée  voûtait  sc  jeter  aux  pieds  de  son  liienfaileur,  mais  celui-ci  lui  dit  Uère- 
ment  : <t  l'n  militaire  ne  doit  jamais  se  mettre  h genoux  . n et  à l'instant  il  disparut 
dans  un  nuage  avec  un  Irès-graml  fracas.^  . 

Cric! 

— C.rar  !.. 
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— Ail  ! ma  füi,  je  n’  caïUc  plus  ; y en  n des  masses  qui  dorrm  ul. 

— Bail  I l>ah  ! y en  a pas  plus  de  trois  ou  quatre;  va  donc,  va  donc! 

La  Baniée  se  remit  en  route,  mais  :i  peine  eut-il  fait  di\-neuf  lieues  de  plus 
qu’il  rencontra  nn  antre  individu,  qui  lui  dit  : v Monsieur,  vous  n*avez  pas  l’aird’un 
iiiillionnaire ; voulez-vous  accepter  une  Bonne  place?  Vous  ne  me  refuserez  pas 
sans  doute,  quand  vous  saurez  que  je  vous  suis  adressé  par  saint  Maltliieii,  qui  est 
enchante  de  vos  procédés,  et  désire  vous  être  utile.  — Je  suis  à vous,  que  dit  La 
Ramée.  — Venez  donc,  » reprit  rinconnii. 

Us  entrèrent  dans  un  boLs,  et  s’introduisirent  dans  une  lonsiic  galerie  souterraine 
et  invisible,  au  bout  de  laquelle  il  y avait  un  las  de  chaudières.  « Votre  emploi,  dit 
riocounu,  sera  d’entretenir  le  feu  sous  ces  chaudières  ; mais  sans  jamais  regarder 
dcilnns,  sûugez-y  Ipîeii.Jc  vous  donnerai  25  francs  p^r  jour;  et,  dans  quelques 
années,  vous  pourrez  vous  retirer  avec  iin  joli  béuétice.  t 

La  Ramée  accepta,  et  l’étranger  le  laissa  seul.  Au  bout  de  quelques  jours,  l’cx- 
fusilicr,  s’einbclanl  a mort,  ne  put  résister  au  «lésir  de  lever  les  couvercles  des 
chaudières,  tju’y  vit-il?  une  foule  d'individus  qui  se  mirent  a crier  ensemble  : « Ah  ! 
mon  cher  La  Ramée!  ab  ! mon  pauvre  La  Ramée I je  t’cii  supplie,  tire-moi  d’ici! 
nhl  mon  adorable,  mon  délicieux  La  Ramée  ! — !N’  parlez  pas  tous  a la  fois,  quT 
dit;  pourquoi  diable  êtes-vous  Ih  ? — J'  vas  t’  conter  ça,  que  dit  un  beau  |)arleur, 
mot  qui  t’aimais  tant,  moi  qui  ai  toujours  été  pour  toi  le  plus  tendre  des  sergcnls- 
iiiajors.  Le  lendemain  de  (on  départ,  nu  gredin  d'  choléra  nous  a esquintés,  moi, 
le  i^pitainc,  sa  femme,  le  fourrier,  le  colonel  et  le  caporal  d’ordinaire  ; le  diable 
lions  n empoignés  tous  iNu  faitement  bien,  aUetidu  qu’il  a été  longtemps  gendarme, 
et  il  nous  n amenés  ici,  où  lu  es  chargé  de  nous  faire  rôtir.  Sensible  La  Ramée, 
délivre-nous  ! # 

La  Ramée  avait  si  bon  coeur  qu'il  allait  sc  décider  U rendre  la  liberté  aux  dam- 
nés, quand  il  vil  venir  son  bourgeois.  Vite,  il  replaça  tous  les  couvercles,  et  courut 
chercher  du  bois  pour  alimenter  le  feu  ; niais  le  diable  avait  vu  le  manège,  et  lui 
lançait  déjà  des  regards  terribles. 

<1  Tenez,  dit  La  Ramée,  eu  mettant  son  sac  sur  son  dos,  je  vois  bien  que  je  ne  vous 
conviens  pas.  Ainsi,  j'aime  autant  vous  quitter.  — Mc  quitter!  s'écria  le  diable  ; 
c’est-à-dire  que  tu  vas  rejoindre  dans  la  chaudière  ton  sergent-major  et  tes  autres 
chefs.  — Saint  Matthieu,  viens  à mon  aide,  que  dit  la  Ramée:  je  forme  le  vœu  d’a- 
voir le  diable  dans  mon  sac  ; » et  à l'instant  le  diable  y fut.  La  Ramée  ouvrit  toutes 
les  portes,  et  il  sortit  ce  jour-là  île  l’enfer  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  des  grades 
depuis  la  création  du  monde,  fourriers,  gros  majoi^,  adjudants  et  autres,  h Heu- 
reusement, que  s’ disait  le  diable  dans  l' sac,  qu'i’ n'en  manquera  jamais  pour  les 
remplacer!  » Mais  v’ih  que  La  Rainée,  roncoiilranl  quatre  maréchaux  ferrants, 
met  son  sac  sur  rcncliime,  et  leur  dit  : « Prenez  vos  marteaux,  camarades,  et 
hatlez-moi  mon  sac  de  tontes  vos  forces  cl  aussi  longtemps  que  vous  |)ourrcz.  ■ Pan  ! 
pan  ! pan  ! les  maréchaux  baltcnl  le  sac  pendant  deux  heures,  et  le  rendent  à La 
Ramée,  en  lui  disant  : • Cré  nom  ! c'est  dur  comme  le  diable.  — Je  V crois  bien. 
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«|iie  «lit  La  liamee,  et,  ouvrant  le  sac,  il  leur  lit  voir  le  diable,  <|iii  (l(M‘atU|>a  saii> 
(leiiiamler  son  reste. 

La  Uaiiiée  se  servit  Irès-avanta^eusement  du  don  de  saint  .Matlliieu.  Vo)ait-il  iles 
napoléons,  un  Ih)ii  pâté,  une  briiK*lie,  une  paire  de  Imites  un  un  ciiàteau  ; vlan  ! 
il  souhaitait,  et  l’affaire  éUiit  «iuus  V sac.  Il  s’  procura  tous  les  plaisirs  de  la  vie, 
tels  (|ue  des  feiiunes  de  tous  les  i^rades,  de  la  cumtnc  élasti(|uc,  du  vin  d’  Itoi  ' 
deaux,  des  ai|tnilles  au|;laises  cl  des  Aibcioles  de  lapin.  Mais  eiilin  il  mourut,  et  $<* 
mit  en  route  |K)ur  le  |>arudis.  Arrivé  h la  porte,  à cent  lieues  au-dessus  du  soleil 
levant,  il  voit  saint  iMerre  eu  train  de  balayer.  « iN’e$l-cc  pus  ici  que  demeure 
saint  Malthieu  ? — St  fait  ; (pi’cst-ce  que  lu  lui  veui  ? — Je  veux  lui  parler.  — Ton 
nom?  — La  Hamée.  — Alt  ! mon  ami,  faut  l passer  d’entrer  pour  aujourd’hui: 
fraiidiemeni,  lu  t’es  conduit  sur  terre  eoiume  iiii  pus  ^rand’chose.  — Vu  doue  |kis 
moyen  d’  s'arraniçer?  — Impossible.  — Une  nouile  n’est  |»as  de  refus.  — J’siiis 
sourd.  — Au  moins,  lu  m’  laisseras  bien  re^mser  un  p'iil  instant  sur  mon  sac.  » 
Ramée  ota  sou  sac.  le  lança  dans  le  paradis  dont  la  porte  se  Irniivail  entre- 
bâillée, et  forma  le  désir  d'élre  dedans.  Saint  Pierre  courut  après  lui  |>our  le  faire 
MUiir,  mais  le  bon  Dieu,  qui  se  trouvait  là,  prononça  ces  paroles  remaïquables  : 
« Du  un  le  laisse  en  paradis.  puis(|u’il  y est  entré.  » 

Mai};ré  son  allure  faiilastiqiie,  ce  coule  tnU  un  tableau  denmmrs  exact,  et  c’est  h 
ce  litre  que  nous  l'avons  sténojtrnpliié,  après  l’avoir  paliemmeiil  écouté  à plusieurs 
reprises  et  de  diverses  Imuehes.  Nous  avons  dislillé  la  quinlescenw  des  meilleur»‘s 
vei'sions,  et  cherché  h reproduire  ndèlemenl  le  lan>;aKedes  narrateurs.  Cr'u',  chei 
lecteur î faites-nous  entemlre  iin  crac  indicateur  »le  votre  aUenlioii.  (.'rie  ' ..  crie.’  . 
rrir!  ..  Lecteur,  seriez-vous  endormi? 


LL  SAMKDI.  KLVUL  DK  LINi;};:  El  CliAÜSSURK.  iNSPKUllON 
GÉNÉRALE.  CHANGEMENT  DE  GARNISON.  TROUPES 
EN  ROUTE.  GKAND’IIALTE.  LOGEMENT 
CHEZ  L’HABITANT. 


Tous  les  jours  s'écouienl  h peu  près  semhlahles  h celui  que  nous  avons  décril 
Le  samedi  amené  un  surcroît  de  travaux.  On  se  prépare,  eu  bLinchissanl  les  btiflle 
leries  et  nettoyant  les  gibernes,  a la  revue  probable  du  lendemain.  En  avant  le 
ItipoU...  deux  onces  de  rocioc  de  patience...  de  Vhude  d'amnl-hrax. . Les  inter 
minables  travaux  de  ce  jour  ont  inspiré  aux  cavaliers  une  inlerminablo  elianson 

CW1  aujmiriVhiii  haniotli. 

Païuaaedi'  uiint  Oriib. 

\N(k|iiavi'  et 

Ki-tiie  efTeLs  «ur  li'h  lil- 
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Cctlo  revup  .1  lien  le  ilimaiiclio.  ('hacjue  compagnie  se  pariaue  en  ileiu  sections, 
l'niie  ins{H*^lêe  |>ar  le  lioiiteiiaiit,  l'autre  par  lesous-lientenanl.  qui  vérilieiii  S4Tiipu- 
leiiscmenl  lebil  «les  «^rrcls<t«'  linge  et  chaussure,  étales  niu  pie«ls  «les  lits  avec  aiilaiii 
lie  syjuétrieque  dans  la  montre  d’un  magasin. 

tue  fois  |>ar  an,  vers  l'automne  J’iospeclion  générale  varie  peu  agréablement  la 
nuinoloiiieile  reiislenco  militaire.  Le  général  inspecteur,  désigné  par  une  circulaire 
du  ministre  de  la  guerre,  arrive  à l’improvisle,  et  pendant  Imil  a vingt  jours,  est 
I niitocrale  du  réginienl.  II  interroge  oniciefs et  soldats  sur  leur  inslriicliun  respeelivc, 
il  eianiine  meubles  et  immeubles,  homme.s  et  choses,  fait  brusquement  suecéder  les 
tvvues  «rensembic  atu  revues  de  détail,  ordonne  d'exhilier  le  conleiiii  des  sacs, 
puis  de  endosser  de  nouveau  pour  la  manœuvre.  C’esl  sans  doute  aliii  d'indcin 
niser  l«’s  troupes  de  ce  tracas,  «|u'«m  accorde  a celle  éjHM|iie  les  congés  «le  seinesln*. 
«>l  les  congés  illimités,  en  vertu  «lesquels  le  militaire  reiiail  h la  viec«»mmuiii* 

l'Riukm  libiT  eqiiUK.  mm|KX|u«'  poUlus  aporlo. 

Le  eliangemeiU  de  garnison  est  encore  une  distraction  désirée.  A [>cine  a-t-on  mis 
le  pied  dans  une  ville,  qii'oii  brûle  d'en  c^ire  sorti,  «it^uand  donc  cbangerons-nnus?" 
«Icmande-l-mi  ; et  «les  plaisants,  exploitant  l’ineonslnnce  corotmine  au  proiit  de  leui 
humeur  joviale,  s’amusent  a sHiier  de  faux  bruits:  « S.'ivez^vnus  In  nouvelle?  Nous 
allons  a t>ouai.  — Buli!  — C’esl  |>usilir...  J’ai  entendu  le  eapltnine  dire  au  lieute- 
nant que  le  général  avait  dit  au  colonel  «|u'oii  lui  avait  «lil  que  nous  allions  éire 
envoyés  à Arras.  — Tiens!.,  * Le  loiidemaiii,  on  désigne  une  antre  locnlilé,  et  «mi 
quelques  jours,  on  a ainsi  |Mrcoiini  loiile  la  Fraort'  sur  l«'s  aiks  «le  l’imaginaliou. 
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Kolin  l'ortfrc  de  départ  est  donné.  Us  Ariaiies  délaissées  s’apprêtent  à mettre  en 
action  les  Regrets  et  SouremTs  de  Al.  I)iil>urre.  Les  réclamations  des  créenciers,  qui 
n’ont  pas  eu  la  précaution  de  régler  la  veille,  sccourondenl  avec  le  bruit  des  rou- 
lements. et  les  malheureux  apprcDueiit  h leurs  dépens  rmuiueat  on  peiitpni/çr  tes 
dettes  nu  son  du  tnmhour.  ils  suivent  quelque  temps,  en  marquant  le  pas,  le  corps 
qui  s’éloigne,  et  rentrent  en  se  promettant  de  se  venger  sur  celui  <|ui  va  venir 
On  s’.ncbemiiie  vers  l’étape  lointaine;  le  gros  de  la  troupe  s’avance  pédestrement, 
les  faibles  et  les  malades  suivent  sur  des  cliarrettes.  Les  plaisirs  qu’on  laisse  der- 
rière soi,  ceux  que  promet  l’avenir,  les  amonrs  brusqucincnt  interrompues,  font  le 
sujet  des  entretiens.  On  chaule  des  chansons  dont  la  reproduction  nous  est  interdite 
|iar  les  lois  qui  punissent  lesaUcnlals  à la  pudeur.  .S'il  reste  dans  le  liabiillon  quel- 
que vietix  grognard,  ex-beau  chanlenr  de  la  Grande  Armée,  il  redresse  la  télé,  et 
débile  en  se  dandinant  des 'refrains  luiltlaires,  cximnic  ['Entrée  des  Français  à 
Herlin,  anecdote  historique  en  cinquante-sept  couplets: 

Roi  de  Prusse,  èles-rous  endiiriui? 
s VuilA  minuit  qu'il  mime. 

Le  siuil  les  Français  qui  enlivni  itaiu  Rerlin  ; 

Pour  TOUS  jimer  le  meiile-maliii. 

i.e  Hoi  ne  puisse  (senirltaiil  sur  soiiséiuil)  : 

Atl  Upic  me  diles-Toiu  là  ! 

Votre  disomrs  m'etonue; 

.Si  les  Français  imnl  dans  mes  tClats. 

J'ai  penlu  ma  couronne. 

La  grauil'lialle  met  trêve  aux  chants,  aux  causeries,  aux  vœux,  aux  regrets,  aux 
châteaux  en  Lspagne.  Ou  s’arrête  ; les  uns  déjeunenl  avec  des  reliefs  du  repas  de  la 
veille;  les  autres,  plus  fortunés,  roelicnl  en  réquisition  les  talents  suspects  des  Mi- 
cnots  villageois. 
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Lesuftictm  «le  rélul-rnajur  font  |Niiiser  H rerret  leurs  dic^aiu  : puis  ou  coiuiiiue 
la  roule  en  fatsaiil  ample  consoniroalion  üe  vhnrges  et  de  laliac  b fumer.  La  pi|»e 
et  les  bons  mois  aident  b oublier  la  pluie  ou  le  soleil,  et  alirégeiu  la  dislaiiee  qui 
sé|)are  les  voyaitetirs  de  l'étape.  Loiniue  rélé^anl  prêta  paniitre  dans  un  salon, 
les  soldais,  avant  d’cniicr  en  ville,  font  halte  pour  réviser  leur  toilette,  rajuster 
leurs  buftleteries,  rétablir  l'ensemble  dans  leurs  inouveroeuls  et  la  sévérité  dans 
leur  tenue.  Ils  paraissent,  musique  en  télé,  tambour  l»allant,  et  les  citoyens,  tout 
eu  admirant  le  bon  ordre  de  la  processiou  ituerrière,  songent  avec  ennui  aux 
billets  «le  logement  qu’on  va  leur  présenter. 

Le  logement  des  militaires  marchant  en  cor|>s,  ou  isolément  ave<‘  feuille  de  route, 
est  une  charge  pesante  pour  les  liabiLints  des  villes.  Aussi,  quand  les  nialencoii> 
Ireiix  locataires  ne  coiiseiilenl  |>a8  b accepter  une  indemnité  pécuniaire  et  b eonchei 
b raul>erge,  les  bourgeois  se  contentent,  aux  termes  delà  loi,  de  leur  prêter  les  ttxieti- 
Af/ex  de  cm.ûne,  de  \emdouner  place  an  feu  et  à la  chandelle,  et  de  les  reléguer  dans 
une  mansarde.  Mais  chex  les  paysans,  plus  voisins  du  soldat  prieur  éducation,  chez 
les  simples  agriculteurs  d'entre  les«)uels  sort  la  maj<irité  de  rarmée,  les  militaires 
voyageurs  trouvent  une  hospitalité  digne  de  Itiiy  tîomez  «le  Svlva.  Au  lieu  d’écor- 
lier  leur  ration  de  pain  et  leur  prêt,  ils  s'asseyent  b la  tnhie  de  la  famille,  sont 
copieiisemciil  régalés  de  cidre  cl  de  soupe  au  lard,  et  regrettés,  «|uand  ils  s’éloi- 
gnent, comme  des  amis  de  la  maison. 


PUNI  1 IONS.  DItOli  DE  PUNIU.  IMlATIglJES.  KE.MPLAÇAM  S. 
CONSir.NK.  salle  I>E  police.  EXEllCICE  DES  PUNIS. 
PHISON.  CACHOT.  COMPAGNIES  DE  DISCIPLINE. 
DÉGItADATIoN  MILITAIHE.  EXÉCUTION- 


Dansle  cours  de  celle  vie  militaire,  dont  presque  tous  les  actes  sont  déleriiiiné» 
\tiir  di*s  règlements,  sous  l’empire  de  lois  sévères  et  de  chefs  alxsolus,  il  n’est  guère 
de  soldat  qui  échapp  b la  Mmsigne,  b la  salle  de  police,  b la  prison  et  même  au 
cacliol. 

Le  droit  ild  punir  apprlieiil  aux  chefs  proportionnellement  b leur  grade.  Le 
caporal  put  infliger  quairejours  de  consigne  et  deux  jours  de  salle  de  plico.  et  la 
puissance  pMiale  va  toujours  s élargissant,  jusqu  au  faite  de  la  hiérarchie  militaire. 
I^s  colonels  et  lieiilenanls-culoncls  ont  la  faculté  de  condamner  un  homme  b 
(juirixe  jours  de  prison,  quatre  jours  de  cachot,  iiti  mois  de  salle  de  plice,  un  luois 
«le  consigne. 

tlelui  qui  a«*cuimile  les  châtiments  sur  sa  tète  reçoit  de  ses  camarades  le  litre  de 
pratiiiHe  Ce  n'est  ni  un  mauvais  soldat,  ni  un  xaie  toldai  ; il  a d'«n‘dinaire  en  pr- 
tage  rinlelligence  et  l'intrépidité.  Il  se  costume  proprement,  n'est  jamais  nii/  lieeléy 
se  «Irap  «lans  l’uniforme,  frise  ses  mouslaclies,  pose  sur  le  coin  droit  de  l'onl  droit 
son  Imnnel  d«'  plice,  en  casse  la  corne,  allonge  la  corde  «lu  gland.  Son  allure  est 
V K 
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Kracieuse  et  hardie  ; il  huit  avec  éléitance,  le  cuude  à la  hauteur  de  la  main,  l’uui- 
quoi  donc  mettre  au  immbre  des  brebis  italeuses  ce  séduisant  cavalier,  ce  conra;;eu> 
partisan  ? c'est  que  la  pratique,  turbulente,  amie  des  plaisirs  et  de  la  bamboche, 
manque  au>  appels,  brave  les  chefs,  itréve  sa  masse,  vend  clandestinement  ses  effets . 
et  passe  la  moilié  de  sa  vie  en  prison  par  amour  de  l’indépendance. 

Les  remplaçants,  plus  incorriaibles  encore  que  les  pratiques,  apportent  dans  les 
régiments  l'esprit  irinsiibordination  ; mais  comment  se  délivrer  de  ces  êtres  vénaui  '/ 
proscrira-t-on  le  remplacement  comme  contraire  'a  l’égalité,  au  risque  d’enlever 
aux  sciences,  aux  arts,  au  barreau,  aux  administrations,  des  jeunes  gens  capables 
et  instruits  ? Doit-on  déterminer,  i»nime  les  cas  d'exemption,  ceux  où  l'on  sera 
admis  à se  faire  remplacer  ? Faut-il  que  l’Klat,  se  sulistitiiant  à d'avides  spéculateurs, 
désigne  lui-même  les  remplaçants?  Kii  atleiidaiit  la  solution  de  ces  questions,  soyez 
sûrs  que.  parmi  les  consignés  occupés  'a  patter  lu  jambe  à T’honnis  vous  trouve- 
rez toujours  plusieurs  remplaçants. 


Avant  la  receute  adoption  di>s  guêtres  en  cuir,  l'étranger  qui  pénétrait  dans  une 
caserne  sons  la  protection  indispensable  d'un  ofQcier,  l'auteur  de  cet  article,  par 
exemple,  s’élonuaitde  voir  des  soldats  chaussés  d’une  guêtre  blanche  cl  d’une  guêtre 
nuire.  Ce  travestissement  ridicule  annonçait  qu’ils  étaient  consignés,  astreints  'a 
toutes  les  corvées  et  aux  ordres  du  sergent-major,  qui  en  pouvait  faire  l’ap|iel  à 
toute  heure.  La  consigne  est  restée  en  vigueur,  mais  le  signe  ignominieux  en  a 
été  justement  supprimé. 

Vlttrr  lift  Im4(U<‘I«  tl'iinni’ 
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La  salle  de  polici*  est  une  vaste  chambre,  (garnie  de  lits  de  caui|),  avec  sommiers, 
«‘Ouvertures  et  travei-sins.  Les  murailles,  jadis  surcliorgees  d'inscriptions,  sont  depuis 
peu  proprement  entretenues.  Il  est  eipresscmcnl  défendu  aus  liAtes  de  ces  lieux  d'y 
jouer  et  d’y  fumer,  ce  qui  ne  les  empêche  nulleoient  d’y  faire  l’un  et  l'autre.  Autre* 
ment,  comment  tromper  l'ennui?  on  n'aurait  contre  lui  d'autre  ressource  que  celle 
de  médire  des  chefs,  mais  on  se  lasse  h la  longue  de  répéter  les  mêmes  accusations, 
les  mêmes  diatribes,  les  mêmes  injures.  Il  est  vrai  que,  pour  distraire  les  punis,  un 
vieux  sergent,  désigné  |>ar  le  colonel,  les  lire  de  leur  gîte  deux  fois  ](ar  jour,  et  leur 
fait  faire  l'exercice;  parfois  il  les  mène  rudement,  les  citinitie  sur  la  recliiude  de 
leurs  mouvements,  et  prohmge  les  porls  d'armes;  mais,  le  plus  souvent,  non  moins 
ennuyé  que  ses  victimes,  il  les  commande  avec  mansuétude,  excuse  leur  mollesse  h 
lever  tes  bras,  et  se  hâte  de  les  congédier. 

Les  punis  mililaires  onl,  comme  tous  les  prévenus,  la  manie  d’élre  victimes  de  la 
plus  odieuse  injustice.  Qu'un  ofncier  sup<*rieur  entre  'a  la  salle  de  police,  les  délin- 
quants qu'il  interroge  lui  répondent  par  des  protestations  d'innocence.  « Moi  ! mon 
colonel,  j'ai  été  «‘offre  sur  un  soupçon  ; on  m’a  soupçonné  d'avoir  découché,  et  me 
voilà.  » Les  plus  coupables  «>n  action  sont  les  plus  innocents  en  paroles,  mais  moins 
par  hypocrisie  que  |>ar  une  illusion  «le  l’amoiir-proprc. 

L’emprisonnement,  dont  la  ditnV  ne  peut  excétier  quinze  jours,  est  plus  ou  moins 
rigoureux,  selon  qu’on  le  subit  h la  prison  du  corps  ou  h la  prison  de  ville.  Quelle 
honte,  en  effet,  de  traverser  les  rues  sous  l)onne  esemte,  exposé  cii  s|>ectaclc  à la 
multitude!  Le  soldai,  dans  une  puiulinn,  envisage  moins  les  souffrances  physiques 
que  rid«>e  de  d«^hnllneur  qu'on  y nUaclie  ; le  nichol.  variété  de  la  prison,  est  regardé 
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«'omiiH'  lin  séjour  bien  plus  mioiilnblo.  On  y osl  (lis|>eiisé  Hc  corvées  cl  de  service, 
on  n'y  dort  |uis  moins  à l'aise  qu'ii  la  salle  de  police,  mais  cW  le  cachot. 

Lorsqu’un  soldat  a la$^c  la  }ialienre  des  eliefs.  Ior$4{uo  le  nombre  de  ses  punitions 
forme,  sur  le  iivre  ronge,  un  effrayant  total,  leeulonel  du  répimeni,  sur  le  rapjmri 
<iu  capitaine  et  l'avis  du  chef  de  bataillon,  convoque  un  conseil  de  discipline,  pré- 
sidé |iar  un  chef  de  Kalaillon,  et  composé  de  ti  ois  di^  plus  anciens  capitaines  et  de 
trois  des  plus  anciens  lieutenants,  pris  hors  du  liataillon  auquel  appartient  le  mi- 
litaire inculjH*.  Le  lieutenant  cénéi'al  prononce  en  dernier  ressort,  et,  s'il  jupe  tous 
les  moyens  de  répression  épuisés,  fait  diriger  le  soldat  sur  une  coinpapnie  de  dis- 
cipline, que  le  ministre  a désigiu^'.  Les  huit  eompapnies  de  fusiliers  et  les  quatre 
de  piumiiers  de  discipline  réunissent  donc  le  rebut  de  l'armée,  confié  h la  direction 
d’oflieiers  capables  et  stWères.  L auteur  tie  VAIgèriat  vous  fera  tire  et  frissonner  en 
vous  pcipnnnt  la  vie  aventureuse  et  désonlonnée  des  iéphin;  mais  celle  même  ef- 
fervescence, qui  ne  peut  s'accommoder  auv  rèples  calmes  et  fioides  de  la  discipline, 
est  souvent  foimidahte  aux  ennemis.  L'amour  du  bruit,  du  tumulte,  des  rixes,  est 
devenu  du  courape  en  présence  <les  Aral>es,  et  plusieurs  fois  les  prosciils  se  sont 
réhabilités  par  la  victoire. 

l/iucondiiite  amène  devant  le  conseil  de  discipline;  le  crime,  devant  le  conseil  de 
puorre  Avant  de  subir  une  peine  infamante,  le  condamné  cesse  de  faire  partie  de 
l'armée.  Vous  l'avez  vue,  celte  liipubrc  ccréroonie  qui  attristait  à Paris  les  hahiiaiits 
de  la  place  Vend(^me,  et  n'a  plus  lieu  sur  un  emplacement  déterminé.  Le  tambour 
bat,  des  détachements  se  ranpent  en  bataille;  d’une  voilure  prillée,  prison  ambu- 
lante, sortent  des  lioinmcs  affublés  de  casaques  prises,  traînant  un  boulet  aux  pieds. 
On  les  mnduit  au  milieu  du  carré  formé  |iar  les  irou|>es,  et,  dès  que  leur  dégradation 
militaire  est  prononcée,  ils  sont  promenés  entre  les  rangs,  le  front  pôle  et  la  lélc 
lvaiss(>e.  ('/est  la  le  eommeiiceineni  d'une  expiation  qui  Unit  h Bellc-lle-en-Mer  ou 
au  fort  de  Mers-el  Kebir. 

Spectacle  plus  <louloiireux  encore  ! le  condamné  à mort  marche  au  milieu  d'un 
l>eloioii  de  douze  vieux  soldats,  dont  rabattement  prouve  qu'ils  répiipiienl  au  métier 
de  l>oiirreanx.  Des  batailloiis  du  même  corps,  sans  armes,  suivent  |>our  assister  *a  ce 
terrible  exemple.  Le  condamné  s'avance  d’un  pas  fenne,  fumant  son  brûle  gneutr 
avec  une  apparente  tranquillité.  Quelles  pensées  ragiteni?  est-il  lorluré  par  les  re- 
mords, attendri  par  le  re|>enlir,  é|¥)iivanléde  ce  qui  l’allend  de  l’autre  coté  du  imn- 
l>eau  ‘f  Non;  une  seule  idée  le  préocciqM*  : il  songe  à loinlier  avec  courage  ; il  a |»eur, 
non  de  la  mort,  mais  du  mépris  de  ses  camarades;  c'est  assez  d'élre  odieux  par  son 
crime,  il  Uichc  de  ne  |vts  être  vil  par  sa  lâcheté.  Le  voici  à la  place  fatale;  il  met 
un  genou  en  terre,  il  refuse  le  bandeau  qu’on  lui  présente,  il  use  du  dernier  pri- 
vilège do  commander  liii-méme  le  feu.  line  détonniion  retenlii;  quatre  bomines  ont 
visé  h la  télé,  quatre  au  ventre,  quatre  à la  poitrine  : le  condamné  tnmbi';  et  si 


* Il  vrall  iniiillc  île  rppmflHirc  Ici  li*s  rMilPnn«  lUn*  V/^unt^^ire  mitilairr,  le*  règlp- 

ntnita  rl  le  livre  de  ^1.  nnrjit  l.auUe  Hir  la  iH'iullIt*  tnllil.iire  Non*  renvi?yt»n*  aïKM  fK>«  terleun  X l'»r 
llclede  M M<H*eAti  CliriUophe  snr  le*  tVIeiim. 


Digitized  by  Google 


L’AIIMI'tK.  «I 

<|uelque  élincello  île  vie  lui  reste  em-ore,  un  îles  golilals  leeliaiüe  son  aime,  et,  d iin 
eoup  à ImiuI  porlant  dans  la  leui|>e,  aelièie  le  iiioriliond  ensanglaiilé.  Ali!  pni*a|Ue 
la  peine  de  mort  ii’esl  pas  encore  rayée  de  nos  codes,  jiourquoi,  du  moins,  n’épai- 
gne-(-on  pat  ii  nos  soldats  un  pénilde  fratricide?  d'nii  vient  qu’on  ne  livre  pas  les 
cuiidauincs  militaires  aiii  bonrreaut  de  profession  ? C’est  que  des  prestises  d’hon- 
neur environnent  le  soldat  jusque  dans  l'iiinuiiiinie,  et  qii’oii  a voulu  que  son  sup- 
pliée ressemblât  ii  la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 


t,ANTI\ES.  (KMTTE  MILITAIIIE.  l'REMIER  JOIK  UE  I.  AN 
CAROiTIER.  C ANÏIMÈRES.  RI. A NCII  I.SSEl  SKS-\  I V A N- 
niÈRES.  CANTIMEH.S.  ENFANTS  UE  TROL’PE. 


Passons  à de  moins  sombres  tableaux.  Uaiis  notre  analyse  de  la  journée  du  soldat, 
nous  avons  omit  a dessein  1rs  cantines,  assez  fréquentées  pour  mériter  un  para- 
graphe spécial 

Les  tables  de  la  canliue  sont  (tarnies  de  bouteilles  du  malin  au  soir.  Sur  des  bancs 
de  Imis  se  snocèdenl  sans  cesse  des  couples  qui  trinquent  fraternellement,  car,  sui- 
vant un  aiinme  des  casernes,  nn  wUlal  franç/iu  tir  boit  jamait  iml.  La  civilité 
eiifte  que  l’individu  altéré  cherche  un  confrère  pour  lui  tenir  tète,  et  il  ne  manque 
jamais  d'en  trouver.  S’il  ne  fait  |>oiiil  les  premières  avances,  si  sa  générosité  a be- 
soin dT'Ire  sliniiilée,  un  camarade  lui  adresse  l’invariable  formule  du  bonjour  mi- 
litaire : l‘ayc>-lu  In  i/oHfle.’’  El  la  réponse  est  rareineul  négative.  Celui  <|ui  reçoit 
une  Irllre  charger  cnnlrarle  l'obligation  de  laisser  une  |>arlie  de  ses  fonds  entre  les 
mains  du  canlinier.  • Allons,  suivez-moi,  les  autres;  1/  a grat  aiijnnrd’bui  : mon 
père  s’est  frnr(a  d’ dix  francs,  j’  paye  une  govilc  mililaire.  • Celle  qualification  dé- 
signe uii  grand  verre  rempli  de  (ord-èo^ana;  jusqu’aux  bords.  .Sans  mal  augurer  de 
l’énergie  digestive  de  uns  lecteurs,  nous  présumons  que  la  plupart  n'accepleraieni 
pas  volontiers  celle  |>nlilesse. 

C’est  principalement  le  premier  jour  de  l’an  que  la  cantine  regorge  de  visiteurs. 
L’usage  de  se  souhaiter  une  bonne  année  accompagnée  île  plnsirnrs  mure*,  équivaut, 
pour  les  soldats,  à celui  de  s’offrir  une  goalle,  également  ansnnpagnée.  A force 
il'honnéielé*  réciproques,  il  y a peu  d'hommes,  au  déclin  de  ce  grand  jour,  qui 
soient  capables  de  suivre  géométriquement  le  plus  lonrt  chemin  d’un  point  à un 
antre.  La  discipline  s’est  relâchée,  et  l'on  eti  profite  amplement.  On  se  couche  au 
milieu  d'un  monde  imaginaire  créé  par  les  va|>eurs  de  l’ivresse,  et  qui  se  dissipe 
avec  elles;  mais,  le  lendemain,  que  le  réveil  est  triste I nn  se  frotte  les  yeux,  on  se 
cherche  : « Oii  donc  est  Pierre  ? — A la  prison  de  ville,  pour  avoir  tiré  le  sabre 
contre  un  Imurgeois.  — Où  donc  est  Jean  ? — A la  salle  de  (lolice,  pour  dispute  de 
raharel.  — Où  donc  est  Paul?  — Ab  ! le  pauvre  diable!.  . il  a insulté  un  lieutenant 
dans  la  rue  ; il  a levé  la  main  sur  lui  ; mais  ou  aura  égard  'a  son  état  d'ivresse,  et  il 
ne  sera  probablement  condamné  qu’aux  compagnies  de  discipline.  • 
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[)aius  ce  |tays  de  la  cantine  est  uii  i>tre  aburigciii^  le  cnrottirr,  enjôleur  de  cons- 
crils,  iiamleur  de  hatailUs,  dont  il  s'est  lemi  b distance  res(icctucuse,  el  dans  ses 
eomplaisanres,  dans  ses  récits  emphatiques,  dans  ses  llatieiises  a)>oslroplies,  guidé 
uniquement  par  le  désir  de  i ilxMer  aiii  dépens  d'autrui. 

Il  y avait  eu  4852,  dans  le  O"  réuimenl  de  lanciers,  un  cuisinier  en  pied  noramé 
(iénot,  buveur  comnie  une  é|>onge  et  caroitier  infatigahle.  Il  s’enivrait  fré<|uem* 
ment  d'eau-de-vie,  et  un  jour  qu’il  avait  été  saisi  par  le  froid,  il  serait  mort  asphyxié 
si  on  ne  l’avait  enterré  dans  le  hunier.  Sa  formule  de  pétition  était  : a Ifonjuur,  bon- 
soir, tu  vas  lu'  payer  la  Koiilte;  ■ et  il  fallait  obéir  ou  dégainer. 

lu  soir,  renirant  au  quartier,  il  a|>erçoit  un  nouveau  venu  parmi  tes  soldats  de 
la  garde  de  police  : ■ Uonjour,  l>onsoir,  lui  crie-t-il;  Tes  un  nouveau,  tu  vas 
m’  payer  la  goutte.  J’ te  fais  la  cuisine;  c'est  mon  droit.  » 

Le  soldat  avait  été  averti  des  exigences  de  Génoi,  et  il  répondit  sans  s'émouvoir  : 
« C’est  possible,  mais  je  ne  te  payerai  rien  du  tout. 

“ Tu  me  r'fuses  ? 

— Positivement. 

— .Mors,  mon  garçon,  nous  nous  alignerons. 

— Ça  me  va.  » 

On.  prend  rendez-vous  pour  le  lendemain,  et  après  rap|>el  d’onze  lieiires  ou  se 
rend  sur  le  terrain.  Celui  qiieGénol  avait  pris  pour  une  recrue  était  un  reiiiplaçani 
qui  avait  déjà  six  ans  de  service,  el  qui  soutint  de  pie<l  ferme  les  attaques  de  son 
advei-saire.  Il  le  laissa  s'escrimer  inutilement,  le  ménageaiil,  el  opposant  le  plus 
imperturbable  sang-froid  à la  fuieiir  du  cuisinier  deniMvre.  bnfin  celui-ci  reçut  un 
coup  de  pointe  sous  raissellc  droite. 

« Bonjour,  bonsoir,  • dit-il  en  prenant  possession  d'uu  lit  d’hôpital,  qu'il  ne  de* 
vau  pas  occuper  longtemps  : un  quart  d'heure  après  il  râlait  II  resta  plusieurs 
minutes  sans  prononcer  un  seul  mol,  puis  on  reniendil  murmurer:*  Bonjour, 
Ivonsoir.  • Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Les  cantines  sont  tenues  par  des  femmes  de  sous-ofHciers  désignées  par  le  colo- 
nel, el  qii  il  ne  faut  |>as  cmifotidre  avec  les  tdanehisseuses- vivandières.  Celles-ci, 
femmes  de  sapeurs,  de  lambours.  ou  de  simples  soldais,  sont  reconnaissables  b 
leur  chapeau  ciré,  b leur  corsage  bleu,  b leur  ju|>c  écarlate,  biles  colportent  de 
i’eaiHle-vie  dans  un  tonnelet,  et  suivent  b pied  les  régiments  en  marche,  tandis  que 
les  vivandières>caiUinière5,  à la  léte  d'un  élublîssemenl  plus  stable,  achètent  une 
eharrelie  pour  se  transporter  avec  leurs  l>agages.  Pour  obtenir  le  privilège  de  dé- 
biter des  liqueurs  alcooliques,  il  faut  élrc  légitimement  unie  b un  militaire  en  acti- 
vité dans  le  corps,  cl  les  colonels  ne  doivent  accorder  aucune  {>ermission  de  mariage 
qui  aurait  pour  résultat  d’excéder  le  iioiiibre  de  eantinières  délcniiiné  par  l’orduD- 
nanee  du  1'**  mai  1852.  OeiU'  ordunnanee  règle  en  même  temps  celui  des  enfants 
de  troupe. 
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Le«  vivandières  suiil  nées  pnur  la  liiierrc  e(  pour  l'aniuiii'.  Il  en  est  de  surannées 
(|ui,  sur  les  huiles  Chaiimonl,  porlaieni  à boire  aiii  derniers  défenseurs  de  Paris,  el 
qui  diseni  : i Telle  que  vous  me  voyer..  mon  mari  a reçu  qtialone  blessures.  ■> 
l.’armée  garde  le  souvenir  d'Anloinelle  Horon,  eanlinière  du  25*  de  ligne,  décorée 
de  la  Légion  diinnnenr  au  siège  d’Anvers,  en  décembre  1852.  Hans  les  aclions  les 
plus  chaudes,  elle  courail  de  rang  en  rang,  dislribiiail  ses  li<|uides,  eshorlait  les 
conscrils,  relevailles  blessés,  el  passai!  enire  les  Irancbéeset  la  ciladellc  pour  aller 
porter  à boire  a des  délacliemenis  isolés.  • Anioinellc  Moron,  eanlinière  du  25'  de 
ligne,  dit  Tordre  du  jour  du  21  décembre,  donne  des  preuves  journalières  de  cou- 
rage et  de  dévouement;  elle  a retiré  sous  le  feu  de  l’ennemi  nn  mineur  qui  élail 
Uiinbé  dans  un  fossé  ; déjà  elle  avait  en  son  chapeau  traversé  d’une  l>allo  en  secou- 
rant un  blessé,  et  elle  avait  cherché  un  brancard  pour  en  transporter  un  autre,  an 
milieu  des  bomlies  et  des  boulets  : elle  mérite  la  reconnaissance  de  Tamiée.  i 
Celte  femme  héroïque  avait  alors  environ  trente-dcui  ans,  les  cheveux  bruns,  la 
physionomie  expressive,  la  taille  peu  élevée,  mais  le  corps  robuste.  Les  soldats  l’ai- 
maient et  la  respectaient  h l’égal  d'une  smur  de  charité. 

Les  vivandières  passent  pour  avoir  les  moeurs  faciles  ; mais  ne  faudrait-il  pas  que 
ces  femmes,  isolées  au  milieu  d’une  population  mascniine,  fussent  des  citadelles  bien 
imprenables,  pour  résister  aux  attaques  d’une  légion  d’adorateurs?  leur  périlleuse 
position  n’eicusc-l-elle  pas  quelques  faiblesses?  el  si  leurs  maris  sont  lolalemeni 
dénués  de  philosophie,  ne  peuvent-elles  leur  répéter  ces  paroles  foudroyantes  d’une 
cantinièrc  k son  époux  outragé  : • Tais-loi  ! lu  n’es  qu'un  égoïste.  » 

Jamais,  dans  ses  amours,  la  vivandière  ne  s’abaisse  jusqu’au  pékin  : l’état  mili- 
taire est  pour  elle  la  noblesse,  el  elle  ne  veut  pas  déroger,  lin  bourgeois  lui  ferait 
inutilement  une  cour  assidue  ilnraiil  plusieurs  années  coiisécnlives  ; on  ne  la  sé- 
duit que  sous  l’uniforme  : si  vous  voulez  lui  plaire,  engagez-vons 

l.ecantinier  ou  cainbiisiei  s'elface  devant  sa  femme.  .Snblal  calmreliei . renonvanl 
il  tonte  esp<‘ce  iTavancemeni,  il  ne  se  pro|Nisi‘  qui-  de  s'enrieliir  en  débitant  ses  den- 
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rèas.  Cuii)|M(issaiil  a hi  délre)»se  ilc  camniades,  î)  leur  prùte  aisément  de  rargeiit, 
avec  mi  sans  înlérÔl.  I)  est  suuveiil  possesseur  d\iii  chien  caniche  qui  suit  les  traces 
du  grand  Mtiniio.  I.e  tidèle  cmii|Kigiion  du  canlinier  fuit  le  inurl,  iuaix*lie  sur  trois 
pattes,  porte  dans  lu  gueule  un  hillel  d’Inipilal  quand  il  joue  le  rôle  de  blessé,  mord 
les  soldats,  se  laisse  caresser  pur  les  oflleiers,  et  accompagne  toujours  la  garde  tiiuii- 
taule  de  la  caserne  à la  place  d'armes. 

Les  enfants  de  troupe  sont  des  lils  légitimes  de  soldats,  caporaux  et  sous-ofticiers 
décédés  ou  en  activité.  Leur  admission  est  proposée  |»ar  le  chef  du  corfis,  et  décidée 
par  le  lieutenant  général  commandant  la  division.  Les  lils  d ufliciei^  ne  sont  reçus 
qu'à  défaut  d'aulres,  et  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre  sur  la  demande  des 
chefs  de  corps  et  des  comiuaudanls  de  divisions.  On  admet  les  eiifauls  de  troupe  à 
deux  ans,  si  le  père  et  la  mère  foui  partie  du  corps,  et,  dans  le  cas  contraire,  à huit 
ans  révolus.  A quatorze  ans,  ils  sont  tenus,  sous  |>oine  d’exclusion,  de  servir  coiiitiic 
tanilmurs,  clairons,  irunipeltcs  ou  tuiisieieiis,  eu  attendant  qu'ils  nient  I âge  de  s'en- 
gager. Destinés  {>ar  leur  naissance  nu  service,  c<s  eitfanU  partagent  {Huir  le/^éAinUmc 
raversioii  des  vieux  lroul>a4luurs,  et  compafeiit  Uèreiueiit  leur  précoce  expérience 
avec  la  gaucherie  des  recrues  nuuvclkMiieiil  débarquées.  Grundissaiildaus  les  casernes, 
ils  appreiiiicul  de  Imiiiic  heure,  |>our  |>eu  qu*ils  aient  des  dispt»silions  nalure)les,  à 
jurer,  à boire,  a liimer,  à jouer  de  la  canne.  Ileureuscnieiii  que  leur  éducation  ne 
se  borne  pas  à rac<|uisi(iuii  de  ces  précieuses  qualités,  etqii  ils  recueillent  I bérilage 
du  courage  et  du  dévouement  paternels. 


Ct>MPAGME  IIOHS  KANO.  V.VGUKMKSTKK.  PKKHUOtIKK. 
MAITRK  D’AKMKS.  Dl'KLS. 


Outre  les  soldats  qui  fout  le  service,  il  est  dans  tous  les  corps  des  soldats-ouvriers, 
tailleurs,  bottiers,  armuriers,  selliers,  maréchaux  ferraiiU.  personnages  plus  indus- 
triels que  militaires.  Ils  rornient,  sous  les  ordres  du  capitaine  d liabillement,  la  corn 
pagiiie  ou  peloton  hors  rang,  de  laquelle  dépendent  aussi  le  v.igiiemeslre  et  le 
péri  uquicr. 

Le  vaguemestre,  facteur  du  régiment,  est  un  sergenl-niajor  dans  ritifaïUerie,  et 
dans  la  i*avaleric  iiit  adjudant.  Il  reçoit  sa  commission  du  conseil  d'administration. 
Il  relire  de  la  poste,  sous  sa  responsabilité,  les  lettres,  jvaqueLs,  argent  et  effels,  et 
les  répartit  iinracdialoment,  sans  exiger  peisoimelleraenl  aucune  rétribution,  entre 
les  sergents-majors  des  conipagnit^,  qui  les  distribuent  au  moment  de  ra|>|>eL  II 
remet  Ini-ménio  les  lettres  adressées  an  colonel  et  aux  sjildals  de  la  compagnie  hors 
rang. 

Qii  iml  arrive  une  lettre  chargée  toujours  impatiemment  attendue,  les  londs  qu  elle 
contient  ne  sont  perçus  qu'avec  des  formalités  dont  le  hul  est  d en  assurer  la  remise 
intégrale.  Le  soldat  qui  vient  de  im’voir  un  souvenir  matériel  de  ses  parents  ou  <lc 
ses  débileni-s  |MUle  son  mandat  ehez  le  sergent-major.  On  inscrit  sur  le  firrr  ttes 


Digitized  by  Google 


I.AIIMKK. 


nr» 

I [■(  uimaisiuneis  lp  nom  des  lirni  ilc  di‘|>ar(  cl  d'arrivée,  la  date  de  l’arrivée,  les  nom 
et  prénom  dn  deslinalaire  ; le  précieiu  mandai  passe  enirc  les  mains  du  vajtiii'- 
lueslrc  qui  loiiclie  rargeiil,  et  le  rap|M>rlean  sergent-major  ; celni-ct,  en  préseinv'^  de 
l’orfieier  de  semaine,  remet  la  somme  an  soldat,  libre  enlin  de  jouir  de  son  Inisor, 
après  avoir  signé  on  fait  une  crois  sur  le  livre  des  reennnaissanres. 

En  campagne,  le  vaguemestre  escorte  les  équipages  qui  sont  porliéi  à dos  de 
mulet,  à la  suite  de  l'armée. 

Kacélieus  comme  un  gascon,  alerte  comme  un  enfant  de  Paris,  bavard  comme  une 
vieille  commére,  cl  passablement  ivrogne,  le  perruquier  de  régiment  a eonservé 
sons  l'uniforme  presque  tonies  les  allures  dn  Figaro  civil.  Il  perle  sous  le  bras  les 
iuslruinenls  de  supplice  avec  lesipiels  il  se  vante  de  faire  une  barbe  par  minute.  .Ses 
pralii|ues,  bêlas  t sont  viclîmi'sdc  scs  prèle  ni  ions 'a  la  célérité,  cl  quiconque  sori  de  ses 
mains  avec  trois  balafres  seulement  doit  s’estimer  aussi  benrens  qu’une  sentinelle 
jierdue  qui  échappe  aiu  liallcs  des  avant  postes.  Scs  ciseaux  ne  sont  pas  moins 
ilévaslalenrs,  et  détériorent  sans  pilié  les  plus  belles  tètes.  Il  est  constamment  placé 
entre  les  deux  cornes  d'nn  dilemme,  la  cmiuelleric  des  soldais  cl  la  tvranuie  de 
l'ordonnance  ; s’il  coupe  les  ebevenx  trop  court,  s'il  les  réduit  aux  dimensions  fixées 
par  le  règlciiienl,  il  provoque  le  ressenlimeni  du  soldat  qu'il  prive  d’un  ornement 
naturel.  S’il  laisse  des  touffes  et  des  boucles,  il  s'expose  aux  reproebes  du  caporal  : 
ernelle  perplexité  ! 

I.e  perruquier  louclie  niensnellement,  sur  les  fomlsde  l'ordinaire,  dix  cenlimes 
par  homme  qu’il  rase  ; deux  fois  par  semaine,  aecompagné  île  l'adjudant  de  service, 
il  va  raser  les  malades  et  les  détenus. 

I.e  m.iltre  d’armes,  exempt  de  service  comme  les  membres  de  la  compagnie  hors 
rang,  est  ordinairement  un  sous-ofllcier  qui  enseigne  avec  un  égal  snecès  l’es- 
crime, la  danse,  le  bâton,  et  même  la  savate.  Fier  île  sa  seienee,  il  n’écliange- 
rail  pas  sa  position  conirc  un  grade  supérieur,  s’il  lui  fallait  renoncer  au  plaisir 
d’apprendre  h ses  camarades  le  conire  de  quaric  et  leeonire  de  tierce.  Bans  les 
assauts  d'armes,  il  rivalise  avec  les  professeurs  civils  |>nr  l'Iiabileté  de  son  jeu, 
el,  le  lendemain  du  jour  où  il  s’esi  signalé,  il  montre  avec  orgueil  eetic  réclame 
insérée  dans  les  journaux  ; « En  assaiil  d’armes  donné  dimanche,  au  bénélice  de 
M.  N.,  cx-preinier  maître  du  .“>ll*de  ligne,  a clé  très-remarquable;  Ions  les  premiers 
innilrcsdes  régiments  de  la  garnison  de  Paris  se  sont  fait  un  devoir  d’y  paraître, 
et  on  a siirloul  admiré  le  jeu  de  MM.  ; tous  ceux  qui  ont  assisté  h cet  assani 
ont  rendu  justice  pleine  el  entière  aux  représenlanls  que  l’armée  avait  envoyés  h 
letlc  cérémonie  inililaire.  » 

I.e  maître  d'armes  inlervient  dans  Ions  les  duels.  Deux  soldais  se  sont  insultés  nu 
frappés  ; ils  exposent  Icnrs  griefs  réciproques  il  leur  lieiilenanl,  qui,  s'il  juge  le  cas 
grave,  sans  se  compronieltre  paruneanlorisalinn  positive,  leur  dit  d’un  Ion  Imiirru  : 
• Ça  ne  me  regarde  pas;  allez  Irouverlc  maître  d’armes.  i Ce  dernier  règle  les 
conditions  el  fournil  les  ormes  d'un  combat  rarement  meurtrier.  L’effusion  de 
quelques  gnulles  de  sang  satisfait  l’honneur  offensé  ; mais  la  querelle  est  plus  sé- 
rieuse, quand  elle  s’esi  élevée  entre  des  bonimes  de  divers  corps.  Aux  causes  de 
V.  Il 
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(iésiiitii)i)  aniéiiruiTs  à l enirée  au  srrviif»,  la  ilirfvmur  <lc  pays,  il«‘  mœurs,  ilc 
«lialci'le,  tle  caraclèio,  s*ailjuignnil,  dans  le  umrs  de  In  vie  uiilitairc,  des  haines 
<m;;i'iidiées  par  Tesphl  de  ci»rps.  Ciiaqiie  réf'iment  so  croit  su|HTieiii  nn\  autres. 
La  rivalité  n’eikisle  pas  seulement  entre  la  cavalerie,  qui  appelle  les  ranlassins 
jwufit'-iniilouXf  nou»-picil»  dr  (fiu'lri's,  et  rinfanlerie  qui  riposte  par  les  roots  de 
(jrands  imuseiirs  et  «le  er«//i»i  dv  cheval  f les  «livisions  et  subdivisions  d une  rm'me 
arme  aspirent  à la  primauté.  Des  animosités  traditionnelles  ont  souvent  |>ris  nais- 
sance <lans  une  faveur  accordée  à lel  ré;:imeut  an  préjudice  de  tel  niiln*. 
dans  dos  moditicaiions  d'uniforme  ordonnées  pour  celni  ci  et  refusées  h celiii  lii . 
i^es  discussions,  amorties  par  le  calme  de  la  vie  de  üarnis^m,  se  raniment  plus 
vivaces  «pie  jamais  durant  la  ituerie,  au  moment  où  l'union  est  indispensable. 

I.es  duels  suivent  la  marche  ascendante  ou  décroissante  de  Tespril  militaire.  La 
^ardo  imt>érialecoinplait  dans  son  sein  des  troupiers  qui  provoquaient  un  homme. 
I>arce  qu'ils  M'oioioicufpoaxou  p/i//xif/iic,  mm  fditsffuc  sa  musique ^ et  l'indivitlu  qu'ils 
avaient  regardé  de  travers  avait  d'excellentes  raisons  |)onr  faire  un  testament.  Les 
duels  se  mnltiplicrcnt  apri*s  IK5(t,  eiccsscrciii  avec  l exaltation  Mliqiiense  de  <*ene 
époque.  Kn  Afrique,  où  la  cuerre  est  implacable  et  acharnée,  nos  sohl.-iis  loiinient 
souvent  lis  uns  contre  le>  autres  des  armes  qu'ils  devraient  réserver  b In  défaite 
des  compaunons  de  l'émir. 


tAVALKRIK.  SA  FORCL.  LTA T-M AJOli  HBtlIMI-M.  COMPOSl 

1I0\  D’i  \ i:s<:  ADHOrS.  CORRKSIMtNDANCl-;  DKS  T.RADKS  DK  I,  A 
t AVALKIIIK  VVKC  CKt  X DK  1.1  NK  A MK  It  I K.  OKHCIKIl  DK 
t AVALKItlK.  KNCiAOKS  VIK  DU  CAVALIKti  SOWI- 
RIKS.  PANSAtiKS.  N 0|]  |ï  IH  TL  R K.  KLASSKS.  COIt- 
VKKS  DK  POMPK,  DKCLIlli;.  DK  lOl  IlItAr.K. 

<;AHDK  D iUhIRIK.  CAItAllIMKItS.  CLIKAS- 
SIKUS.  IMIAC.ONS.  L\M:IKR.S.  III  S- 
SAItDS,  CIIASSKI  RS.  CIIASSKl  RS 

ii'AKRiyuK  i;t  spahis  ré- 

fillLIHRS. 


Toute}»  tes  précédentes  esquissi^  s'appliqueraient  exactement  an  cavalier  si  les 
soins  de  sa  monture  iraiitnnenlaieiil  ses  charges  et  ne  diruiiiiiaient  ses  loisits.  Il  en 
léMillc  des  dilférences  morales  que  nous  ne  devons  point  négliger. 

La  cavalerie  fian^aise  comprend  soixanledrois  légiiiieiils,  siilNlivistN  chacun  en 
cinq  escadruiis  et  seire  pelotons  *. 


* Onltimiann-  'lu  iw  isio  l iif  onliMifiarici*  <hi  » m.ir.  is't  rtkhitl  «k  «ix  » cirH|  Ir  iNmil>n- 

tiiTï  escattrmto. 
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.NOMHIUl 


ARMES.  UK.S 

(jnisM;  cuTaierie  |(]arabînlm. 2 

ou  de  rt-ær^i*.  U’.iilrassicri <0 

Cntalerif  mi\tcuu  | Draeoiu 12 

de  liftne.  i l^iicicn K 

Ir.has.v’ure t,l 

r.ha*M*tin  d*Afri(|U(‘. ...  7 

llittsard». 9 


(>l 


On  coiriplc  on  mitre  on  Algérie  oin(|  escadrons  de  spahis  iv^nliois,  «iiuqiicls  la 
)H)piilalion  indigène  a fourni  son  coiiliiigont. 

L:i  coinposilion  de  rélat-inajor  d’iin  régiment  do  cavalerie,  et  celle  de  clia(|iio 
i*soadrun^  sont  ainsi  fixées  : 


Ê T A T - M A J O R. 


PIED  HE  PAIX. 


CoUmH 

I ieutenanl-coloaei 

(^bcfa-d'eacadroii 

Major 

Capitaine  insirurleur 

Adjudanla-majors 

TrtSorier 

Adjudant  au  IrtWier  ( tieuleiinnt  ou  aouadieulenanl 

onicicr  d'habillonicnt 

INirie-eirtidard 

ChinirKicD'major 

(ddrurgiriHaide 

AdjudanlS'Soua-ofTirirr»  . . 

Adjudaul  vagucnio*lrc 

Veimiiaire  en  premier  

VéierinaiiTriiM'eoiid.  . • . 

Tn>iii)>rMe'm:ir(‘elial  des  logis) 

Tromi>cnc  (brigadier) 

ri!L4>Toa  noas  ai\o. 

Mallri's  ouvriei’H 

Mareeliaiix  di's  lugis 

hrigadler-founner  d’t*lal-iii.njor 

Rrigadirrs 

t^valieni 


OFFICIERS. 

TROUPE. 

CIIE 

1 

? 

VAUX 

” 

& 

H 

i 

1 

! 

H 

1 

2 

i 

2 

1 

2 

2 

1 

1 

1 

4 

! 

1 

1 ' 

i 

1 

2 

1 

t 

i 

t 

1 

4 

1 

4 

6 

.78 

1 

60 

29 

7 
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COMl'OSmoN  h’I  \ tSCADHON. 


t>  I F.  n n F PAIX. 


r.llKVAIx|j 

omr.iERs. 

TROtJPK. 

& 

s 

f 

' 

s- 

H 

i 

? 

(,u|>iliiiiH‘ roiiiinandAiil . 

t àipilaine  (*ii  uToiid  .....  

Liculenanl  en  preniu‘1  ....  . 

Lioiitenarit  en  mc«>m«1 

SiiuS'Iieulenaiit . 

MarCchniit  des  l«>gi!>  ch«'l. 

MnrtThniu  dos  logis 

Maréchal  «Ick  logis  hnoTicr.  ...  

Itrigadier  etève  fosirrier 

Rrigadien 

idc  r'elasM"  ’ 

1 Cavaliers  1 , „ iiii«niU's . 

Maréchaux  rrrraiils.  

rr«»mpeU(» 

t 

1 

1 

i 

•» 

1 

r> 

1 

1 

ti 

32 

69 

20 

3 

3 

1 

2 

1 

s 

1 

e 

1 

i 

12 

32 

«9 

H 

MH 

8 

122 

Ou  voit  que  les  grmles  sont  les  mêmes  ilans  riiirautcrie  que  (lans  la  cavalerie, 
jusqu’à  celui  de  niarét  lml  «les  lo^is  dief  excliisivemenl.  A (Kirlir  «le  c*e  dernier,  U 
eoiieonlauce  s'éUiliMl  «le  la  maniiTe  suivanle  : 


Maréchal  des  louis  <*lief. 
Maréchaux  «les  louis. 
Maréchaux  «les  logis  huirriers. 
Krigndier  élève  hmrnei . 
Ilrigadiers 

l'rumiuHie  maréchal  d<*s  louis 
Tn)nit>eUc  brigadier. 


StMgenl-major. 

Sergenls. 

hmrriers. 

CaptH’al  «‘li'Ve  hmrrier. 
(',a|>oraiix. 
ran]lH)ur*inaj«>r. 
t.aporal  (amlmiir. 


I^s  ofliciers  de  cavalerie  sont  plus  pimpanis,  plus  séducteurs,  plusséinillauls  que 
les  ofOciers  d’inrantei  ie.  ouoiqiie  leiii's  apfK)iiiiemculs  soient  modiques,  et  parfois 
écornés  |>ar  «les  perles  de  chevaux,  l’éconoinie  u'esl  point  leur  vertu.  Ils  pro«ligiieul 
l’argent  et  usent  de  leur  crédit  avec  une  aisjmce  «le  genlilslMMiiines.  Ils  écli|»«*ut, 
|iar  le  faste  «le  leurs  «h'penses  au  café,  leiii'S  c«dlègiies  de  riiifuiitene.  Ils  seinhleiil 
avoir  besoin  de  plus  «rémotions,  de  pins  d’agitation,  de  plus  de  plaisirs  |Ntur  se  dis- 
traire de  s«iins  pénibli^  et  lebutaiits.  Ils  cherchent  «lans  les  cerclw,  aiiprw  du  Im’oii 
sexe,  l'oubli  «les  chevaux  et  «le  l'écurie;  et  la  rmlesse  «le  h'm  Ion,  la  briis«jueri«‘  «le 
leurs  luanières.  iapp«*lleut  rarement  le  lieu  «»ii  iis  ont  souvent  |>assé  la  maliiuV. 


' ce  <M«nl  !«>  grrn*iiri'Ml(;  la  «‘xvalt'rk. 
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I.i-s  S4>iii-(illU'U'ni  oiitli^ri»s»'»l 
l'iHori'  sm-  h-iiiTi  sii|H'i  ii'iii-s  |«ir 
li'iii  liimni'  liiiiHPiii-,  l«•Ul■  liliérii- 
leur  aisaiHT  li  air  >!'•- 
UTiniiii’-  lamli»  M''*' 
il’iiiranlprir  ii’iMi-vpiil  (tiii'ii-s 
leurs  (irélpiilions  nmquoraulcs 
all-Jpssiis  «les  urise-IUs,  les  S4>lis- 
uinriiTS  •Ip  ravalorie,  plus  sn-IU's 
fl  plus  audacieiu.  csfrcful  sur 
les  jf uucs  nilfs  ilf  la  flassr’  luuii  - 
«coisc  la  luanufliiiiif  iiilluciiri' 
de  leur  l»uuie  iiiiiie. 

I.es  armes  de  la  eavalcrie  seul 

|H)ur  les  eambiiiiers . le  sabre 
druil  tui  lnllr^  le  pislidel  el  la 
baclielle  ; pour  les  cuirassiers, 
la  laite  et  le  pislolel  ; la  cavale- 
rie iiiivle  el  la  cavalerie  léiière 
(siiieul  le  sabre  à la  Mtmiimi- 
nncij.  Lesdraniuis  mil  lut  fusil 
sauslsiiouuelle.i|ui  leur  periuel 
de  remplir  au  l•cslliu  riiflire  de 
liraillems  II  y a par  rénimeul  de  lanciers  deiii  esi-adruns  de  lirailleurs,  anués  de 
lumisrpielmis,  el  exens-s  au  lir  à cheval. 
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Les  iiiiiforiiies  de  lu  einalccie  siirpassenl  cii  niuRiiiHeciicc  ceux  de  Ions  les  uiilivs 
eorps.  Uiehes  iwlisses.  amples  dulmaiis,  léfjcrs  C7.a|)skiis.  él(5ganls  shakos,  casques 
aux  crinières  ondoyantes,  lui  ont  clé  prodigués.  Le  hieu  céleste,  le  aris  argentin, 
le  cianioisi,  le  garance,  l’ourorc,  le  Joiupiille,  l’écarlate,  le  noir,  leldanc,  le  vert, 
s'unissent  sur  les  vêtements  des  lanciers  et  des  hussards.  La  lieauté  du  costume,  la 
noble  tournure  du  cavalier  en  selle,  l’avantage  de  dominer  la  foule  du  haut  d'un 
hucéphale  normand  ou  mecklemliourgeois,  sont  autant  d’appüis  qui  attirent  dans 
la  cavalerie  plus  d'enrôlés  volontaires  que  dans  les  troupes  à pied.  Vous  n'avez  ja- 
mais été  fort  en  version  grecque,  jeune  homme  ; l’iniversilé  vous  a donné  peu 
de  science  et  beaucoup  de  pensums  ; vos  professeurs  vous  ont  prédit  que  vous 
mourriez  sur  l'échafaud;  échappé  du  collège,  vous  montrez  un  go&t  prononcé  pour 
l'eslamiiiet,  la  poule,  la  bouillutle  cl  les  grisettes.  Que  fait  votre  fainille,  désolée 
au  point  de  regretter  les  lettres  de  cachet?  elle  vous  insinue  que  vous  n'étes  bon  qu’au 
métier  des  aimes,  et,  pressé  sur  le  choix  d’un  état,  inca|>ahle  de  rester  assis  devant 
un  bureau,  vous  optez  pour  la  cavalerie.  Lu  faux  éclat  vous  a séduit;  mais  apres 
<|uelques  jours  d'épreuve,  quel  cruel  désappointement  I Vous  es|iériez  de  nobles 
oeciipalions,  et  vous  êtes  soumis  à une  lèche  de  palefrenier  ! vous  comptiez  vous 
|iarer  d'un  superbe  uniforme,  et  la  plupart  du  temps,  vêtu  d'un  grossier  panUilun 
d’é'curie,  les  pieds  nus  dans  de  rudes  sabots,  vous  piétinez  sur  le  fumier  ! Aussi, 
i|uand  vous  saisissez  la  plume  pour  écrire  b votre  famille,  votre  lettre  est-elle  le 
triste  exposé  de  vos  tribulations. 


• Mes  cheis  parents. 


• lai  présculo  a pour  but  de  vous  annoncer  que  je  me  porterais  à merveille,  si 
je  n'étais  courbaturé  des  pieds 'a  la  télé.  Cette  circonstance  ne  vous  paraîtra  nulle- 
ment surprenante  quand  vous  aurez  idée  de  rexislencc  que  je  mène.  Vous  me 
plaindrez,  je  n’en  doute  point,  malgré  vos  griefs  contre  moi,  et  vous  conviendrez 
qu'il  vaut  mieux  être  clerc  de  notaire,  saule-ruissean,  on  même  garçon  herliorisie, 
que  de  servir  dans  la  cavalerie. 

■ La  trompette  nous  réveille  à six  heures  du  matin.  Si  nous  n’avions  pas  l’agré- 
nient  d’ôlrc  au  mois  de  novembre,  ce  maudit  instrument  relenlirait  dès  quatre 
heures  cl  demie  ; mais  scs  accords,  junir  être  plus  tanlifs,  n'eu  sont  |>as  moins  exi- 
geants. Les  sonneries  sont  les  grandes  régulatrices  de  notre  journée  ; les  soldats 
qui  ont  de  l’oreille  savent  reconnaître  la  signifiralion  de  rhaeiine  d'elles,  et  les  in- 
lerpri'tent  (wr  des  paroles  correspondantes.  On  sonne  le  déjeuner  des  chevaux  : 
• Dumii'i  la  botte,  donna  la  botte.  • On  sonne  la  maineuvre  : • Oh  ! les  pierre* 
en  bois!  les  pierres  en  bois.  » Ou,  pour  varier  : « Oh  ! les  maladroits  ! les  mala- 
droits. 1 Celle  langue  imisiealc  est  encore  île  riichrcn  pour  moi,  et  la  présence  du 
plus  chétif  des  trompettes  me  fait  Iri'ssaillir  comme  celle  d’un  mlienx  persécuteur. 
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• ^mls  sommes  réellement  les  (loniesliqiies,  les  esclaves  de  nos  d'iode. 

Kii  nous  levant,  nos  premiers  soins  sont  pour  eux.  Ils  prennent  leur  nourriture  des 
six  lieiires  uni|iiarl,  taudis  que  nous  restons  kjeun  jusqu'à  neuf  heures.  Leur  du- 
inicile  est  récuré  chaque  malin,  et  enlrclenii  aussi  proprement  qu'une  salle  de  danse. 
Un  sonne  à midi  pour  leur  dîner,  à deux  heures  pour  leur  pansage,  à sept  heures 
et  demie  pour  letirsouper;  les  hommes  seinhieni  leur  être  totalement  sacritiés.  Tout 
bien  Irailés  qu'ils  sont,  ces  animaux  ont  de  bizarres  caprices  ; il  en  est  de  sincère- 
ment allachés  à leurs  maîtres,  et  qui  réaliseraient  au  Iwsoin  cette  gravure  du  cltifnl 
ilii  finni/ii'Uc,  suspendue  aux  murs  du  salon  de  mon  père.  Il  en  est  de  bous  et  hon- 
nêtes eiiveis  leurs  camarades,  mais  j’en  ai  vu  prendre  en  grippe  un  voisin,  et  Taire 
tapage,  brisi-r  leurs  liens,  lancer  des  ruades,  tant  qu’ils  ii'ataienl  pas  obtenu  qu’coi 
éloignât  l’objet  de  leur  antipathie.  Il'aiilrcs,  guui  mands,  égoïstes,  au  lieu  de  man- 
ger l’avoiiic  qu’ils  ont  devant  eux,  commencent  par  dévorer  celle  d'un  confrère, 
dont  ils  repoussent  ensuite  à caii|>s  de  dent  les  lanlives  réclamations.  D’aiilrcs  en- 
core, sachant  par  expérience  que  l’encombrement  de  l'écurie  ne  permet  pas  à tous 
de  secouclier,  se  hâtent  de  s'étendre  sans  avoir  besoin  de  sommeil,  et  contraignent 
ainsi  les  moins  prévoyants  h se  tenir  debout  faute  de  place. 

• Ces  éludes  sur  la  race  chevaline  ne  sont  point  sans  iidérêl;  mais  pourquoi 
suis-je  a même  de  les  faire':’ 

• Diriu  ! que  ne  Miis-je  assis  ù l'onihre  des  fnrUs 

ou  plulsâl  11  la  table  paternelle,  ipie  la  cuisine  du  quartier  n'est  pas  de  nature  il 
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nie  faire  niililier  ! Je  liiniiKe,  inui,  sepliéine,  à la  gamelle.  Les  plus  avilies  ilésigneni, 
(lu  IkmK  (le  leur  cuillère,  le  nioreeaii  de  viande  (|ui  leurmuvient;  eli.aeun  puise  à 
la  terrine  sa  quote-part  de  liouilinn  avcucle,  et  quiconque  veut  se  servir  avant  sou 
lotir  reçoit  de  rudes  coups  sur  les  doipis.  Il  y a de  vieui  roiitiei-s  qui  rourbenl  le 
manrlie  de  leur  cuillère  |iour  qu’elle  conliciine  davantage  ; quelle  (ictili'sse! 

« Cnniiiic  digestifs,  j'ai  l'exercice,  la  leçon  de  paquetage,  le  niauiemeiit  desaj- 
iiH's  et  les  claitex!  Ce  mot  renouvelle  en  moi  de  cuisants  souvenirs  ! Croiries-voiis 
ipi'uii  liai  liare  inslrncleiir  me  fait  trotter  pciidaiil  une  deiiii-lieure  li  ern,  sans  la 
moindre  apparence  de  selle  ! J’y  songe  d’autant  plus  vivement,  que  je  suis  assis  pour 
vous  écrire. 

• lit  puis,  je  suis  accable  de  corvées,  eorvée  de  pompe,  coreée  d'éeiir'ie,  enreée  de 
fourrage,  etc.  ’l’anlét  je  pompe  (lendant  une  heure  pour  abreuver  les  clievaiiv  ; 
lanUM,  tenant  en  main  un  pinceau,  plus  volgairemeiit  nnmmé  balai  de  bouleau,  je 
iietlnie  le  sol  de  l’écurie,  et  transporte  ensuite  à l'extrémité  de  la  cour  le  fumier 
amoncelé  dans  une  lourde  civière.  Voilà  trois  jours , on  m’a  envoyé  ciiercber  du 
fourrage  au  magasin.  Je  suis  revenu  imrtaiitsur  la  lélc  dix  bottes  de  foin,  sériées 
dans  le  moindre  volume  |iossible  avec  la  corde  à fourrage.  Celle  coiffure,  appelée 
Iroume,  coUiaek,  ou  honnelàpoH,  ne  me  sied  pas  iiierveillciisciueul,  à ce  qu’il  pa- 
rait , car  les  gamins  do  l’endroit  m'uni  fioursuivi  de  leurs  sarcasmes  pendant  binle 
ma  roule.  Quelle  humiliation  pour  un  homme  qui  a fait  ses  huiiianilés! 


• Mon  lieulenaiil,  (i’iin  Ion  goguenard  cl  dégage, 
m'annuiice  pour  demain  une  garde  d'écurie.  Apri-s 
avoir  veillé  pendant  le  jour  h la  propreté  de  l’écurie 
et  à la  bonne  harmonie  des  chevaux,  je  passerai  la 
nuit  sans  dormir  auprès  de  ces  heureux  i|ua(iriip('- 
des,  m’exposant  à être  consigné  par  le  maréchal  des 
logis  de  semaine  si  je  me  fabrique  un  lit  de  plume 
avec  deux  civières  et  une  iiolte  de  paille.  A midi,  lors- 
(pi’oii  relèvera  la  garde,  il  faudia  me  présenter  eu 
I>aiilalou  de  treillis,  salmis  cirés  et  muselle  au  bras'. 

I Vous  voycx  mes  peines,  chers  )>areuls;  léchez 
donc  de  me  faire  rentrer  dans  le  (>*  chapeau  nmd; 
sollicitez  mou  congé  ; placez-moi  oii  vous  voudrez, 
dans  une  élude  ou  dans  un  magasin;  mais  rendez- 
moi  ’a  la  vie  civile,  puisque  ia  prolongalioii  de  la  paix 
ne  me  |>eruiet  point  d’espérer  une  glorieuse  diveisiou 
à mes  ennuis.  U 


Astreinls  aux  mêmes  travaux,  les  cavaliers  de  diftéreul('s  armes  devraient  fraler- 
niser  ensemide;  mais  l’esprit  de  corps  les  sépare. 


' 1.4  mthu'^llr  i-Tvi  nn  <sir  «ini  Ir»  •le  luiiMi-tm'iiC. 
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Les  Ciirabiüiers  (iêilni;;iiehl  i-itira^sitis  ; un 
porte-élendard  de  ciiniluniers,  Qèrciuenl  assis  sur 
son  coursier  robusle^  semble  se  considérer  coninic 
charge  de  roriflamtue.  Les  cuirassiers,  de  leur 
cAlé,  sont  jaloux  des  prérogalives  des  carabiniers, 
qui  jouissent  d’une  baille  paye  de  5 cenlimes,  por> 
lenlla  mouche,  prennent  la  droite  de  la  ligue  de 
l»ulaille,  |>orlcnt  des  épauleUes  à torsades,  e(,  au 
centre  de  leur  cuirasse,  le  soleil  de  Louis  XIV.  Les 
soldais  de  ces  deux  corps  ont  cependant  de  IV 
naiogic  par  la  taille,  le  port,  la  pbysionumie,  la 
tendance  ii  engraisser  qui  leur  a valu  lessobriqueLs 
de  gros  frères,  gros  tnlom,  gros  iohs.  Même  sous 
lecoslume  bourgeois,  au  milieu  d’ofliciei's  de  dif- 
fércnles  armes,  vous  recotinaiirez  un  ofGcier  de  la 
grosse  cavalerie  h scs  pro|)orlioi)s  colossales.  On  en 
voit  dont  le  poing  briserait  un  dynamonièlre,  et 
i|ui  pèsent  plus  de  deux  cents  liilogramnies. 

Sous  le  rap|M)rt  des  diniciisiuiis  et  de  la  force 
pbysiquo,  les  carabiniers  passciii  pour  l'élile  de 
la  cavalerie.  Ce  sont  des  hommes  massifs,  h la 


baille  stature,  aux  articulations  souples,  aux  muscles  solides.  Leur  prestance  rap* 


pelle  celle  que  devait  avoir  le  corps  des  Céanisrréé  jKir  1 empereur  Maximilien  d’Aii- 


iriclie,  eldoiit  les  armures  énormes  cloiincnl  quiconque  visile  le  Musée  d'Ai  tilleric 


l»arisicn.  Cliaqiic  carabinier  peut  s’appliquer  orgueilleusement  la  devise  du  royal 


fondaicur  de  rarme  : AVe  phinOns  im/wr. 

La  cuii  asse  «les  oflieiers  de  la  grosse  cava- 
lerie est  en  acier,  et  pèse  sept  kilogrammes; 
celle  des  soldats  est  en  fer  poli , et  du  poids 
de  onze  kilogrammes,  Klles  sont  à l'épreuve 
de  la  Italie  par  devant  seulement;  en  ne  don- 
nant h la  plaque  de  derrière  que  ré|>ai8seiir 
d une  feuille  de  papier,  on  a supposé  que  les 
cavaliers  français  ne  lournaieiil  jamais  le  dos. 

Sous  l’empire,  un  grand  uondtre  de  oui* 
rassiers  revenaient  du  avec  les  bras 

cassés  par  les  balles  qui  ricochaient  sur  la 
poilrine.  l ue  rigole  saillanie,  placée  aux  eii> 
loiiiuiires  de  la  cuirasse  aeliielle,  rend  de 
p.ireils accidenls  plus  rares;  mais,  quelle  que 
soit  la  solidilé  de  ccUe  arme  dé^en^ive,  elle 
.1  |Miur  effet  pi  iucipal  d'iuspii  ei  de  la  ( oïdinme 
aux  soldats. 

10 
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l’mii  ii|i|irécii’i  le  Liiirassier,  il  faut  le  voir  muni  de  renveloiipe  mcüillii|uc  ii 
lii<|uelle  il  doilson  nom.  En  petite  tenue,  il  perd  son  caractère  et  son  prestige;  il 


est  comme  une  tortue  sans  carapce , 
comme  un  commissaire  sans  écharpe , 
comme  un  oiseau  déplumé. 

La  ronctinn  des  cuirassiers  est  de  dés- 
organiser, par  leur  choc,  les  bataillons 
auii|iicls  on  les  oppose  ; ils  tombent  sur 
eux  comme  une  vivante  masse  de  fer.  A 
leur  aspect,  le  cri  : • Voilà  les  cuiras- 
siers '.  • se  prolonge  de  rang  en  rang,  ras- 
sure l’infanterie  indécise,  et  présage  à 
l'enneiui  sa  défaite 

L'effet  d'une  charge  est  en  raison  de  la 
puissance  multipliée  par  la  vitesse.  Ainsi, 
à vitesse  égale,  une  charge  de  cuirassiers 
maniés  sur  de  gros  chevaux  normands, 
sera  plus  formidable  qu'une  charge  de 
dragons.  Mais  si  ces  derniers  chargent  deux 
fois  plus  rapiileiuent  <|iie  les  cuirassiers. 
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ils  compensai  oui  il'anlaiii  l'infilrinrilé  qiir 
leur  donne  la  pelilessc  relative  de  leurs 
cbcvaui. 

La  cavalerie  de  ligne  sert  d'auiiliain^ 
lantAt  aux  cuirassiers  et  carabiniers,  lant6l 
aux  chasseurs  et  hussards.  Elle  est  mixte 
par  ses  mœurs  comme  par  son  usage,  car 
les  dragons  participent  des  lourds  cuiras- 
siers , tandis  que  l’élégante  coquetterie  îles 
lanciers  les  rapproche  des  hussards. 

La  lance  est  la  seule  arme  du  moyen  âge 
que  nous  ayons  conservée,  et  cependant  le 
corps  des  lanciers  est  un  des  plus  récents 
de  notre  armée,  puisqu’il  date  seulement 
de  1807.  Il  fut  d’abord  presque  exclusive- 
ment com|KHé  de  Polonais,  (tativres  étran- 
gers dont  la  pitipart,  combattant  vaillam- 
ment pour  une  cause  injuste,  tombèrent 
sous  les  balles  espagnoles.  Dans  les  garni- 
sons, rinlérct  qu'inspirait  leur  qualité  d'é- 
trangers, letir  bravoure  constatée  par  de 
nombreux  faits  d’armes,  la  richesse  de  leur  équipement,  leur  valurent  les  suffrages 
de  toute  la  population  féminine.  Le  souvenir  de  la  scandaleuse  affaire  de  Chatcllc- 
rault  est  resté  comme  un  monument  île  rengouemeut  dont  ils  furent  l’objet,  et  de 
l’abus  qu’ils  en  lirent.  âlaintenant  encore  ils  disputent  aux  hussards  le  privilège 
d’étre  d'irrésistibles  séducteurs. 

Les  bnssards  ! voilii , si  l’on  en  croit  leur  propre  témoignage  et  celui  de  bien  des 
dames,  voilb  les  cavaliers  par  excellence  ! Point  d'uniforme  plus  séduisant,  d’allure 
plus  martiale,  d’esprit  plus  chevaleresque.  A eux  le  cœur  et  radmiration  des  belles; 
à eux  les  triomphes  du  salon  ou  de  la  guinguette,  suivant  le  grade,  apres  ceux  du 
champ  d’honneur.  Le  cosliimcdes  hussards  réunit  les  couleurs  les  plus  vives,  com- 
binées de  manière  h ressortir  les  unes  par  les  autres.  Les  nouveaux  régiments  sur- 
tout sont  éblouissants. 

Les  hussards  ont  pris  soin  de  se  célébrer  eux-mémes  dans  une  longue  chanson, 
beaucoup  trop  inconvenante  pour  être  mise  sous  les  yeux  du  public.  Il  est  permis 
toutefois  d’en  citer  ce  couplet,  qui  prouve  le  peu  de  cas  que  les  hussards  font  des 
cavaliers  des  autres  armes  : 


Le  hussard  en  cam|>agnc. 
Le  hussard. 

Mange  les  ailes  de  |ggeoii. 

El  laisse  les  oa  au  dragon. 

U-  hussard  ' le  hussard  ' le  hussard  Ml 
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Ces  |>rélcn lions,  ipii  ne  nous  ont  |kis 
cinpèclié  lie  reconnaître  les  droits  et  les 
i|nalllés  du  lancier,  ne  doivent  pas  non 
pins  nous  rendre  injiisles  ii  l'égard  des 
eliasseurs.  Voltigeurs  de  la  cavalerie,  les 
cliasscnrs  engagent  l aclion  , combattent 
aux  avant-postes , vont  en  éclaireurs 
au-devant  de  renneini.  Ils  jouaient  un 
rôle  important  dans  les  armées  républi- 
caines, on  ils  s'claient  multipliés  sous 
iliverses  dénominations  : chasseurs  mon- 
tagnards, chasseurs  bracouniers,  chas- 
seurs basques,  rtc.  Après  la  campagne 
de  I7!)2,  tous  les  généraux  en  réclamè- 
rent l'augmentation,  et  leur  vive  allure, 
cadrant  avec  l'Iropotuosité  générale  des 
troupes  et  le  système  d'opérations  ra- 
pides qu'on  avait  adopté,  contribua  pour 
une  large  part  ’a  nos  victoires. 

I.e  (lérilleux  emploi  des  chasseurs 
leur  a eommtiniqiié  une  hardiesse  aven- 
tureuse , tradilionnellcmenl  conservée, 
et  qui  s'est  développée  au  plus  haut 
l>oint  chez  les  chasseurs  d'Alrique  et  les 
s|)ahis  réguliers.  Chercher  les  Bédouins 
ilans  leurs  douars,  tenter  les  razzias 
les  plus  léinéraires,  telle  est  leur  occu- 
pation de  chaque  jour.  Guiilés  par  d'in- 
trépides colonels,  ils  dépassent  l'Arabe 
en  ruse,  en  prestesse,  en  audace.  Par 
de  rudes  clicmins,  par  des  routes  hé- 
rissées de  buissons  d'ahM''S  et  eutrecnii- 
pées  de  ravines,  ils  péuètrcnl  au  milieu 


des  tribus  les  plus  redoulables.  I.à,  fai- 
sant face  il  tous,  opposant  au  nombre  l'adresse  et  le  courage,  ils  prouvent  aux 
iincieiis  maîtres  de  l'Algérie  qu'après  avoir  détruit  leur  repaire  de  pirates,  la 
H'rance  a d'invincibles  légions  pour  en  em()écher'ajatn:iis  le  rétablissement 
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Ain  II.I.KIIIK.  OHOANISATION  NOUVKU.K.  IIATIKHIKS  MONTÉKS 
KT  NON  MONTKKS.  CANONNIERS  COMUICTELRS  ET  SERVANTS 
FORCE  DE  I.  ARTII.I.ER1E.  ÈTARLISSEMENTS  DE  L’ARTIl.l.E- 
RIE.  COMITÉ  CONSUETATIF.  COI.ONEI.S  DIRECTEDRS 
D É I A R U SS  E M E N I S.  C A I’  I T A I N ES  E N R É S 1 1)  E N C E 
FIXE.  CAPITAINES  ET  l.l  EETE  N A NTS  D'AR- 
TII.I.ERIE.  ARTIELEPRS.  PONTONNIERS. 
COMPAfiNIES  D’OUVRIERS  D’ARTII.- 
I.ERIE.  TRAIN  DES  PARCS  D’AR- 
TII.I.ERIE 


l.’oritanisaliun  ailiicllc  ilti  corps  <lc  l'arlillene,  clelrrmiiiec  par  ordonnances  îles 
.5  août  1829  el  IH  septcmhre  I8S3,  diffère  tnlalriDenI  de  l'ancienne.  Tonies  les 
pii-ces  sont  pourvues  d’allelaiies,  cl  ont  cessé  d’élrc  conduilcs  par  les  soldats  dn 


Irain  des  (larcs  d'artillerie.  Les  Iwlteries 
com(KMiées  de  servants  assis  sur  des 
coffrets,  ou  de servanls'a  cheval.  Tonies 
ont  line  é^ale  légèreté,  el  comme  les 
roues  de  tonies  les  voitures  militaires 
sont  confectionnées  d’apres  un  modèle 
unique , les  avaries  se  réparent  aisé- 
ment. 

Les  canonniers  ont  tons  le  même 
uniforme  el  les  mêmes  droits  à l’avan- 
cement ; mais  ils  se  distinguent  en  ca- 
nonniers servants  el  canonniers  con- 
diiclcurs.  Ceux-ci  connaissent  aussi 
bien  que  les  autres  la  manœuvre  des 
pièces;  ils  peuvent,  au  besoin,  quitter 
le  fouet  pour  l'écouvillon,  et  s’armer 
du  levier  pour  remuer  les  lourds  ca- 
nons. 

Le  nombre  des  régiments  d’artille- 
rie est  de  seize,  chacun  siiUlivisé  en 
quinze  batteries  depuis  les  dernicres 
alertes  ' ; on  compte  soixante  el  douze 
boiidies  ’a  feu  par  régiment.  L’état-ma- 
jor de  chaque  réitimeni  com|irend  : 


sont  nmiifért  on  non  moulées,  c’esl-'a-dire 


■ Tmili'-di  lu  l•.•ll^^eMlnlll^ne-<>lll  SiecrCi'e- |<.ir  tinluliriiilici-ilu  Z4  iimemlHT  Istii. 
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(colonel,— I lieutenant-colonel,  — 6 clicfs  d’escailron  , — I major,—  ! in-  T 

atructeiir  d’éqiiitation  et  de  ronduitc  des  voitures,  — 2 adjudanls-majors,  — I tré- 
sorier, — ( adjoint  au  trésorier,  — I chirurgien -major, — 2 aidcs-cliiriirgiens, 

— !7  ofliciers,  — 3 adjudants  (dont  un  chargé  du  casernement) , — t chef  artificier, 

— ! vétérinaire  en  premier,  — ( vétérinaire  en  second,  — t maréchal  des  logis  , 

trnm|)el(c,  — ! brigadier  trompette. 

I,es  quatre  premiers  régiments  ont  trois  de  lenrs  l>atteries  non  montées , et  les  dix 
autres  deux  seulement. 

L'effectif  des  batteries  montées  et  non  montées,  comme  celui  de  rétat-major  des 
régiments,  est  réglé  jar  rordnnnanee  du  18  septembre  !8ï5. 


4 

I 


I 

I 


a 

I 


En  cas  de  guerre,  on  ente  un  cadre  de  dépôt,  forme  de  4 ofnciers,  19  sous-officiers  et  soldats, 
2 eiifaiilft  de  (roiipr  ri  fi  rheratix,  dont  lO  do  Ironpc. 


Au  cori»  de  l'artillerie  sont  annexés  un  liataillon  de  pontonniers,  douic  com- 
pagnies d'ouvriers  d’artillerie,  et  six  escadrons  dn  train  des  parcs.  De  l'artillerie 
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Jtf|>en>lenl encore  de  vastes  établissements,  arsenani,  Tonileries,  rnrftes,  niannrac- 
tures  d'armes,  poudreries  cl  raffineries  de  sal|)élro.  Pour  le  service  de  rartilleric,  on 
a panade  la  France  en  vingt-six  direcüons. 

Les  arsenaux  cl  autres  établissements  militaires  emploient  divers  fonctionnaires 
charge^  de  surveiller,  diriger  et  régulariser  par  une  comptabilité  sévère  la  fabri- 
cation des  armes  et  munitions.  Ce  sont  : 

27  agents  principaux  comptables , 

M5  gardes  d'artillerie  de  première  classe , 

211  gardes  de  seconde  classe, 

4 0 chefs  ouvriers,  dits  ouvriers  d’étal, 

15  sous-chefs  ouvriers  d’état, 

4 44  ouvriers  d’étal, 

46  maîtres  artificiers, 

8 chefs  artifleiers. 

Les  agents  principaux  comptables  se  recrutent  parmi  les  gardes  d'artillerie,  qui 
sont  tirés  d’entre  les  sous-officiers,  et  prennent  rang  immédiatement  après  les  sons- 
lieutenants  de  toutes  armes;  ils  ont  jusqu’à  présent  fait  d’inutiles  tentatives  pour 
obtenir  d’étre  assimilés  aux  officiers.  Les  gardes  d’artillerie  sont  des  soldats  par- 
venus <iui  out  renoncé  à l’avancement,  et  dont  ce  poste  est  la  retraite.  Le  gonver- 
iiemeiit  les  gratifie  d’une  maison  avec  cour  et  jardin,  où  leur  vie  s’écoule  |>aisible- 
ment,  partagée  entre  le  soin  du  matériel  et  celui  des  légumes.  Ils  s’atlacbenl  à leurs 
pièces,  les  choient,  les  inspectent  avec  amour,  examinent  atlenlivement  si  lc‘s  affûts 
UC  ponrrissciil  |>as,  et  vont  regarder  ensuite  si  leurs  chicorées  out  besoin  d'eau. 

On  compte,  en  outre,  dans  les  établissements  de  l'artillerie,  un  grainl  nuiii- 
bre  d'administrateurs  spéciaux  : commissaires  des  [loudres  et  salpêtres,  élèves 
commissaires,  entrepreneurs  de  salpêtres,  contrôleurs  des  manufactures  d’armes, 
réviseurs  il’armes,  contrôleurs  des  forges,  contrôleurs  des  fonderies,  eoiitrô. 
leurs  adjoints  îles  forges  cl  des  fonderies,  contrôleurs  d’armes  des  directions,  mai- 
Ires  onvriei's  des  fonderies,  maîtres  poudriers  et  maîtres  raffineurs. 

Le  comité  consultatif  de  l’artillerie  administre  le  personnel  et  le  matériel  du 
corps'.  Les  neuf  membres  qui  le  composent  sont  d’ancicus  lieutenants  généraux  nu 
maréchaux  de  camp,  recommandables  par  leur  longue  et  honorable  carrière,  l’eut- 
être  leu r reproche-t-on  avec  raison  d'être  ennemis  des  innovations;  mais  comment 
renonceraient-ils  de  plein  gré  'a  de  vieux  systèmes  éprouvés,  qui  n'ont  pas  empêché 
l'empereur  de  gagner  des  batailles?  Les  glorieux  souvenirs  du  passé  sont  une  cspè^ce 
de  forlert-sse  dans  laquelle  ils  se  retranchent  pour  se  défendre  de  l'esprit  réfor- 
mateur. 

Lorsque  le  comité  juge  convenable  de  vérifier,  par  l’appliralion  , les  perfection- 
nements qn’on  lui  propose,  il  en  donne  l’ordre  an  maréchal  de  camp  commandant 
la  division.  Celui-ci  le  transmet  aux  colonels  des  régiments  d’artillerie;  des  commis- 
sions de  capitaines  et  de  lieutenants  sont  organisées  sons  la  présidence  d’un  chef 
il’escadron  ; on  fait  des  expériences  pendant  les  éro/es  d feu  ; le  plus  jeune  licute- 

‘ Oi’rltiiiiijiicc-silr'  27  août  litVà  i-i  (u  aui'it  li‘.Vâ. 
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naiit  rédige  lu  ra|>|H>i  t,  un  tuiiaiit  uii  uum|i(e  eiact  dus  liré$  ul  des  ralèa;  ul , d ii- 
prrs  le  résiillal  de  celte  enquéle,  le  ceinilé  prononce  en  dernier  ressorl. 

Les  membres  de  l'élat-major  de  l’arlilleric  ne  sont  pas  tous  en  activité  dans  les 
régiineiils.  Vingt-sii  colonels  directeurs,  places  dans  autant  de  villes,  font  connaître 
aiii  établissements  d'artillerie  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre,  relativement  à la 
conreclinn  des  armes  et  des  munitions.  Keiif  commandants  d’écoles  siègent  à Tou- 
louse, Metz,  Slrasbonig,  Itesauçon,  Toulon,  Hennés,  laifère,  Vincennes  et  Lyon. 
Ils  dirigent  les  esereices  h feu  et  le  mouvement  du  matériel  : tâclie  facile,  qu’on 
peut  accomplir  sans  faire  une  excessive  dépense  de  forces  intellectuelles  ou  pliysi- 
qiics.  Le  commandant  d’éeole,  nu  Imnt  de  quelques  années,  est  enclin  b prendre 
du  ventre  et  des  besicles. 

Trente-neuf  colonels,  lieulenaiils-colonels,  chefs  d’escadron  ou  capitaines,  di- 
rigciiLles  compagnies  d’ouvriers,  reçoivent  les  matières  premières,  disiribueiil  la 
besogne,  emmagasinent  les  objets  fabriqués;  enfin  cinquante-neuf  capitaines  en 
résidence  fixe  surveillent  le  matériel  des  places. 

On  rencontre  dans  les  capitaines  d'artillerie  en  premier  trois  grandes  qualités  du 
vieux  soldat:  l’abnégation ,’  l'esprit  d’indépendance  et  la  résignation.  Ils  sont  rare- 
ment pressés  du  désir  d’érriver  à un  grade  supérieur  ; tout  ce  (|u’ils  ambitionnent, 
c’est  d’étre  détachés  avec  leur  batterie  sur  pied  de  guerre,  alin  de  remplir,  au  moins 
par  intérim , les  fonctions  de  chef  de  corps,  auxquelles  ils  ne  parviendront  peiil- 
être  jamais. 

Le  grade  de  capitaine  eu 
second  est  vivement  désiré 
par  les  lieutenants  d'artille- 
rie. Ils  y tronvent , jeunes 
encore  , une  position  honora- 
ble , passablement  rétribuée, 
eu  égard  à la  modicité  géné- 
rale de  la  solde  des  oflleiers 
français.  Il  leur  est  facile  de 
se  faire  envoyer  dans  un  arse- 
nal, où  ils  achèvent  paisible- 
ment leur  éducation  militaire, 
en  attendant  leur  avancement , 
mais  quand  ils  l'ont  obtenu, 
devenus  étrangers  au  service 
actif,  ils  sont  souvent  obligés 
de  recommencer  leur  appren- 
tissage dans  un  régiment. 

La  ronnaissance  parfaite  di- 
la  théorie  n’implique  aucune 
ment  celle  de  la  pratique,  roi 
le  jeune  éli-ve  de  l’érole  pol)- 
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l('i'liiiic|iie  qui , apres  dein  ails 
il'éliides  à l’éenle  (Tappliralinii 
lie  Metz,  lomlic  loiil  ii  coup 
au  milieu  irune  caserne,  re- 
eonnail  llienll^l  l'iniilililê  pro- 
visoire «le  ses  travaux . et  mel 
«le  cAl«‘  les  livres  pour  observer 
les  hommes  el  les  eluises.  Le 
poi«ls«lii  service  l’accable  d'au 
lani  plus  «pi’il  n’en  avait  poini 
pressenti  la  pi^nible  complica- 
tion. I.’iniporlancc  du  nialériel 
eiigeanl  presque  (oiijours  la 
division  «l’un  ivginieiit  en 
rraclions,  le  r.ipimi  l «lu  nom- 
bre des  odiciers  avec  celui  des 
soldais  diminue,  el  les  elurges 
au^ienlenl,  parce  qu  elles  ne 
sont  point  snrUsaniiuenl  par- 
laa«ios.  Aussi  le  lieiilcuaiil  dé- 
eouvre-l-il  chaque  jour  «le  nou- 
veaux devoirs  à aeeoniplir  : 
instruire  les  eanonniers,  «liri- 
Rer  les  manœuvres,  les  «voles 
à feu,  la  construclion  des  l«l- 
leri«'s,  la  eonfeclion  «les  car- 


ecsia 


louches  et  des  vminres,  rédiRer  «les  rapp«,rts.  surveiller  les  chevaux,  cludier  la  force 
ic  poudre  et  la  p«.rlee  «les  projectiles,  suivie  les  cours  des  capilaines,  «h.nner  aux 
sons.ofhciers  el  aux  sohlals  «l,.s  leçons  «le  laiiRue  française,  «l’orlhoRiaphe  el  «le 
iheorie.  Maigre  ces  nombreux  Iracas , le  lieuleiianl  économise-  encore  assez  de  lemi« 
|«.nr  s«v..npcr  de  loule  autre  chose  «juc  «le  s,.n  métier.  Tanl.M  il  se  passionne  rmur 
les  ails,  I archc«)h>gie,  la  physique.  In  g.lologie  . la  numismatique  ; lanUM,  sans  faire 
au  gouvernemenl  une  opp«Bilion  direcle , il  rêve  la  rcvonslrucliem  «le  la  société 
«roulanm  sur  les  Uses  indiquées  par  Saint-Simon,  Kourier  el  ceinsorts 

.es  velleiles  philosophiques  ne  se  propagcnl  point  jusqu’au  simple  artilleur,  dont 
les  travaux  surpassent  en  durée,  en  difücullé,  ceux  du  fantassin  el  «In  cavalier 

Z’r;, 

IKunl  a ses  idées  «le  franchir  un  cercle  limité.  I.a  réforme  «le  t’arlillerie  augmente 
encore  scs  faiignes  en  lui  conliani  le  soin  «les  chevaux  «le  trait,  si  bien,  qn’ahsiraelion 
aile  «le  ses  inclinalmiis , il  est  involontairemeni  sobre,  grave  et  aelif.  Il  n’a  le  loisir 
dépenser,  ni  aux  voluptés  gaslronomiqiies,  ni  aux  déclarations  galantes.  Cependant 
e eanonniei  sen  ani  plus  hussard  que  le  con.lucletir,  iiedédaigne  |>as  les  litres  sueces- 
sifs,  et  rep«)n«l  volonliers  aux  passions  amoureuses  qu’il  est  siisceplihle  «l’inspirer. 

'■  Il 
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Oc  vieilles  traditions  onl  été  transmises  à rarlHIerio  par  randeii  corps  des  hoin- 
iKirdicrs.  Elle  célèbre  pompeiisemenl.  et  surtout  bacliiqiiement,  la  Sainte-Bai  bc,  le 
■\  du  mois  de  décembre.  Ce  jour-la,  oniciei's  et  soldats  sont  en  liesse  ; tonies  les 
escarcelles  SC  vident  en  raveiir  des  restauraleiii-s  et  des  cabareliers;  les  artilleurs  et 
les  soldats  du  üéiite,  s'ils  se  trouvent  réunis  dans  une  même  ville,  se  traitent  mil' 
luellement  et  fraternisent  le  verre  à la  main.  L'indulüence  des  chefs  est  pres<juc  sans 
bornes,  la  joie  des  soldats  presque  sans  frein,  et  les  plus  implacables  ofliciers  , 
en  rentrant  le  soir  au  quartier,  recardent  les  retardataires  d’un  œil  attendri. 

Autre  fêle  accidentelle,  mais  non  moins  solennellement  chômée  : un  canonniet , 
durant  rexerciee,  a mis,  à six  cents  mètres,  une  iMimlie  dans  le  tonneau  hissé  nu 
bout  d’une  perche.  Toute  la  bnllerie,  silencieuse  et  haletante  a rinslaiil  du  poin- 
ta;*e.  a trépigné  d'culliousiasine.  On  douiie  avis  de  cet  exploit  ii  radjudaiit-inajoi . 
qui  envoie  six  masnitiqiies  chevaux  blancs  au  polygone.  L'habile  canoiinuTVst  place 
sur  un  cliariot  de  pire,  l'air  rayounaut  et  embarrassé;  il  lient  ii  la  mniii  les  iii- 
strumenLsde  pointase.  le  (il  a phimb  cl  le  quart  de  cercle;  des  branches  d’arbri^ 
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«•iilrddcecs  I environnent  d’niio  verie  i»nrrière  : «les  fanions  rondes  aillent  leuis 
liiiiiJeroles  autour  «le  lui  ; les  (ronipelles  sonnent  «réclalanh's  fanfures  Les  six  rlie' 
\aux  Iduiicssont  attelés  au  cliui  li  ioinplial  : le  col  lège  s'avance,  in  écédé  île  niiiSMpie, 
lait  l«i  tour  «le  la  ville,  aiii  applaiitlissenuMils  des  linhitanU.  et  va  icinlie  visite  niiv 
autorités.  L'état  aeconle  an  poinleiirSO  francs  |k)Ui  le  tonneau.  15  fiams  pour  la 
iHMclie;  les  ofliciers  lui  o«'lroi«‘nt  une  giatilicatioii.  et  la  totalité  di^s  ftiihls  peivits 
pave  la  <lé|HM)se  iLun  repas  colossal.  Le  loii<leinain  ou  siispeiul  aux  murs  du  «tuai 
lier  un  tonneau  tricolore  sur  lei|iiel  est  inscrit  le  iioiii  de  l'ai  tiileur  et  la  date  de 
I événciuetit. 

Les  lions  |X)iiUeurs  doivent  leur  capacité  iiioiiis  ii  rédiiealion  >|irà  la  nnliire. 
4|ui  les  a doués  d un  coup  d'a'il  juste  et  d'uii  <>sprii  calculateur.  |tri;:udiers  ou  sim- 
ples cnnonniei's.  ils  rmtilent  eu  temps  de  mierre  d’imputiauLs  services,  et  consoli 

«lent  la  réputation  «tu'ils  sc  sont 
ac(|uise  dans  les  écoles  à feu.  Ou 
elle  parmi  les  |H>iuleurs  céièlirt*" 
le  canunuiei  i|ui  tua  Moreau  à la 
liaiaillc  de  Dresde,  le  21  août  (815. 
Ou  lui  cummaikla  «le  viser  an  mi- 
lieu d un  groupe  «roriiciers  su|h'- 
I ieurs  placés  a «lécouveii  au  s«mi' 
met  d'une  colline.  Il  pointa  <a 
pièce,  et  le  boulet  elU(ioi  ta  les  deux 
jambes  du  général  Iran^fnge. 

Ou  a vu  dans  tous  les  jiuirnaiix. 
an  conimeiicemenl  d’oclobie  18  11, 
eelte  phrase  : * Les  ccol«*s  des  artil- 
leurs de  Viiiccnnes,  an  tir  du  poly- 
gone, vieniienl  d'clre  closes  pour 
cotte  année;  le  loimoau  u été  aUeini 
( l'Ut  /o«x  par  la  bombe  c'csi  un  des 
plus  U'aiiv  résultats  «|ui  aient  jamais 
été  obtenus  dans  le  cours  d'une 
é«‘«de.  • Letbf  muivelb*  est  «e  <|u'oii 
appelle  en  t«»rnu*  «le  piesse  nu 
vanoril.  Le  tonneau  a été  abattu 
*<a-  fuis  seulement,  et,  an  «lire  des 
«•\|K»vls,  c'est  dejii  un  iDagnili«tne  résultat  V«ulh  d«u.c  c«uiiiiie  on  e«  i it  l histoire  ' 
L«'s  iKintomiicrs  s«»nl  e«nnplétcinciii  ctraïueis  au  r*'ste  de  l’arlilleri»*,  «huit  l«ui- 
lelois  ils  porlent  riiiiiloniit* , et  dans  lat|uelle  lcnr>  oflici«‘is  ont  «ir«di  davame 
iih’int.  Leur  bataillon  est  «'««mposé  d'un  «‘lal-major.  de  «loiize  coin|>agiiies.  et  en 
l«*inps  de  gm^rre  senlenuuil.  «riiu  ea«lr«*  «b*  «lé|M»i.  Le  eouiphu  est  «le  ; 
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L'emploi  des  (M>nh)iinii>rs  est  de  jeter  des  ponts  de  campagne,  les  ponts  Gxes  clani 
du  ressort  du  génie.  En  temps  de  paix,  leur  service  est  facile  et  pres4|tic  nul.  Chan- 
geant tiès-rareincnt  de  garnison,  ils  se  mêlent  à la  population  bourgeoise,  qui  ne 
manque  jamais  d'assister  à leurs  manœuvres  comme  à une  fête,  liss'orgauisent  aui 
environs  de  la  caserne  un  ménage  légitime  ou  illégitime,  ils  se  poi-bouïllasu'tu, 
comme  disent  les  soldats;  et  quand,  par  aventure,  ils  sont  appelés  à quitter  la  ville, 
les  gémissements  des  femmes , des  enfants,  des  amis,  composent  un  douloureux 
concert. 

En  temps  de  guerre,  les  fonctions  des  pontonniers  sont  brillantes  et  périlleuses. 
Napoléon  faisait  cas  de  ce  corps,  qui  sedévoiia  pour  le  saint  de  l’armée  au  |Kissago  de 
la  Uérésiua.  Nos  troupes  approclieiil  d'un  fleuve;  rennemi,  campé  sur  la  rive  opiM»> 
séc,  les  décime  par  les  feux  de  son  artillerie.  |ji  nôtre  y répond,  pendant  que  les 
voltigeurs,  traversant  les  eaux  sur  des  barques.  (Migageiil  une  vive  fusillade.  Le  ca- 
pitaine des  pontonniers  fait  metlreh  flot  les  nacelles.  Les  pontonniers  s’embarquent, 
exposés  au  feu  de  riine  et  raiilrc  armée.  La  précision  de  leurs  motivemeiils , leur 
adi'i^se  à manier  la  gaffe  et  la  rame,  leur  inébranlable  sang-froid,  sont  d'autant  pliiN 
adniiraldes  que  les  txilles  et  les  imuIeU  picuveiil  sur  eux  de  toutes  parts.  Ils  laissent 
dériver  les  iiacelles,  après  avoir  jeté  l'ancre  en  aval  de  rendroit  oh  l’on  doit  éubtir 
le  |)ont.  Le  corps-mort , poutre  sur  laquelle  se  placent  les  premières  poutrelles,  esl 
lixé  contre  la  rive  occupée  par  remiemi.  Des  madriers,  pi>sés  iransversalemeiil  siii 
les  nacelles,  foniienl  le  tablier  du  pont,  et  sont  recouverts  de  poutrelles  assujeUies 
avec  des  cordages.  L'armée  délite  sur  celle  route  tracée  au  milieu  des  eaux.  Mais  i|Uf 
lie  victimes  |>arini  les  liéroîqiies  travailleurs  1 

Lc^  mœurs  «ioiices  des  poiUoniiiors  se  représentent  dans  les  compagnies  d’ouvriei  s 
d'artillerie.  Elles  ne  sont  point  enrégimentées,  et  ne  quittent  point  les  ateliers.  Elles 
sont  ainsi  réparties  : deux  à MeD.  ; deux  b Grenoble  ; une  à Douai  ; une  h Rennes  ; 
deux  h Auxonno  ; une  a Strasbourg,  et  une  a Alger.  Chaque  soldat  louche,  ouire  sa 
solde,  une  rélrihuiion  propnritonnée  à ses  œuvres,  et  se  laisse  vivre  sans  bruit,  sans 
ambition,  sans  péripétie,  le  moins  militairement  possible. 

t'.haipie  compagnie  d’ouvriers,  commandée  par  quatre  ofiieiers,  est  formée,  sur  le 
pird  de  giiei  iv.  de  cciil  soiu  ofiieiers  et  soMals.  el  un  enfani  de  Irmipe  ; et  sur  le  pied 
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de  paix,  de  soiiaate-dix  seus-ofBciers  et  soldats,  et  mi  enfant  de  trunpe.  (ine  cmn|ia- 
gnie  d’armuriers,  organisée  pour  le  temps  de  guerre  seulement,  doit  avoir  quatre 
oflleiers,  cent  sons-ofHciers  et  soldats,  et  un  enfant  de  troupe 

Depuis  que  les  canonniers  traînent  eui-iiiémes  leuis  pièces,  le  train  des  parcs  d’ar- 
tillerie  eunduil  les  parcs  de  campagne,  les  equi|iages  de  siège  et  de  ponts,  les  ma- 
driers, les  Iwulets,  le  gros  matériel.  Les  liumiues  de  cc  corps  ont  un  costume  parti- 
culier, qui  ne  ressemble  a celui  des  artilleurs  que  parla  forme  du  sbako  Ce  sont 
moins  des  soldats  i|ue  des  routiers. 

L’état-inajor  de  chacun  des  sii  escadrons  du  train  des  parcs  d'artillerie  est  coni- 
|>usé,  sur  le  pied  de  paix,  de  : 

t lieulenaut-s;oloncl  ou  chef  d’escadron  cuminandaiU , 

I capitaine  major  commandant  eu  second  ; 

I capitaine  adjudant-major; 

I tn^orier  (capitaine  ou  lieutenant)  ; 

1 chirurgien-major. 

Total  des  oflleiers  : 5. 

2 adjudants; 

I ViTérinaire  en  prentier  ; 

I vétérinaire  en  second  ; 

t brigadier  trompette. 

l’otal  des  sous-ofliciers  cl  brigadiers  : 5. 

Sor  le  pied  de  guerre,  on  ajoute  à rélat-major  un  capitaine  adjudant-major,  deux 
aides  cbirurgieiis  et  un  vétérinaire  eu  second.  Les  compagnies  sont  nu  nombre  di' 
huit,  ainsi  composées  : 
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1,’artillerie  est  chargée,  coucurremmeiit  avec  radniiiiisiralion  îles  iloiiaiies,  ilii 
suiii  (le  garder  les  cèles  de  h'iaiice  cl  d’Algérie. 


CÉME.  I)IRECTIÜ^S.  CAIIMSONS.  ET  AT- M A JOR.  OAIIUKS  |il 
C.IÎME.  KÜNCTIONS.  RÈOIMKM'S  SAPEL  R.S-COM)|l<’.- 
TEIRS.  OUVRIERS  DU  GIvNIE.  CARACTÈRE  DES 
OEFICIERS  ET  DES  SOLDATS 


Si  l'on  disculâil  le  tuéi  ile  relatif  des  troupes  des  dilféreiiis  peuples,  eoiiaiiies 
nations  nous  opposeraient  peiit>ètre  leur  inraiilcric  ou  leur  cavalerie  ; mais  la  su(>é- 
rioriié  du  ^énie  français  est,  nous  le  croyons,  constatée  |>ar  runaniine  asseniiiiieni 
Parmi  nous  est  né  Vaub^iu,  le  (trand  arcliilecie  niiliiaire;  nous  avons  construit  ou 
répare  les  plus  iiieipugnables  citadelles  de  l'Kurope,  et  nous  saurions  reprendre  au 
Itesotn  celles  qui  ne  sont  plus  entre  nos  mains. 

L’arliilerie  et  le  génie  sont  rélîlc  de  l'armée,  non  |>ar  le  courage, égal  dans  toutes 
les  armes,  mais  par  rinstruclioii.  l/organisation  de  ces  deu\  corps  est  analogue, 
(lomme  le  premier,  le  second  est  dirigé  |Kir  un  conseil  de  neuf  membres,  le  comité 
consultatif  des  fortiticalions.  Il  comprend  aussi  vingt-six  directions,  dont  la  circon- 
scription, embrassant  toutes  les  villes  de  guerre  cl  de  casernement,  est  établie  d’a- 
pics  un  système  défensif. 

Les  trou[>es  du  génie,  auxquelles  est  nécessaire  la  dis{>osition  d’une  vaste  éten- 
due de  terrain,  n’ont  que  trois  garnisons,  Muiilpellicr,  .^rras  et  Metz.  Leur  état- 
major  se  compose  de  quatre  cent  quatre-vingl-<|uatre  officiers,  vingt-liuil  colonels, 
autant  de  lieutenants-colonels,  quatre-vingts  chefs  de  bataillon,  cent  quaranle-qu.v 
tre  capitaines  de  première  classe,  quatre  cent  vingUjualre  capitaines  de  deuxième 
classe  et  lieutenants. 

Des  gardes  du  génie,  tant  principaux  que  de  première  et  de  deuxième  classe, 
sont  employés  dans  les  places  h surveiller  les  travaux,  faire  les  écritures,  dénoncer 
les  coniravcnlioDs  à la  loi  des  servitudes  défensives.  On  les  choisit,  comme  ceux  de 
rarüllerie,  parmi  les  soiis-ofticiers  ayant  au  moins  six  ans  de  service. 

Le  génie,  en  lein|>s  de  paix,  gère  le  domaine  militaire,  inspecte  les  citadelles 
qui  ceignent  les  fronlicrcs,  acquiert  pour  le  compte  de  l’état  les  terrains  nck'es- 
saires  à la  construction  des  travaux  défensifs,  provoque  IVipropriation  pour  causr' 
irulilité  publique,  enlrelienl  et  agrandit  les  fortiticalions.  Kn  temps  de  guerre,  il 
assiège  ou  défend  les  places,  et  avec  quelle  bravoure,  avec  quel  talent  ! Comme  il  est 
sublime  de  sang-froid,  l’olficier  supérieur  du  génie,  qui,  sous  le  feu  des  assiégés, 
fuit  le  tour  de  leurs  remparts,  et  reconnail  le  point  faible  d’une  place  ! Quelles  louan- 
ges payeraient  le  courage  des  sopeurs  et  des  mineurs,  quand,  sans  craindre  de  ser- 
vir de  cible  h ronnemi,  ils  plantent  des  piquets,  avancent  des  |^arallèlos,  ouvrent 
des  cinhrnstires  aux  eanons:  quand  ils  rreiiseni  d<^  puits,  pénétrent  sons  les  Imis- 
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(ions  pnr  df*»  ualerifs  souierr»iius^  et  allument,  nu  |térii  de  leur  vie,  un  videnii 
diWnsI.ileur? 

Les  n'simcnls  du  Kênie  sont  divisés  en  deux  U’ilailtons,  dont  cliaeiin  comprend 
une  compaRnie  de  mineurs,  sept  de  sapeurs,  une  de  sapeurs-conducteurs,  cl  une 
compagnie  liors  rang.  L’état-major  est  composé  d’un  colonel,  d’un  lieutenant-colo- 
nel, de  deux  chefs  de  balaillon,  d’un  major,  de  deux  capitaines  adjudants-majors, 
d’un  trésorier  (capitaine  en  premier) , d’un  adjoint  nu  trésorier  (lieulenaniou  sons- 
lieutenant  en  second),  d'un  officier  d’Iiahillemenl , d’un  chirurgien  major  et  de 
deux  aides  majors. 

Les  soldats  du  génie  sont  choisis  {>armi  les  ouvriers  en  l>oi$,  en  pierre  ou  en  fer, 
mais  principalement  parmi  les  terrassiers.  Le  cadre  de  chaque  compagnie  est  arrête 
de  la  manière  suivante  ; 


Capitaine  de  première  rtanc. 
Capitaine  de  dcoxienie  ria&ac. 
LietiUiiani  de  pretnirre  r.lasAe 
I.M’ulenanI  de  demieme  classe 


OfriciRis. 


Sergenl-major 

.Sergents 

F«mrricr 

Caporaux 

Malim  «HiTriers 

Mineurs  sapeurs  de  première  classe. 
Mineurs  kaficiirs  de  deuxième  classe 
TandNHjrs 
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Les  compagnies  de  sip^urs-coiiducicurs,  destines  à lemplaccr  le  train  du  génie, 
qui  fut  supprimé  en  IX3o,  ont  une  organisation  distincte.  Leur  uriiforme  est  le 
même  que  celui  des  sapeurs  et  des  mineurs,  mais  leur  nature  é({ueslre  est  indiquée 
parmi  habita  Ixasqiies  eourles  et  un  [Kiiilalon  mi‘|>aiii  de  peau  de  veau. 
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<iapilaiiK*  commandant 
Uoulenanl  en  premiir. 
Liruteaaat  eo  aecood. 


Orriciuu. 


Maréchal  d>'«  loKis  cher.  . . 
Marf'cbaui  de»  log»  . . . . 
Mari^chal  des  lo^îs  roarrier. 
Briffadiers 


c^ij  É-  I de  I"  classe 
SoldaU  1 

VétJ^rinaire 

Mar«Vhaiu  ferranU.  . . 

RoiirrWim 

Trompettes 
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L’immonse  disproptirlion  qui  eiistc  mire  le  pied  de  paix  el  le  pied  de  guerre  n a 
l ien  de  surprenant^  si  Ton  songe  qu'^  l’intérieur  le  gënie,  cloue  au  sol,  se  meut  dans 
un  étroit  espace,  de  sorte  que  les  faihles  moyens  de  transport  mis  a sa  disposition 
lui  suftlscnt  toujours  largement. 

Dt'iii  compagnies  d'ouvriers  du  génie,  Cüin|M)sées  de  cinq  huitièmes  d’ouvriers 
en  fer  el  de  trois  huitièmes  d’ouvriers  en  hois,  sont  occultées  a Metz  et  à Alger. 
Dans  le  premier  de  ces  arsenaux  est  une  escouade  d'ouirterx  d'ciai,  assimilés  aux 
uiivrici^  d’artillerie,  par  l’ordonnance  institutive  du  24  avril  tS2i.  Elle  comprend 
un  chef,  un  sousK^hef,  et  quatre  ouvriers  nommés  |>ar  le  ministre  de  la  guerre,  et 
pris  parmi  les  sergents  de  la  œmpagnie  d’ouvriers.  Elle  dirige  la  fahrication  des 
imlles,  pioches  et  autres  outils  indispensaides  aux  opérations  de  l’arme.  I.es  ou- 
vriers, au  bout  de  cinq  ans  de  service  dans  l’escouaile,  ont  droit  an  grade  de  sous- 
chefs,  mais  le  lieutenant  en  second  ou  le  scrgenDinaJorde  la  compagnie  d'ouvriers 
j>oul  seul  devenir  chef  ouvrier  d’éial. 

l.es  officiers  du  génie  parviennent  par  trois  roules  différentes:  les  uns,  en  quit- 
tant l’Ecole  polytechnique,  entrent  sous-lieiiteiianls-élèves  'a  l’école  d'application  de 
Metz,  d'üii  ils  sortent  lieutenants  après  ileiix  ans  d’étude  el  les  examens  requis; 
d’autres  commcncoiit  leurs  éludes  dans  écoles  régimentaires,  sont  en  état,  avant 
vingt-cinq  ans  révolus,  de  subir  des  examens  dont  le  programme  est  arrête  par  le 
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ministre  île  la  (tuerie,  et,  après 
avoir  passé  par  l'Kcole  poli- 
Irchiiique , viennent  prendre 
place  à côté  des  preiuiers  sur 
les  bancs  de  l’école  de  Meir. 

Il  en  est  encore,  — honneur  a 
eiii  '■  — qui  montent  de  (trade 
en  (trade  sans  cesser  de  faire 
partie  du  régiment.  Ils  ont 
moins  de  droits  que  leurs  col- 
lègues, en  ce  qu’attachés  au 
service  de  troupes,  ils  ne  peu- 
vent être  employésaui  travaux 
de  fortifleation. 

Malgré  la  diversité  d'ori- 
gine, il  n'y  a dans  le  génie 
qu'un  seul  esprit.  Si  les  Mes- 
sins dédaignent  i»  petto  les  of- 
ficiers de  troupe,  qui  leur  re- 
prochent à leur  tour  une  cer- 
taine dose  de  péilantisme,  tous 
ensemble  ont  contracté  une  al- 
liance offensive  et  défensive, 
ont  établi  autour  d’eux  une 
ligne  de  circonvallation,  comme 
pour  appliquer  à l'ordre  moral  leurs  théories  d’ingénieurs.  Ce  n’est  imiiit  |>ar  sym- 
pathie les  uns  pour  les  autres  qu’ils  se  soulicnnenl  ; peut-être  trouverait-on  plus 
de  fraternité,  plus  de  bienveillance  mutuelle  chez  les  officiers  d’artillerie.  Ceux  du 
génie,  sans  intimité  individuelle , sont  coalisés  pour  défendre  leur  arme,  la  glo- 
rifier, en  consolider  les  prérogatives.  Jaloux  de  l’artillerie,  ils  la  voient  avec  regret 
en  possession  du  service  des  pièces  de  siège  et  des  ponts  de  campagne,  et  de  la 
construction  de  ses  propres  arsenaux. 

Livré  à des  ahstractions  trigonométriques,  harcelé  par  des  racines  carrées,  per- 
sécuté par  des  biuêmes,  l’officier  du  génie  n’a  point  l'aménité  communicative,  l’hu- 
meur sociable,  le  caractère  expansif  du  cavalier.  La  négligence  de  sa  tenue  annonce 
la  constante  préoccupation  de  son  intelligence.  A table  avec  d'autres  officiers,  il  se 
retranche  dans  un  coin,  et  évite  d'adresser  la  parole 'a  qui  que  ce  soit.  Il  est  moins 
artiste  que  l'artilleur  i mais,  plus  engoué  d’études  philosophiques,  il  huit  avidement 
'a  la  source  encore  peu  clarifiée  des  idées  réformatrices. 

Le  Génie,  dit-on,  fournit  plus  de  cas  de  folie  et  de  suicide  que  tous  les  autres  corps. 
Ce  ne  serait  pas  impossible,  savez-vous?  Voici  un  jeune  homme  ardent,  instruit, 
capable,  gros  de  science,  bouillant  d’ambition;  eh  bien  ! on  l’envoie  dans  une  af- 
freuse citadelle,  nue,  aride,  rocailleuse,  presque  inhabitée.  Ses  connaissances  y dor- 
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iiiciil  soii«  lo  lH^is^eau  : |H>iiil  de  siiciélc,  |niiul  de  îie  iiilellecliielle.  piiiiil  d’oetasiiiii 
de  briller.  I.'imaeinalioii  de  l'exilé  travaille  sans  <|ii’il  ail  aiieuii  eimfideni  rie  ses 
rêves.  La  réstilarilé  torpide  de  ces  lieux  eoiilrasle  tloulmireuseiiienl  avec  i'afritalinii 
llévreiise  de  son  Ame,  et  il  ne  larde  pas  à suecomlier  à la  pléthore  inlellceluelle. 

Le  soldai  du  Génie  est  [rusé,  actif,  studieux.  Pendant  t|ue  les  fantassins  Irainenl 
leur  oisiveté  de  rue  en  rue,  lui  s'exerce  à creuser  des  Iraucliées,  suit  assidûiuenl 
les  cours  des  écoles  réjtiracniaires,  iiistitulions  importantes  dont  le  personnel  se 
compose,  rlaiis  le  Génie,  d’un  chef  de  liahiillon  eommandanl,  d'un  capitaine  ad- 
joint et  de  trois  professeurs  civils.  N'ayant  point  rie  chevaux  à panser,  comme  en  a 
l’artilleur,  à moins  t|u'll  n’appartienne  à la  comiwsnie  des  sapenrs-s.ouducleurs,  le 
soldat  du  eénic  a le  temps  d'apprendre  la  iirammaire,  l'écriture,  les  malhémali(|Ues, 
le  dessin,  tant  au  sein  des  écoles  <|u'auprcs  des  ornders  et  sous-ofliciers  qui  font 
Itraluilemenl  ce  qu’on  appelle  des  cours  de  degrés.  Souvent,  paysan  inculte  en  en- 
trant au  service,  il  se  fait  inscrire  pour  l’école,  où  il  est  tenu  dès  lors  d’assister 
aussi  régulièrement  qu'aux  appels,  et,  se  déerossissant  graduel leiiieni,  il  se  rend, 
'a  force  de  travail,  digne  des  grades  les  plus  élevés. 

Comme  on  a reproché  an  soldat  du  génie  de  ne  savoir  tenir  que  la  piache,’il  se 
|>erfeclionne  dans  le  manieiueat  de  l'arme  blanche  et  du  fusil.  Le  sapeur,  qui,  le 
front  couvert  d’un  pot  en  tète,  la  |H)itrlne  garantie  par  une  cuirasse,  vient  d'avan- 
cer le  boyau  de  tranchée,  devient  tirailleur  s'il  est  surpris  par  les  assiégés.  Des  sol- 
dats du  génie  ouvrent  une  route  à travers  les  montagnes;  l'ennemi  arrive,  ils  jet- 
tent la  p'KK'he  cl  la  pelle,  et  font  des  feux  de  peloton  avec  autant  ilc  précision  que 
les  meilleurs  grenadiers. 
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SION SERVICE.  GARDE  MUNICIPALE.  VOLTIGEURS  CORSES. 


Les  corps  que  nous  venons  de  passer  en  revue  délendent  la  France  contre  l’é- 
tranger; celui  dont  nous  allons  nous  occuper  garantit  la  société  des  tentatives  de 
scs  membres  eux-mémes.  Veiller  à la  sûreté  publique,  prévenir  les  crimes,  arrétei 
les  coupables,  transférer  les  prisonniers,  escorter  les  fonds  de  l’état,  avoir  l'œil  sur 
les  vagalionds,  déjouer  les  complots,  dissouiire  les  rassemblements,  voila  l'office  de 
la  gendarmerie,  héritière  directe  de  la  maréchaussée  d autrefois.  C’est  l’auxiliaire 
armée  de  la  iiiagisiralure,  lullima  ratio  de  la  fusiiec  et  du  l’oiivoir,  la  planche 
de  sauvetage  des  gouvernements  en  péril.  Il  est  des  eirconslances  où  un  officier 
de  gendarmerie  éhauchc  la  iK'SOgnc  du  procureur  du  roi,  reçoit  les  plaintes  et  les 
dénonciations,  entend  les  témoins,  visite  les  |iapiers  du  prévenu,  décerne  un  man- 
dat d’amener.  Le  salut  d'une  commune,  d'un  dé|>arlemcnt,  de  l’état  même,  peut 
dépendre  d’un  simple  maréchal  des  logis,  i|ui,  après  avoir  éventé  une  conspiration 
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et  iidivsst!'  (liroelcnK’iil  un  in|i|>ui  t nu  niiiiistrv,  inoiitf  uii  Cnpiluir  iciUFicior  lis 
ilit'iix. 

l’ar  son  |n>i'soiin<'l  et  son  ni'itaiiisalion,  la  ('■ODilarnicrie  csl  sous  la  direclion  du 
niiiiislre  de  la  ttueric;  sa  |>arljcipalion  h la  défense  de  l’ordre  la  iiiel  en  rap|>oi  l 
avec  le  miiiislrede  l'iiilérieur;  elle  ressoriil  du  tuinisire  de  la  justice  pour  l’exécu- 
lioii  des  réglenienis  de  police,  et  de  celui  de  la  iiiariiie  fuitir  la  surveillance  des 
gens  de  nier  et  le  service  des  ports  et  arsenaux.  De  inêine  que  la  nivtliologique 
Pandore  fui  dolée  par  Ionie  rassemblée  céleste,  de  même  la  gendaimerie  a reçu 
des  présenlsde  loiiles  les  puissances  humaines.  L'autorité  militaire  lui  a remis,  sous 
la  lorme  d'un  sabre  cl  d'une  carabine,  un  lonnerre  qui  fait  Ireuibler  les  mécbanis  ; 
la  jusiieelui  a cédé  ses  Inilanees  et  un  coin  de  son  bandeau;  l'aulurilé  municipale 
l'a  |«réc  de  sa  douceur  et  de  sa  clémence.  Avec  ses  impnrlanles  attributions,  ses 
qualités  reconnues,  son  dévouement  éprouvé,  est-il  étonnant  qu’elle  ail  toujours 
été  considérée  comme  un  corps  d’élite;  que  ses  offlciei-s,  l’épée  au  côté,  |iassenl, 
dans  l’ordre  des  préséances,  avant  les  ofliciers  d élat-major  du  grade  correspoudani 
au  leur  ; qu’elle  prenne  la  droite  sur  toutes  les  troupes  de  ligne  ; qu’un  lieutenant- 
colonel  de  l’armée  n'ait  |iuinl  le  droit  d'étre  nommé  eulonel  chef  de  légion,  ou  d'en- 
trer avec  son  grade  dans  la  gendarmerie ‘f 

Ou  affecte  de  confondre  les  gendarmes  avec  les  agents  de  police  ; ipielle  erreur  ! 
D’où  vient  que  le  moiicbard  (puisqu’il  faut  l'ap|H'ler  par  sou  nom)  csl  un  objet 
d’anlipalbie'f  c’est  qu'il  est  à vus  côtés  au  moment  où  vous  vous  abandonnez  sans 
défiance  ; c’est  qu’il  revêt  tous  les  costumes,  tous  les  masques,  tous  les  signes  de 
ralliement,  pour  livrer  les  victimes  qu’un  lui  a désignét'S  Le  gendarme,  au  con- 
traire, agit  ostensiblement  ; la  ruse  lui  est  inconnue.  • Tout  déguisement  est  inter- 
dit à la  gendarmerie,  même  |iour  des  opérations  impnrlanles  et  déterminées  ; à plus 
forte  raison  ne  saurait-on  en  exiger  d’elle  pour  un  service  occulte,  auquel  la  gen- 
darmerie n’est  point  affectée;  service  de  nature  a déconsidérer  les  hommes  à leurs 
propres  yeux,  tout  eu  alliranl  sur  eux  l’animadversion  populaire  '.  t On  disait  du 
gendarme  : v II  ne  porte  point  de  moustaches,  alin  de  pouvoir  se  eacber  sous  des 
vêtements  twurgeois,  le  perfidcl  • Eli  bien!  le  gendarme  a réclamé,  protesté,  crié, 
sollicité,  et  il  a flni  par  obtenir  les  moustaches  dont  on  lui  cunlestail  si  injusle- 
inent  la  possession.  El  maintenant,  jaloux  de  convaincre  les  plus  incrédules  de  si 
franchise,  de  sa  loyauté,  il  |Miiisse  le  scrupule  jusqu’à  éviter  d’avoir  affaire  aux 
coinmissaires  de  police  ; c’est  |Kir-dcvont  le  maire  ou  le  juge  de  paix  qu’il  conduit 
de  préférence  ses  criminels. 

A l’armée,  la  gendarmerie  remplit  des  fonctions  analogues  à celles  qu’elle  exene 
dans  Tintérieur.  Le  détachement  qui  accompagne  les  tioii|>e$  en  marche  est  coni- 
luaiidé  par  un  colonel  grand  prévôt,  et  subdivisé  en  divisions  île  trois  brigades, 
sous  les  ordres  d’un  lieulcnant  prévôt  ’ Peu  aimihi  des  soldais,  dont  ils  répriiiienl 
Tiiidiscipliiie,  auxquels  ils  fout  sentir  le  frein  de  l’ordre  au  milieu  du  tumulte  de 
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la  guerre,  les  gendarmes  altacliés  à l’armée  en  campagne  rallieni  les  Irainards, 
poursuivent  les  déserleurs,  reçoivent  les  plaintes  des  habitants  et  les  protègent 
contre  le  pillage  ; ils  cierceiit  une  surveillance  spréiale  sur  les  duinestiques,  mar- 
chands h la  suite  de  l'armée,  vivandiers  et  canliniers,  qui  ne  peuvent  s'établir  sans 
l'autorisation  du  grand  prévôt. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  comprend  : 


La  gendarmerie  départementale  à pied 5,809  hommes. 

La  gendarmerie  départementale  ’a  cheval 9,922 

La  gendarmerie  d'Afrique 708 

M gendarmerie  coloniale A50 

La  garde  municipale  de  Paris 3,244 

Le  bataillon  des  voltigeurs  corses 421 


1 8,560 

Chacune  des  vingt-cinq  légions  de  la  gendarmerie  départementale  est  divisée  en 
compagnies,  lieutenances  et  brigades.  Le  colonel  ou  lieutenant-colonel  chef  de  lé- 
gion siège  au  chef-lieu  de  la  légion  ; le  chef  d'escadron  commandant  de  compagnie, 
au  chef-lieu  d'un  département  : chaque  brigade,  enm|x>sée  de  six  hommes  à pied 
ou  de  cinq  hommes  h cheval,  fait  le  service  d'un  canton.  Si  un  aussi  petit  nombre 
d'hommes  suflil  pour  assurer  l'eiéeiition  des  lois  dans  les  communes,  c’est  moins 
parce  qu'ils  sont  armés,  que  grive  à l'influence  morale  de  l’institution. 

N'est  pas  gendarme  qui  veut.  Pour  obtenir  ce  titre,  il  faut  réunir  certaines  con- 
ditions d'âge,  de  taille,  de  service  et  d'inslructiun  ; avoir  de  vingt-cinq  h quarante 
ans,  savoir  lire  et  écrire  aussi  correctement  que  Lhoinond  lui-niémc,  avoir  servi  ac- 
tivement pendant  trois  ans  au  moins;  présenter  des  certifleats  de  bonne  conduite, 
d’aptitude  physique  et  de  toisage  en  présence  d'un  officier  de  recrutement  ou  d'un 
maire.  On  est  alors  digniu  inirare;  on  peut  s’offrir  comme  candidat  au  comman- 
dant de  la  gendarmerie  du  départerocnl,  qui  soumet  la  proposition  au  chef  de  lé- 
gion. Le  ministre  de  la  guerre  décide  de  l’admission.  Le  néophyte  se  pare  de  sa 
grande  tenne,  comparait  devant  un  tribunal,  lève  la  main,  et  prête  solennellement 
ce  serment  ; 

• Je  jure  fidélité  an  roi  des  Français,  obéissance  'a  la  Charte  constitutionnelle  et 
aux  lois  du  royaume  ; 

• Je  Jure  en  outre  d’oIuHr  a mes  chefs  en  tout  ce  qui  concerne  le  service  auquel 
je  suis  appelé,  et,  dans  l’exercice  de  mes  fonctions,  de  ne  faire  usage  de  la  force 
qui  m'est  conlice  que  pour  le  maintien  de  l'ordre  cl  l'ciécution  des  lois.  > 

A partir  de  ce  moment,  il  est  en  droit  de  faire  des  tournées,  de  dresser  des  pro- 
cès-verbaux, d’explorer  les  grandes  roules,  les  cbemins  de  traverse,  les  cbanips  et 
les  bois,  de  faire  cause  commune  avec  les  gardes  forestiers  elles  gardes  rbampélri*s, 
de  se  battre  avec  les  braconniers,  et  de  gagner  des  eraliiicalions  et  des  indemnités 
en  se  faisant  assommer  par  des  videurs. 
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Ne  croyei  pas  que  le  gendarme  Süil  comme  le  suidai  du  eenletiior  ; il  ne  suflU  pas 
qu'on  lui  dise  : i Faites  cela,  » pour  qu’il  le  fasse.  Il  ii’aocordc  son  concours  aux 
autorités  civiles,  judiciaires  ou  militaires,  que  lorsqu’il  est  requis  en  vertu  d’une 
loi  avec  certaines  formules  non  impératives.  Il  ne  s'emploie  h porler  dos  dépéidies 
que  si  des  événements  imprévus  exigent  la  transmission  d’un  avis  urgent,  et  n’ob* 
lempi*re  à l iovitation  des  particuliers  que  dans  le  cas  de  flagrant  délit.  Aux  termes 
de  la  loi,  il  peut  se  refuser  à extraire  un  prévenu  de  la  prison  s’il  n'est  accotn|)agné  de 
rbuissicr  du  tribunal.  Il  est  témoin  des  exécutions,  jamais  acteur.  Au  mois  de 
mai  1830,  un  soldat  du  50*  de  ligne,  nomme  Debuire,  convaincu  d'assassinat  sur  la 
personne  de  son  sergent-major,  allait  subir  le  supplice.  • Gendarme,  dit  un  ofücicr 
d'état-major,  liandez  les  yeux  au  condamné.  ~Ça  u’est  pas  mon  affaire,  répond  le 
brave  gendarme;  je  le  ferai  si  mon  commandant  me  l'ordonne  ; mais  ce  u’esl  |>oinl 
dans  mes  attributions.  « Le  commandant  consulta  le  comte  do  Wall,  maréchal  de 
camp,  commandant  de  la  place,  et  celui-ci  déclara  que  ce  devoir  était  celui  d'un 
caporal  du  régiment  dont  le  condamné  faisait  partie. 

Avec  un  chef  même,  le  gendarme  con.serve  un  certain  degré  d'indépendance, 
(ju'on  lui  adres.se  d'injustes  représentations,  qu'on  veuille  le  contraindre  à mo<1i- 
fier  les  expressions  d’un  procês-vcrlKil,  il  jouit  du  privilège  de  demander  sa  dé- 
mission, privilège  dont  l'exercice,  à la  vérité,  rex[H>$erait  à mourir  de  faim. 

Le  gendarme  présente  le  pliéooiuènc  d'un  soldat  prupriélaire  de  sa  monture  cl 
de  ses  armes  : les  conseils  d’administration  lui  ont  a<xordé,  sur  la  masse  de  la 
compagnie,  une  avance  de  400  francs,  avec  lesquels  il  a payé  son  équipement  et 
un  cheval  à à tous  crinf,  uoirybai  ou  a/rxmi,  bien  tourné  et  d’un  bon  âervice.  Le 
gendarme  vil  l>ourgeoisemonl,  quoique  caserne  ; il  a dans  la  maison  affectée  à sa 
brigade  son  appartement  parliculiiT,  son  ménage,  sa  femme  et  ses  enfants.  Où 
p€u(-^n  être  mieux  T Li  sévérité  militaire  est  toujours  tempérée  on  lui  parl'iiiof- 
fensive  l>onliomie  du  père  de  famille.  Ce  que  ces  fondions  ont  purfois  de  rebutant 
est  compensé  par  les  charmes  de  la  vie  d’intérieur.  Pour  oublier  la  face  livide  du 
condamné  à mort,  les  traits  contractés  du  prisonnier,  il  n’a  qu'à  contempler  les 
gracieux  et  riants  visages  qui  s’épanouissent  autour  de  lui. 

Ine  régularité  exemplaire  est  exigée  du  gendarme  ; jamais  il  ne  commet  d’action 
qui  le  mette  dans  le  cas,  s’il  fait  son  devoir,  de  s’arrêter  lui-même  ; jamais  il  ne  se 
laisse entraincr  au  charme  des  libations  prolongées;  s'il  subissait  pour  ivrognerie 
des  puiiilions  de  discipline  à trois  reprises  différentes,  il  pourrait  être  immédiate- 
ment réformé.  Il  est  tenu  de  rcnlrcr  à la  caserne  à neuf  heures  du  soir  on  hiver,  et 
à onze  heures  en  été  ; il  doit,  avant  de  s’absenter,  prévenir  le  commandant  do  la 
brigade;  alin  de  le  conserver  tout  entier  a scs  devoii'S,  on  lui  inicrdit  de  faire  com- 
merce, et  de  tenir  cabaret 

Cnmmeiit  se  fait-il  qu’on  n'éprouve  pas  une  admirulion  exclusive,  universelle, 
p«»ur  cet  boniiêle  et  bon  ciloyeii,  pour  cet  énergique  soulicn  de  l’ordre  public,  imm 
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CCI  infatigable  ilcfcnsenr  de  la  loi?  N’esl-il  pas  inlrépide,  franc,  humain,  dévoue? 
n'csl-il  pas  toujours  b la  tête  de  ceux  qui  affroiitciil  les  flammes  de  l’iiicendie,  les 
flots  tumultueux  de  l’iiiondatioii?  ne  protcgc-t-il  pas  les  proprictes  et  les  per- 
sonnes? La  première  cause  île  l'anli|Kitliie  que  lieaueoup  de  gens  éprouvent  pour 
lui,  c'est  qu’il  est  l'ennemi  de  la  liberté  individuelle,  bien  précieux,  largement 
donné  par  la  nature,  rogné  par  la  société!  Lue  main  crispée  sur  un  collet,  voilà 
quel  pourrait  être  le  blason  de  la  gendarmerie,  avec  ces  mots  pour  devise  : t Em- 
|)oignrz-mui  cet  lionime-lb.  ■ Quand  un  gendarme  vous  demande  votre  passe-port, 
dont  vous  avez  peut-être  oublié  de  vous  munir,  vous  gémissez  involontairement  de 
cette  exigence  importune.  Le  banqueroutier  qui  se  dirige  en  même  temps  que  vous 
vers  la  Belgique  exbibc  des  papiers  parfaitement  en  règle;  mais  votre  mère  étail 
malade,  vous  êtes  parti  b l'improviste,  vous  n’avez  pas  pris  le  temps  de  faire  con- 
stater devant  les  fonctionnaires  compétents  que  vous  étiez  M.  *'*,  nez  ordinaire, 
liouclie  ordinaire,  front  ordinaire;  et,  par  suite  du  retaril  que  vous  cause  ce 
maudit  gendarme,  vous  ne  trouverez,  peut-être  qu’un  cercueil  b la  porte  de  la 
maison  maternelle. 

Voudriez-vous  qu’ils  eussent  une  vive  affection  pour  le  gendarme,  les  malheu- 
reux tracassés  par  lui  au  nom  de  la  loi  ; le  cabaretier  qui  n’a  fermé  qu'aprè-s  mi- 
nuit; le  propriétaire  qui  a planté  un  pied  de  talmc  dans  son  jardin;  le  pécheur  qui 
a puisé  un  peu  d’eau  salée  dans  la  grande  mer;  le  voiturier  dont  les  essieux  ont 
quelques  millimètres  de  trop;  la  pauvre  femme  accusée  de  délit  forestier,  parce 
qu’elle  a ramassé  du  bois  mort  ; le  mendiant  dont  le  seul  crime  est  d’étre  vieux 
et  d'avoir  faim?  Des  paysans  égarés,  alarmés  de  rcnièvement  des  grains  de  la  con- 
trée, Vattroupent  sur  la  place  du  mardié,  la  gendarmerie  accourt,  exécute  la  lui 
martiale  et  les  fusille.  Sans  doute  elle  gémit  de  ce  fratricide,  sans  doute  elle  frappe 
en  détournaiit  la  tête;  mais  que  font  de  stériles  remords  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins? 

.Si  la  loi  élait  infaillible,  le  gendarme  serait  sublime  ; mais  ceux  qui  la  diraient 
parfaite  seraient  démentis  par  les  améliorations  qu’elle  subit  journellement.  Pro 
tectrice  ou  oppressive,  la  loi  a deux  faces,  et  le  gendarme  aussi  : il  assure  le  main- 
tien de  l’ordre.  Mais  qu'est-ce  que  l’ordre?  repose-t-il  sur  des  bases  immuables? 
celui  d’aujourd’hui  est-il  celui  d'hier?  Tout  ordre  ne  commence-t-il  [loinl  par  être 
le  diàiordre,  comme  toute  nnjorilé  par  être  une  fraction?  L'ordre  est  le  maintien 
d'une  organisation  quelconque,  et  quand  cette  organisation  est  défectueuse,  les  justes 
sont  ceux  qui  la  coml>attent.  Comparez  les  martyrs  chrétiens  avec  les  bourreaux 
qui  soutenaient  l’ordre  romain,  comparez  les  serfs  insurgés  avec  les  barons  qui  les 
pendaient  au  nom  de  l’ordre  du  moyen  bge;  en  ces  cas  comme  en  une  foule  d'au- 
tres, la  cause  des  rebelles  n’est-elle  pas  évidemment  celle  de  la  civilisation?  En 
veillant  b la  conservation  de  l’ordre,  le  gendarme  se  trouve  souvent  du  côté  de  la 
justice,  mais  il  peut  être  aussi  le  champioii  de  l’iniquité. 

<83U  le  démontre.  La  constitution  est  violée,  une  lutte  s'engage,  dans  laquelle 
le  (K'uple  avait  pour  lui  le  bon  droit,  contre  lui  la  geudarmcric.  Celle-ci  combattit 
jusqu'au  dernier  moment  avee  un  roulage  inflexible,  une  résignation  stoïque,  une 
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licléliic  aveiiülo,  -iaiis  ciaiiiiiiiT  Im  qucslions  poliUqups,  car  clic  a pour  invariable 
mission  de  défendre  ce  qui  est  nmlrc  ce  qui  n'osl  pas. 

Depuis  eellc  époque,  en  venu  d'une  onloimance  du  iû  aoûl  iK30,  la  gendar- 
merie |>arisienne  s'appelle  garde  inniiicipale.  Ce  nouveau  litre  a été  comme  ces 
adjuvants  employés  par  les  docteurs  pour  pallier  le  mauvais  goût  d’une  médecine. 


Cnst  air  f'gni  ratK'iul  poraianlu  aspersi 
Di  soave  liror  gli  orti  del  vaso. 


Cependant  il  reste  entre  la  classe  ouvrière  et  les  gendarmes  transilgurés  un  fer- 
ment de  haine  qui  se  manifeste  par  de  sauvages  querelles,  de  lâches  attaques,  de 
déplorables  violences.  Le  8 juillet  1811,  des  ouvriers  tonneliers  et  dérouleurs  ac- 
costent dans  un  ealsarel  de  Bercy  plusieurs  gardes  municipaui  qu’ils  iusiilteni, 
frappent,  désarment,  et  qu'ils  eussent  probablement  jetés  h l’eau  sans  l’arrivée 
du  commissaire  et  d'un  détacliemeni  de  ligne.  De  )>areillcs  scènes  sont  fréquentes. 

Le  cadre  île  la  garde  municipale  comprend,  depuis  le  1*'  juillet  1841,  uii  état- 
major,  un  peloton  hors  rang,  seize  compagnies  d'infanterie  et  cinq  escadrons  de 
cent  vingt  hommes  chacun.  Elle  a les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  droits  que  la 
gendarmerie  départementale  ; mais,  ru  raison  de  son  importance  et  de  son  utilité 
politique,  elle  est  plus  avantageusement  traitée.  Lu  garde  municipal  à pied  louche 
annuellement  416  francs  10  centimes,  et  sa  masse  d'entretien  est  de  200  francs 
75  centimes.  La  solde  d'un  garde  municipal  a cheval  est  de  547  francs  30  centimes, 
et  sa  masse  de  383  francs  25  centimes  par  an.  Des  masses  de  boulangerie,  de 
fourrages,  d'IiOpilal  cl  de  secours  sont  en  outre  allouées  au  corps.  La  force  nu- 
mérique, la  nécessité  de  le  réunir  à la  moitidre  alerte,  lui  ont  fait  appliquer  dans 
toute  son  étendue  le  réginte  militaire.  Le  lamixtur  réveille  cl  rappelle  au  gîte  les 
gardes  municipaui,  leurs  re|>as  sont  servis  à neuf  heures  cl  à quatre  heures  : la 
soupe  et  le  Ineuf  le  matin  ; le  soir,  un  plat  de  viande  et  des  légumes,  du  riz,  des 
pruneaux  oit  de  In  salade.  On  no  leur  épargne  point  les  distributions  extraordi- 
naires, et  la  quantité  de  liquide  qu’on  leur  octroie  est  le  thermomètre  de  la  stabi- 
lité gouvernementale. 

Pénible  est  le  service  îles  gardes  municipaux  : ils  sont  seuls  chargés  du  service  des 
plantons  d’ordonnance  auprès  de  tous  les  ministères;  ils  uni'a  surveiller  une  popula- 
tion turbulente,  à tenir  en  échec  la  ville  des  Barricades,  do  la  Fronde,  du  1 1 juillet, 
du  5 prairial,  des  trois  joitrnées.  Il  doit  leur  sembler  parfois  que  le  pavé  se  soulève 
sous  leurs  pas,  que  sur  leurs  tètes  gronde  un  orage  de  balles,  de  pierres  et  de  vieilles 
commodes;  que  devant  eux  se  dresse  sanglant  cl  hagard  le  spectre  de  la  guerre 
civile.  Querelles,  atlroupemcnls,  complots,  vols,  incendies,  assassinats,  émculiers, 
ivrognes,  tapageurs  nocturnes,  forçats  libérés,  ne  leur  laissent  aucuns  loisirs.  Dans 
les  liais  publics,  ils  sont  en  discussion  perpétuelle  avec  les  téméraires  novateurs  qui 
perfectionnent  la  chorégraphie  au  détriment  des  bonnes  mœurs;  au  théâtre,  après 
avoir  entrevu  le  spectacle  du  haut  du  cintre,  ils  reprennent  durant  les  enlr’acles 
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leurs  fusils  suspendus  au  râtelier  dans  le  veslihiilc,  et  livrent  des  combats  sans  Un 
aux  marcliauds  de  contre-marques.  Les  jours  de  b'tes,  leurs  tracas  redoublent  : on 
les  campe  au  coin  des  rues  pour  prévenir  rencombrement  des  voitures,  on  les  con- 
siftne  de  crainte  d’une  émeute,  on  les  place  au  milieu  de  la  foule  endimanchée 
comme  un  épouvantail  dans  un  jardin,  pour  effaroucher  les  perturbateurs. 

La  gendarmerie  de  la  Seine,  qui  a deux  casernes  à Paris,  n'intervieiit  point  dans 
le  service  de  la  ville,  mais  elle  coopère  à celui  des  prisons  avec  la  garde  muni- 
cipale. 

Quittons  maintenant  Paris  pour  la  Corse,  celte  ile  franco-italienne,  où  la  ven- 
della,  quoique  plus  rare  qu’autrefois,  est  encore  à l’ordre  du  jour.  Les  gendarmes 
y ont  affaire  à une  espèce  de  bandits  toute  spéciale.  Pictro,  discutant  avec  Panio  au 
sujet  d'un  quartier  de  terre,  s’oublie  jusqu’à  l’appeler  (mlisson.  Paolo  sort  en  le 
mcnaqant,  et  peu  de  jours  après,  prenant  l’air  à sa  fenêtre,  Pietro  reçoit  deux 
balles  dans  la  tète.  L'assassin  se  sauve  et  devient  Ivamlit;  il  erre  dans  les  makis, 
tue  du  haut  des  rochers  les  gendarmes  qui  le  traquent,  entre  dans  lescal>anes,  oit 
un  lui  donne  des  aliments  par  affection  ou  par  terreur,  quand  il  n’aime  pas  mieux 
lever  U conlribulion  noire,  c’est-à-dire  exiger  le  dépôt  de  certaine  somme  en  cer- 
tain lieu.  Pour  atteindre  les  bandits  dans  les  forêts,  au  sommet  des  montagnes,  au 
fond  des  ravins,  il  faut  une  connaissance  parfaite  des  localités.  C'est  ce  qui  a dé- 
terminé la  création  d’un  Ivataillon  auxiliaire  de  la  gendarmerie,  recruté  parmi  les 
indigènes.  Divisé  en  quatre  compagnies,  il  est  com|>osé  d'un  chef  de  bataillon,  de 
cinq  capitaines,  cinq  lieutenants,  quatre  sous-lieutenants,  un  chirurgien  aide-ma- 
jor, un  adjudant  sous-ofllcier,  trois  maîtres  ouvriers,  un  caporal-clairon,  quatre 
sergents-majors,  seize  sergents,  quatre  fourriers,  trente-deux  caporaux,  huit  clai- 
rons et  trois  cent  trente-six  soldaLs. 


BATAILLON  DE  SAPEURS-POMPIERS.  EEFECTIE.  SERVICE 
DANS  LES  THÉÂTRES.  SERVICE  JOURNALIER. 
MOEURS  ET  HABITUDES. 


Revenons  à Paris  trouver  le  pompier,  le  seul  militaire  qui,  ne  combattant  point, 
ait  besoin  toutefois  d'intrépidité,  de  sang-froid,  de  présence  d'esprit,  dénote  les 
qualités  des  vrais  soldats.  Si  quelques  critiques  voulaient  lui  refuser  l’honneur 
d'appartenir  à l’armée,  nous  leur  opposerions  l’art.  2 du  titre  I"  de  l’ordonnance 
du  2 » septembre  1841,  sur  l'organisation  des  pompiers.  « Le  bataillon  de  la  ville 
de  Paris  compte  dans  le  complet  de  t’armée.  ■ Il  se  recrute  d'ailleurs  par  les  ennV 
lements  volontaires,  ou  le  contingent  des  classes. 

Paris,  au  moyen  d’un  crédit  ouvert  annuellement  au  préfet  de  |>olice,  entretient, 
pour  le  service  de  surveillance  contre  l’incendie,  un  bataillon  de  huit  cent  vingt- 
neuf  hommes. 
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Lieutmanl-ooloiiol  ou  chef  de  baUUlon  commandant 

CapiUine  adjiidant-major>inRéiüear 

Souâ-liculcnanl  chargé  des  details  du  rocrutemeot  cl  de  rhabillement 

Trésorier  (emploi  cifil).. 

sacTion  Moas  atac. 

Adjiidaiils  8ous>omciers 

.Scrgeiit*niajor,  gardc-niagasin 

Sergent.  premiiT  sirretaire  du  In^sorier 

Ca(»oral,  seen^aire  du  riMiimaiidani 

Ca(M>ral,  swond  secrétaire  du  trésorier. 

Sapeurs,  ouvriers  au  uiagasin  du  inatérud  des  incendies 

couposiTioa  DB  CBkci'SB  DIS  ciap  coaeicaiia. 

Capitaine 

Lieutenant 

Soui-lieiitenanl 

Sergent-major 

Sergents 

FiMirrier 

Tamboors 


OFFICIEBS.  moi  PC. 


18 

18 

58 

58 

2 

160 


L’administration  du  halaillon  des  sapeurs-pompiers  présente  cerlainos  particu- 
larités. Elle  est  conttéc,  sous  l’autorité  du  préfet  de  police,  ii  un  conseil  de  sept 
membres  : le  chef  du  corps,  deiii  capitaines,  un  lieutenant,  l’ofBcier  d’habillement, 
un  sous-lieutenant,  et  le  trésorier  secrétaire  du  conseil.  Les  capitaines,  le  lieulenant 
et  le  sous  lieutenant  sont  renouvelés  chaque  année  à tour  de  rôle  et  par  rang  d’an- 
cienneté. Il  est  alloué  à un  sapeur-papier  de  première  classe  une  solde  de  63  cent, 
par  jour,  et  une  masse  annuelle  de  164  fr.  25  cent,  pour  l’achat,  t’eulretien  et  le 
renouvellement  des  effets  d’habillement  cl  d’équipement.  On  a formé  trois  autres 
masses  qui  ne  donnent  point  lieu  à décorople  au  profit  des  hommes,  et  dont  l’excé- 
dant est  versé!)  la  caisse  municipale  : 


Masse  de  boulangerie  par  jour • fr.  20  eent. 

Masse  de  cliauffage ^2 

Masse  d’hôpital ,5 


La  dépense  annuelle,  |)Our  lecor|)s  entier,  est  fixée  à 462,219  fr.  20  ceni 
V.  I.-, 
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Lf^sapeurs-pompimncsont  Jamai$ap()olésB  préparer  oiix>nu'mes  \enn  alimcnls; 
ils  ignoreüt  ce  que  c'est  qu’un  cuisinier  à lourde  rôle  nu  en  pied,  l’n  reslauraleur, 
adjudicataire  des  roumitures  de  bouche,  perçoit  les  40  cent,  par  homme  vers<^b 
l’ordinaire,  et  conrccltoniie  le  repas  quotidien. 

Depuis  l’époque  de  la  création  (18  noTembre  4 HH),  le  corps  des  pompiers  s'est 
toujours  concilié  l’estime  et  raffoction  des  Parisiens,  l.es  barbares  des  faubourgs, 
pour  nous  servir  de  la  fameuse  expression  des  l>ébntt,  les  plus  turbulents  ennemis 
de  toute  force  armée,  sympathisent  avec  le  pompier.  Plusieurs  chansons  en  son 
honneur,  fort  populaires,  quoique  inédites,  sont  journellement  chantées  dans  les 
cabarets. 


$apcar-|KMnpier.  ta  raillante  uniforme 
Courre  i la  Fob  I’  soldat  x’ei  rourrier; 

Lion  dans  1’  feu,  t'a«  d’ plus  aimables  former 
AussilAl  que  l’as  lini  ton  métier, 

Car  pour  la  grâce  el  le  bon  Ion, 

C’est  le  pompier  qu'a  le  pompon. 

Sote  charmaDt,  si  digne  d'élro  heiiretiM*. 

Du  p*tit  rhasseur  craignox  le  faux  sennent  -, 

La  troup'  légère  a la  blague  trompeii&e  ; 

N’y  a qu'à  la  gloir’  qu'elle  montre  comtanl. 

Mais  en  amour  faut  du  l>oa  ton, 

F.l  c'est  le  iMMnpicr  qu'a  I’  pom|)on 

Le  rolligeur  a le  talent  de  plaire, 

It  est  aimable,  qtir'qu'fois  mCn>e  insinuant, 
Troupier  fini,  en  amour  comme  en  guerre. 
I.'enn'ml,  les  heil'  le  roient  par-devant  ; 

Mais  si  tous  lenes  an  bon  ton. 

C'est  le  pompkT  qu'a  le  pompon. 

O'  fameux  rainqncurs  sont  les  hussards  sans  dmile  : 
Ils  sont  toujours  diablement  dangerenx. 

C’est  au  galop  qu’ils  eolèv'  un'  redoute. 

Mais  en  amour  noua  galopoiu  mieux  qu'em. 

Car  pour  la  grâce  el  le  bon  ton. 

C’est  le  pompier  qu’a  le  pompon 

Les  calooniers  se  font  un’  plaisant'rie 
D'  brûler  un  fort  comm'  le  cerur  des  tendrons  ; 
Mais,  grâce  à nous,  l’on  n'  craint  pins  l'incendie  .. 
.S'ils  metl'  le  feu,  c’rsl  nous  qui  l'eteignons. 

Car  pour  la  grâce  et  le  bon  ion. 

C'est  le  pompier  qu'a  le  pom|>nn. 

Les  cuirassiers,  les  dragons,  les  gendarme^. 

I.'  carabinier,  les  lanciers,  les  tamliouo. 
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1 1 iMiil  rHiiHU-r,  c eut  (k-  tilcn  btiUt^  vriiio»  ; 

Mai»  c't^l  iiuii»  a»'ul»  dctiu»  |mhu'  raiiiuiii 
U»  ont  (f  la  fjrtke  et  ilii  laai  tou. 

Mat»  c'e»t  r tHiilltuer  i|u'a  lt‘  |iuiu|mhi- 

»ouA  vouii'i  c(Hi»ultrr  iiioii  amie. 

\ilrt%»ei'tutu  à >laooii  Koaaltio; 
l/e»t  un'  timebeu»'  que  j'aline  ft  la  loin'  ; 

Klle  »')  nnmall,  et  aurloul  tou»  dira 
Que  pour  la  (trace  et  le  Ihhi  tiai 
Je  »uis  r (MHiipier  qu'a  le  ponipmi. 


Si  lea  puiupiors  Miiii  |iréuoitia<)a  par  la  elaaae  ouvrière,  et  adiiii»  à partager  avec 
elle  les  iliverlissciiieiils  du  dimanelie,  c'est  <|u  étrangers  atii  discordes  politiques 
ils  n'oul  laiiiaisété  les  salellites  d atieiiii  guiivernenieiU.  Ou  les  a requis  une  senle 
fois  pour  duniier  iiiie  duiiclie  'a  rénieule,  et  l’origiiialilé  du  moyen  répressif  a fait 
eicuser  cet  empiétement  sur  le  service  de  la  garde  municipale.  Ils  apparaissent  a 
la  jiopulatian,  non  comme  des  macliiiies  passives  qu’on  décoche  aui  rassemblements, 
mais  comme  des  génies  tutélaires  qui  savent  conjurer  l'inccndic. 

Il  est  plus  de  ininuit  : il  ne  reste  sur  le  |iavé  que  des  patrouilles,  des  coureurs  de 
bals,  di's  ivrogni*s,  des  chiffonniers  cl  des  voleurs;  soudain  des  hommes  effarés  cou- 
reiil  y-à  et  l'a,  eu  criaiil  au  feu  ! frapfieiit  a tonies  les  portes,  recruleni  Ions  les 
IKissanls  |Hiur  faire  la  ehaliie  De  roiigedlres  lotirliillons  illumiiieul  le  quartier;  les 
loiinls  loiiucatix  des  purlcurs  d'eau  roiileiil  avec  un  mugissement  sourd.  Les  |iom- 
pierssonl  avertis  du  sinistre  ; la  section  qui  est  de  service  a eu  soin,  en  se  cuuchaiil, 
de  ranger  ses  effets,  de  sc  disirihuer  les  |x)slcs,  afin  d’élre  prèle  au  premier  signal. 
Cinq  mintilcs  apres  que  la  suiinellc  de  la  caserne  a retenti,  les  pompiers  sont  dans  la 
rue.  Telesllcurzclc,  qu’au  dire  de  tous  les  ofliciers,  il  serait  nuisible,  si  l’on  ne  prenait 
soin  de  le  réprimer.  Itienldt  l’artillerie  liquide  est  dirigée  sur  le  foyer  de  l'incendie, 
■.es  sapeurs-pompiers,  le  casque  en  télé,  la  hache  il  la  main,  traversent  les  flammes, 
sautillent  sur  les  poutres  embrasées,  grimpent  sur  les  toits  qui  craquent,  se  cram- 
ponnent aux  dieininées  qui  chancellent,  arrachent  les  enfants  de  leurs  berceani, 
sauvent  la  vie  et  la  forluue  des  incendiés  ; et  quand,  pour  prix  de  leurs  travaux,  de 
leurs  dangers,  de  leurs  blessures,  on  leur  offre  une  récompense,  ils  répondent  avec 
une  noble  simplicité  : • Nous  sommes  payes  parla  ville,  il  nous  est  défendu  de  rien 
recevoir  ; mais  nous  accepterons  un  verre  de  vin,  car  l’ouvrage  a été  rude.  • 

Et  remarquez  qu’à  la  faveur  du  désordre,  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  feux,  où 
seuls  ils  osent  pénétrer,  il  leur  serait  facile  de  s’approprier  quelque  objet  précieux, 
dont  la  dis|>arilion  passerait  sur  le  compte  de  l’incendie.  Mais  le  pompier  a horreur 
du  vol;  jamais  l'occasion  ii’a  eu  le  pouvoir  d'en  faire  un  larron;  son  intégrité  est 
notoire  ; s’il  était  mandé  pour  éteindre  le  feu  à la  Banque  de  France,  il  ne  délonr- 
nerait  pas  une  pièce  d’or,  pas  un  billet. 

Et  ce  n’est  point  seulement  (mur  combattre  la  flamme  que  le  pompier  est  debout  ; 
sa  vigilance  découvre  l’élincclle  cachée,  et.  pr  un  continuel  exercice,  il  te  met  en 
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mesure  ilo  lutter  contre  son  rurmidable  ennemi.  Outre  les  manoeuvres  d'inranteric 
et  le  service  de  la  pompe,  il  étudie  ossIdAment  la  gymnastique,  qui  lui  donne  de 
la  vigueur  cl  de  l'agilité.  Une  inilcuclinn  spéciale  assez  étendue  est  requise  de  qui- 
conque aspire  !i  un  grade  dans  le  corps.  Un  candidat  sous-lieulenani  doit  connaître 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  manœuvres  de  la  pompe;  les  dispositions  b prendre  pour 
l’attaque  de  toute  espèce  de  feu;  l’agencement  de  toutes  les  parties  d’un  édifice,  et 
particulièrement  delà  cliarpciilc;  les  qnaire  premières  règles  de  l’arithmétique; 
les  éléments  de  la  géométrie  jusqu'aux  solides;  on  exige  encore  qu’il  sache  dessiner 
un  plan,  cl  possède  parfaitement  sa  langue.  Que  de  garanties  pour  la  régularité  du 
service  et  la  sécurité  publique  ! 

Tous  les  jours,  le  bataillon  se  distribue  dans  les  postes  des  différents  quartiers, 
ou  dans  les  théâtres,  concerts  et  salles  de  bal.  L’industrie  des  saiieurs-pompiers  a 
longlem|)s  changé  leurs  cor|>s  de  garde  en  ateliers,  où  ils  fabriquaient  des  épinglellcs, 
des  agrafes  eu  cuivre,  des  chaiisums  de  lisière,  des  bagues  et  des  chaînes  de  sArelé. 
Ils  ont  gagné  jusqu’à  quinze  francs  par  jour  à ces  travaux  manuels,  que  la  concur- 
rence leur  a fait  presque  généralement  abanduniier. 

Le  préfet  de  police  détermine  la  force  du  délachcmeul  à fournir  pour  chaque 
théâtre.  Il  est  ordinairement  de  douze  homnics,  cominaudés  jur  un  sergent;  ils 
reçoivent  du  directeur  une  rétribution  déterminée  par  le  préfet.  On  se  flgure  qu’ad- 
mis dans  les  coulisses,  le  pompier  fraternise  avec  la  troupe,  courtise  les  Uguranles, 
s’ciilrclienl  avec  les  acteurs.  Il  peut  lui  arriver,  par  fanfaronnade,  de  se  vanter 
d’élre  au  mieux  avec  certaine  actrice,  de  connaître  .M.  Alexandre  Dumas,  et  d’avoir 
été  consulté  par  M.  Victor  Hugo,  pendant  1a  répétition  de  Riiij- lilas.  I.a  vérité  est 
que,  la  plupart  du  temps,  il  ne  converse  avec  personne.  Campé  près  du  maiileau 
il’arleqiiin,  il  écoule  la  pièce  avec  un  muet  recueillement,  rit  des  saillies  du  comi- 
que, maudit  le  traître,  s’apitoie  sur  le  sort  de  la  victime;  tout  disposé  h imiter  ce 
vieux  militaire,  qui,  voyant  de  la  coulisse  la  Dumesiiil  jouer  ttodogune,  lui  cria 
avec  accompagnement  d'un  coup  de  |>oing  dans  le  dos  : • Va-l’en,  chienne!  va- 
t’en  à tous  les  diables!  < 

C’est  quand  la  toile  est  tombée  que  le  rôle  du  |K>mpier  commence.  Un  rideau  en 
iil  de  fer  sépare  la  salle  de  la  scène,  la  ponqie  est  mise  en  arrêt,  et  scs  longs  tuyaux 
serpentent  sur  les  planches,  comme  1a  croupe  du  monstre  enrayé  par  Neptune.  Le 
pompier  passe  la  nuit  auprès  de  sa  batterie  aquatique,  faisant  des  rondes  par  in- 
tervalles, et  espionnant  le  feu  près  d’éclore  pour  l'anéantir  a l'instant.  Ces  précau- 
tions, loin  d’être  superllues,  sont  parfois  insuriisanlcs,  puisi|u'clles  ii’onl  pas  em- 
pêché la  destruction  de  la  Caicté,  de  l’Ambigu,  du  Vaudeville  et  du  Théâirc-Kavarl. 
L'Opéra  a failli  brAler  récemment,  le  dimanche  17  octobre  IB-tl.  Un  machi- 
niste avait  mis  précipitamment  sa  pijve  mal  éteinte  ilaus  la  poche  de  sa  redingote, 
qu’il  avait  serrée  dans  une  armoire  du  deuxième  cintre;  sans  la  surveillance  du 
sergent  des  pompiers,  la  llaiame  se  communiquait  de  la  pi;>c  à la  redingote,  de  la 
redingote  au  théâtre,  et  du  théâtre  au  quartier. 

En  louant  les  vertus  du  pompier,  devons-nous  taire  ses  iléfaiils,  ou  plutôt  son 
défaut,  le  défaut  unique  qui  l’expose  ’a  visiter  souvent  la  salle  de  police  II  nous  c'st 
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révélé  par  co proverbe  populaire  : Boire  cointne  un  pompier;  proverbe  dont  l'cxac- 
liiude  est  constatée  par  une  expérience  journalière.  Ou  accuse  aussi  le  pompier  de 
consacrer  trop  de  teni|>s  aux  amours;  mais  le  moyen  de  résister  aux  aeaccries  des 
cuisinières,  des  brodeuses  et  des  blanchisseuses  de  liiit  II  a une  femme  quand  il 
n’a  point  d'epoute  : c’est  sous  ce  dernier  titre  (|iril  désigne  sa  moitié  lé^Uime.  Il 
serait  trop  a plaindre  s’il  était  condamné  à ne  jamais  connaître  d'autres  feux  que 
ceux  de  l’incendie. 


VÊTI-'HAMS.  IU'TRAITES 


l>e  même  que  les  gendarmes  et  les  pompiers,  les  vétérans  stationnent  a rinlé- 
rieur:  braves  gens  qui  se  conservent  soldats  par  le  souvenir;  espèce  inlennédiaire 
entre  l’armce  active  et  les  invalides  *. 

Il  a clé  successivement  créé , organisé,  réduit , modilié  des  compagnies  de  sous- 
officiers-vétérans,  fusiliers-vétérans,  cavaliers-vétérans,  canonniers-vétérans,  vélé- 
raus  des  troupes  du  génie,  et  gendarmes-vétérans  *.  Ces  compagnies  sont  le  refuge 
des  militaires  qui,  comptant  quinze  ans  d'activité , sont  trop  âgés  pour  pouvoir 
compléter,  h soixante  ans  au  plus  lard,  le  temps  de  service  nécessaire  à l’obtention 
d’une  pension  de  retraite.  Elles  sont  également  l’asile  des  soldats  encore  verts, 
mais  afTaihlis  par  des  blessures  qui  les  cuiidamiieiit  à sVxiler  de  l’anuée. 

Huit  compagnies  de  sous-officiers-vélérans  et  dix  de  fusiliers  sont  disscminét^s 
tant  dans  la  capitale  que  dans  les  villes  où  il  existe  des  maisons  de  détention,  et 
dans  cerinines  petites  places  qui  ne  mériletit  ();is  une  garnison  plus  valide.  A Taris, 
elles  gardent  le  ministère  de  la  guerre , le  Jardin  des  Plantes  et  les  vénérables  légis- 
lateurs du  Luxembourg  : similu  simili  (jawlet.  Les  sous-ofliciers  se  distinguent 
extérieurement  des  fusiliers  par  une  boutonnière  en  or,  placée  à chaque  côté  du 
collet  de  Tliabil  et  de  la  capote. 

Quatre  compagnies  de  cavaliers-vétérans  sont  casernéesh  Caen  , ^SaiiU-Maixent, 
à Guéret  et  à Audi , allii  d’aider  de  leur  concours  les  agents  des  dépôts  de  remonte 
établis  en  <U's  villes.  Treize  compagnies  de  canonniers-vétérans,  qui  se  recrulenl 
parmi  les  militaires  de  l'artillerie  et  de  la  marine  , sont  affectées  au  service  de  l’ar- 
tillerie dans  les  places  et  sur  les  côtes.  Les  vétérans  des  trou|>es  du  génie  ne  forment 
qu’une  seule  compagnie,  organisée  à Metz , pour  être  employée  dans  les  ciiadelles , 
suivant  les  besoins  du  service  du  génie.  Les  deux  compagnies  de  gendarmes- 
vétérans  établies  à Riom  reçoivent  dans  leur  sein  ceux  qui  se  trouvent  hors  d’étal 
de  sup)>orler  les  fatigues  du  service , avant  d'avoir  acquis  des  droits  à la  retraite. 


* Voyoi  Vlnealidf,  liwne  II.  pa^rXiT. 
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La  iieiiàiuii  lit’  rdrailc  n ist  (|u  ;i|»ros  lionu^  aii;»  BOcun)|*iis  «le 

e(re«'(ir  â paiiir  de  l'âge  où  la  lui  |)eriuel 
tie  contracter  im  eiigagement  volontaire 
Le  ieiii|>s  des  cani|Kiunes  compte  ilouUle  V 
La  retraite  |»eul  être  ac4{uise  par  suite  de 
blessures  graves  cl  îiicurables,  provenant 
des  fatigues  et  des  dangeis  du  service 
Les  lieutenants  géiUTniix  âgés  ilo  soixan- 
te  ciiiq  ans  et  au  delà,  les  iiiarécliaux  de 
camp  âgés  «le  S4>ixante>deui  ans  et  au 
delà,  ont  droit  à rentrer  dans  la  vie  civile. 

C'est  avec  un  douloiireiu  sentiiiieiii 
4|ne  roi»  consulte  le  tarif  aiineié  à la  loi  de 
IS5I.  lu  inaxitmun  de  r»,ü00  rraiics  potii 
un  lieutenant  général,  de  l,t>0ü  ^^anc^ 
pour  un  capitaine,  de  310  francs  pour 
un  soldat,  après  cinquante  années  de 
service,  cain|>agnes  comprises,  voilà  le 
faible  secours,  l'obole  de  Bélisaire,  que 
la  France  donne  à ses  vieux  dérenseiirs  II 
semble  qu’un  ail  craint  d'amoindrir  le  iné- 
I ile  du  dévuiieineiit , en  le  récompensant  convenablement.  Quelle  ligure  peut  faire 
un  vieil  ofiicici',  dans  la  société  bourgeoise  où  sa  }>osiliun  l'appelle?  Que  devien- 
droiil,  apres  sa  mort,  sa  veuve  et  ses  enfanls , pour  lesi]uels  la  pension  est  réduite 
au  quart  du  maximum  ? S’il  ii'a  point  de  ressources  personnelles,  l'oflicier  retraité 
végète  péiiiblcmeni,  ennuyé  de  son  inaclion,  iracassé  par  les  rliumalismes  et  les 
créanciei*s,  mené  |>arsa  femme  ou  sa  gouvenianle  , n’ayant  pour  indemnités  iiiu> 
raies  que  la  culture  de  son  jardin  , la  promenade  au  soleil , une  vieille  pipe  d’écume, 
un  chien  de  chasse  , des  caries,  la  lecture  de  rilisluire  luililaire,  et  la  mémoire  de 
ses  faits  d'armes. 

OFFICIERS  DE  SANTE.  EFFECTIF.  CONSEIL  DE  SANTÉ.  RÉFORMES 

NOUVELLES.  CHIRURGIENS-MAJORS.  VISITES  QUOTIDIENNES 
AMBULANCES.  MEDECINS  ADJOINTS,  ORDINAIRES  ET 
P R I N C II»  A U \ . V É T K R I N A I R E S. 

Ce  géant  aux  mille  bras  que  l'on  appelle  l'année,  cet  être  tuulliple  que  la  balle 
déchire,  que  le  sabre  balafre,  que  le  boulet  démembre,  a pour  médecins  le  coi  |»s 
des  ofliciers  de  santé,  composé  de  ’ : 

‘ ■.•'I  >lu  H .«>ril  ISSi  i oriInmiaiMN'i  .5  J^ril  ItCli,  »u  nui  iSSI. 
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1^  (iireclion  du  corps  des  ofliciers  de  santé,  la  surveillanee  du  service,  la  (ixa- 
lion  du  programme  des  examens,  sont  conGées  à un  conseil  desanlé  dont  le  per- 
sonnel est  de  deux  médecins,  deux  chirurgiens,  un  pharmacien  et  un  cliinirgien- 
major  secrétaire.  Pour  l’éducation  des  jeunes  <;ens  qui  se  destinent  h la  médecine 
militaire  sont  insiiuiés  h Slrasl>mirf;,  Metz  et  h Lille  îles  hôpitaux  d'iuslruc 
lion  , dont  les  savants  professeurs  enseignent  spécialement  la  thérapeutique 
des  maladies  particulière»  h riiommc  de  guerre,  et  des  plaies  m^Msiounées  par  les 
armes.  î/hôpllal  de  |terfeclioniiemeiit  est  établi  au  AaUle-Grâce  ii  Paris.  A chaque 
hôpital  d’inslrucliou  sont  attachés  : un  médecin  principal  ou  ordinaire,  pi'ernier 
professeur;  deux  médecins  ordinaires  ou  adjoints  professeurs  ; un  chiriirgien  prin- 
cipal ou  major,  premier  professeur;  deux  chirurgiens-majors  ou  aides-maji»rs. 
professeurs;  deux  chirurgiens-majors,  dix-huit  sousaid<^,  un  pharmacien  princi- 
pal ou  major,  premier  professeur;  deux  pliarroaciens-majors  ou  niilcs-majors ; un 
pharmacien  aide-major. 

L’empire  avait  fies  chirurgiens  dévoués  et  ca|)ables,  éprouvés  par  <lc  rudes  cam- 
pagnes, familiarisés  avec  tous  les  dangers  ; mais  ceux  tPaujourd'hui  se  sont  élevés 
hien  au-dessus  de  leurs  prédécesseurs  par  la  science  théorique.  L’organisation  du 
corps  <les  ofliciers  de  santé,  telle  que  INnpoléon  Pavait  laissée,  a été  complétée  pr 
la  loi  du  12  aofil  IS5(>,  loi  toute  française  par  l’esprit  d'égalité  dont  elle  est  em- 
preinte ' . Klle  soumet  les  candidats  a de  rigoureuses  conditions  d’admission.  Sur  le 


■ On  rn  trouve  |r  (rxletlAnv  b cnllprllmi  «le  fhiferffier.  I«»mr  "»6,  p.vae  "H.  Kllr  a élé  pxr  r«»r  • 
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sc'uil  des  hdpttaiU;  uu  jury  sévère  Interroge  ceux  qui  rrap{K>iit  à l.i  porte,  et  repousse 
sans  pitié  les  indignes.  Comme  rinilié  antique,  le  cIiirurglcii-iHèNc,  a chaque  pas 
qu’il  fait  dans  la  carrière,  est  soumis  h de  nouvelles  épreuves;  il  a des  examens  â 
subir  pour  passer  de  la  première  division  dans  la  seconde  à riidpilal  d’instruction; 
pour  entrerai!  VaI-de*Grâce;  pour  être  reçu  cliirurgien-sous-aide.  La  durée  du  ser* 
vice  dans  chaque  grade  est  limitée;  le  dipléine  de  docleur  en  médecine  est  exigé 
de  l’aspirant  au  grade  d’aide-major.  Los  fonctions  les  plus  importantes  sont  la  ré- 
compense de  ceux  qui  ont  obtenu  les  premières  places  dans  les  concours,  et  les  offi- 
ciers de  sanie  parcourent  différents  degrés,  de  manière  à être  attachés  successive- 
ment, scion  leur  mérite,  aux  hôpitaux  ordinaires,  aux  amhiilances  ou  hôpitaux 
d'une  armée  active,  aux  armes  spéciales,  aux  hôpitaux  militaires  cl  aux  poslesséden- 
taircs  de  rinlérieur. 

Certains  vieux  chirurgiens  que  nous  a légués  l'empire  éprouveraient  peut-être 
quelque  embarras,  s’il  leur  fallait  entrer  en  lice  scicnlifiqiie  avec  notre  active  et 
intelligente  jeunesse.  Itrusqncinent  enlevés  à leurs  éludes  pour  être  envoyés  aux 
armées,  api>clés  à tailler  bras  cl  jaail>es  avant  d'avoir  approfondi  ranatomio,  ils  sont 
parvenus  glorieusement  peut-être,  mais  sans  examen,  sans  concours,  sans  avoirb  sou- 
mettre leur  l>agago  de  connaissances  medicales  a l’inquisition  d’un  jury.  Aussi  regrct- 
Icnl-its  l’époque  où  il  suffisait  d’être  brave  et  zélé,  sans  qu’on  eût  à faire  preuve  d’une 
instruction  solide.  Us  sont  fanatiques  de  Napoléon  : ils  ont  son  portrait  sous  toutes 
les  espèces,  peint,  gravé,  litliograpliic,  dessiné,  en  pied,  en  buste,  de  face,  de  pro- 
til,  et  leur  idolâtrie  s’étend  à tous  les  membres  do  la  famille  impériale.  C’est  chez 
eux  surtout  qu’on  trouve  des  feuilles  du  saule  de  Sainte-llclcne,  des  poils  de  la 
queue  du  cheval  que  l’eropcrcur  montait  à AVaterloo,  cl  autres  reliques  du  héros 
que  déiflenl  les  vieux  soldats. 

Le  chirurgieii-mnjor,  qui  se  fait  appeler  (l’ordinaire  M.  le  Major,  est  le  person- 
nage medical  le  plus  important  d'un  régiment.  Non-souleroent  il  envoie  les  malades 
à riiôpilal,  mais  encore  il  propose  des  mesures  d’hygiène,  inspecte  la  nourritaro, 
empêche  les  hommes  de  s'enrhumer  en  descendant  le  cou  nu  dans  la  cour,  distribue 
aux  imprudents  les  recommandations  et  les  réprimandes,  arrête  les  indispositions 
dès  leur  début,  et  s’entend  avec  les  chefs  pour  conserver  ta  santé  du  régiment. 

Le  malin,  le  ca|>oral  de  semaine  erre  de  chambrée  en  chambrée,  réveille  en  sur- 
saut les  dormeurs  eu  criant  d’une  voix  terrible  : • Personne  de  malade?  » et  s’es- 
quive, poursuivi  par  ceux  qui  sont  tentés  do  répondre  à son  interrogation.  Puis 
il  se  rend  chez  le  sergent-major,  y prend  le  billet  de  santé  qu'il  porte  au  corps  de 
garde  de  police,  après  avoir  inscrit  les  noms  de  ceux  qui  doivent  passer  à la  visite 
du  diirurgien-major.  Tous  les  billets  de  santé  sont  déposés  sur  la  table  du  corps  de 
garde,  ou  placés  par  le  factionnaire  entre  la  baguette  et  l'exlréiuité  supérieure  du 
canon  de  son  fusil. 

Le  chirurgien-major  parait  sur  les  huit  heures  et  examine  les  candidats 'a  l'hôpital. 
Il  lui  faut  uue  certaine  dose  de  perspicacité  pour  distinguer  les  vérilabli^  malades 
de  ceux  qui,  las  du  service,  siraulcul  une  indisposition.  L’un  en  se  meurlrissanl  le 
coude  contre  le  mur  communique  b son  pouls  des  battements  irréguliers:  l'aitire 


Digitized  by  Google 


CHIRURGIEII-MAJCK 


Digitized  by  Google 


t 


■k»«. 


I.  ARMKK. 


) lt.‘i 


- ■<*  pique  avec  des  épingles,  se  Hagellc  avec  des  liges  d'ortie,  pour  se  donner  des 
, pustules  et  des  iMtulons.  Quelques-uns,  émules  de  Gurman  d'Alfaraehe,  savent  se 
fabriquer  de  faui  ulcères.  Les  prali//«e>  et  les  cnrotlim  eicelleni  dans  ces  linnieus 
sublerfuges  ; ils  aspirent  à l'IiApiial  comme  à un  lieu  de  re|>os  et  d'oisiveté,  et  une 
__  fois  qu'ils  y sont  installés,  ils  cajolent  les  sœurs  de  rharilé,  eiagèreiil  leurs  sniif- 
t francet,  se  donnent  pour  demi-morla  aOn  d'obtenir  une  prolongation. 


Apres  la  visite,  le  cliirurgieii-major  signe  les  billets  d’IiApital,  et  rend  compte  au 
lieiitenaut-cnlonel  ou  au  chef  do  bataillon  de  semaine.  Telles  sont,  en  temps  de  pais, 
ses  prinri|)ales  occupations  ; mais,  vienne  ta  guerre,  et  il  marclie  avec  rclal  major, 
et  (lendanl  que  nos  troupes  affrontent  les  bataillons  ennemis,  lui,  représentant  de 
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riiiimaiiilr,  au  niilirti  do«  mi'U'Ts  ilF^li  urlirni,  nrfaniüc.  <)(>  mnorrl  avrc  sm  aidrs 
el  nvec  l'adinini^lratinii,  |p«  aiidiiilam-rs  où  il  dispiile  <lrs  prnip«  à la  iimrt.  On 
clioiait  d'ordinaire  pour  rétahlisspinml  d'une  anibnianre  niir  vieille  chaiMdle  en 
ruines,  un  manoir  à lunilij  délruil  par  le  temps  on  les  boulets.  Les  paillasses,  les 
sais  à paille,  les  dra|>s,  les  rouverlures,  le  matériel,  les  objets  de'ninsommation 
et  de  pansement,  les  caisses  h ainputatinn  el  à trépan,  les  roiiteaui  de  rechance. 
sont  méthodiquement  rangés  ; mais  que  cet  ordre  dure  peu  ! bientôt  l'asile  protec- 
teur est  encombré  de  victimes  ; le  sang  baigne  le  pavé  ; les  gémissements  relen- 
tissenl  sous  les  voûtes;  cependant,  les  ambulances  volantes,  caissons  légers  dont 
cbaciin  a pour  escorte  deux  chirurgiens,  un  ofiicier  d'adniinisinilion  etdeui  inflr- 
iniers,  i>arcourrnt  le  eliamp  de  Intaille  el  portent  des  secours  aux  plus  mutilés.  M 
les  lialles  qui  sinieni,  ni  les  Imulelsqni  ricoclienl,  ni  les  obus  i|ui  éi-lalenl,  ni  les 
cris  de  la  douleur  ou  de  l'agonie,  ne  détournent  de  leur  noble  léelic  les  iKMirn-aux 
sauveurs.  I.es  blessés,  immédiatement  ou  après  le  premier  pansement,  sont  trans- 
rérés  'a  l'ambulance  Hic,  au  laite  de  laquelle  flotte  un  dra|>enu  ronge,  et  de  là,  s'ils 
peuvent  supporter  la  roule,  évaeiiés  sur  des  hôpitaux  temporaires  de  première, 
deuxième  et  troisième  ligne,  (luiconqitca  été  lémoiii  deeessci'nes  de  deuil,  qui- 
conque a vu  les  habiles  el  impassibles  o|H>raleurs  |Hiser  des  appareils,  coudre  des 
plaies,  scier  des  os,  détacher  des  liganicnts  déchirés,  est  convaincu  qu'il  laitl  plus  di- 
murage  pour  tenir  le  couteau  du  chirurgien  que  le  liisil  du  soldat. 

I,e  (lersonnel  d'iiiie  ainhiilance  est.  dans  la  cavalerie,  de  : 
l u chirurgien-major; 
l'n  chirurgien  aide-major: 

(jiialre  sous-aides; 

Du  pliarmaeien  aide-major; 

Deux  sous-aides; 

t!ii  ofiicier  d'admiuisiralion  d<*  première  classe  , 

|lii  ofiicier  iradminisiraliou  de  deiiiième  classi*  ; 

Un  sous-adjiidaul  ; 

Deux  iiiliriniers-niajors  ; 

Huit  inlirmicis  ordinaires. 

lue  ambulance  d'infanterie  comprend  le  môme  nombre  de  chirurgiens  el  de 
idiarmaciens , un  officier  comptable , nu  adjiuiaiil  de  première  classe,  un  adju- 
dant de  deutièmc  classe,  deux  suus-adjuilanis,  trois  inlirmiers-majors,  et  dix-sepi 
iiillrmiers  ordinaires. 

Les  médecins  adjoints  ordinaires,  ou  princifiaui  employés  dans  les  hôpitaux  ou 
à l'enseignemenl,  sont  moins  immédiatement  en  conl.act  avec  le  soldat  que  les 
chirurgiens-majors.  I.e  poste  de  médecin  adjoint  est  au  concours,  l'n  chirurgien 
aide-major,  après  deux  ans  de  service,  |ieul  solliciter  nu  congé  qu'on  lui  acconlo 
avec  solde  entière,  et  se  présculer  aux  examinateurs  du  Val-de-(irâce,  comme  un 
jeune  et  timide  adolescent.  Une  liste  de  candidats,  cla.ssi-s  par  ordre  de  mérite,  est 
dressée  annuellement  [uir  le  conseil  de  santé. 

I.es  médecins  ordinaires  sont  choisis,  moitié  à l'.’uiciennelé,  moitié  an  choix , 
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l>ariiii  Ici  iiié<li>>'iiii  ailjoinu  ayant  ilciii  ans  de  servire,  et  iU  |ieu«eiit.  i|iialre  ans 
plus  tard,  prétendre  an  priiiei|>alat.  Dans  ees  hautes  réKimis  de  l'art  inéiliral.  ini 
des'ieiit  étranger  à rariiiée  pour  n’ap|iartenjr  qn'a  la  science. 

Les  vélérinaires  ne  suni  point  considérés  cuniine  nienihres  dn  cor|>s  des  oriii  icrs 
de  santé,  quelles  que  soient  leur  aptitude  et  leur  instruction.  Ils  prennent  rang 
après  les  adjudants,  ou  seulement  après  lt>s  niarràlianx  des  logis  cliefs,  quand  ils 
ue  sont  qu'en  ilenxiènie  : ils  coniniandeiil  ans  cavaliers  désignés  (Hinr  le  seriice 
des  clievaui  'a  rinlirinerio. 

Le  vétérinaire  soigne  graluileineut  les  clievani  des  oDIciers,  ipii  ne  lui  paient  que 
les  inédicainenis.  ipi'niie  nouvelle  inontnre  arrive  à rénirie,  il  lui  ap|ilique 
sur  la  fesse  gauche  la  iiianpie  dn  régiment,  il  éloigne  les  idievaui  malades,  désigne 
ceux  qn'on  doit  mettre  au  vert,  scarilie,  pose  des  sétons,  en  ayant  soin  de  prévenir 
le  capitaine  instructeur  de  toutes  les  iqiérations  ini|H)rtaiiles. 

La  commission  des  remontes  a projiosé,  en  IS2I,  île  comprendre  h-s  vélérinaires 
dans  le  grand  étal-niajur.  Ce  serait  une  mesure  équilahie,  qui  assignerait  enlin  ii 
res  hommes  honorables  une  |>osiliun  digne  de  leurs  connaissances  et  de  leur 
caiiacilé. 
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Il  nous  ri*slc,  iNiiir  compléter  notre  série  de  lahleanx,  h donner  sur  les  services 
administralirs  quelques  notions,  que  nous  ne  pouvons  malhenreusenieni  dé|>ouiller 
de  leiircaraeli'n-  didactique.  Toutefois  ce  paragraphe,  quoique  |h‘ii  rméalif,  salis 
fera-t-il  peut-être  les  gens  sérieux,  qui  désirent  actpiérir  une  idée  générale  de 
radministralion  militaire.  Les  lecteurs  qui  ont  la  hoiilé  de  parcourir  un  article 
roninie  celui-ci  soniconime  des  voyageurs  siirnnegrande  route,  niile  ruisseau  coule 
au  pied  de  l'éjire  rocher  : oii  la  chaumière  étale  sur  le  liurd  de  la  lande  avide  ses 
ninrs  jiarés  de  vigne  et  de  chèvrefeuille  ; où  les  sites  sauvages  siicccilcnl  'a  des 
jiaysages  moins  désagréables  aux  yeiii. 

Nous  nous  efforcerons  du  moins  d'être  clairs  cl  jirréis. 

Des  servin's  adininisiralifs,  les  uns  sont  régis  par  des  emptoyesdii  goiivcrnemenl. 
les  autres  exploités,  à leurs  risques  et  psirils,  i>ar  desenlrepreiienis  ipii  en  idilienneni 
radjudicalion  au  rabais,  au  ehef-lieu  d'une  division  militaire,  |H)uriine  (niriode  de 
temps  indiquée  an  cahier  dus  charges. 
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S«|>l  ceul  «oi>aiilo-ciiii|  oHiders  ir.iiliniiiislnitiim  itPüsrrvnnl  li^s  srrvirM  lies  liô)ii- 
taux,  ili‘s  siilisislanees.  île  riialiillemeni  el  rampeineni  ' 


Le  persimiiel  dit  service  des  liApilaui  coiiipreiid,  mure  les  ofliciers  d'administra- 
tion, des  nfüciers  de  santé,  el  les  iiiHrinicrs  militaires. 

Les  unicicrs  |irincipau.x  d'adminislraliun,  les  |irciiiieis dans  l'urdre  hiérareliiqtie, 
Kerenl  les  liilpitani  d’iiislriiction  ; les  ofliciers  comptables  diricenl  les  autres  liApi- 
laui  militaires  : tous  ont  à fournir  on  caulionnemenl  liié  par  le  ministre  de  la 
guerre. 

Le  service  des  subsistances  se  |iarlagccn  trois  braiiclies  : les  vivres,  tes  fourrages 
et  les  approvisiouuemenls^.  Les  agents,  dits  agents  entretenus,  sont  divisés  en 
agents  comptables,  commis  de  première  el  de  seconde  classe.  A l'armée,  où  ils 
ilistribuent  les  vivres  aui  cuni|iagnies,  ou  leur  donne  le  sobriquet  de  rii-pain~tel. 

Les  services  de  diauffage  et  d'éclairage,  cunOés  en  temps  de  |taix  i des  entre- 
preneurs, deviennent  en  campagne  un  annexe  de  celui  des  subsistances,  soit  que 
rinlendaiicc  liasse  des  marchés  avec  les  négociants  français  ou  étrangers,  soit  que 
la  lrou|>e  elle-même,  el  c'est  le  ras  le  plus  ordinaire,  lasse  sans  scrupule  des  coupes 
de  liois  dans  les  lieux  où  elle  est  campée. 

Trois  classes  d'agents  complables  et  trois  classes  de  cominiscora|K>senl  le  personnel 
du  service  d'Iiabillemeul  el  de  campement,  qui  se  subdivise  en  habillement  propre- 
ment dit,  coiffure,  grand  équipement,  cl  liarnacbement’.  Les  prestations  acçiden- 
lelles  el  Icmporaircs  dues  aux  trou|ies  campées  ou  mises  sur  le  pied  de  guerre  et  de 
rasscmblemenl  soiil  ilu  ressort  du  service  de  campement.  Le  service  du  logement, 
divisé  en  easi'rneinenl  cl  liLs  niililaires,  comprenil,  avec  leur  mobilier,  les  casernes 
d'infanlerie,  les  qnaiiiers  de  cavalerie,  les  pavillons  d'officiers,  les  écuries,  les  ma- 
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livres*  iescurps  ik‘  ^uriltr}  les  prisons,  les  bâpiiüiix,  les  luu^üsins  et  niaiuiU‘i>tions. 
elles  tribiiimux  militaires,  ün  coneierge,  place  dans  chaque  bàliiiieiil,  leiul  direc* 
lemeiit  coiiipie  b l'inUMidance  de  toutes  les  inoüincations  qui  sui'>iennent  dans  la 
distribiilion  des  logeinenls,  cl  do  ce  qui  intéresse  la  conservalioii  du  mobilier.  La 
foumiliire  des  lits  est  ii  la  cliurge  d'eiilroprcneurs  adjudicataires;  inniS)  aiiti  de  pré- 
venir les  fâcheux  efteU  do  leur  négligence,  une  décision  ministérieille  du  lu  no- 
vembre 1840  a crée  un  service  auxiliaire  des  lits  inilitaiies,  sous  les  ordres  des 
otiieiers  d'administration. 

Ces  différents  services  occupeiU  un  grand  nombre  d'ouvriers  organises  <>n  un  l>atail- 
Ion  deonzecoiiipaguies.  Chacune  d'elles  comprend  : un  capitaine;  un  lieuieiianl;  deux 
sous-lieutenanLs  ; un  sergenl-niajor  » un  fourrier;  uninmibre  de  sergents  et  de  capo- 
raux déterminé  suivant  les  lixations  en  usage  \ <{ualre  inailres  ouvriers  inarons; 
4|uatre  maîtres  ouvriers  diarpcnliers ; deux  inailres  ouvriers  serruriers;  douze  in- 
üriuiers-niajors;  douze  brigadiers  principaux  des  subsistances;  «juatre  roinainicrs 
de  vivres-viandes;  et  deux  classes  des  soldats.  Dans  lu  première,  sont  quatre  maçons, 
huit  charpentiers  ; qtinlre  menuisiers;  un  tonnelier;  un  serrurier:  un  lumtelter  : 
douze  brigadiers  lM>ulangers . huit  hourhcpi;  dans  la  seconde,  soixante-huit  intir- 
miers  ordinaires;  trente-six  boulangers  pélrisseiirs ; quatre  toiicheurs;  quatre 
iMitteleurs;  douze  ouvriers  de  magasins,  et  deux  clairons 

l(TS  ouvriers  d'administration  ont,  outre  leur  solde,  une  prime  de  travail.  Us 
dépendent  iminédialeiuent  de  l’intendance,  et  sont  subsidiairement  chargés  de  la 
garde  des  établissements  administratifs. 

Le  train  des  éqiii|>ages  militaires  forme  quatorze  compagnies,  placées,  pour  la 
|K>lice  cl  la  discipline,  sous  la  direction  de  raulorilé  militaire.  Il  lrans[Hirtc  des 
}M>inls  de  inamitention  h c^tix  de  rllsti  ihution,  sur  des  caissons  b quatre  mues,  le 
pain,  les  biscuits,  le  riz,  les  fourrages.  11  conduit  à la  suite  des  divisions  actives  le 
matériel  des  ambulances,  et  à la  suite  «les  quartiers  généraux  le  matériel  en  mobi- 
lier et  mcjlicainenis.  Lcsouvriei-s  des  équipages  militaires,  divisés  en  cinq  lannpa- 
gnirs,  maréchaux  ferrants,  bourreliers,  charrons,  selliers,  armuriers,  laitleui's, 
Uuiiers,  Iravaitient  dans  les  parcs  de  construction  et  de  ré{)aralion,  à Vernon,  h 
CliàiiMuroux  et  a Alger^. 

Kn  temps  de  paix,  le  train  des  équi|«gC5  est  S4»condé  par  «les  chaiTeliers  ii  la 
solde  d'nn  enirepretmur,  qui  fournil  des  voilures  de  uii  h quatre  colliers,  des  die- 
vaux  de  selle,  de  trait  ou  de  bât,  pour  le  transport  des  caisses,  «les  bagages,  d«?s  c«>rt>s 
et  délucheinenis  de  troupes,  et  {xiur  celui  des  militaires  et  marins,  blessés  ou  con- 
valescents, voyageant  isolément. 

Dans  cette  l>eilo  et  vaste  ndminisiralion,  tous  les  l)osoins  ont  été  prévus,  tous  les 
genres  de  travail  spécialisé.s,  de  manière  h éviter  rinsiiflisance,  la  disette  et  l’en- 
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coinhreuieiil.  Ou  uo  s’est  |»as  ü4*cu|>é  sctiloiueul  *le  I lioiiiiiie  ; euiuiiie  un  reprochait 
'a  noire  cavalerie  «l’iHre  la  plus  mal  luoiilce  de  l'Kiiroiw,  ou  a crée  des  dépdts  de 
renioute  eu  dirréreiites  ville»,  (wur  eucouraiîor  la  production  et  l'eléve  des  dievaui  • 
eu  France,  cterTectucr  l'achat  de  ceuj  tpii  paraissent  propres  au  service  de  rarniee. 

pmSVts. 

i;ae,s 

Ctn.MiAUl'. 

Vii.LKns. 

Sai.vt-Maixe.st.  . 
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Au:h 

D'autres  dv|Nils  de  reiuoiile  vont  dtre  organisés,  et  déjà,  au  mois  de  mai  |)>4I. 

M.  le  pcuéral  Ou  liiiut  a visité  plusieurs  localités  du  dcparlciiieut  des  laïudes,  dans 
le  but  de  constater  celtes  qui  scniblaraient  propres  à l'élève  du  cheval  de  cavalerie 
légère. 

Faire  cunnaitre  aux  éleveurs  l'importance  des  commandes,  acheter  les  chevaux, 

leur  faire  donner  des  soius  peiidaiil  leur 
scjouraii  dé|iél,  former  les  conlingeuts,  les 
remettre  aux  cor|is,  telle  est  la  tâche  de  l’ofli- 
cier  coinmandaul  d'un  dépét  de  renioute.  Il 
a sous  ses  ordres  desufliciers.  soiis-ofliciers. 
cavaliers  et  vétérinaires,  détachés  des  corps 
de  troupes  et  des  cuiupaitnies  de  vétérans 
l.es  oflicicrs  attacliésaiix  dépéts,  |>arcourant 
les  fnires  cl  les  campagnes,  s’alioiiclienl 
avec  les  (laysaus,  ne  dédaignent  pas  de  leur 
tenir  télé  en  sablant  un  ou  plusieurs  verres 
de  vin,  et  s'aequitteul  le  plus  cunseieiirieu- 
seuieiit  (lossihle  du  métier  de  maquignon. 

Il  ii’esl  aelielé  pour  la  renioute  que  des 
chevaux  hongres,  et  un  nonihre  de  jiiiiienls 
déterminé  par  le  ministre  de  la  guerre.  I.t>s 
rlievaiix  doivent  être  d'origine  française, 

. exempts  de  lares,  à tous  crins,  de  l'âge 
de  cinq  ans  au  moins  et  de  sept  ans  au 
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Sainl-Lô. 

Aleiivoii. 

Le  liée. 
Morlaix. 


I Sainl-Jeaii-d'Aiigély. 
I Fontenay-le-Oimte. 

I Aiirillae. 
i Tarbes. 

I Castres. 
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(lins,  Ifrré»  rl  (loiimis  il'uii  licou  rminii  |iai'  le  vcmlcur.  du  cii>;e  i|iie,  mesiiri'n 
sous  |Milciirc,  ils  aiciil  une  taille  ilcleniinicc  . 


Cavalerie  de  rAterve 

. . . de  I..fr2  h 

I..â!l7 

Artillerie  h cheval,  dragons  et  lanciers. 

. . I.ôl.l 

1,512 

Cdiasseurs  et  hussards 

. . . I,I7.'> 

1,51.7 

Trains  des  (lares  d'artillerie,  du  génie. 

el  des 

ëqaipaues 
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l/>s  clicv^iii  ilcnuilivemcnl  reçus  sont  marqués  au  Ter  rliaïul,  sur  le  célé  gaurlie 
(le  reuculure,  <riiueriuprciulc  iiidiqiiaiil  le  dé|)étqui  lésa  reçus  et  l'année  de  leur 
achat.  Ils  deuieiireut  au  ilcpôl  jus<|u"a  ce  que  le  corps  auquel  ils  sont  destines 
reçoive  avis  ilii  ministre  de  la  guerre,  et  les  envoie  chercher.  C'est  pour  un  jeime 
lieutenant  une  l>esogur  assez  agréahleque  de  eoinuiander  un  délaehemeiit  qui  va  ru 
reiiiuule:  il  visite  une  partie  de  la  France  aux  frais  du  gouverneinent,  il  touche  une 
certaine  suiniue  pour  l'eiilrelieu  de  chaque  cheval,  et  pourrait,  s’il  était  peu  seiu- 
puleux,  accroître  son  ordinaire  au  ilétriinrut  de  ses  pensionnaires  quadru|>édes  : 
mais,  esclave  de  sou  devoir,  il  dé|>eu$e  pour  eux  son  alloratinn  complète,  et  leur 
ruilNmpoint,  la  vigueur,  la  sauté  qu'ils  oui  en  arrivant  au  cur|is,  fout  l’éloge  de 
sa  probité. 

A rarmée,  e'rsi  riulendani  luililaire  en  chef  qui  passe  nu  autorise  les  marchés 
(mur  la  lourniliire  des  ehevnuv. 


CONCU'SION 


>nlre  lèche  est  accomplie.  Crèee  au  concours  des  militaires  qui  nous  ont  eclaiiè 
de  leurs  eoiiM'ils,  qui  oui  répomlu  paliemiuent  à nos  inlerminahles  <|ueslioiis,  qui 
nous  oui  fourni  verlialemeiit  ou  |iai'  écrit  les  unies  les  plus  détaillées,  nous  avons 
pu  tracer  de  l'anuée  iiu  tableau  que  nous  croyons  lidèle  '.  .Si,  |sir  aventure,  on 


' Xou«<lev(ttiK  «iirUiut  cxitrlincr  noCrr  vive  et  «inerre  rrci)oiui«wnK'C  k M.  IrgiHMral  inarqnit  Oiidifiot; 
M.  kfftfiÿral  d'Aikirgi  11.  le  p^n^rtl  inaniuU  SainU^imiii  t M.  roloiid  II.  le  mlonrl 

PmiiKMiilirr;  M.  le  cubmrl  comiiuuidaiit  U pl»ce  de  Iiouai:  U.  Kmaudln.  r»|dl«inr  de  M|irtir>pnfii- 
pirm  ] II.  Bimuftlr,  Câplüiine  an  30' de  Hftnr:  y.  de  yotd-Lmiis,  r.iplta{nr  au  6(i*  de  liKne;  |l.  I>ejanHo. 
chef  dit  hurean  de  la  Rruilarmerir  au  tniiitotere  de  la  guerre  : It.  IkHirvritle.  «errétauT>arcbivlate  t M.  l*fa> 
nelll.  adJiHUfit  île  place  t M.  Peiiguill;*niaH4ltin.  Ueutroaut  d’arlIlleriri  M.  FoImoq.  lirutenant  d'artillerie 
y.  Eiigi^  Lami  < II.  Jar<pir.  ei*ca|mrjl*<^lèie-fi>iirriert  d.  Engt'iie  Xyoti,  eKavalter  au  IT  de  lancier*; 
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nous  reprociiait  îles  assenions  errmiées,  nous  ferions  ol>servor  qu’à  réunie  de 
l'arméo  la  vie  d'un  liunune  ne  sufGruil  {»as.  iraillcuis  l'effertif  des  corps  chance 
chaque  jour;  les  unifunucs  sont  modiüés  presque  mensuellement;  de  nouvelles 
ordonnances  compliquent  sans  cesse  Tinextricahle  Inhyrinilie  des  lois  militaires. 
Aussi  avons-nons  souvent  renvoyé  aux  recueils  spéciaux,  tniur  nous  attacher  à la 
pointure  des  mœurs  qui  se  perpétuent  en  dépit  des  trnnsfornialions  réclcmen- 
taires. 

Malgré  rinsuflisance  des  documents  qui  nous  ont  été  transmis  sur  l’état  moral 
antérieur  de  t’armée,  certains  indices  permettent  de  constater  que  le  caractère  du 
soldat  français,  essentiellement  lié  a celui  de  la  nation,  a peu  varié  depuislongtemps. 
C’est  toujours  la  même  instuiciance  joyeuse,  le  même  esprit  d’imiépendance  sous  la 
servitude  disciplinaire;  la  même  impeluosile  irrésistible  dans  le  premier  élan, 
mais  déconcertée  |tar  la  résislaiiec;  la  nicme  facilité  à s'enthunsiasmer  pour  des 
idées,  a se  dévouer  à des  principes 

\ous  sommes  loin  d'ap|>eler  de  nos  vœux  une  conflagration  universelle;  nous 
(HMisons  que  la  guerre  est  souvent  contraire  aux  intérêts  des  peuples,  et  toujours  dé- 
plorable aux  yeux  de  la  pbilosopliie.  Mais,  en  ccrlaines  circonstances,  un  duel  entre 
nations  devient  inévitable;  et  la  {>alrie,  menacée  dans  son  bonneur,  dans  ses  droils. 
dans  son  existence  même,  est  réduite,  après  d'inutiles  réclamations,  à la  discussion 
année.  Si  donc  IMiidépendance  de  la  France  était  mise  en  péril  par  les  prétentions 
des  autres  |>euples  ; s'il  fallait  soutenir  encore  une  fois,  comme  en  92,  la  cause  de  la 
civilisation  et  do  l’humanité  contre  celle  de  Fabsolulisme  et  des  ténèbres;  si  In  lutte 
du  bien  et  du  mal  renaissait,  on  trouverait  l’armée  française  toute  prête  à s’élancer 
nu'devant  de  rcniiemi,  ’a  refouler  les  iiivnsioits,  à prodiguer  son  sang  cl  smi  courage. 
(Jii’on  en  soit  convaincu,  la  France  s’endort  quelquefois,  mais  aussi,  quel  réveil! 
Mainlcnaiil  eomme  jadis,  elle  porte  dans  ses  flancs  les  quatorze  armées  de  la  ré- 
publique. L’empire  Fa  guérie  de  la  ;>érilleuse  inatiic  des  conquêtes,  sans  lui  oter 
l’énergie  qui  rc[>ousse  les  agressions  injustes.  Que  le  territoire  soit  menacé,  et 
le  vieil  esprit  national  se  réveillera  dans  tonte  sa  puissance,  et  pour  guider  nos 
Isataillons , il  se  trouvera  d’habiles  capitaines,  qui,  cachés  aujourd’hui  dans  la 
foule,  monteront  au  rang  suprême  en  vertu  de  leur  pesanteur  spéciüque.  Les 
soldats  français,  avec  leurs  qualités  cl  leurs  défauts,  |M'uvenl  s’offrir  sans  crainte  h 
l’examen  de  l’étranger,  et  lui  dire  orgiieilleiisemem  : • Voila  comme  nous  sommes. .. 
quand  vous  voudrez?  • 


SI.  (iiiAtavir  rx-f<Mirnt'r  : U.  Utimon-Cti.-uniitdtmtx.  in>iii|H>«itrur  iriiii(>rini4’rH*.  rv:«ergnit  majiir  ; 

M.  ftiniuOe.  f^ank  tnimiripal;  M.  rnitiiîiirrav.  linlllrnr  ilr  Vliicciimr»  j SI.  Ilrnrl  Rrof.  onmnii«  «Ir  fin- 
ipnd.'incr*. 
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Le  IxiUIp  riiisliliitinn  des  écoles  iiiililaires  esl  de  foi - 
mer  des  oflii  iers.  I.’année  se  rccriile  principaleineiil 
dans  la  classe  des  IraTaillciirs  ; la  conscriplion  décime 
les  lialiilaiils  des  lioursades  et  des  ateliers,  et  n'at- 
leint  (|ue  raildeiiieiit  la  minorité  tiourjtenise,  dont 
les  enfanls  prolileni,  pour  se  soustraire  aux  oblijta- 
lions  de  la  loi,  delà  faculté  du  remplacement.  On 
eût  donc  élé  exposé  il  manquer  de  chefs  suffisam- 
Pmenl  capables,  s’il  eût  fallu  choisir  la  totalité  des  of- 
‘ liciers  dans  la  masse  illettrée  des  soldats;  et  c'est 
|H)ur  prévenir  celle  disette  qu'on  a organisé  des  élablissemenls  où,  par  de  lon- 
gues éludes,  par  de  rigoureuses  épreuves,  des  jeunes  gens  se  préparent  au  service 
actif.  Ces  élablisseiiieiits  sont  l'école  polytechnique,  l'éeide  d’application  de  l’ar- 
tillerie et  du  génie  ('a  Metz),  l'école  d'application  du  corps  royal  d’élal-major, 
l’école  spéciale  militaire  de  Saiiil-Cyr,  et  l'école  de  cavalerie  de  Saumnr.  I.e  collège 


Is'Introductloii. 
l.‘Écol«  polyteirhnii|ii#. 
L'École  de  Ueljr. 
L’École  de  Saiiit-Cyr. 
L'Krole  d'éUt-maJéTT. 
i.'Krole  de  s«tiiiiHr. 

V. 


Par  M K.  DK  I.A  BBDOLLIERRi:. 
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M.val  Iiiililiiiir  .U-  la  Mécli.’  ii  e^l  .|ii  mi  asile  .mverl  aii\  llls  ,rolli.icr-  «it-  Im 
lime,  ilepiiis  l àjie  de  dis  ans  jiisiiu'ii  dis-liuil. 

I.  Iiiiimiin-  mintaiie.  d’ordinaire  asseï  laconique,  csl  es|)lieile  en  ce  qui  cou 
reriie  les  écoles.  Il  indique  minulieiiseinenl  les  ordonnances  ipii  les  oui  conslilue*>s. 
on  qui  en  mil  inodilic  l’oraanisalioii  ; il  nous  apprend  les  condilioiisd  adiiiissioii. 
le  noinbre  des  professeurs,  la  durée  des  éludes,  l’époque  des  concouis,  la  deslina 
lion  des  élèves;  il  nous  est  donc  permis,  pour  noire  nvanla^e  el  (lour  celui  de' 
Ici-leurs, de  meure  de  cAlé  les  evpliealions  léulenienlaires.  el  de  nous  borner  a des 
«If*  iiinf'iir!'. 


K.C.OI.K  l'Ol.VI  KCHNK.'l  K- 


Nous  devons  d'abord  («/>  Joee  piiinipiiiiii  litravir  la  me  de  la  Montaime-Sainle- 
lieneviève.  an  boni  de  laquelle  nous  apercevrons  mie  lourde  fa(,ade  réceminciii 
eonslruite,  et  décorée  de  celle  inscription;  kcoi.k  iiov.vi.k  eiii.vi  kciisiiji  k, 
vpres  avoir  traversé  une  première  cour,  nous  eniroiis  dans  un  vasle  parallélo- 
gramme planté  d'arbres  rabotiKris.  droite  cl  il  «auclie  sont  de  viens  bàlimenis. 
débris  des  collèges  de  Navarre  el  de  Boncourl,  où  l'on  a installé  la  bibliothèque  el 
la  salle  de  dessin.  En  face  de  nous  s’élève  un  pavillon  b quatre  étages,  conlenaiil 
les  réfectoires,  les  salles  d’élude.  et  le  easeriicmeiit.  linceoiir  ombragée,  la  coin 
de*  iiencia»,  sépare  cet  édiliee  des  laboratoires.  Telle  est  la  description  lopograplii- 
qne  de  celle  enceinte,  centre  du  monde  savant,  métropole  des  malhémaliques.  I.ii 
ont  professé  des  liommes  d'une  renommée  européenne,  tels  que  Monge,  Lacroix. 
Uplacc,  Eourier,  Lagrange,  Koiircroy,  Giiylon-Morveaii,  llertiiollel,  l'.haptal.  Vau 
qiielin,  Cbevrcul,  Thénard  ; de  la  sont  sortis,  ixnir  la  gloire  el  la  prospérité  de  la 
Krance,  des  savants,  des  ingénieurs,  des  capitaines,  des  ministres,  des  adminislni- 
leursi  Arago,  lliot,  Gay-Liissac,  Boisson,  Kresnel,  Hinel,  Demonferrand,  de  Cler- 
mont-T  omicrre,  Chabrol  de  Volvic,  Valazé,  Paixlians,  de  l'Iioloré,  lléricartde  riiury. 
tjasson  de  Grandsagne,  de  Montalivet,  Héron  de  Villcfosse,  «oillean,  lamioricière 
et  line  foule  d’autres  qui,  sans  obtenir  la  célébrité,  ont  eeiiendaiil  iiiérilé  la  consi- 
dération publique. 

(juoiqii'clle  fournisse  des  employés  aux  pools  el  eliaiissées,  aux  mines,  cl  iiiéine 
a l’administralion  di-s  labacs,  l’école  polyleclmiqne  compte  parmi  les  écoles  mili- 
laires.  Elle  forme  un  bataillon  de  quatre  compagnies  commandées  par  des  ofüciei  - 
-upérieurs  ; des  capitaines  el  des  adjudants  y remplissent  l’emploi  de  snrveillanis. 
I.es  élèves  portent  un  iinifonne  el  l’épée,  doivent  le  salut  aux  ofliciers  de  toute' 
armes,  et  soûl  passibles,  coiiinie  les  soldais,  de  la  salle  de  |Kilice  el  des  arrêts. 
Deux  fois  appelés  an  comliat  par  les  circonstances,  ils  ont  rivalisé  avec  les  plus 
intrépides.  En  tSM,  leur  artillerie  décimait  encore  les  Prussiens  du  haut  des 
bulles  ChanmonI,  quand  le  gouverneinenl  provisoire  avait  déjii  capitulé.  En  ttlSfl. 
ils  guidèrent  le  peuple  a l’assaut  du  l.mivie.  et  l'un  d'eux  pav.a  de  sa  vie  la  prise 
fie  l.n  H<*  Mab^lonr 
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Le»(iui<f  qu  iii»piieiu  les  élèves  üe  l'ecole  polvicdimqut*  i':»l  jtivliliee  pji  Iciii 
loyauté)  par  leur  iiiérile,  |»ar  le  ^eiite  spécial  t|u  ils  doivem  tiéployer  dans  ItMUs 
éludés.  Il  faut  des  esprits  d’une  Irciupe  peu  coiiumiue  fMiur  pcnélrci  les  iiiyslèns 
de  la  géoiuélrie  descriptive,  de  l’analyse,  de  la  géodésie  mi  du  calcul  des  proha 
hilités.  Le  simple  /uiipiu.  le  candidat  qui  se  présente  a ta  ro//c  là  revaïueii  | d'ad- 
mission, possède  déjà  des  connaissances  supérieures  à celles  du  coininuu  des  mai 
lyrs.  Combien  donc  est  aveuitle  ranibition  des  (larents  qui,  sans  im>surer  les  raciilles 
«le  leurs  lils,  les  destinent  impnideininent  à leeole  polytechnique!  Des  luallieu' 
reiu  qui  auraient  fait  de  charmants  clercs  d’avoué  ou  de  |>arlails  employés  des 
i-oiuribiilions,  victimes  des  illusions  |>alernelles,  |>âlisseiU  sur  les  loKariihmes,  siieiii 
a résoudre  des  équations  indéterminées,  composent  et  décomposeiil  des  forées,  chei 
client  le  centre  de  gravité  du  triangle  et  de  la  pyramiile,  jmur  arriver  à être  r«* 
|H)iissés  avec  perle  par  les  esaininaleurs  d’admission.  Il  s'eusuil  que  la  société 
Neiicoinbrc  d’alKébristes  avortés,  de  demi-savants  qui  ne  sont  propres  à rien,  et 
qui  Pmilient  du  haut  de  leurs  es|>ét'aiices  dans  la  triste  réalité  d’une  place  de  repe 
lileiir  ou  d’un  Krade  de  cafioral. 

Lors«|ue  le  /uupiu  a été  admis,  il  devient  cmmTtf,  et,  comme  tel,  itoujtni  û fab 
'urpiMiM.  CeUe  cérémonie,  qui  s’accomplit  annuellement  «l’tielohre  à janvier,  peu 
dant  les  récréaiious.  a été  imaginée  par  les  anciens  élèves  pour  dépayser  les  non 
veaux,  les  initier  aux  liabiludes  de  l'écolc,  les  accoulinner  an  liiloiemeiil.  et  siihsti- 
Mier  une  conliale  fraternité  aux  dislances  établies  par  le  degré  «rinsirnclioii. 

Dans  Vubsorptiont  |K>int  «te  voies  de  fait,  point  de  ht  nullités,  p«»inl  de  ces  bninmU.' 
«|iii  ont  longteiiqM  déshonoré  Saiul-Cyr.  l/iisage  de  faire  connr  in  jiosU-  nu  mu 
o ri/.  eu  le  p«)iirsiiivaiil  à coups  de  mouchoirs,  est  uIkiIi  depuis  plusieurs  auiiées. 
I,es  épreuves  qu’on  lui  fait  subir  sont  exclusivement  morales,  cl  dans  le  cas  où  sou 
^illilmle  ne  semble  (>oint  satisfaisante,  on  se  borne  à le  menacei  de  lui  faire  démon 
li  er,  la  léle  eu  bas,  le  carré  de  riiypoténiise 

Les  sergeiiis  des  conscrits  sont  d’abord  ap{>elc^,  et  ccrivenl  miiis  U «lu  bV  d un 
nnrieu  des  coimuamb  inents  traditionnels  : 

Ion  uorien  lu  tiiliHer.i», 
l'.l  Ion  ro-'Ofu  piinillenieiit  '■ 

\ l'micien  le  }hiim’Ii  Iii  pa5era> 

Kl  lu  prune  pan'iilenHSil  *. 

i.h.ique  c«nis<Tii,  placé  à lourde  rôle  au  milieu  d’un  cercle,  doit  nqMmdiv  .«  di 
v«Tses  interrogations  d'iiu  genre  tout  à fait  anlochllionc.  Ces  jeunes  savants  font  de> 
tdaisanleries  ave<;  le  lûnôme  «le  ^^’Wlou,  «les  caleml»oiirs  avec  les  exponenli«*He** 
•les  jeux  «le  mots  avec  le  rapport  du  diamètre  à ta  ciivunfércnce.  Hoiniiies  distin 
unes  |>ar  In  science  et  par  le  cœur,  mais  encore  collégiens  par  l'àge  et  les  allui  t^s 
ÜH  im'lenl  bizarrement  les  éqiiali«ms  de  l’algèbre  à «le  puérils  «livertisseimmls  Xium 


Si  |kii  liHMi’il  •‘IhiiI  <*ii  oinmiMi' 
Ile  lotn  lu  t«»yais.  /irrfituo, 

T<hj  tfucitNi.  lu  rnptM'l|t*r;iiN 
l.l  la  pliii'e  lui  «dîni'si^ 


' pour  ro-ri<N<c*  0 

’ itU'oulSiiu*  |irfn«i  I4  iitrri'  I rbMiH'.  iK-lik  hi>uii<tu<  mIik > ni  f««'e  ■i«‘iec>il«* 
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l ancieii^  diai^o  de*  I abiorpiioit,  eoiiinieuce  pr  prouver  til^éhriqiieineiU  qu'il  ii'u 
jamais  été  conscrit.  • Admettons  un  nioinent,  dit-il  ( nous  raisonnons  pr  l'absurde;, 
que  l'ancien  ail  pu  être  conscrit.  L'ancien  est  évidemment  une  têtr  à X t purrait 
donc  pser  l égalité  & X ^ cx-couscril  ; en  divisant  pr  X»  ® = c-conscril  ; 

si  nous  divisons  ensuite  par  c,  nous  aurons  § ==  conscrit;  or,  il  est  absurde  que 
le  conscrit  soit  une  lêie  assurée,  • 

lotis  les  problèmes  que  l'on  pose  au  conscrit  sont  dans  ce  goAl.  a Comment 
peiiple-l-nn  un  pigeonnier  avec  un  jonc?  — On  décrit  une  circonférence  avec  ce 
jonc  pur  rayon,  et  l’on  a 2 «joncs.  » — « rappri  y a-t-il  entre  la  joyaU  et 
les  blancliisseuses?  — Les  élèves  de  la  royale  passent  les  coUes  (les  examens),  et 
les  blancliisseuses  les  repssent(les  cols).  » — f Le  nombre  des  bordages,  des  clous, 
des  voiles  d'un  vaisseau  étant  donné,  dis-moi  l'âge  du  capitaine?» 

I.  al>sorplion  a été  terminée,  en  ^841,  par  linspclion  générale  des  conscrits  en 
habit  iKuirgcois,  le  sac  de  nuit  sur  le  dos,  le  bonnet  de  colon  sur  la  télé,  et  des 
queues  de  billard  'a  In  main.  On  a voulu  parodier  ainsi  rinspelion  que  |>asse  le 
général;  et  pour  rendre  riinilation  plus  exacte,  un  élève,  du  haut  du  prron,a  piqué 
un  iaiits  analogue  b la  circonstance.  Piyuerun  lahts  est  une  expression  du  cru.  Dans 
te  di.iiecte  de  I'ctoIc,  tout  discours  est  unlaius,  depuis  la  crculion  du  cours  de  com- 
position fratiraise  en  4K04.  L’époux  de  Jocaste,  sujet  du  premier  morceau  ora- 
toire traité  par  les  élèves,  a donné  son  nom  au  genre.  Les  députés  a ta  chambre, 
les  avocats  au  barreau,  les  journalistes  <lans  les  lïremïers-Paris,  piquent  des  talus  ; 
et  que  fais-je  moi-méme  en  ee  moment?  Je  vous  pique  un  luïus  sur  l’école  ply- 
technique. 

Le  conscrit  est  souvent  absorbé  avant  d avoir  endossé  rnniforme,  et  senti  battre 
sur  sa  cuisse  gauche  l’arme  que  les  élèves  nomment  taugeule  au  point  q.  Quel  glo- 
rieux jour  pour  lui,  pour  sa  famille  surtout,  que  celui  oîi  il  se  montre  pur  la 
première  fuis  l’épée  ou  cété,  le  chapau  'a  cornes  sur  l’oreille,  la  taille  serrée  dans 
son  elbeuf  de  grande  tenue  ! Comme  il  est  lier,  et  avec  raison,  d’apprlcnir  b (a  noble 
école!  capote,  dite  berry,  qu’il  prie  b l’intérieur,  diffère  essentiellement  de 
l'habit  sous  lequel  il  s’offre  b l'admiration  de  ses  concitoyens.  Toujours  plus  ou 
moins  culottée,  yrnphiquàe  d’encre,  veuve  d'un  certain  nombre  de  b<uilons,  elle 
porte  de  nombreuses  taches  de  ripatounayr.  ilipatonner,  en  langage  <le  l'école,  c’est 
raccommoder,  réparer,  lâche  dont  s’acquittait  avec  succès  un  tailleur  iioimné  iti- 
palon,  longlemp  logé  aux  frais  de  l'Ltat,  dans  les  combles  du  caseriicmcnl.  ün 
ripalounc  un  édifice  en  le  recrépissaiU  ; on  ripatofwe  un  livre  en  en  publiant  une 
édition  revue  et  corrigée;  le  présent  article,  ô lecteur,  a été  plus  d’une  fois  r»/m- 
tonné,  et  celle  o;HW’ation  était  urgente,  car  il  fallait  vous  introduire  dans  un  iiiondü 
nouveau,  emprunter  des  termes  a un  vocabulaire  local,  et  vous  présenter  des  ta- 
bleaux qui,  lions  le  croyons,  n'ont  jamais  clé  tracés. 

L’école  est  réveillce  au  son  du  tainbonr.  Inc  demi-heure  après,  la  prie  de  l’es- 
calier du  caseriieiiieiit.  la  ratière,  est  fermée,  et  les  rats  sont  punis  de  leur  lenteur 
par  line  consigne.  Celte  expression  de  rat  s’applique  b tout  retardalaire  : quiconque, 
après  les  examens  de  sortie,  est  exclu  pr  son  rang  des  ponts  et  chaussées,  est  rat 
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Je  poiili  ; le  rat  de  toupe  celui  qui,  arrivunt  Irup  lard  à labié,  appieiid  à se>  dé- 
pens la  valeur  de  l'adafie  : Tarde  rrmenlibuf  osia. 

La  inaliiiée,  sauf  les  cuurls  instants  d'un  fruital  déjeuner,  est  consacrée  aux  le- 
çons et  a l’élude  dans  les  salles,  dont  chacune  renrenne  un  (troupe  de  dix  élèves. 
Cette  ilécurie  travaille  de  conserve,  inanité  h la  niénic  table,  couche  dans  le  même 
dortoir.  I.  inliinilé  qui  rc(tnc  entre  les  compaitnons  de  salle  ne  les  isole  pas  du  reste 
de  la  communauté.  Aueiine  association  n’est  plus  étroitement  unieque  l’école  poly- 
technique; elle  coni|iose  un  corps  indivisible,  dont  sont  incmhres  les  proresseiirs  eux- 
mêmes.  ainsi  que  les  capitaines  inspi-clcurs,  la  plupart  anciens  condisciples.  Le 
Iténéral,  Juste  et  bienveillant  ilirecteur,  estcoiiime  le  clicf  patriarcal  de  cette  famille. 
|]ne  chaîne  solide  lie  les  élèves  présents  a l'école  avec  ceux  qui  l’ont  quilté’C,  avec  les 
candidats  qui  seront  admis  dans  son  sein.  Le  (tiade  et  les  lnsi(;nes  de  sous-ofliciers, 
accordés  aux  seize  premiers  de  chac|ue  division  ne  leur  donnent  aucune  autorité 
sur  leurs  camarades  ; les  majors  cl  sergents  servent  seulement  d'intermédiaire 
entre  les  supérieurs  et  les  élèves,  de  distributeurs  de  plumes  et  de  papier  h leurs 
salles  respectives,  si  bien  que,  malgré  leurs  galons,  ils  vivent  avec  les  autres 
sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite.  Jamais  une  mesquine  jalousie  ne  trouble  la  con- 
corile  générale;  jamais  une  rivalité  tonie  naturelle  n empéche  les  élèves  de  se 
l'ommuniquer  inniuellemeni  leurs  cahiers,  leurs  noies,  leurs  épures;  les  discus- 
sions, inévitables  dans  toute  réunion  d'hommes,  s’apaisent  comme  des  orages  pas- 
sagers. et  depuis  la  création  de  l'école  (7  vendémiaire  an  III |,  on  n’a  vu  qu'un  seul 
exemple  de  duel  : querelle  déplorable,  dont  les  suites  funestes,  la  mort  d'un  jeune 
homme  aimé  de  tous,  la  ruine  d’une  famille,  rinconsolahle  ilouleur  d'une  mère 
resserrèrent  les  liens  qui  unissaient  les  élèves.  Ils  semblent  avoir  adopté  depuis, 
(MUr  règle  de  conduite,  les  paroles  prononcées  par  l'un  d’eux  sur  le  tombeau  de  la 
victime.  • Camarades,  que  cetle  mort  nous  serve  d’éternelle  lei.xm  I Avanccz-vons 
vers  celle  tombe  pour  y prendre  cet  engagement  : celui  qui  aura  fait  l’offense,  cl 
l'elni  qui  l’aura  reçue,  se  déimirnerout  un  inslani  de  leur  chemin  avant  démarcher 
l un  contre  l’autre;  ils  viendront  demander  à celle  tombe,  le  premier,  la  force  de 
reconnaître  ses  torts,  le  second,  celle  de  parilonner.  • 

Ce  viviflant  esprit  de  fraternité  a produit  une  admirable  institution,  celle  d'une 
laisse  |iermanenle,  destinée  à secourir  ceux  qui  sont  hors  d’état  de  payer  la  |>eii- 
sion  annuelle  de  1 ,000  francs.  Deux  caissiers,  désignés  par  les  élèves  de  première 
année  (tour  l’année  suivante,  sont  chargés  de  rechercher  secrèleitcnt  les  conscrits 
)>eu  fortunés.  L'autorité  de  ces  caissiers  est  absolue,  sans  conlrêle:  ils  ilient  le 
monlanl  de  la  colisalioii  trimestrielle,  le  perçoivent  après  avoir  prévenu  quinze 
jours  à l'avance,  pour  éviter  tout  relard,  et  répartissent  comme  ils  l’entendenl 
les  fonds  recueillis.  M.  le  duc  d'Orléans  envoie  annuellement  J,0UU  francs  il  lu 
caisse  de  l’école.  Les  noms  des  boursici-s  ne  sont  jamais  révélés  ; (lersonne  ne  cher- 
che à les  connaiire,  personne  ne  s’enorgueillil  individuellement  du  bienfait.  Il  n’y 
a qu’une  seule  bienfaitrice,  l’école,  cl  elle  ajoute  au  mérite  de  la  libéralité  celui 
de  la  plus  complète  abnégation. 

|gi  iHiiine  iiilelligeiice  ipii  règne  entre  les  (Kilylechiiiciens  se  manilesie  diiialll 
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les  eUides  |mi’  des  causeries  amicales.  \h*  joyeuses  saillies  ieni|>eiciH  l eimiii  «lu  X 
et  du  |n)i  is  s'eiixageiU,  dont  l’enjeu  est  presque  toujours  iiiic  cerlaiur 

quiuilité  de  suçons,  vufyù  sucres  d'or^e^  qu'on  vu  adieter  chez  riiii  des  tambours  de 
la  division.  Bizarre  contraste!  singulier  amnlgaine  d’enrantillage  et  d'instruction, 
tie  légèreté  juvénile  cl  de  profomieiir  scientifique!  Ces  élèves,  oampés 'a  Iranslor- 
mer  eu  cônes  des  cylindres  de  sucre  d’orge,  lisent  à livre  ouvert  Ligrange  et 
Laplacc  ! 

Bar  intervalles,  en  dépit  de  l'article  4 du  règlement,  circulent  des  projets  suc> 
«esslvemenl  mis  aux  voix  dans  les  trente-deux  salles.  « Camarades,  l'on  propose 
d’envoyer  les  majors  chez  le  général  pour  demander  qu’on  aille  à l'école  de  nata- 
tion. ■ — « On  propose  d’envoyer  les  majors  chez  le  général  pour  demander  la 
levée  des  consignes  pour  demain.  • l)  autres  hds,  les  circulaires  ont  un  Imt  moins 
intéressé  : ce  sont  des  appels  h la  générosité  publique  eu  faveur  «l  aiiciens  <«n- 
duclGurs  des  |>onts  cl  chaussées,  des  réfugiés  ou  des  délenit'^.  Les  circiilairt‘s  {Mdili- 
liques,  sévèrement  proscrites,  sont  devenues  plus  rares  b mesure  que  I tnipulsioM 
générale  de  1X50  a perdu  de  son  énergie.  La  politique  est  b l'étal  latent  ; rindiffé- 
tence  a gagné  la  majorité  des  élèves,  dont  la  fougue  se  dissipe  en  révolutions  inlé- 

I ieures,  en  bans  donnés  b VautoriU’.  Oiielques-utis,  cependant,  ont  pris  part  aux 
«■meutes  qui  suivirent  4H50,  dernier  effort  de  l'orage  après  la  chute  du  tonnerre. 
L’un  d'eux  est  mort  b la  Conciergerie,  en  juin  IH52;  un  mausolée  de  marbre  blanc 
lui  a été  élevé  b frais  communs,  et,  chaque  année,  iiii  assez  grand  nombre  d’élèves 
vont  entendre  prononcer  sur  sit  tombe,  comme  sur  celle  de  Vanneau,  des  panégy- 
riques en  I honnenr  des  martyrs  de  la  liberté,  lu  levain  démoerniique  fermente 
lonjoiirs  dans  cet  établissement,  dont  la  république  fut  la  mère.  Les  polylecbiiicien> 
Navenl  qii’en  toute  occasion,  les  masses  qui  les  environnent  les  écouleraient  comme 
des  (‘onseillers  éclairés,  les  suivraient  comme  des  guides  fidèles,  et  colle  conviction 
• le  leur  influence  sur  le  peuple  enlrelienl  en  eux  les  opinions  par  lesipieiU^  on 
obtient  la  popularité. 

oiielqiies  polytechniciens  juimun  niy  se  saignent  les  flancs  par  une  assiduité  qui 
ne  se  dément  jamais,  mais  Unis  ne  sont  |»:is  également  rectilignes  dans  le  travail. 

II  en  est  qui  ne  se  foiil  point  sertipule  de  fiïqtu  r t'etranycre,  boitqnim  r,  ft'ufttry  utt 
t hivn,  c'est-à-dire  réver  pemlanl  les  classes,  lire  des  livres  interlopes,  ou  se  iK*io 
tonner  dans  un  coin  pour  dormir.  D'autres  font  une  excursion  au  loiigcbamp,  cx>iii 
oblongue,  bordéed’une  file  de  cabinols,  dont  nous  laisserons  deviner  la  destination, 
t'.omme  c'est  le  seul  endroit  où,  (>eiid.'iiil  les  heures  d’études,  k*s  élèves  puissent  allei 
humer  l’air,  fumer,  causer,  chercher  des  disiractions,  le  hityi  hanip  a acquis  une 
grande  importance.  Il  esldevenii  non-seutement  une  promenade,  mais  encore  une 
•■iiceinle  sacrée,  un  asile  inviolable,  dont  rautorilé  n’ose  franchir  le  seuil.  Si  no 
.idjndant  nouveau,  et  pressé  du  désir  de  faire  sa  lèie,  s’avisait  de  s'y  montrer,  la 
•livisiun  dont  il  léserait  ainsi  les  droits  acquis  se  lèverait  en  masse  contre  lui. 

*si  des  amphithéâtres  nous  passons  aux  lalHiratoires,  où  les  élèves  sont  ap|Nde^ 
mie  fois  par  siMiiaine,  nous  verrons  rhacuti  d eux . vêtu  d’une  blouse  grise,  manipu 
Ier  iiviviin  r.iinaradi'.  ipi  il  nomme  éneigi<}iieimM»(  mmi  hiutnue.  Le»  mélanges  dé- 
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loiiaiiiA  pchienl  ; les  cornues  *«e  hriseiil , la  eour  des  acacias  releiitit  du  briiil  de*' 
explosions;  un  se  noircil.  on  se  brAle,  on  sc  blesse,  el  l'on  n’en  ril  pas  tnoin- 
fort. 

Cependant  deux  heures  vont  sonner,  elle  diner  s'apprête  ; aux  ternies  du  règle 
ment , deux  élèves  soiis-oftlciers  de  chaque  division  ont  été  commis  pour  assister  à 
la  réception  des  vivres,  et  reconnaître  la  qualité  des  denrées.  La  carte,  orlhoeraphiéc 
iinssi  drolatiquemeni  que  |>ossible,  :i  été  aftichéc  au  bas  de  l’cscnlier 

OK  J EU  N K H.  ni.NKH  SOUPE  B. 

itor  for  Soufiv.  Hn’uf  à h moitv. 

/*OM/aiiori.  Sninde. 

On  désigne  sons  le  nom  de  fiitum  fiiiit  inttles^  les  salsifis,  et  sous  celui  de  frites. 
ftUs  /emW/cs,  les  pommes  de  terre.  Quand  on  sert  de  ces  dernières,  ceux  qui  n’ai- 
ment posa  dîner  vile  les  entassent  dans  de  longs  cornets  el  les  savourent  pendant 
une  partie  de  la  récréation.  Les  mêmes  menus  reparaissent  périodiquement  tous 
les  quinze  jours.  A table,  les  élèves  ont  pour  écliansonsde  vieux  militaires,  actifs 
serviteurs  de  l’école,  après  avoir  été  ceux  de  l'Ktat.  Si  les  comestibles  semblent 
d'une  saveur  équivoque,  d'une  fraîcheur  suspecte,  d’une insiifllsance  évidente,  tous 
les  convives  de  vociférer  en  chœur  : Im  tête/  ta  têtef  ta  trie  du  pourroifeur .*  el. 
évoqué  par  ce  terrible  ap|>el  du  fond  d'un  cabinet  voisin,  le  négligent  Valel  présente 
liiiniblement  ses  explications. 

La  récréation  suit  le  dîner,  cl  sc  prolonge  de  deux  heures  el  demie  ju8qu*'H  cinq 
heures.  Pendant  cet  intervalle,  toutes  les  |K>rles  sont  ouvertes  ; permis  a tous  de 
parcourir  la  maison,  de  monter  au  casernement,  de  se  promener  dans  les  cours, 
de  fumer  leur  pi|»e,  de  crwtaf/ijier  au  soleil.  Des  salles  sont  consacrées  au  billard, 
aux  échecs,  au  trictrac,  jeux  dont  les  combinaisons  cadrent  avec  la  naliire  des  études 
quotidiennes.  Si  l’on  se  permet  clandestinement  les  cartes,  qui  sont  prohibées,  on 
obéit  du  moins  h l’esprit  de  la  défense  dont  on  enfreint  la  lettre,  car  on  ne  jour 
jamais  d'argent. 

Préfère-t-on  an  jeu  des  plaisirs  intellectuels,  on  inonlc  'a  la  bibliothèque,  oii 
l’on  demande  nainrellemcnt  des  livres  propres  à distraire  delà  géométrie.  Ou  dé- 
vore Waller  .Scott;  on  rêve  avec  le  vaporeux  Lamartine;  on  parcourt  avec  madame 
de  Slaèl  la  brumeuse  Allemagne  ou  l’ardente  Italie;  on  s enivre  des  chaleureuses 
déclamations  de  Jeaii-Jac(iues.  A cinq  heures,  les  travaux  sont  repris  jusqu  au  sou- 
per. L’emploi  du  temps  est  invariablement  délenniné  pour  chaque  heure  de  la  jour- 
née, |>oHr  chaque  jour  de  la  semaine.  Le  bataillon  tout  entier  sc  meut,  travaille, 
mange,  se  divertit  el  sc  couche  à des  instants  rigoureiisemeiil  tixés,  avec  une  régu- 
larité mécanique. 

Les  sorties  reviennent  les  mercredis  et  les  dimanches.  Si  vous  tenez  a voir  ces 
jours-la  1)01)  nombre  d'élèves  réunis,  il  snflU  de  monter  h rcslamiiiel  des  Mille  Co- 
liuim^s:  raremeni  vous  les  rencoiilrez  au  speclacle.  allcndii  la  Irisie  obligation  dr 
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murer  au  à dix  heures.  Quand  ils  obtieniieiit  une  proluniiatioii  nu  une  por- 

missiui)  de  découcher,  ils  haiilenl  les  Français,  l’Opéra,  rOpéra-Comiquc,  les  Italiens 
oh  ils  ont  le  privilège  d’entrer  sans  queue  préalable;  roceasii»n  les  condiiil  parfois 
au  théàlrc  du  Falais-Koyal , mais  jamais  iis  ne  s'aveiilureul  dans  le  sombre  empire 
des  mélodrames  en  quinze  tableaux.  Un  goût  littéraire  est  développt*  par  les 
leçons  des  meilleurs  professeurs,  et  beaucoup  culliveul  la  musique,  dont  les  Ihéo* 
ries  ne  sont  peut-être  pas  sans  corrélation  avec  les  sciences  malliémaliques.  Sous 
l’empire,  assure-t-on,  alors  qu'ils  rentraient  assez  lard  pour  |wrallre  au  spectacle,  ils 
formaient  dans  le  parterre  un  noyau  de  judicieux  aristarques.  Fallait-il  leur  ravir 
ces  plaisirs  intellectuels  pour  la  plus  grande  tzloire  d’une  infructueuse  discipline? 

Dans  le  cours  de  l’année,  raplilutle  des  élèves  est  sans  cesse  éprouvée  par  des 
f«//ci  (des  examens  |.  On  est  toujours  tangent  à une  colle,  soit  que  te  professeur 
vous  interroge  h raniphithéâlre,  soit  que  le  sort  vous  ait  désigné  pour  être  examiné 
par  le  répétiteur  sur  les  travaux  des  huit  jours  précédents;  la  colic  est  une  éjiée 
de  Damoclès,  eonslammenl  suspendue  sur  la  tète  des  polyleehnicieiis,  et  cliaeuii 
d'eux  peut,  au  moment  oh  il  est  le  moins  préparé,  entendre  le  tambour  lui  mur- 
murer ces  paroles  sinistres  : • Monsieur,  on  vous  demande  a la  colle*  ■ 

II  y a des  rollex  générales  a la  fin  de  tous  les  cours,  des  cours  d’analyse  et  de  mé- 
canique, de  géométrie  descriptive,  de  physique  ou  de  chimie  ; mais  la  plus  furmi- 
dabie  de  loules  est  celle  de  lin  d'aiince,  qu’on  subit  pour  passer  de  la  seconde  à 
la  première  division,  ou  |H)ur  être  déclaré  apte  aux  services  publies.  Les  cours  ces- 
sent au  mois  de  juillet;  le  temps  de  pioche  commence,  pendant  lequel  ou  va  se 
préparer  aux  examens,  et  cette  époque  d’application  soutenue  ressemble  trop  à un 
carême  pour  n'être  pas  précédée  d’un  carnaval.  Voilà  ce  qui  explique  une  fête  qui 
semble  de  prime  abord  inexplicable,  une  réjouissance  boufToniic  et  délurée,  le 
bal  des  fruits  secs  En  plein  jour,  au  mois  de  juillet,  dans  la  coût' des  acacias, 
aux  accords  d'nn  orchestre  recruté  parmi  les  dilcitauti  du  bataillon,  gambadent 
les  élèves,  affublés  de  travestissements  variés  : sauvages  tatoués.  Arabes  du  désert, 
femmes  postiches,  préfets,  chevaliers,  officiers  généraux,  templiers  drapés  dans  les 
draps  du  casernement,  tous  affectant  les  plus  étranges  cosiiimcs,  les  plus  exhiln- 
rantes  tournures,  les  plus  gnUesques  contorsions.  Des  emblèmes  de  fruii-sectiou 
ont  été  peints  sur  une  bannière  oblongiie  par  un  artiste  du  cru.  On  y voit,  par 
exemple,  le  directeur  des  études  tenant  sous  le  bras  un  fruit  sec,  qui  s’allonge 
pour  lui  échapper,  et  avançant  la  main  droite  pour  saisir  une  tête  grimaçante  en 
forme  de  fruit  see.  On  peut  y représenter  aussi  le  trophée  de  l’école  et  sa  parodie  : 
d'un  côté  un  casque,  une  cuirasse,  une  ancre,  deux  canons  en  sautoir  ; de  l'autre, 
un  bonnet  de  police,  un  berrg,  une  queue  de  billard  et  deux  pintes.  Ce  dernier 
trophée  est  nu  premier  ce  qu’est  la  tenue  du  bai  des  fruits  secs  à la  vie  ordinaire 
de  l’école.  Les  conlredanses  se  multiplient,  le  coco  circule,  les  éclats  de  rire  reten- 
tissent; les  fruits  secs  présumés  font  provision  de  gaieté  pour  supporter  le  coup  qui 
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iiiciKire  loin  avenir.  Ln  f*rrry,  iniprognô  tic  (liorélicniinc,  est  élevé  sur  des  quouev 
(le  billaril  et  brûlé  trimupimlemenl.  Si  le  tableau  de  ees  réjouissances  vous  déride, 
lecteurs  firavcs,  veuillez  ne  pas  juger  trop  sévèrement  la  profane  ccréinonie  qui  les 
a terminées  en  18^0  et  ts  1 1 . NVnvisagez  pas  comme  une  impiété  un  divorlisse- 
inenl  dont  les  inventeurs,  tout  en  parotliaiU  certaines  forines  du  culte,  n’ont  assu- 
rément pas  songé  à ritliculiser  les  «Toyances  religieuses,  l'n  élève,  en  costume 
sacerdotal,  monte  sur  le  perron,  accompagné  d’un  sergent  de  chreiir,  qui  asperge 
les  assistants  avec  le  «'ontenii  d’une  large  cornue,  te  pseiidœiiré  les  liénit,  et 
récite  des  litanies,  oii  les  noms  des  professeurs  sont  siibslhiiés  à eeiu  des  saints. 

Sancie  fhthamrl.  niixerere  nohit  Smicte  Monferrand,  niiseretr  nohis. 

Snnctf  Matthieu,  mherere.  Saiicte  liahinet,  miserere. 

Sanrie  Chei'rrul,  miserere.  .1  fruitseetinne  perpeîuâ  üb.  tws,  Corinhs. 

Ainsi  est  rouronnée  celle  fêle,  des  fous  de  l’école  polylcebniqne,  celle  résuircr- 
lion  estivale  du  mardi  gras.  Mementote  quia  pulvis  esiis.  Reprenez  vos  cartons, 
vos  com|»as,  vos  crayons,  û jeunes  élèves;  repasst'z  la  mécanique  et  la  géométrie 
h trois  dimensions,  rappelez-vous  les  leçons  du  |>ère  Tire-IAyne,  le  professeur  de 
dessin  lojmgrapliiqiie  ; le  temps  de  pioche  est  venu  I 

I ne  caricalure  ré|>andue  à l’école  représente  rmirie/i  en  temps  de  pioche.  Il  a 
pour  chapeau,  pour  basques  et  pour  bras  des  équerres  ; pour  poitrine  un  rappor- 
teur; pour  jaraiies  un  com|Kis  décrivant  une  circonférence.  Pendant  impor- 
tante période,  les  pins  négligents  deviennent  les  plus  actifs,  et  lâchent  de  réparer 
les  heures  perdues  en  suhlimant,  id  est  en  travaillant  la  nuit.  Alin  de  tromper  la 
surveillance  des  adjudants,  celui  qui  sublime  place  son  lit  renversé  sur  quatre 
tal>ourets,  rabat  la  couverture  par-dessus,  et,  étendu  à terre  sous  cet  abri,  rumine 
en  paix  les  problèmes  ardus  des  inalliéinatiques  Iranscendanles. 

Après  le  temps  de  pioche,  les  iwlytechniciens  subissent  h tour  de  rûle,  de  liiiii 
jours  en  huit  jours,  quatre  examens  rigoureux,  qu’ils  désignent  par  le  nom  des 
examinateurs  : « J’ai  passé  mon  Monferrand  ; — je  n’ai  pins  que  mon  Rabinet.  • Le 
rt^ullal  des  réf)onscs  failes  sur  chaque  partie  de  renseignement  est  relatif  à l'iiii- 
portance  qu'on  attache  a cette  partie.  Tel  qui  est  premier  en  chimie  peut  sc  trouver 
fruit  sec,  s’il  est  le  dernier  en  malhémaliqnes.  Sitût  que  les  élèves  de  la  première 
division  uni  répondu  vietnrieiiscment  aux  qiieslinns  de  leurs  juges,  ils  cessent  de 
faire  partie  de  l’école  |H)ur  entrer  dans  les  services  publics.  Sans  nous  occuper  de 
ceux  qui  choisissent  les  |m)iiLs  et  clianssrV'S,  les  mines,  la  marine  ou  les  tabacs, 
suivons  dans  sa  carrière  l’élève  de  l’école  d'application  de  MeU. 

X.  DB  LA  XBOOLLZmRIIC. 
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Ver»  la  lin  de  I année,  Lriiesl  Uorel  part  pour  Mot/  uvoc  une  quaraiKaiiie  de  co- 
MMis-litMiUMian($.  Ils  s'en  vuiil  loiil  joyeux^  égayant  les  diligences  de  leurs  saillies, 
saldaiit  le  cliainpagne  d'tpernay^  (railant  les  cündiicieui*s  et  les  |msiillons,  seiuani 
sur  la  mule  celle  verdeur  de  jeunesse,  celle  surabondance  de  vie,  ces  trésoi's  d'in- 
soucieuse gaictéqu'on  perd  si  vile  et  qu'un  oublies!  lentement.  A quelque  dislaiice 
de  Metz,  nos  voyageui's  aperçoivent  b l'Iiorizun  une  caravane  de  voilures,  de  pa- 
lâches,  de  cliarrelles  traînées  par  des  Ixeufs  : ce  sont  les  anciens  qui  viennent  au- 
devant  des  nouveaux.  Ils  ne  sont  |vas  étrangers  les  uns  aux  aulres;  les  prciiiieis 
ont  quitlé  la  royale  quand  les  seconds  y débutaient.  De  cordiales  accolades  soni 
<^:liaDgées  ; des  reconnaissances  plus  ou  moins  draniali(|ues  toiiclient  cl  réjouissent 
les  assistants.  • Coiument  ça  va>t-il?  — Te  voilà  donc?  Une  poignée  de  main,  mon 
vieux!  t KrnesI  y retrouve  un  sien  bïnàme,  un  ami  iiilime,  <]ui  se  charge  de  le 
piloter  dans  sa  nouvelle  condition.  Les  conscrils  descendent  de  diligence;  c’est  h 
qui  en  conduira  le  plus  a sa  suile;  ils  s'installent  a côté  des  anciens  dans  les  véhi- 
cules amenés  de  Metz.  Lrnest,  qui  n’a  pu  s’y  placer,  s'assied  bravement  sur  un  bœuf, 
dont  il  presse  la  marche  en  servant  de  son  épée  en  guise  d’ardillon. 

On  arrive  il  Moulins,  petit  village  qii’liabitèrenl  Fabert  et  madame  de  Sévigné  : 
mais  il  est  un  personnage  vivant  plus  intéressant  pour  les  sous-lieutenanis  élèves 
que  ces  illustres  défunts  : c’est  la  mère  Husson,  respectable  hôtelière,  au  logis  de 
laquelle  le  cortège  fait  balle  pour  une  6i/urc  générale.  Noire  héros  achève,  le  verre 
'a  la  main,  de  renouveler  connaissance  avec  son  binôme,  Théophile  Barroyer,  et 
tous  deux  sont  légèrement  animés  quand  ils  sortent  de  i'élablisscmenl  de  la  mère 
Husson. 

A la  brune,  on  entre  Iriomphalenieiil  dans  la  ville  de  Mclz,  par  la  porte  de 
France.  i Va  t’habiller,  dit  l’ancien,  et  reviens  inc  rejoindre  à ma  pension,  place 
Napoléon.  » Frnest  se<'oue  h la  hâte  la  poussière  «lu  clicniin,  et  court  au  restau- 
rant indiqué.  Il  trouve  l’escalier  illuminé,  la  table  soiuptiieusi'mciU  servie,  un 
surtout  duré  au  milieu,  des  fleurs  aux  quatre  coins  de  la  salle,  et  s'aperçoit  avec 
saiisfaction  que  la  ôimrc  du  matin  ne  lui  a pas  ôté  l'appélil. 

■ Allons  prendre  la  demi-lasse  au  Heaume,  lui  dit  l'ancien  après  un  festin  pro- 
longé : le  Heaume  est  le  plus  beau  café  de  Melz...  Ouulre  mngniliques  billards!  Il 
n’a  de  rival  que  le  Parisien,  où  je  le  mènerai  ce  soir,  pendant  un  eiUr’aclc.  Ce 
sont  les  seuls  cafés  que  nous  honorions  de  notre  présence,  et  nous  laissons  le 
café  Cornet  aux  commis  voyageurs.  Pas  accéléré!  Kn  route  par  la  rue  des  Clercs.  ■> 

Au  café  du  Heaume,  quelle  (ile  «le  deinihisses  î quelles  causeries  animées  ! Le  joyeux 
vacarme  qui  s'y  fait  dans  les  deux  salles  s’entend  jusque  sur  rosplaiiadc.  Le  poêle 
sert  de  Iribune  à plusd'un  oralom  dont  les  ftimées  du  repas  siircicitent  réloquciice 
l ne  voix  s’élève  : • Au  llicàtre!  • et  les  «feux  promotions,  bras  dessus,  bras  dessous, 
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le  jHHil  <ies  Kiklies,  el  eiilreiil  h Vhôlel  ilvs  Spectaclex  avec  I im|ulMosile 
«rime  avalanclie.  La  piwe  c$l  inlerioiiipuc  ; les  acteurs  alleiuicrit  <|ii«>  ces  im^sieurs 
soient  installés  ; les  hourgeois  murmurent  uii  sourient.  Durant  la  repn^enfalioii, 
Rorel  saisit  les  premiers  aperçus  de  la  discipline  : il  en  comprend  la  rimieiir,  en 
voyant  un  inallieiiretu  ancien  disparaître  sur  Tordre  d'une  autorité  compéiente. 
et  aller  se  livrer  b la  méditation  dans  la  solitude  de  la  salle  de  police.  Rorel  re- 
marr|ue  en  meme  leinps  que  chaque  élève  semble  disposé  b prendre  fait  el  causo 
|H)urses  camarades,  et  que  la  fraternité  de  la  roijale  s'est  transmise  à Técule  de 
Metz,  (iet  esprit  de  corps  y est  fortifié  (>ar  le  sentiment  d'unité  el  de  cohésion  mili- 
taires, qui  SC  ninnifeste  toutes  les  fois  que  les  sous-lieutenants  messins  sont  en  con- 
tact avec  les  iMuirgcois. 

Trois  jours  sont  employés  b fêler  Tarrivéc  de  la  prumolion  nouvelle,  traitée  aux 
Irais  des  généreux  anciens,  sauf  b déverser  sur  tes  futurs  conscrits  une  semblable 
lit>éralité.  Une  partie  du  dernier  jour  se  passe  b visiter  les  bblimeiKs;  le  conscrit 
admire,  dans  Taneien  couveni  de  Saint-Arnould,  la  bibliothèque,  le  laboratoire  de 
chimie,  les  riches  colleclions  d'armes,  de  modèles,  de  machines,  de  minéraux,  d in- 
slrumcnts  de  physique.  La  vue  des  deux  pavillons  do  la  llaule-Seille,  oii  logent  les 
élèves  sons-iieulenanls,  lui  cause  moins  de  satisfaction.  • Voila  la  chamhrc,  lui  «lit 
Taneien  ; ça  n’est  pas  heaii,  el,  en  revanche,  ça  n’esl  guère  commoilc.  Des  murs 
hiancliis  b la  chaux,  des  rideaux  rouges,  des  meubles  en  noyer,  un  petit  miroir,  el 
un  pol  b Teau  en  faïence!  1^  vie  des  élèves  de  Metz  a été  tonte  bouleversée  depuis 
Tadoplion  de  celle  nouvelle  mesure,  le  casernement!  Le  joug  <le  la  discipline  nous 
était  autrefois  léger;  de  joyeuses  bombances,  de  mystérieux  rendez-vous  nous  fai 
saienl  oublier  la  topographie  el  Tnrt  militaire  ; rien  n’étail  plus  aisé  que  de  se  dé- 
liler  * de  Taulnrité,  d’endosser  le  soir  son  bourgeois,  son  pékïn,  el  de  se  diverlir 
in  fiocchi;  mais  nos  l>eaiix  jours,  nos  beaux  soirs  sont  passés,  c'est  b peine  si  nous 
IHmvons  nous  permettre  bien  clandestinement  deux  ou  trois  maîtresses.  Il  faut 
rentrer  a la  Scillc  b onze  heures,  s’éveiller  au  son  du  larol>our,  descendre  par  deux 
ou  par  trois,  se  ranger  devant  la  porte  de  Tescalier  et  répondre  b TappcI  du  capitaine. 
Tout  ufDcicrs  que  nous  sommes,  on  nous  traite  comme  des  soldats.  ■ 

Le  troisième  jour,  après  une  slalioii  au  llcaunie,  commencent  pour  deux  an- 
nées les  cours  de  topographie,  construction,  mécanique,  artillerie,  etc.  Avant  d’en- 
trer aux  salles  d’études,  la  promotion  présente  ses  hommages  au  général  qui,  dans 
une  harangue  bieiiveillnntc,  exhorte  les  élèves  a travailler,  b gagner  promptement 
le  grade  de  capitaine.  Kn  sortant  d'enlcmlrc  ce  /nït(«,  qu’il  n’a  pas  écoulé  avec  toute 
Taltention  convenable,  Rorel  demamle  h son  ami  quelques  renseignements  sur  les 
autorités  de  Técole.  ■ Le  commandant,  lui  répond-on,  est  un  homme  b la  fois  juste 
et  sévère.  Kn  s'occupant  activement  de  Técole,  il  réduit  les  fonctions  de  comroan- 
daiil  en  sc(*ond  b une  quasi-sinécure.  Ces  ileiix  dignitaires  marchant  rote  h cèle  et 
IMrallèlement,  Tun  est  inévitablement  éclipsé  par  Taiilre.  .si  le  rnmniandaiil  laisse 


* Inr^li*.  J nr  forlilM  .tlinn  alflikr  rif  l>nnmii  ia  <nit  |«a*. 


Digiiized  by  Google 


I.KS  KCOLKS  MlLIiAIKKS. 


ioiuInm  le  KOo|»lrt‘.  sa  doublure  s'en-einpare  el  acquieii  une  préponiiéraiii'e  ; 

dans  le  cas  c«»iilraire,  le  second  est  annihilé. 

•I  Cel  lininiiie  que  lu  vois  passer,  dont  le  nez  est  serré  par  une  (mire  de  lunettes, 
et  la  vue  protégée  par  une  visière  verte,  est  le  chef  d'es(r:idron  chargé  de  l’instruc- 
lion  de  l’artillerie;  brave  et  honorable  militaire,  fanalique de  la  tenue,  et  qui  per- 
siste a préférer  le  Gril>eauval  au  nouveau  matériel 

« Nos  professeurs  appartiennent  à l’armée,  mais  depuis  luii^itemps  affranchis  du 
service  actif,  ils  ont  (>ris  des  habitudes  bourgeoises,  et  ne  se  soucient  guère  de 
s’aller  faire  cassrT  la  lélc,  a|irès  avoir  consacré  tant  de  veilles  à la  meubler.  La 
plupart  prennent  femme  parmi  leshérilières  de  Metz,  et  renoncent  aux  loinlains  ex- 
ploits (H)ur  cultiver  lianqiiillcmcnl  les  théories  militaires.  • 

Muni  de  ces  instructions,  Bore)  se  met  bravemeni  à filer  la  oui|ue  scientiÜqur 
d'nîi  il  doit  sortir  lieutenant.  Il  ne  larde  (>38  à reconnaître  la  vanité  de  ses  idées 
de  (daisir,  de  ses  projets  d’amusement;  enfermé  |>ar  la  discipline  dans  un  cercle 
des  plus  étroits,  il  ne  |>ent  le  franchir  (|U’a  de  rares  intervalles.  Oe  sérieuses  éludes 
absorbent  toute  son  attention;  et  comme  la  (>r.ilique  y suit  toujours  la  théorie, 
aniime  il  apprend  en  même  tem()s  le  métier  d'ofOcier  et  celui  de  soldat,  il  u’a  que 
()cu  de  loisirs.  L’hiver  il  suit  des  cours  d'application  des  sciences  aux  arts  militaires, 
aux  coustructions,  aux  forliGcations,  à la  balisliqiie  ; l’été,  il  se  |>lie  aux  manœuvres, 
s’exerce  au  polygone,  simule  des  attaques  et  des  défenses,  ou  va  lever  des  plans 
aux  environs  de  Metz.  Ces  ievers  à la  planchette  sont  ce  que  ses  travaux  lui  offrent 
de  plus  agréable.  Les  élèves  sous-lieutenants  se  dis(>er8ent  par  groupes;  ils  parlent, 
le  malin  d'un  beau  jour  de  printemps,  errent  dans  les  champs  fleuris  qu’arrose  la 
Moselle,  fralernisent  avec  les  maires  de  village,  folâtrent  avec  les  jeunes  paysannes, 
et  ra(>()orlenlà  la  Seille  peu  de  travaux,  mais  de  gais  souvenirs. 

Au  terme  de  la  carrière  de  l’élève  sous-lieutcnant  de  Metz,  nous  retrouvons, 
comme  à l’école  polytechnique,  un  rude  temps  de  pioche,  et  un  examen  plus  rude 
encore.  Si  on  ne  lui  reconnaissait  pas  la  capacité  suffisante,  il  aurait  a racheter  sa 
négligence  par  une  année  de  nouveaux  efforts;  mais  il  est  à croire  que,  pénétré 
«le  riiiqmriance  de  l’é|>rLMive,  il  se  sera  pré(wré  a la  subir,  et  portera  bienlAl  les 
épaulettes  «le  lieulenaiit. 
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r>epuis  l'àgc  lies  pioiniiMOs  imprcssimis,  jusqu'à  celui  uii  le  calcul  cuiiimeiice  a 
s’iiilruiliiirc  dans  les  décisions  de  la  vie,  le  »uù(  du  mililaire  s'empare  exclusive 
nient  du  Jeune  lioinmc.  Il  ne  rêve  que  lamliours  liallanls,  musique  relenlissanic. 
niiitiinnes  icsplendissanls  an  soleil,  elicvaui  qui  piairenl  cl  liondissenl  sons  leurs 
éléiianls  ravaliers  II  csl  éldoni  pai  un  éclat  liompeui  l'onr  qnclqncs-iins,  les 
séduisantes  im.iscs  de  ee  prisme  meusouRci  disparaissenl  avec  l analvse,  mais  pour 
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le  |ilu!»  Nombre,  nilusion  ne  s’évanouit  que  lorsqu'ils  ont  courbe  leur  léle 
S4»us  le  joug  pesant  de  la  servitude  militaire,  et  roiii^é  le  mors  dont  Tacicr  élaii 
radié  sous  les  fleurs.  De  tonies  les  vocations,  celle  de  l’état  militaire  est  la  plus  ré’ 
(tandue  parmi  nous.  Interrogeons  nos  souvenirs,  plongeons  notre  regard  dans  celle 
source  pure  et  limpide,  où  notre  enfance  sc  reflètca  nos  yeiixcommedans  un  miroir. 
Quels  ont  été  nos  premiers  amusements?  de  nous  organiser  en  iMtaillons  pour  coin- 
Uitlre,  armés  de  boules  de  neige  ; dedéliler  au  Irol,  à cheval  sur  un  manche  a hahu; 
découvrir  nos  jeunes  Ictes  d’une  coiffure  militaire,  on  de  nous  altiidier  au  sabre  d tnt 
soldat.  Parmi  les  cadeaux  sans  nombre  qui  encombraient  nos  tables,  le  jour  du  pre- 
mier dcl’an  d’agréable  mémoire,  lesquels prérérions>uoiis?  C’étaient cerluiiiemenl 
nos  tamlmiirs,  nos  trom|>eUes  et  nus  soldats  de  1m>îs.  Bien  souvent  nous  avons  pri" 
plaisir  a les  masser  en  cobuiiie  serrée  ou  'a  les  allonger  en  (Mes  sur  des  baguettes, 
ouvrant  et  diminuant  à volonté  les  angles  de  leurs  aiiiculations  mobiles.  Qui  d< 
nous  ii’a  pas  passé  plus  de  temps  a disposer  l'une  contre  l’autre  son  infanlerie  el 
cavalerie  de  plomb,  qu’a  recomposer  les  quatre-vingl-six  départemeiilssiirson  jeu 
de  patience?  Cnfanls,  nous  avons  appris  bien  des  leçons  avec  ardeur,  dans  le  seul 
«n>|H)ir  d'obtenir  un  canon  do  cuivre,  ou  bien  un  clieval  b bascule  pour  poiivuii 
écuyers  naissants,  chevaucher  et  dévorer  res|>ace  par  le  mouvement  accéléré  de  6C.> 
oscillations  circulaires.  Oui,  pour  renfaiice  il  existe  un  charme  magique  dans  tout  cc 
bruitdu  régiment.  Les  revues,  les  petites  guerres,  voilà  ses  spectacles  de  prédilection. 
l.a  musiqucmilitairect  lestambours,  telle  est  rUarmouiequ’elle  prélère.  Souvent  ces 
impressions  disparaissent  avec  le  Jeu  ne  âge,  souvent  aussi  elles  ont  été  tellement  pro- 
fondes qu’elles  lui  survivent.  Celte  passion  de  l’enfaot  devient  alors  un  ardent 
amour  de  jeune  homme.  Le  goût  pour  l'état  militaire  se  dessine  franchement  ; lu 
vocation  est  irrévocable.  L’aurore  de  la  vie  ressemble  b l’aurore  du  jour,  tout  y est 
ooiilcur  de  rose.  L’existence  militaire  avec  ses  dangers  et  ses  émotions  apparaît 
couverte  d’un  manteau  de  poésie  qui  nous  clianue.  L’on  s’élance  dans  la  carrière 
comme  le  chevalier  dans  le  tournoi,  sans  savoir  si  dans  le  combat  l’on  rencontrera 
des  armes  discourtoises,  el  si  la  coupe  dont  un  savoure  le  miel  uc  renferme  pas  d<> 
l'al>siDtlie.  Mais  faisons  trêve  b des  réflexions  qui  pourraient  devenir  amères,  et  sui- 
vons les  débuts  du  jeune  liomme  qui  entre  dans  l’armée  en  passant  parla  rude  élu- 
mine  de  l’école  militaire. 

Chaque  année,  les  élèves  admis  par  voie  de  concours  b l’école  de  Saint-Cyr  ar- 
l ivenl  b Paris  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  A celte  époque,  les  voitures 
de  Versaillcssonlcüiislanmient  pleines;  c’estiine  allée  el  venue conlinnelle  de  fiilui's 
ofliciers.  Collégiens,  fasliionables  des  boulevards,  enfants  timides  et  naïfs,  sortis  |M)ui 
la  preniiero  fois  de  leur  province,  el  ouvrant  de  grands  yeux  h la  vue  do  Paris  cl  de 
>es  merveilles . tous  sont  destinés  aux  mêmes  jouissances  et  aux  mêmes  |»eines. 
Leur  famille  les  accompagne.  Là.  ce  sont  d»  s mères  dont  le  cœur  se  brise  à l'idée 
delà  séparation  et  des  vexations  delà  brininite;  4le  vieux  |HTes  h inoiistaehes,  qui 
«ioniieiil  à leurs  ieiines  liK  des  conseils  fondés  sur  une  loncue  expérience  ; des  jeunes 
tilles  i|iii  seneni  la  main  >b'  leiiis  flèies.  « I smtliennriil  leur  eoina:^e  par  de  dniiees 
parob*>,  Anjies  ib'  eonsolalnm.  qui,  sons  une  liéb-  41m  b>|'p4-.  4 .M  b4*nt  une  àiiie  Imi 
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tours  eiieigiqur  cl  ili^ouée.  lîienlôl  un  niiiiiMiiisà  ilix  pinces,  iniinc  par  une  rosse, 
que  l'on  sebre  b coups  île  foucl,  se  dirige  vers  le  fatal  hahui'.  .A  droile,  au  haut 
d’un  luoulicule,  un  vaste,  haiiiuenl  enlourc  d'une  cour  luiirée  frappe  vos  regards. 
V ses  feuclres  grillées,  l’on  sérail  lente  de  le  prendre  pour  une  prison  ; l’on  se  Iroin- 
|>erail  élrangenienl,  car  c’esi  rinOrnieric,  l’oasis  du  désert,  le  paradis  terrestre. 
i,>nelqiie.s  pas  plus  loin,  une  porte  cocliérc,  portant  une  inscription  de  lettres  blanches 
sur  un  fond  noir,  indique  l’entrée  de  l'école  spéciale  mililatre. 

I.e  seuil  de  celte  porte  fatale  une  fois  franchi,  adieu  tons  les  plaisirs  ! Que  l’es- 
poir pendant  deux  ans  soutienne  votre  courage,  malheureuse  chrysalide,  destinée 
b souffrir.  Au  liout  de  ce  terme,  vous  vous  envolerez  dans  le  sein  de  vos  familles , 
papillons  aux  ailes  veloutées  cl  élincelanti'S  d’or  et  d’argent,  car  l'épauletU*.  les 
aiguillettes  et  lesenrilons  dorés  formeront  votre  parure. 

1,’éeole,  enterrée  pour  ainsi  dire  au  milieu  du  village  de  Sainl-Cyr,  est  écrasée 
IKir  la  colline  qui  mène  aux  étangs  de  Trappes,  et  sur  laquelle  serpente  la  roule  de 
l’aris  b llambnuillet.  t.a  situation  en  est  triste  : ses  murs  élevés,  leur  teinte  noiriUre, 
sa  sombre  couverture  d'ardoises,  scs  fenêtres  grillagées  lui  doiinent  un  .as|>ecl  sévère. 
Ihllie  sous  l.ouis  XIV,  par  madame  de  Xlainleuon,  elle  se  compose  de  cinq  cours 
intérieures  et  d’une  seconde  enceinte  ntt  les  élèves  manœuvrent.  Au  delb,  l’on 
trouve  le  polygone  et  la  eamitagiie.  Dans  le  principe,  c’élail  un  couvent  de  jeunes 
tilles  nobles,  sa  ileslinalion  a bien  changé  depuis.  Les  bbliments  existent  encore 
ainsi  que  le  petit  pavillon  (|ii'liabilait  celte  souveraitie.  .Souvent  elle  y venait,  an 
milieu  de  ses  chères  élèves,  se  reposer  dans  la  solitude,  et  fuir  le  Inmulle  de  la 
cour.  Du  haut  de  ce  |iavillun,  l'on  aperçoit  le  palais  de  Versailles.  .Six  urnes  sont 
encore  deltoulsttr  le  toit  b l'italienne  ; leurs  flammes  de  pierre,  symbole  de  cons- 
tance et  d’amonr  pour  le  roi,  sont  toutes  tournées  vers  le  rhbleau.  Ce  logement  est 
celui  du  général.  1,'églisc  est  devenue  grave  et  silencieuse  : l’orgue  ne  soupire  plus 
Sous  res  voûtes  qui  retentissaient  atilrefois  des  eanliques  dits  jeunes  IHIes;  ce|>on- 
dant,  chaque  dinianelie,  on  y dit  une  basse  messe  b laquelle  tonte  l’école  assiste. 
Ces  corridors,  que  de  timides  vierges  traversaient  d’un  pas  léger,  semblables  b de 
blanches  ombres,  cl  dont  le  silence  n’élail  troublé  que  par  le  bruit  du  frôlement  des 
tubes,  ré'sonnent  maititenant  sous  les  souliers  ferrés  des  Saint-Cyrieiis,  marchant 
en  cadence.  I.es  échos  des  dortoirs  ne  redisent  plus  lespiières.  Aux  réponses  des 
litanies  a suecévlé  la  chanson  tant  suit  peu  leste  de  l'élève  qui  astique  son  fusil  ; 
an  réfectoire,  pins  de  saintes  et  édiGanles  lectures,  plus  de  eonveraalions  b voix 
basse,  plus  de  ehueholements;  c’est  un  lutuulle  de  voix  qui  se  croisent  et  s’enlre- 
i linqiienl.  Dans  ees  immenses  greniers  qui  ont  entendu  les  vers  harmonieux  de 
llacine,  dans  ces  lieux  où  l'.sther  eut  pour  la  première  fois  les  honneurs  du  triom- 
phe et  de  la  scène,  devant  toute  la  cour  de  Louis  XIV,  les  rats  roiirenten  liberté, 
l'araignée  lile  sa  toile  en  silence. 

Hans  les  murs,  l’on  n’enleml  pins  le  murmure  d(*s  conversations,  doux  etronfns 

' l.'ni)  .i|)|iclir  à Sdiiil'Cxr  k l'offre  pUré  prr^  «lu  ht.  ri  rbu*  I<n|ucI  «n  met  lf«  hrov<r«.  Mai-  rr 

mol  A b «IftnilirAlioii  «iiir  rliotr,  <iit  «d’il  iMiir  r»nrlmrr  Imi».  Iblnilx'iir.  hshiilrr, 

ont  iinr  riirn-^on  UlimHi«r.  ri  <|iii  AC  rr|vriwlmi  4 rlMr|iir  ifi*t.inl  «lan«  b i on«rr«.ilion  «li*»  rlcvc». 
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qui  eiilomu'iil  de  umle  la  force  de  leuis  (loumuiis  les  eoiniuande 
lueuK  de  lu  lliéorie.  Les  frais  ombrages,  les  bosqueis  mysléricus  onl  disparu,  ces 
allées  de  diarmilles,  déposilaircs  de  tant  de  naïves  conlidenees,  oui  subi  le  méiiu- 
suri.  liaclic  a coupé  le  tronc  des  arbres  ; les  fwlagci-s  nécessaires  a renirelien  de 
l'écule  oui  pris  leur  place.  Tout  a été  nivelé  pour  la  manœuvre.  Le  magasin  b {K)udiT. 
la  salle  d'arlilice,  se  sonl  élevés  sur  remplacement  des  lonnelli^  ; les  cunoiis  b lu 
bouche  béante  dorment  b rendrait  où  sc  balançaient  les  escariHilelli's  ; les  boulets, 
les  obus,  sillonneiil  ces  prairies  où  |missail  le  troupeau  du  couvent,  et  le  lièvre 
poursuivi  dans  la  campagne  vient  ]iarfois  au  polygone  cbereber  un  gitc  dans  les 
trous  creusés  par  lu  cliulc  parabolique  de  la  l>onil>e. 

Lorsqu  elle  est  plongée  dans  le  sommeil  ou  dans  l’elude,  l’école  ressemble  b nu 
cloître  désert  et  silencieui.  Quelques  instants  après,  les  clameurs  dequalrc  cents 
jeunes  gens  qui  crient  et  corniiiandenl , la  détonation  de  leurs  armes  dans  les  ma- 
nœuvres, le  bruit  terrible  des  morliei'sel  des  canons  qui  grondeni,  la  remplissent 
de  tumulte  : on  dirait  celui  d'une  ville  révulse.  Les  anciens  noms  des  cours  ont 
été  effacés  depuis  longtemps,  a reiceplion  d'un  seul  ; on  n'a  pas  voulu  être  ingrat 
envers  la  fondatrice  ; la  cour  de  Maintenoii  evistc  encore.  Les  autres  ont  changé  de 
nom  avec  iesé|H>ques;  elles  ont  suivi  la  destinée  de  ces  vaisseaux  en  construction 
qui,  debout  sur  leurscliantiers,  voient  passer  les  révolutions,  par  chacune  desquelles 
ils  sont  baptisés  el  débaptisés  tour  b tour.  Avant  celle  de  IS50,  les  princes  de  la 
famille  déchue  venaient  souvent  voir  manœuvrer  le  pranier  bataillon  de  France  \ 
Il  y avait  alors  la  cour  de  Madame,  la  cour  de  Bordeaux  ; elles  s’appellent  mainte- 
nant cour  de  Wagram,  d’Orléans,  de  ^emouls.  Les  fils  du  roi  honorent  aussi  quel- 
quefois Técülede  leur  présence. 

Suivons  maintenant  le  nouveau  venu  dans  les  éprouves  successives  de  son  pénible 
noviciat.^  La  première  visite  est  (mûrie  général.  In  tambour  de  service  vousconduii 
ensuite  chez  le  perruquier,  dont  lescise<inx  ont  bientôt  fait  loiiiher  cheveux,  barbe 
et  moustaches.  L’ordoiiuance  du  2 tuai  1853  est  ennemie  jurée  des  longs  cheveux, 
et  les  moustaches  du  rerrue  ’sonl  impitoyablement  proscrites  |>ar  l'nnricn. 

La  fatale  toilelle  commence;  il  faut  vous  dé(>ouiller  de  vos  huhils  de  pékhi  (Huir 
revêtir  ruuifortnc  et  les  galettes  * du  pousse^aillou , dont  l’étal  vous  fait  cadeau, 
moyennant  la  modique  somme  de  750  francs,  laissée  préalablement  par  votre  père 
chez  le  trésorier,  et  destinée  b rachat  du  trousseau.  Dans  runiforme,  une  chose 

' Aiitrefiik.  lorvtu'uiic  veaaii  rrcunnaitri'  I Ocute.  le  Uinhourntajor,  |»lacé  à U icte,  rétM^ulall  : 

Premier  bftiaiilon  de  Orpuis  IS30.  U Kanlr  nationale  iiiart'be  avant  l'annCe;  l'on  t^puful  an 

■)ui  vive:  ü^u/e  spéciale  mtiUairr.  Autrra  leinpa,  autres  iiKrurvt 

* Ooe  les  grajiNitalrions  ne  nous  jettent  (taa  la  pierre  pour  avoir  trao»|iu9ë  le  itenrc  ilu  niol  reerue  ; non- 
avons  voulu  conterver  autant  i|uir  |»osf>ible  la  couleur  locale  et  le»  ctprcMioiis  luiti^s  k Saint-Cyr. 

* Mot  que  le  milUaire  raqiloie  |Kmr  désigner  tout  ce  i|iii  n'est  |us  l'aniH^f.  A .Saiiit'Cjr,  un  tiii  êlre  jw&tn 
(i'vn  eours,  (x>ur  être  libre,  être  «lêliarrassê  iTun  mur*,  l'avoir  enterré,  t D'oii  t leii«-lu  ' — De  baliiilrr  a 
l'arls.  — t?u  avtii  fait?— J'ai  êdaboaW'  le  prIU».  » 

‘ K)»aulrtl«*s  iln  soMat  ilu  rentre.  A Salnt-Cyr,  les  Ihmi,  sujets  >ml  avec  ilu  travail  celle»  «lu  grenatlier.  I.es 
mauvais  «ujels  restent  Kaletle»  |>cmlani  ilnu  ans. 
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priHKX'UiH'  siii^iiliôroniont  : jc  voiii  ikhUt  «l  iiiie  hrocitc  (i«  fer  ai^siijellie  a une 
rliaiiic  lie  cuivre,  <|u'oti  aUaclic  au  deuxièine  bouton.  Au  premier  abord,  vous  pre- 
nez cela  {M>ur  un  cure-deiil,  vous  ignorez  encore  à quels  nombreux  usices  vous 
servira  |^r  la  suite  cet  inslmmenl,  qui  n’esl  autre  chose  que  l'épinqleiU’f  l’épin- 
Klelle,  chère  à Tancien,  apanage  de  sa  domination  (yraiiuique,  et  proscrite  au  rcertic 
jobard*  ; répInRlelle  que  Vof/îcier^  soua  rhippcra  plus  d’une  fois  pour  débourrer 
sa  pipe  cl  fabriquer  des  cbaiiies,  par-dessus  lcsi|uciles  vous  sauterez  le  saint  jour  de 
l’exlinclion  des  brimade».  Ainsi  ficelé,  la  luétamorphusc  est  complète,  vous  êtes 
devenu  une  horrible  chenille.  — Allons,  jeune  homme,  un  dernier  baiser  à vos  pa- 
rents, un  dernierbaiser  sous  lequel  votrecœur  gonflé  de  tristesse  est  prêt  b s'abîmer; 
mais  la  sensibilité  doit  paraître  chose  inconnue  : versez  une  larme  furtive,  et 
retenez  celles  qui  veulent  s’échapper;  plus  tard,  dans  le  silence  de  la  nuit,  vous 
leur  donnerez  un  libre  cours,  et  je  vous  le  prédis,  vous  en  verserez  en  abondance 
Une  porte  s’est  refermée,  vous  voila  seul  ; malgré  votre  courage,  vous  frissonnez 
involontairemeiU.  Le  guide  vous  conduit  au  cabinet  de  service.  Uncliemin,  vous 
avez  déjà  dans  les  corridors  rencontré  deux  ou  trois  anciens  qui.  le  bonnet  de  po- 
lice sur  le  côté,  les  mains  dans  leur  fauaxe-manche^,  vous  ont  regardé  d'un  oeil 
farouche,  cl  se  sont  ensuite  éclipsés  pour  aller  dans  la  a)ur  répandre  la  nouvelle 
de  votre  arrivée.  Sur  un  ordre  du  capitaine,  arrive  un  ancien  de  votre  compagnie.  Cet 
ancien,  c'est  votre  instructeur;  pendant  un  an,  vous  lui  devez  le  respect  et robéissance 
d'un  üls  (K>urson  père.  Il  sera  votre  protecteur  pendant  les  brimades,  il  vous  appren- 
dra commeut  oo  astique  son  fusil,  et  commetil  on  bahute  son  Ut  dan»  le  bon  style.  Il 
est  aussi  chargé  de  votre  éducation  mHilairc.  Apres  s'être  informé  de  votre  nom  ; 
n N'ayez  pas  peur  de  la  hriraade,  vous  dibil,  un  n'en  meurt  pas  ; mettez  votre  bon- 
net de  police  bien  perpendiculairement,  rentrez  le  gland;  donnez-moi  votre  épin- 
glelte,  ne  faites  pas  ramalciir  et  tout  ira  bien.  • Après  cette  courte  allocniiion,  il 
vous  prend  le  bras,  vous  vous  laissez  conduire. 

Cependant  la  nouvelle  de  votre  arrivée  s'est  déjà  répandue,  on  vous  attend  avec 
impatience.  A peine  avez-vous  paru,  qu'une  vedette  vous  signale,  en  criant:  Un 
recrue!  Ce  mot  produit  un  effet  magique  : aussilêl  le  cercle  des  promeneurs  est 
rompu,  soixante  anciens  se  précipitent  sur  vous.  La  terrible  brimade  commence, 
il  faut  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  c Votre  nom  ! monsieur  I votre  nom  I s’ocrteiil 
eu  vous  bousculant,  et  d'un  air  de  furie,  vingt  anciens  à moustaches,  dont  la  tête 
est  couverte  d’un  bonnet  de  police  cassé,  crasseux,  culotté  comme  une  vieille  pipe, 
et  posé  d’une  manière  tellement  obliqnc,  qu’il  masque  tout  le  sourcil  cl  une  partie 
de  r<cil  droit.  — • Votre  nom  î volaille!  votre  nom  I vilain  recruel  vous  disent-ils 
en  vous  mellani  le  poing  sur  la  gorge.  Votre  nom!  monsieur!...  cent  fois!  deux 


‘ Imberilr.  i:r*  «ifu»  inoU  «ont  Mn*  rew  arcimplw. 

» L'ancien  se  il«tniic  le  litre  d'oflicirr . 

* La  fauwe  manche  ctl  un  pla'lron  de  inile  bleue  avec  de»  manches.  On  le  nwl  |K»ur  |irèwncr  l'habll . 
rhacun  |mrte  en  I»Une  le  num»‘r»  malrli  ule  de  l>le>  e .iu<|iiel  il  xpparlienl.  t>oand  il  fait  fmid.  elles  servem 
A abriter  le»  malm.  On  v inet  *e*  lh»S»He«  «m  imnirhnir.  w>n  labae  : r'e*l  if»  *lvle  saint -ei  rien,  un  rnftkai  ■ 
nrtOm  «èiM‘ral. 
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mils  futA,  jusqu'au  nHiiiiiumleiiuMU  lii'  roiikim  itl.  \llous,  monsieur,  lâche/  île  vous 
iié|KVIiei,  t'affilia  s'iiii|)alieiUt'.  * Kl  lorernie.  linus  son  ertroi.  répète  si>ii  nom 
avec  voliiiniilé.  jusqu'à  ce  que  sa  langue  desséchée  ne  puisse  plus  arliculer  de  sons 

Oh!  quel  nom!  monsieur!  vous  nurie/.  bien  fail  de  le  laisser  an  inauasiii,  et  d'en 
prendre  un  nnlrel  A 1 envers  mainlenanl,  peiioéire  seta-i-ii  moins  laid?  • Kl  le 
rcMTiie,  de  se  soumeltreaux  ordres  et  aux  menaces,  ^on  content  de  cela,  l’ancien  le 
fait  répéter  encore  en  coniiuençant  par  le  milieu,  puis  en  le  faisaiU  entremêler  de 
quelque  grossière  épithète,  lelle  que  tlindou,  metou,  et  autres  aiialottnes.  Si  le 
nialhenrenx  hésite  on  refuse,  l'exaspération  des  brimenis  va  crescendo  ; et  si  rin- 
slnictenr  n'a  pas  J'énersie,  le  recrue  est  traité  d'une  manière  hruUile;  sinon,  ils  se 
Itornent  à des  sottises. — Ah  ! moniieur  (ntl  t'amatenr!  on  roru  cotera!  moum  ur  ! 
on  von$  cotera  * ! Kt  le  recrue  de  courber  sn  tête  devant  la  force,  et  de  répéter  s<hi 
nom  au  milieu  des  huées  ({énérales.  Les  premiers,  fatiitués,  laissent  la  place  à d'an- 
1res.  — Qn  ètai-i'oun  rewu  faire  ici  au  hahnt  xpécial  *.*'  Kt  le  remte,  dans  son  in- 
génuité, de  répimdre  ; Je$iù*  venu  dam  t'expoir  d’ètre  officier!  A ce  mol,  la  fureiii 
des  anciens  est  h son  comble;  eux  seuls  se  réservent  ce  titre.  Officier!  vaux! 
monxieiir  ! jamnii!  voux  ne  xera  ffue  eapornt-iambour  an  bout  de  trente  aux  de 
icrrire,  avec  notre  proîctlion  i^core!  bref,  pendant  une  grande  heure,  la  brimade 
continue  avec  cette  violence,  et  sur  ce  Ion  qui,  comme  on  le  voit,  s’éloigne  LiiUsoit 
peu  de  celui  de  la  iKxnie  s<Kiété.  Nous  faisons  grâce  de  tout  le  reste  à nos  lecteurs. 
Kioiirdi  par  ioiiies  ces  hriisqiies  apostrophes,  lerrillé  |>ar  ces  figures  réharl>a- 
tives  des /eiorcx  anciens,  dont  chaque  tête  vous  prtHluil  l'effet  de  celle  de  Méduse, 
le  tcm|>s  de  la  récréation  semble  un  siècle.  Kiifln  un  roulement  de  lanilKiur  fail 
rentrer  dans  l’ordre  ces  taureaux  furieux.  Il  était  temps  ; quelques  instants  de  plus 
vous  tombiez  suffoqué  par  les  larmes  et  la  colère.  Kii  vain,  dans  la  foule,  vous  Hier- 
chez  une  rignre  d’ami,  vous  êtes  un  auneau  tombé  dans  une  ménagerie;  tous  les 
animaux,  jusqu'à  l’àiie,  viennent  vous  donner  un  coup  de  pied.  Il  so  passe  aloi'S  en 
votre  esprit  d'atroces  projets  de  vengeance  pour  l'avenir.  Il  n'y  a pas  un  lecnie 
qui  ne  désirât  dans  ces  moments  un  duel  à mort  avec  uii  des  am'iens  qu'il  a re> 
marqués,  iiéplo\ai>f  contre  lui  le  plus  d'acharneuieni.  A In  tenijM^te  a succédé  le 
calme,  un  coup  do  liaguetle  a été  le  Qnot  cqo  qui  apaise  les  finis  en  courroux.  Vous 
êtes  en  élude,  assis  sur  un  banc  de  chêne,  les  coiules  appuyés  sur  une  table  noircie 
par  l’encre.  Que  de  tristes  réflexions  viennent  vous  assaillir!  .S  il  en  était  temps 
encore,  vous  renonceriez  à l’école. 

Le  Uiinbmir  lut.  vousqiiiilez  à regrèl  cette  salle,  qui  pendant  deux  ans  sera  votre 
seul  plaisir,  votre  imique  consolation.  De  rélude  on  passe  au  réfectoire,  vaste  salon 

* Fniff.  v«Hilnir  v rriiinrr  iif*  «r  vMiiiirUft*  aiit  vrxâiutiH. 

* Il  Mut  Ureee|»ara)(i‘.iphr  r(  li**  .nitrr*  anjloRiir^  «l'tiri  Ion  fort  haut,  cl  (croMi«oiit  Ia  voix  |>nnr  et* 
frayer  le  r<rrnc.  avec  «ohihUil^  ci  d'iin  Imi  W^errment  efiitoUtr. 

* Lc«  hrimeiirx  ont  de*  IWe*  ««ir  lc«|iictlr<(  il*  invrrivent  ir«  nom*  de*  reralrîtraril*  pour  s'acharner 
vatilaar  âpre*  eux.  Cote.  cfHfr,  vent  <ün‘  proprcincni  la  noie  que  le  pnitcwnr  vo»m  «Intinc  jtoiir  vm  ré- 

X AC4  iiilcri'ox3fi‘*»’'>  C c*t  la  plu*  in.nivat*r.  iO  e*t  la  iiieilleiiic. 

' A .Sailll-Cyr.  on  donne  ce  itmn  aux  jeune*  «en*  de*  rey>le«  |»réfuratoire*  de  VeruUle*  qni  *e  dr«0« 
lient  k Saint  r.vr  el  jiorlcMl  l'iiidfornie. 
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roiules  lie  ilmiïe  couverls  sniil  ilisposées  les  nues  ii  «les  aiilres;  voire  place  esl 
iiiarqnée  il  l'iiiie  d’elles.  I.a  briniade  recntmiience,  innisd'iiiie  manière  pins  pnisible. 
r.’esl  lin  reste  un  supplice  d'une  aiiire  sorte  : cuiller  et  roiirchelte.  loiil  vous  est  en 
levé;  il  vous  raiilinanffer  Icsliaricols  un  h iii!ave4.rrépinitlelleelh  travers  le  rond  delà 
serviette,  puis  tourner  la  salade  les  coudes  au  corps,  faire  limiimaise  de  votre  viande  h 
l’ancien  pour  son  cornard  boire  du  vinniure  au  lieu  devin,  puis  faire  la  nonienclu- 
inre  du  qiiinqiiel  suspendu  au  inilieii  de  la  table,  et  une  foule  d’antres  choses  plus 
ou  moins  insiitnifianles.  Le  souper  terminé,  l'on  se  rend  dans  les  salles,  le  demi 
lialailloii  de  droite,  ou  les  chameaux^  dans  l’une,  relui  de  gauche,  ou  les  lyrornex. 
dansraiitre.  Quelques  lampesriitneiises  jettent  une  Iristeclarlé  sur  la  récréation  qui 
consiste  h tourner  par  croupes  de  quatre  à cinq  autour  du  rond.  Les  crades  ont  seuls 
le  droit  de  se  promener  dans  riniérienr.  Les  anciens  peuvent  le  traverser,  le  recrue 
irobl’ciil  jamais  celle  faveur.  Il  doit  tourner  sans  cesse  sur  In  circonférence  de 
cette  roue  d’Uioii  : la  franchir  est  la  plus  grave  insulte  qu'on  puisse  faire  aux  an- 
cieiis.  Le  rond  est  un  sanctuaire  interdit  pendant  iiii  an  aux  pieds  profanes  dii 
recrue.  Les  jours  de  celui  qui  braverait  celle  interdiction  ne  seraient  pas  en  sftreié  : 
peut-être  serait-il  lapidé  comme  saint  l^tienne  ; antaiit  vaudrait  cracher  au  visace 
des  anciens  ou  arracher  la  barlie  d’un  musulman.  \vhiiI  l’aholiltnn  de  la  terrible 
/irrssc*,  cechâlimeiil  élail  l’inévitable  punition  de  cet  milrnce.  bien  des  duels  h la 
sortie  iront  pas  d’autre  motif.  Le  recrue  tourne  donc  sans  cesse,  elle  brimade 
reoGinmence  pour  lui  avec  fiiretir.  Il  préférerait,  je  crois,  le  supplice  des  damnés 
qui,  dans  iin  des  cercles  de  l’enfer  du  Dante,  restent  immobiles  sons  leur  man- 
teau de  plomb,  aux  outrages  dont  il  est  abreuvé  pendant  celle  heure  fatale  qui  a 
suffi  à chaque  ancien  pour  lui  faire  une  blessure  plus  mi  moins  profonde  Knllii. 
la  reiraite  sonne,  l’on  monte  en  silence  au  dortoir  : chacun  se  couche,  le  bruit 
sa(>aise  |Mir  degrés.  Avec  quel  Imnheur  l’on  s’enfonce  dans  les  draps,  jamnin 
lit  de  plumes  ne  vous  a paru  plus  doux  que  voire  conchelie  de  fer  et  les  deux  mate- 
las aussi  minces  (|ue  du  parchemin  sur  lesquels  vous  dormirez  pendant  deux  ans. 

Les  larmescoinprimées  jaillissent  en  abondance  et  soulagent  le  oipur.  Adieu,  wnu 
hratt  jHissé!  oilicu,  niadoucc  vie  de  faniille  ! ad...  /Mn.' un  sac  d’une  quinzaine  de 
livres,  poussé  |)ar  une  cnimi//e ’ d’ancien  qui  couche  de  l’aulre  Cl^lé  de  la  cloison, 
vous  arrache  à vos  rêveries  et  vous  rappelle  que  vous  êies  en  enfer  au  milieu  des 
diables.  La  nuit  prochaine,  ce  sera  nue  vexation  d’un  autre  genre,  comme  de  l’eau 
froide  jetée  dans  les  draps  ou  bien  le  supplice  ’de  /’oiin/cf/c.  Voici  en  quoi  il  consiste. 
Au  milieu  de  votre  smmiieil.  quatre  vigoureux  aneiens  saisisscni  voire  )h.  et  le 
reionriieiil  comme  une  nm  leiic.  L’on  se  réveille  alors  en  sursaul  la  face  conire 


' ail  «Ifji-tiiirr  H au  (^uiilcr  (»ii  iir  iiiaiiar  ifiir  <)ii  {«Mi  mv.  un  nNinuiniv  mii-  mmi  <liiH*r.  et  Tiki  faii 

i!e  qiroii  ap|iellr  un  petit  torntirt*. 

* ('bomraHX,  le»  graiiiU.  Lt»  !<•«  pelii*:  <lr  U (traiiir  à faire  de»  «raniK. 

' CliÂiitiwiil  liTtibk  <|iii  |tiii>.  Oit  jetait  le  i rrrue  nue  nimiitiiiire.  et  im  »e  nuit  Mir  Im, 

un  le  pre<MUil  avei*  ien  « «luiie».  <^irlip>r»  un«  «ml  eu  iencùle»  ilClnurée^ 

■ K Saiul-4'yr,  on  v »erl  «le  celle  é|iiU)eie  b luiit  boni  <lr  t iiam|i. 
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lene,  p«»i  laiii  sd  t'OiiditillH  mii-  son  üo»  coiiinio  lu  luiiiu*  carii|M<:e.  Il  vy>l  idir  tjirnn 
H’eii  relire  mus  avoir  un  u*il  pocliê  e(  la  ligure  ahiinée. 

r.ependaul,  l’uiibe  n u |»as  encore  paru,  le  C4M|  n’a  fNis  encore  chaulé,  et  iléjà  lu 
«liane  reienlit.  Allons  vite,  h Ikis  du  lii  ! car  vous  n’avez  |kis  une  seconde  |Niur  jouir 
de  cet  étal  de  iioiiiiiolence  plus  doux  que  le  suiiiineil  méiiie.  Celte  vie  de  inisêic 
dont  uous  ne  traçons  qu'une  léitèrc  esquisse  va  continuer  petidani  iiii  mois. 

An  Iniui  de  quelque  temps,  les  recrues  «pii  comiueiiceiit  b se  coimaiire  coiispi- 
reiil  contre  la  lyraiiuie,  et  coiivieuiient  de  secouer  le  joii^.  Au  silence  «pii  rè»iie, 
les  anciens  ont  deviné  qu'un  orage  les  menace,  et  sc  lieiiiieiit  sur  la  déreiisive.  Cn 
beau  jour,  le  plus  décidé  de  tous  les  recrues  met  sou  iMiiiiet  obliquemeiil,  im  uii- 
( ieii  veut  le  redresser,  la  l>alailles’eu!;age,  l'éruplioii  du  V4»lcnii  éclate  d'une  iiiaiiière 
terrilile.  Les  pie4ls,  les  p<uiigs,  quelquefois  les  pierres  jouent  iiii  rôle  sanglant 
Personne  ne  reste  sur  le  carreau,  mais  riiifirmerie  rei.'oit  Ih>ii  iiombie  de  blessés 
L'autorité  iniervieiil.  sépare  les  coiiibaltanls  et  jette  les  ujicieiisb  la  salle  de  police 
Les  recrues  ont  almli  l'esclavage  et  compiis  leur  lil>erlé  l.orMjue  les  choses  se  }kis- 
senl  de  la  sorte,  les  haines  entre  les  deux  promotions  siihsisleiit  lungtciu|»s;  elles 
survivent  b l'école  et  engendreiit  «les  duels  tm'iirlriers.  D'autres  fuis  la  brimade 
liiiii  d'une  iiiaïuère  plus  douce.  Le  jour  de  I arrranchiss4>iiieiit  est  marqué  d’avamx* 
IVudaiil  ceux  qui  le  priMvdeiit.  h^s  recrues  s y pré|>areut  |nii  le  jeûne  et  rabsliiiem*^ 

A table  ou  leur  fait  rériter  «le  plaisantes  prières  et  de  burlesques  litanies  cum 
{Misées  <n/  hm\  Dans  les  «iorUiirs  les  aïK'iens  ord«»nueiil  des  proiueiia«les  nocUiines. 
d«intla  tenue  est  réglée  {lur  un  ordre.  Presque  toujours  elles  s’exéciiUml  dans  uii 
eiHi  «le  nudité  aussi  complet  que  celui  du  ver.  Le  fusil,  le  sac  et  la  giberne,  sont 
1 équipement  de  rigueur.  Dans  la  cour  Wagraiu,  au  milieu  d’un  petit  quinconce  d«' 
tilleuls,  deux  (jalvita  s«uit  clouées  «iepuis  une  éternité  au  tronc  d'un  arbre  II  faut, 
avant  d'élre  ufrranclii.  rendre  hommage  b ce  symbole.  Tous  les  recrues  «iéllleiii 
lieiaiit  elles  au  pas  cadencé,  les  saluent  avec  respect,  et  sautent  ensuite  une 
iNiiTière  furiiiée  par  des  clialm^s  d’épiiigleltes,  pruveiiaiil  «les  vols  faits  aux  mal- 
heureux. Il  y en  a qui  oui  quelquefois  une  centaine  de  mètres.  Celle  céremuiiic 
est  pour  eux  celle  du  baptême,  ils  S4uit  régénérés.  Les  recrues  «diiiquenl  et  c«>m 
itieuceul  \x  hahnler.  La  fusion  s opi're  iiiseusibleiueiil , et  la  promoliuii  de  la 
lotuètc  fraternise  avec  celle  de  Con»inutineoUiüeMatayrun.  Ainsi  finit  la  brimutif 
«lont  la  peinture  que  nous  venons  de  faire  est  bien  au'dcss«)iis  de  la  réalité 

Ol  usage  singulier  et  barbare  s’est  transmis  «Iepuis  longues  années  d'iine  prumo 
lion  b l aiitre.  Vabturpiion  de  l’école  pulyiccliniquc,  les  épreuves  rrJuc*iuaçoniii> 
qiies,  la  bienvenue  que  les  recriU's  des  régiments  )>ayeiit  b leur  arrivée  au  coi{>s. 
oui  quelque  ressemblance  avec  la  brimade  de  Saiul-Cyr;  mais  loiiU^  ces  vexations 
ne  sont  que  di^  roses  eu  coiiipaniisoii.  Les  suilt^  de  la  brimndu  sont  fniu'stes 
biles  engendrent  des  haines  invétérées  et  détruisent  l’esprit  «le  corps  qui  fait  la 
lon-e  des  armes  s|)eciales.  et  qui  a pris  sa  source  tlaiis  i«ue  <>spéce  «le  fraiiC'iim 
çoiiuerie  seiT«*le,  qui  lie  eiiin^  eux  les  anciens  elèves  de  l’école  pulyUx'liniqmv  bu 
«‘oiiqieiisaliuii  de  graves  iiicoiivéïiients.  elle  u'oITie  ipi'iiii  iiiiiiiiuc  avantage,  celut  «le 
niveler  l«nis  les  caractères,  «b'  déiiuire  leiiis  aspéiité's  eu  |«assaiil  sous  ce  laminoir. 
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('t  Je  Jêraciiier  l'or^iieil  et  l:i  fierlè  qije  eerlniiis  élèves,  r.iv«»ris(^«  p;ir  l:i  naissniifr 
ou  (a  forluiie,  apiHUient  cmi  eiilniiil  h SaiiiM'yi . L'abolilion  île  cet  nsaue  est  ilii 
reste  très-<linicile,  car  il  a iioussé  Je  pinfoniles  racines  \ récole  lin|K'riale  Je 
Fontainebleau,  CCS  vexations  étaient  cncote  bien  plus  fortes  i|u’H  SaiiiM'.yr  rliisieiirs 
niullieiireux  recriu^  se  sont  vus  suspenJus  Jes  heures  entières  à îles  fenêtres  J'iiit 
secunJ  éta^e  et  enfermés  ihiiis  Jes  sacs  II  Jistnhution  ; h J oiiires,  on  allait  jusqu’à 
leur  preiiJrc  mesure  J’Iiabits  avec  Jes  pointes  Je  com[>as.  Ilepiiis  un  an,  la 
bnimuIcQ  été  suspetiJue,  et  les  anciens,  maliitré  tous  leui's  efforts,  n'ont  pas  encore 
pu  |>arvenir  a rét/éum'e  le  sijsteme.  I.e  général  a nJopié  }>our  cela  le  seul  moyen 
imssible.  Il  a isolé  les  Jifféreiites  proiiiolions  les  anciens  qui,  par  suite  Je  la  ré- 
cetite  auj^menlalioii  du  nombre  Jes  élèves,  ne  sont  que  cent  quinze.  (Huirprès  Je 
cinq  cents  recrues,  sont  relét^iiés  dans  nue  petile  cour,  et  ii’oiit  aucune  espèce  <le 
relation  avec  les  nouveaux  venus.  Ce  système  Jiirera-t'il  lmi;*tem|»$  encore?  cVst 
ce  que  l'on  ne  peut  prévoir.  Il  est  en  contradiction  avec  le  principe  fonJameiiiül 
qui,  depuis  la  formalion  Je  l'école,  avait  été  la  l>ase  du  ^enre  d’éducation  Je  chaque 
élève.  Ce  système  coiisistait  a chanter  chaque  ancien  Je  l’insiruction  militaire  (riiii 
ie<'rue.  le  jeune  élève  auquel,  a son  arriYéeuucor|>s,  ou  faisait  le  reproche,  souvent 
mérité,  Je  ne  pasavoir  le  Ion  du  coiiimanJerneiU  et  Je  ne  pas  être  au  fait  J<^  détails 
du  service  intérieur  de  sa  compagnie,  méritera  ces  reproches  à Je  pins  justes  titres 
encore,  l’intention  est  bonne,  peut-être  les  résultats  n’y  répondront  pas  d'uiic 
manière  satisfaisante  l’eut-étre  en  voulant  éviter  un  abus  est-on  imnl>é  dans  Je 
;traves  inconvénients.  Du  reste  cet  essai  n’a  |ws  encore  été  consacré  par  l’iisaye  ; Ta- 
venir  seul  décidera  si  la  brimade  et  ses  inconvénients  n éiuient  (kis  préférables  Ii 
ceux  du  système  nouvellement  adopté,  line  fois  que  les  anciennes  traditions  seront 
perdues,  on  reviendra  sans  doute  au  mode  suivi  précédemmeiil.  la  brimade  S4»ra 
morte  à tout  jamais.  Une  juste  sévérité,  une  surveillance  de  tous  bs  instants,  quel- 
ques eietnples  donnés  a propos  sufüront  pour  empêcher  ces  coutumes  l)arhares  de 
reprendre  racine,  la  discipline  et  l’esprit  tle  corps  auront  ainsi  ga;tné  leur  procès. 

(>  le!ii|»s  d'épreuves  expiré,  la  vie  de  l’école  reprend  pour  bml  le  inonde  son 
cours  fuligaiit  el  monotone.  Tous  les  jours  de  ces  deux  années  se  ressemblent  comme 
les  graduations  d’un  cercle.  C’est  une  série  eonliiiuelle  d’éludes  el  de  classes,  de 
théories  cl  de  maïupiivres  qui,  depuis  cinq  heures  du  malin  jiisqu’h  neuf  lieiiies  du 
soir,  lieiment  en  haleine  le  futur  oftider.  Il  fam  qu’il  gagne  lahorieiiseineiilses  épu- 
leKes.  Dans  les  rangs  la  moindre  négligence  est  punie. 

Insensiblement  les  cai'actères  des  nouveaux  venus  se  dessiiienl  J une  uianièn* 
saillante  Anciens  et  nxirues,  tous  prenuenl  les  inêmi>s  allmes,  adoptent  le  iiii-iitc 
langage,  alors  apparaissent  des  types  principaux  que  Ion  |kmiI  ranger  dans  les  caté- 
gories suivantes 

Fn  première  ligne  le  fm/ui/ciic,  la ou  imjet.  Celle  catégorie  est  la  plus 
iiumbi  eiise  el  la  plus  diflicile  à conduire  ; elle  est  redoutée  par  ndjudanis  cl  ché- 
rie par  les  inarchunds  d’eau-dc-vie  el  de  lalwic,  denrées  dont  elle  fait  iinç  effrayante 
consoniTiialioii.  les  bahuteursool  un  goût  particulier  pour  la  pipe  ou  bouffarde,  les 
lins  p iyeiil  X et  d)  liaiio  une  pipe  d un  sou  hieii  eiitoiu^  : b*smilres  se  foui  scier 
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(lents  |K)ur  ixmvoir  l ent  u$her  plus  lucileintMit  «tans  la  hutdie.  Ils  |mrlenl  ^a^^ol 
(leSaiiit-C  vr  «laits  tonte  sa  pureté,  lisse  reroiinaissent  hla  loiiiMienr «lu  ^lan(l  «le  Iimii 
iKMiiiet  «te  iHilu'e  et  a lexa'rii^rntion  avec  laipiellt'  ils  nhlitpiiMit  ; un  tuyau  «le  pipe  «pii 
laisse  |»ar  iiie^anle  «l«»  leur  podie  leur  fitiirnil  souvent  r«wcasl«m  «le  (jrmifH^r  h la 
salle  (le  police.  Du  reste  le  italiuteiira  le  goût  (^ssentieileiiient  inililaire.  Il  remporte 
les  prix  b la  cible  et  ul>a(  le  lonnvan  au  polygone.  Il  tient  i liuniieiir  de  rester  //o- 
ieite  |teiidant  son  sqour  b IVcole.  La  sermide  année,  il  est  en  op|N)silion  avec  les 
gradés  qu  i!  upt>elle  p.ir  dérision  inardiands  de  peaux  de  iapni , et  il  6ri;ne  le 
r«H’rue  b mod.  Après  lui  vient  le  faimtiffue,  ressemblant  an  premier  pour  h's 
allures,  mais  un  |hmi  plus  travailleur  par  crainte  de  lu  fraii-xeciio».  Ses  plaisii*s 
lavorissont  d’astiquer  son  fusil  et  de  cominnnder  l'exercice.  Les  (jH^'ri  iers  ma  relient 
ensuite  : c’est  une  classe  paisible  et  débonnaire,  calme  dans  le  l>eau  temps,  et 
faisant  quel(|uefois  sa  |>arl  du  iiiimilluaire  va(!arme.  Hile  passe  inaiter^aie,  édiappc 
il  tous  les  naufrages  et  arrive  très-gaiemeiil  au  port. 

Piiisenlin  la  classe  des  pomuct  ou  frflcoi//('urx,  mnuiiM^  aussi  luanvais  soldatu  ; 
ils  se  complaisent  dans  le  travail,  sont  très  bien  votés  dans  leurs  cours  et  Irès-iiml 
par  leurs  capitaines,  car  liMtr  leiiiie  est  générab’rneut  fort  négligée.  La  seconde 
année,  les  trois  dernières  catégories  alimentent  la  classe  des^rndex,  classe  réprouvée 
jiar  tous  les  baliuteurs.  Leur  position  est  très-délicate.  Étant  en  contact  iminédiai 
avec  leurs  camarades,  Miivanl  les  mêmes  cours  et  destinés  au  même  sort;  foix‘és, 
d (III  autre  côté,  pai*  lt*s  exigences  de  la  discipline  de  les  punir  quelquefois  avec 
sévérité,  il  leur  faut  du  sang-froid,  de  Ténergic  et  de  la  xusiiee.  Bien  peu  |Kirvieu- 
nent  b se  concilier  et  resliinc  de  leurs  chefs  et  ramilic  de  leurs  camaraiies  L an 
«l('rnier,  une  révolle  sérieuse,  b la  suite  de  laquelle  un  nombre  considérable  d'élèves 
fut  expulsé,  ét'Iala  par  suite  de  la  haine  <)U’ori  |>ortail  b un  des  sergents-majors 

Depuis  la  promulgation  de  l'ordonnanre  royale  de  IH52,  <{ui  a |>ermis  aux  sol- 
ilals  et  soiis-ofliciers  des  régiiiieiiLs,  qui  auraient  moins  de  vingt  et  im  ans  dMge. 
«le  se  présenter  b IWolc,  un  grand  nombre  de  c«s  derniers  est  entré  «'ba«|iie  an- 
née b Saint-Cyr.  Ms  travaillent  généralement  avee  l>enncoiip  d'nssidnilé.  Klaiit  plus 
âgés  et  ayant  Joui  d'une  liberté  plus  grande  que  ceux  «le  leurs  camarades  qui  sorleiil 
«lu  collège,  ils  supp«)rleiil  avec  plus  de  résignulioii  les  exigences  du  service  de  l’é- 
« ole.  Beaucoup  d’entre  eux  possèdent  déjà  riiabilnde  «In  «'oinruandemenl  ; aussi 
s«inl-ils  géiiéralemeiil  inveslis  des  fondions  «lélicatesde  gradés.  Dans  le  principe, 
ramaigatne  fut  Irès-dirtlciie  b faire,  mais  maintenant  la  fusion  est  opérée  cotnpiéle- 
ment,  et  les  s«ms-offh  iers  sont  l«mi  b fait  impatronisés  dans  l'iTole.  Parmi  les 
Immses  nombreuses  que  l'élal  et  S.  A.  II.  Je  «Inc  d’Orléans  affecte  sur  sa  cassette 
IKirliciilière  aux  jeunes  gens  qui  ont  été  reçus  pat  les  «>xaminateiirs.  etauxi|iiels 
leurs  moyens  de  fortune  ne  permettent  (>as  de  payer  le  prix  aiiiuiel  de  la  ptmsioii, 
beaucoup  jouissent  «le  celte  faveur  Tous  s’en  niouinml  dignes  et  acquittent,  par 
leur  travail  et  leurcoudiiiic,  la  dclle  de  la  reconnaissance  Le  régime  de  celle  pclil«‘ 
colonie  militaire  ayant  Ireanconp  de  ressemblance  avec  celui  dc»s  (‘olléges.  leurs 
iiueiirs  doivent  s'en  lessenllr.  Comme  au  collège,  eu  effet.  r«m  aime  avt*c  passion  le 
fruit  défendu  : lM‘aiir«mp  tte  (niiieiit  que  |Mmi  ce  motif 
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Ceux  qui  sVimuieiil  ii  i'exerdco  uni  mi  ({ilnil  Imit  |><irliciiliei'  «le  luiul)er  en  lai- 
blessc,  c’esi  C4?  que  I'üii  appelle  faire  rai  jkf  ftiie.  Au  corps  de  garde  ils  inveiileni 
Ions  les  riioxeiis  de  se  divertir.  Le  vin  cliaiid  fubriqiié  avec  ite  l'aboiidaiiee  dans 
laquelle  ou  plonge  la  consigne  du  poêle,  après  l’avoir  fait  rougir,  ne  contribue  pas 
peu  à monter  leur  iinagiualiou.  Quelquefois  la  noce  est  complète.  l.oi-S4]n  un 
cochon  échappé  de  la  l>asso-cour  vient  s'égarer  près  du  poste,  le  factionnaire  l u 
hienlét  enfllé  avec  sa  Imionnetle.  lue  «lemi-heure  après,  ranimai  cuit  sous  la 
i-eiidre  comme  une  poninie  de  terre. 

Kntiu  nous  ne  redirons  pas  toutes  les  espiègleries  «pii  s<'lonl  à Saint-Cyr.  Itas- 
seinblons  nos  souvenirs  de  collège,  nous  en  aurons  nue  idée. 

I.a  sévérité  de  la  discipline  coiilieiit  toutes  ces  Jeunes  lcU‘s.  mais  sotiveiil  lu 
(rauqiiillilé  disjKirail  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Tout  à coup  une  iromhe  vient  s a 
liatlrc  sur  l’école,  Torage  mugit  et  éclate  sans  qu'un  ait  pu  le  prévenir.  C'est  un 
grain  qui  passe  sur  un  navire  sans  qii’oii  ait  eu  le  temps  de  airguer  les  voiles. 

Kn  un  instant  une  étincelle  a allumé  uii  vaste  incendie.  L’école  est  eu  pleine 
révolte.  Sur  un  bruit,  sur  un  mot,  les  têtes  se  inunloiil  et  s’exaUeiii.  L'auloriU* 
iiiécomiiie  est  souvent  outragée.  Lue  heure  après  tout  est  a|>aisé,  luul  est  rentré 
dans  l’ordre  : la  révolte  iTavail  pas  de  hitt,  elle  est  morte  d’clle-méiue  lu  moiueut 
de  vertige  a précipité  dans  l'ahiinc  de  malheureuses  victimes.  Chaque  fois  une 
vingtaine  d’élèves  expient  la  faute  générale,  sont  renvoyés  soldats  dans  des  régi' 
iiieiUs,  et  perdent  l’épaulette  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'obtenir  'l'erriMes  puni 
lions  qui.  mallieurcuseiueni,  ne  produis«mt  aucun  effet 

Le  |iersoimel  de  l’école  est  fort  considérable.  Le  nombre  des  élèves,  depuis  la  ré' 
ceiite  auginenlation  de  reffeciir  de  l’armée  et  la  création  des  nouveaux  régiments, 
a été  presque  duuidé,  et  portés  pri^  de  six  cents.  Quant  à rétal-major  des  ufli 
ciers  et  professeiii's,  il  est  composé  de  vingt-trois  ciiefs  militaires  et  de  vingt  pro 
fesseurs  civils.  L'ensemble  des  cours  professés  à l'école  militaire  par  des  humilies 
de  mérile  est  noinhreux  et  forme  un  système  d'édncalion  cuniplei,  dont  Ions  ne 
profilent  pas  également,  car  chaque  année  l'un  est  obligé  de  faire  des  friiitÂ  sec». 

L'édiicaliuti  militaire  y est  poussée  Jiisqu'à  scs  dernières  limites.  Par  la  préci- 
sion de  ses  maninivres  l’école  mérile  le  ihrcéepremiei  OttlaiüonUe  Frtnicc.  Au 
cime  autre  ne  peut  rivaliser  avec  elle.  Chaque  élève  cominaiide  la  manœuvre.  Lors- 
que vieillie  tour  d’un  gradé  ou  d'uii  chef  détesté,  on  couvieiit  de  lui  donner  une 
tnueite  Dans  ce  cas.  au  lieu  de  punir,  il  faut  avoir  du  lad  et  faire  comme  le 
colonel  II***.  — FnitCH  croiser  la  Oaionneue!  dit-il  au  sergoul-majnr.  Croisez 
htiionncile.  Les  armes  sont  abattues  avec  ensemble,  mais  sans  bruii.  Messicim. 
s’écrie  le  colonel  , cesi  im  minncmeni  loin  français  que  twlui  île  croiser  la 
haionueltc.  Failcs  rccoiuninner.  — Ce  seul  mot  fui  suffisant,  if  avait  touché  la 
corde  sensible.  Ix*s  armes  furent  abaliiies  avec  vigueur  et  résoiiiièreiit  furlement 
iVe^l  ainsi  qu'en  parlant  à la  Jeunesse  un  langage  qu  elle  aime,  on  excite  sa  smi 
Mbilité  et  son  enlhuiisiasnie.  Jamais  on  ne  fait  on  ap)»el  inutile  a ses  nobles Moiti 
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Pi  à Saini-Cw'  inoiiis  i|iie  ;»arlou(  aiil^iirs.  Marini  les  iioinhroiu  eioves  t|iii 
oui  finirlM*  |pur  U'U*  (Ipvnnt  la  l>rimaileu'(i  ^>>1 ^1^*  resfMtié,  r'élaii  un  jpintp 
orphelin  «loin  le  père  s'esi  imniorUlisé  ilans  la  défense  de  Vinceimes  tes  |nMivn*s 
du  villaue  ven«eraiefit  bien  de<(  larmes  si  l’école  n’eiislail  plus,  car  les  s^msnip 
lions  eu  leur  faveur  y soni  iiouibreuses  ei  abondâmes. 

I«es  procédés  ilélicals  ont  toujours  stibjuimé  la  jGuness4\  Kii  4834,  a la  suite  d une 
révolle  sérieuse,  ou  aiinonç»  la  visite  du  prince  royal.  Les  esprits,  linvaillés  et 
oltéissaiil  à de  (adieuses  inflnenct’S  venues  du  dehors,  élnieiit  mal  dis|>osés.  I.e  duc 
lut  reçu  froidement  et  en  silence.  Pas  un  cri  ne  se  faisait  entendre,  on  y inettnil  de 
reiitélemenl.  Ce|>endnnl  son  affabilité  l’emporta;  l'on  était  au  réfectoire  ; 

« Messieurs,  dit*il,  avant  de  vous  quitter,  c'est  un  besoin  |Nuirinoide  vous  féliciter 
Hirore  sur  la  précision  de  vos  manœuvres  et  les  beaux  résiillais  obtenus  par  vous 
au  txdygone  ; je  |>orte  un  toast  qui  trouvera  de  l’écho,  j’en  suis  sùr...  .1  ia  tffoirr 
tir  t artuéf  fratiçaiite Les  élèves  ne  purent  y tenir,  sa  voix  fut  aiissitéi  étonnée. 
Vwr  ir  dite  tr Or Iram  ! cria  tonte  l’école  avec  enilioiisiasiiie,  et  le  prince  re|)ai  lit 
an  milieu  des  aoclarnaliuiis  générales. 

Il  serait  a désirer  que  tous  ceux  qui  sont  à la  tête  de  la  jeunesse  syinpuliiisasseui 
avec  elle;  inalheiireiisenieiit  il  n on  est  |tas  ainsi.  Souvent  iis  tic  savent  |>as  la  (*oiii- 
preiidre.  Malbeurb  eux,  earrarmedii  ridicule  fera  bien  des  fois  à leuranimir-proptc 
de  profondes  blessures.  Les  jeunes  gens  ont  un  tact  inoui  pour  saisir  le  ci^ié  laible. 
et  trouver  le  déranl  de  la  cuirasse.  Hieu  peu  île  chefs  échappent  h leur  amère  eriii 
que,  aussi  sont-ils  surchargés  de  sohriqiiels  sous  lesquels  leurs  véritahles  noms 
disparaissent.  Jacquei,  Royau,  Choc  en  retour,  Toio,  vivront  autant  que  l’école. 

I.a  inancmivre  favorite  des  élèves  est  celle  du  caiioir,  la  vue  de  ia  caiii|)agnc,  d'iiii 
horizon  de  verdure  plus  étendue  que  celui  de  la  cour  triste  et  eiiiiiiyetisc  oii  ils 
sont  conlimiellement  renfermés  , l'odeur  de  la  poudre,  le  bruit  iiii|H>sant  de  la  ca- 
nonnade; ces  fonctions  d'artilleur  qui  flattent  leur  amour-propre,  les  lniiis|H>rleiii 
sur  les  ailes  de  l’iinagination  an  milieu  des  cliani|)S  de  l>alaille,  et  leur  doimeiii  un 
avaut-goùt  des  terribles  et  saisissants  épisodes  de  la  guerre  ; la  joie  qu'ils  éprou- 
vent a voir  les  loniieaui  fracassés  et  les  cibles  voler  en  éclats  : tout,  eu  un  mot. 
leur  fait  trouver  aux  exercices  du  polygone  un  charme  iiidélinissable.  Ijtm  ccotex 
sont  fort  belles,  chaque  année  une'dizainc  de  tonneaux  sont  alMlliis.  Cbaque 
tonneau  alMtiu  vaut  les  honneurs  du  triooitdie  à celui  qui  a pointé  le  inurtiei . 
Le  vainqueur,  porté  sur  les  épaules  et  reconduit  au  bruit  des  tambours,  est. 
comme  Bacclius,  assis  sur  un  tonneau  ; la  seule  différence,  c'est  qu'il  est  C4>iirunné 
de  lierre  au  lieu  de  pampres,  et  que  le  tonneau  est  vide  au  lieu  d élie  plein  de 
vin.  Pour  compléter  l'ovation,  tous  les  élèves,  porteurs  de  branches  d'arbre,  le  sui- 
vent sur  une  longue  file.  \ un  signal  donné,  les  deux  rangs  accoiirciil  en  avant,  et 
foniienl  une  immense  ligne  de  liataille,  qui  marche  au  pas  cadencé  en  cliaiiiani  la 
cliatison  de  VOf/irier,  sûr  l’air  de  celle  qui  ootmiieiice  ainsi  : 


KOiiitiH*^  «Ir  foriln*  de  wiiiil  Benianliii. 
Nous  tiiMiH  {'michoiit  laivl.  ihmis  iiialm. 
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A nu  sit;iial,  les  ileiu  «le  l»  li^ne  ii<*C4Uir.iiii  I iiih'  M*rs  i aiiln*. 

«»n  eiéenle  «It^s  rofuh's  autour  «lu  li  ioinphaliMir  <|ui,  peiiJant  ire  («•ni|)s.  est  t«ec«)ih' 
sur  son  luimeau  au  son  «le  la  cliaiiunlo.  Kii  1X54,  le  r«iyal  vint  iiis- 

|KH'ter  l’éeole.  Après  ta  luanœiivre  il  passa  au  polygone.  Momà^ieur,  lui  «lit 
le  «éiUTal,  j’espère  (fue  mes  Jeunes  gen%  vont  t’o«*  ruiner.  — Je  te  soultmie , 
répondit  le  prince  avec  arfaldlilé,  je  dirai  }dus,  j ij  coiuple.  J’ai  de  quoi  ne 
pas  être  pri*  au  iie;M>urvM.  Allons,  je  vais  donner  te  signal.  Leduc  s'approcha 
d«r  la  haUerie  «le  sié^e  et  {xniilu  une  pièce  de  viiiKl-quaire.  Le  boulet  |>erva  In 
cible  et  «‘nieura  le  |>elil  cercle  noir  dn  luilieii  Toute  l’école  applaudit  à son  adresse. 
Bravo,  lui  dit  le  tténcral,  je  crois,  won  prince,  que  umts  serons  vos  délùleurs. 
Les  élèves,  éh’ctrisés,  rivalisèmil  d'adresse  ; U‘s  co«i}>s  rnreiil  admirables  et  pm> 
lèrent  pivsque  tous.  A la  première  salve  des  mortiers,  les  buniW's  loinbèreni  au 
pied  de  la  ptudie  ; au  comnieiicfunenl  de  la  seconde,  le  (t>nncaii  bacassé  v«da  «mi 
«‘clats.  Le  duc  applaudit  viveuicul,  et  après  avoir  donné  «le  sa  main  une  nmj!ni(ii|ne 
paire  de  pis(«deis  au  vniin|neur,  il  suivit  à pied  son  cortège. 

Aulref«tis.  dans  les  grainb’s  «Kcasions,  on  faisait  une  école  no«  inriie.  Le  btiiil  d<^ 
canons  rotn|)anl  «le  leur  voi\  majestueuse  le  silence  de  la  unit,  les  bombes  Mirties 
delà  gneule  embrasée  des  inortiers,  décrivant  dans  l'obscurité  nue  couiIn'  liimi 
lieuse,  l’obiis  aint  ricocbels  multipliés,  semblable  a nn  immense  serpent  de  feu. 
riinviidie  allumé  |var  ces  projectiles  eiillammés  ; lout  cuiiiribiiail  à remire  (^s|ie«‘> 
ia«*!e  inngnilii|iie  et  imposant  comme  ceux  «pii  rap|>ellcnt  la  giUTre.  Cette  couliiine  a 
été  abolie  depuis  peu  line  année  l’école  eut  ses  salles  de  bal  et  de  spectacle.  I.a  ïWH*iélé 
de  Paris  s'y  porta  en  massif  Les  tcniures  dn  garde  meuble,  les  lustres  de  TriHimn. 
l'nrsenulde  Vincennes,  contritmèrentnnxdécornlimis.  Ce  ftilunadmirable  coup  d'ieil 
de  voir  étinceler  aux  feux  de  mille  Liuugies,  des  rosaces  de  lames  «le  sabres  et  de  pis- 
tolets, des  girandoles  de  l>agiictlcs  et  de  baioiinetlt^s,  des  colon  nés  de  caimiisde  fusils 
tordus  eu  spirales,  des  trophées  de  casques  et  de  cuirasses,  lu  baliulenr  à moiisU- 
clies  remplissait  dans  la  pièce  de  Michel  et  (.'hristine  le  rôle  de  Stauislnsj  un  jeune 
homme  iinhei  he.  celui  de  Om/inc.  Ces  talents  improvisés  furent  bicut«’d  réclamés 
par  un  plus  vaste  théâtre,  celui  «le  la  guerre;  presque  tous  partirent  |>oiir  l’Algérie 
Klraiige  falaliié,  le  timide  jeune  premier  a succnnd>é  derniènunenl  h I exp«''dilioii  des 
Hara«‘las!  La  blonde  et  frntetie  Chrisliiic.  it  sa  sortie  de  l’école,  déhiiUi  un  brillant 
combat  avec  les  carlislesquiavaient  violé  le  territoire  français.  Passé  «ni  Afriqiieav«v 
son  réitinieiil,  le  brave  deuxième  léger,  il  partagea  tous  ses  «langers.  Mis  deux  fois 
à ror4lre  de  l'armée,  décoré  an  irOned-Laleg.  fait  lienlenanl  sur  le  champ 

de  lia  taille,  il  paya  d«>  sa  vie  la  prise  du  col  de  l'eniab,  et  fi]l«'nseveli  «laiisla  redoute 
.arabe  «pi’il  avait  emportée  h la  tête  de  ses  braves,  ijiianl  nu  bouffe,  sa  laideur 

était  ileveinie  proverbiale.  F lui  disait’On,  va  eu  ta  fera*  peur 

aux  Bédouins.  Il  partit  en  effet,  et  en  ilevint  la  terreur.  Mis  à l'ordre  do  rarmée. 
pro|»osé  trois  fois  pour  la  croix,  sa  grainle  jeunesse  y mit  toujours  obstacle,  t ii«' 
i|iialrièine  fois,  il  voulut  ta  iiicriler  encore,  mais  deux  1k)IIcs  oralM'S  qu  il  recul 
sur  la  brèche  «le  Constantiiie  viurcni  l’arK'ter  dans  sa  carrière  «le  gloire.  La  croix 
arriva,  il  était  trop  lard!  On  ne  put  |Mts  même  la  défuiser  sur  son  cercueil. 
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Kllf  fut  envoyée  b sa  ramille,  liisCc  consolalion  pour  une  perle  aussi  Rrande. 
Louis  XVIII,  en  passant  en  revue  celle  école,  que  l’empereur  appelait  sa  pouir 
aux  aufs  d'or,  dit  b ces  soldais  du  preniier  bataillon  de  France  : Mess'teiirt, 
toat  lires  (OKI  le  binon  de  maréchal  dans  votre  giberne  ! rourquoi  faiil-il  que  la 
luorl  ait  moissonne  si  vile  ces  jeunes  héros,  niarcliani  sur  les  traces  des  Bedeau, 
des  Lamoricicre,  et  destinés  |>eut-élre  un  jour  b réaliser  les  paroles  du  roi. 

Il  y a quelques  années,  dans  les  grandes  occasions,  telles  que  le  premier  de  l’an 
et  le  carnaval,  les  élèves  obtenaient  un  congé  général,  ou  sainte  Calelle  ',  pendant 
laquelle  ilséo/iulnienf  conmiei/esliÿrrsdans les speclaclesetbreslamiiielliollaiidais; 
puis,  après  s'éirr  donné  une  bosse  condil'wnnéc,  ils  relournaieni  au  bahut  reprendre 
leurs  travaui.  Maintenant  la  sainte  Galette  est  morte  b tout  jamais.  Lors  des  grandes 
fêtes,  les  élèves  ont  la  permission  de  sortir,  mais  lés  conditions  eiigées  pour  obtenir 
celle  faveursoot  si  difliciles  b remplir,  que  fort  peu  en  jouissent  réellement.  Dans  les 
grandes  revues  passées  par  le  roi  ou  les  princes  de  la  famille  royale,  l'école  de 
.Saint-Cyr  en  fait  partie,  et  la  précision  de  ses  manœuvres  lui  vaut  presque  toujours 
des  éloges  mérités.  Après  la  revue,  les  meilleurs  sujets  ont  ordinairement  l’boiiiieur 
de  diner  b la  table  royale.  De  toutes  les  cérémonies  auiquelles  a assisté  cetleardenle 
jeunesse,  aucune  u’escilera  davantage  sa  sensibilité  et  ne  laissera  de  plus  louchants 
et  de  plus  profonds  souvenirs  que  celle  du  45  décembre  4840  ; de  ce  jour  b jamais 
mémorable,  où  pour  la  première  fois,  après  vingt-cinq  années  d'eiil,  les  cendres  de 
l'empereur  X'apoléon  louchèrent  le  sol  de  cette  belle  terre  de  Krance,  a la  gloire  de 
laquelle  ilavait  si  puissamment  contribué.  Tous  leurs  yeux  étaient  mouillés  de  larmes 
b la  vue  dncercueil,  triste  etdernier  reste  d'une  gloire  immense,  et  de  majcsliienses 
infortunes.  Ordinairement  les  élèves  ne  sortentque  pour  les  promenades  militaires. 
Ces  marches  de  quatrebeinq  heures  exécutées,  le  sac  sur  le  dos  et  le  fusil  sur  l'épaule, 
loin  de  toute  habitation,  ne  sont  qu’une  ennuyeuse  et  pénible  corvée.  Quelquefois 
seulemeut,  lorsque  les  grandes  eaux  jouent,  les  Saint-Cyriens  traversent  le  parc  de 
Versailles,  et  peuvent  dévorer  du  regard  les  dames  qui  s’y  promènent.  Tons  rentrent 
alors  avec  un  amour  morl-iié  dans  le  cumr.  Cbacun  a distingué  dans  la  foule  une 
femme  qui  pendant  huit  jours  viendra  lui  apparaître  en  songe.  Heureux  celui 
dont  une  sainte  affection  vient  remplir  l'exislence  pendant  ce  temps  d’épreuves  ! 
Jamais  son  amour  n'aura  été  aussi  sincère.  Chaque  jour  il  sera  le  doux  aliment 
de  ses  pensées  ; la  nuit,  l'image  de  sa  Itelle  viendra  comme  un  météore  céleste 
inonder  de  lumière  la  profonde  obscurité  de  sa  vie. 

Nous  avons  redit  les  ennuis  de  l'école,  il  y aurait  ingratitude  b taire  ses  jouis- 
sances, nous  ne  voulons  pas  mériter  ce  reproche.  A la  lin  de  la  seconde  année,  les 
élèves  sortent  deux  fois  par  semaine.  Ils  vont  le  malin  dans  la  campagne  s'habituer 
au  levé  des  plans  et  aux  exercices  de  topographie.  Celte  époque  est  l’objet  de  leurs 
ardents  désirs.  La  joie  qu’ils  éprouvent  b sortir  de  l'école  et  b jouir  de  quelques 
instants  de  liberté  est  bien  facile  b concevoir  de  la  part  des  jeunes  gens  qui  restent 
deux  années  sans  jamais  sortir  de  l’enceinte  des  murailles  de  l’école,  si  ce  n’est  pont 
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1«4  proiucimJcs  niililaiies.  Hans  ces  jours,  leur  lioiilicur  esl  à sou  coiiiblc.  Il  est  si 
ilotix  au  prisonnier  d'errer  à l’avenlurc  h travers  la  campagne,  d’admirer  en  liberté 
le  lever  du  soleil,  d'entenilre  le  doux  munmire  du  ruisseau  qui  ser|icnlc  dans  la 
prairie!  (juelle  joie  de  pouvoir  après  deux  ans  de  réclusion  s'égarer  dans  la  pro- 
fondeur des  bois,  admirer  les  moissons  jaunissantes  et  les  épis  dont  les  ondulations 
ressemblent  aux  vagues  de  la  mer.  S'asseoir  sur  le  iKjrd  d’une  route  fréquentée 
par  les  voilures,  entrer  dans  une  ferme  |Hiur  y lioire  du  lait  chaud,  manger  sur  le 
gazon  un  déjeuner  dont  la  gaieté  fait  tous  les  frais;  ces  choses,  si  simples  en  ap- 
iwrcnce,  font  éprouver  au  jeune  Sainl-Cyrien  un  plaisir  qui  ne  peut  être  compris 
que  par  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  une  position  semblable. 

Parfois  sur  les  lianes  des  inontagues  les  plus  arides,  l'a  où  la  végétation  est  morte , 
le  vovagetir  trouve  avec  étonnemetit  un  endroit  favorisé  du  ciel,  où  la  terre  bit- 
mcclée  la  nuit  par  la  rosée , réchauffée  le  jour  par  les  rayons  du  soleil  et  e.iressée 
souvent  par  le  soufdc  du  zéphyr,  pioduit  des  plantes  embaumées.  De  même  an 
milieu  de  l’àprc  colonie  de  Sainl  Cyr,  l'on  rencontre  un  petit  parterre  de  fleurs 
pleines  de  parfums.  Chastes  et  saintes  femmes,  vivant  dans  la  prière  et  la  paix  du 
Seigneur;  nid  de  eolouibes  aux  bianebes  ailes,  voltigeant  sans  cesse  autour  du 
chevet  des  malades,  comme  l'alouelte  sur  sa  couvée  ; communauté  d'anges,  vivant 
au  milieu  d'une  troupe  de  démons  qui  les  entourent  de  respect  et  d’hommages  : je 
veux  parler  des  Imtines  snnirs  de  charité  de  rinllrmerie.  Pour  être  soigné  par  elles, 
oti  invente  des  moyens  de  se  détériorer  la  satilé,  comme  à la  frontière  des  expe- 
ilients  |miir  faire  la  coidrebande.  I.es  uns  marchent  sur  du  verre,  les  autres  s’ëcor- 
ehenl  en  se  brossant  la  |>eau.  Ceux-ci,  à Pinlirmerle,  avalent  des  médecines  pour  se 
donner  la  lièvre  ; ceux-là  arrachent  les  ap|iareils  |)our  envenimer  la  plaie.  Il  fut  un 
temps  où,  pour  empêcher  tous  ces  abus,  les  chirurgiens  apposaient  sur  les  bande- 
lettes leur  cachet  avec  de  la  cire.  Celle  vie  douée  et  calme  de  l’inlirnieric  a hinl  de 
charmes  auprès  de  I autre!  l'un  voit  arriver  avec  effroi  le  jour  où  il  faut  rentrer 
ilans  les  cours,  et  qiiiller  le  casque  h mèche  et  la  redingote  île  mollelnn  blanc 
pour  endosser  l'uniforme.  Les  jeunes  gens  que  leurs  jiarenls  viennent  visiter  le 
dimanche  sont  appelés  à la  salle  des  visites.  C'est  nue  des  rares  distractions  de 
l'i'-cule.  Chaque  fois  que  l'adjudant  apparaît  avec  la  liste,  on  l’écoule  en  silence, 
et  lorsque  les  noms  sont  proclamés,  mule  I école  l’accueille  par  un  hourra  de 
l’arme  bras  ! lerminaison  obligée  à Saint-Cyr  de  loule  espèce  de  discours. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens  passe  les  deux  années  de  séjour  sans 
goûter  ce  bonheur.  Pauvres  enfants  ou  paiivri-s  orphelins,  auxquels  l'éloignemenl 
de  leurs  parents  ne  |wrmel  jamais  de  les  embrasser;  leur  cœur  ne  |>eul  s'ouvrir 
aux  douces  joies  de  la  famille,  el  aux  célestes  é|>anchements  de  l’âme  dans  le  sein 
d’une  mère.  Cn  vain  elle  se  brise  à la  vue  de  leurs  heureux  eamarades.  qui  se 
précipilent  dans  les  bras  de  leurs  parents.  Ils  doivent  concenirer  celle  peine  dans 
la  solilude  du  cœur,  el  refouler  les  larmes  que  le  souvenir  du  bonheur  (lassé  el  des 
jouissances  du  foyer  doineslique  fait  couler  de  leurs  yeux.  Au  rummeneement  de 
l'année,  le  coup  d’œil  de  la  salle  des  visilescst  Ircs-pilloresque.  La  surprise  des  pa- 
rents qui  ne  peuvent  rccoiinollre  leur  lllssous  le  nouvel  uniforme;  le  manège  des 
jeunes  sœurs  i|ui  enlassenl  dans  les  poches  de  leurs  frères  des  ciiniarth  de  Ionie 
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f«pèce  ; )a  foule  des  jeunet  oflicicrs  récemiueiit  sorlis  de  I ccole,  ci  qui  viemieiit 
Ciire  admirer  leur  bnlIanUinifurmcaceiix  qui  nspireiil  après  ; tout  contribue  h l'a- 
iiimation  de  la  scène. 

Ainsi  s’écoulent  les  deux  années.  Plus  le  temps  de  la  sortie  approche,  plus  l'im- 
patience  augmente.  C'est  un  balancier  <lont  les  oscillations  semblent  se  ralentir 
chaque  jour.  Les  derniers  sont  iiilcrmiiiables.  Ils  vous  apparaissent  comme  des  effets 
de  mirage, et  l’on  craint  qu’ils  ne  s’évanouissent.  Quelques  seinainesavant  l’époque 
de  la  sortie,  les  hahuteiirs  coi]|>ent  chaque  Jour  une  frange  au  gland  de  leur 
Imonet  de  police.  Quel  l>onheur  lorsqu’il  n’en  restera  plus  qu’une.  Les  autres  ont 
des  almanaclis  sur  lesipicls  ils  effacent  au  fur  et  à mesure  les  jours  écoulés.  Ils  se 
figurent  prêter  des  ailes  au  temps  qui  marche  à pas  complés.  Étrange  erreur,  sem- 
blable et  involontaire  comme  le  mouvenicnl  de  celui  qui,  dans  une  voiture,  em- 
portée sur  une  pente  rapide,  se  cramponne  en  arrière  |»onr  diminuer  la  vitesse 
de  sa  course,  üli!  quelle  félicité  pour  le  malheureux  de  jwuvoir  s’écrier,  a l’ap- 
proche des  examens:  • L’ofÛcicr  eslpékin  d’un  cours.  » 

Quel  heureux  jour  que  celui  oii  ils  débouchentdans  la  cour,  porlanl  u leur  bonnet 
de  police  un  papier  sur  lequel  sont  écrits  en  grosses  lettres  le  nom  elle  numéro  du 
régiment  dans  lequel  ils  ont  demandé  b être  placés  ! Ce  Jour-lb,  toute  la  solde  y 
passe,  c’est  b qui  se  fentira  ' d'un  paquet  de  sucre  d’orge  de  la  boutique  du  père 
Wagram.  Et  ce  jour  de  ta  revue  (riionnour,  après  laquelle  ils  s’écrient  tous  en 
chœur  : • L’arme  bras!!!  L’oiUcier  est  pékin  de  tout  f * Knüii  l’heure  de ladclivrance 
a sonné!  Partes,  jeunes  oiseaux  ! votre  cage  est  ouverte,  la  liberic  vous  est  rendue! 
Retournex  vous  asseoir  au  foyer  {lalernel,  l’on  y a religieusement  gardé  votre  place. 
Le  jour  do  la  sortie  est  un  jour  d ivresse,  qui  se  inanifestc  par  des  cris  et  des 
gamlmdes  b faire  croire  que  l'écotc  est  devenue  une  maison  d'aliénés.  Les  bouquins 
dont  les  feuilles  n’ont  pas  servi  b faire  du  papier  nitré  )K)ur  allumer  les  pipes  sont 
mis  en  mille  pièces,  ou  réunis  en  las  pour  l’auio-dn-fé.  Les  fortnalilés  remplies,  la 
porte  est  ouverte,  chacun  s’y  précipite,  et  court  b on  perdre  haleine.  L’on  s’arrête 
épuisé,  et  semblable  à celui  qui  vient  d’échapper  b un  danger  mortel,  l’on  se  tâte 
dans  la  crainte  que  ce  ne  suit  un  rêve.  Mais  une  fois  que  l'on  a acquis  la  certitude 
de  son  existence,  l’on  est  ivre  de  joie,  l’on  ne  se  contient  plus.  La  défroque  de  Snint- 
Cyr,  reléguée  dans  un  coin,  est  bien  vile  brûlée  ou  mise  en  pièces.  Les  galetten 
seules  survivent  au  naufrage,  on  les  garde  comme  un  souvenir  du  malheur  passé; 
elles  servent  aussi  de  pelotes  et  de  porte-montre. 

Avec  la  lihcrté,  toutes  les  illusions  reviennent.  Pendant  quelque  temps,  la  vie 
ii'cst  que  jouissance  ; les  cinq  sens  ne  sufiiseiit  pas  pour  les  percevoir  toutes. 

Nous  qui  avons  passé  par  celle  rude  épreuve,  nous  regardons  comme  le  plus 
beau  jour  de  notre  vie  celui  où  nous  avons  dit  b l’école  un  éternel  adieu  ! 

Depuis  quelques  jours  nous  avons  perdu  de  vue  nos  Jeunes  Saint-Cyrietis,  cr- 
tant  h celle  heure  dans  les  innombrables  rues  de  la  capitale  et  se  tivr«inl  h leurs 

' St  ffndre.  acheter,  üocumt.  Le  »nile  ebOM  qu'on  ptiiwte  achetrr  o»i  du  «ncre  d’orge.  t|iie  vend  un 
vteui  tambour  aiqiclé  W agram.  paire  qird  y lutlit  U charge.  Uatt»  bfs  durtoira,  torM|u'on  astique  et  qur 
l'ou  vient  de  vou<k  ilnuiiei'  votre  H>tde  t iO  mitiineii  par  jour  ).  cliacuii  joue X |>ilr  ou  faec  d qui  $f  (ettdf» 
d’un  iviquel  do  Micred'oi'ge. 
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joyeui  ëbaki.  i’reiiuiis  le  clieiuiu  du  Palais-Royal,  nous  nous  (ixiuvcrons  au  milieu 
d'cui  lous. — Adolphe!  une  (jOMUe!  le  ileitager,  journal  du  tuir  ! Allom,  bahut, 
du  leste!  s’écrie  la  lianile  joyeuse  en  dclioucliant  dans  l'eslaminel  des  Mille-Co- 
loiiiies.  L'un  d'eus,  debout  sur  une  table,  réelanie  le  silence  et  lit  à haute  et 
iiitellijjible  voix  la  liste  des  bieniieureui  dont  les  brevets  ont  clé  soumis  b la  signa- 
ture royale.  La  nouvelle  proniotion  vient  de  jiaraUre  dans  le  Moniteur.  Ils  ont 
eiiliu  obleiiu  le  droit  de  |>orler  cette  épaulette  tant  désirée,  et  désormais  : — De 
par  le  roi!  sout-officiers,  caimrau.e  et  soldats,  vous  les  reconnaîtrez  pour  vos 
sous-lieutenants  ; et  vous  leur  obéirez  en  tout  ce  qu'ils  vous  commanderont  pour 
le  bien  du  service  et  l'exécution  des  réglements  ni'dilaires.  Telle  est  en  effet  la  for- 
mule de  rigueur  par  laquelle  ils  doivent  être  reçus  au  corps,  avec  accompagne- 
ment de  musique  et  de  tambours.  Bien  que  malgré  la  récente  augmentation  de 
leur  solde  il  leur  soit  difficile  d’aclieter,  comme  Georges  Dickson,  des  châteaux 
sur  leurs  ccononiies,  ils  répètent  néanmoins  avec  gaieté  le  refrain  de  la  Dame  Blan- 
che. Le  tout  pour  piler  la  semaine',  passer  la  jambe  militairement^  sur  toutes  les 
routes  d'étapes,  etcouelier  aux  frais  du  gouvernement  citez  les  bourgeois  soumis  ii  la 
servitude  du  logeracnt  militaire.  — L'arme  bras!  vive  l'officier!  s’écrie  le  lecteur, 
eu  prononçant  le  dernier  nom,  et  l’auditoire  ferme  le  ban  • et  répète  avec  enthou- 
siasme le  joyeux  hourra.  Cependant  les  groupes  se  succèdent,  la  salle  s’emplit  insen- 
siblement comme  un  parterre  avant  le  lever  de  la  toile  ; la  joie  rayoïiiie  sur  lous  les 
visages. — Ohé,  lesantis! ohé,  les  bahuleurs! on  le  tient  doncenfincebrevet.  Garçon! 
du  tabac,  des  pipes  culottées,  du  punch  à mort!  l’officier  veut  mettre  à sec  ton 
établissement.  — Oit  y va,  monsieur,  on  g va.  En  un  clin  d’œil  les  tables  sont 
dressées  et  l'orgie  commence.  Les  flammes  bleuâtres  du  punch  et  la  blanche 
fumée  du  Lnliac  s’entremêlent  et  se  coiifondcnt.  Les  verres  résonnent  comme  un 
cliquetis  d’armes.  Les  yeux  étincellent  ; les  ligures,  colorées  )>ar  ce  feu  de  Bengale 
d’une  nouvelle  espèce,  sont  pleines  d'animation.  A l’aide  d'une  queue  de  billard, 
chacun  d’eux  monte  tour  à tour  sur  une  table,  et  pérore  l’assemblée.  A voir  la 
figure  livide  de  l’orateur,  animant  avec  une  cuiller  d'argent  l'incendie  du  liquide 
embrasé  dont  les  flammes  se  tordent  à ses  pieds,  et  s’élancent  vers  lui  comme  la 
langue  de  feu  il’un  infernal  serpent,  on  dirait  un  diable  appelant  d’autres  démons 
au  .sabbat.  Cependant  le  vacarme  continue  et  va  crescendo.  L'orchestre  ! la  musique! 
la  Marseillaise!  ! ! Enfin  il  se  fait  un  moment  de  silence;  les  verres  sont  remplis  à pleins 
bords.  — A l'union  de  iinlanterie,  de  la  cavalerie,  du  corps  royal,  de  tout  le  trem- 
blement! — Nous  sommes  tous  Frrrançaisl  s'écrie  un  des  assistants  ; et  la  voix  de 
l’orateur  est  atissilAt  couverte  par  d’autres,  et  le  punch  coule  'a  flots,  et  les  plateaux 
volent  dans  le  jardin,  et  les  chansons  il  boire  se  succèdent  sans  interruption,  et  l'orgie 
ne  cesse  qu’avec  le  jour. 

' Faire  la  «emaiae  dans  one  con][>a{(Dje.  deui  ofHcier»  alternent  enirr  eux  et  Umt  cliaque  M'tnalnr 
le  service.  Chacun  d'eux  e^t  tourk  t«>ur  oflicler  de  semaine, 

* Parcourir  la  route.  Cette  expression  est  tirée  de  la  théurlc. 

* Dans  toutes  les  réunions  mltit^re*.  après  un  disroun  ou  une  cbansoti.  l'auditoire  applamlit  f>iir  la 
même  mesure  <|ne  celle  suivie  par  le»  tambour»  lorsqu’il»  fmneiii  le  ban  après  la  rêreplhui. 

‘ rruU-$frli‘tM,  être  fruit  sec.  On  apj*Hle  frvlt  »ecji  8aint-C>r  celui  qui.  pour  n’avoir  pa«  pas'é  de 
b’ins  examen*,  ne  peut  ofhcier. 
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Pauvres  jeuuesgens!  ils  ont  retrouvé  toutes  leurs  illusions;  elles  brillent  dans 
leur  vie  comme  les  étoiles  nu  flrmanient.  Le  nua;;e  qui  }>emtanl  les  deux  années  de 
séjour  de  l'école  l'avait  obscurcie  <i  disparu  devant  les  rayons  du  soleil  de  lu 
lilierté.  De  reslaminet  ils  se  portent  on  foule  chez  le  passementier  et  le  tailleur.  A 
leur  porte  ou  fnitqueue  coinine  au  s|HTlacle.  Leurs  magasins  no  sont  pas  assez  vastes 
ponrles  contenir  tous. — /)am  sir  jours  an  plus  taixlyjeveux  monuuiforme. — Vous 
pOHtfex  IJ  compter,  mousirur,  U sera  ches  vous  à la  fin  de  cette  semaine,  je  vous  eti 
donne  ma  parole.  Gardez-vous  d'y  croire,  à eetic  parole  ; elle  est  aussi  trompeuse 
qu’une  |»arole  d’amour.  Résignez-vous,  et  ayez  au  moins  quinze  jours  de  patience. 
Dans  la  suite  tes  rôles  seront  intervertis,  le  tailleur  s’impatientera  à son  tour  des 
vaines  prt>ru esses  d’argent  que  vous  lui  ferez.  EuHn,  à force  d'instances,  et  oprès 
quinze  Jours  d'atlenle,  les  uniformes  sont  prêts  à être  endossés.  Quel  bonheur! 
quelle  ivresse!  Jamais  loilclle  éblouissante  de  l>al  n'a  fait  battre  aussi  vivement  le 
cœur  d'une  jeune  lille,  que  riinifonnc,  celui  du  Jeune  oriicier.  Jamais  le  mot  de 
madame  n’a  résonne  plus  Iiarmonietisemonl  aux  oreilles  d'une  jeune  épouse,  que 
celui  de  mon  lieutenant  b relies  du  jeune  Saint-Cyrien.  Jamais  bruit  d’une  porte 
qu’on  enir'ouvrait  avec  mystère  n’a  semblé  plus  doux  que  celui  du  fusil  de  la  sen- 
tinelle qui  vous  a rendu  |H>ur  la  première  fois  les  honneurs.  Jamais  salut  gracieux 
d’une  maîtresse  tdoree  ne  vous  a plus  enorgueilli  que  ce  salut  militaire  de  tout 
un  poste  qui  se  lèvebvolie  approche  et  sc  met  ù la  poxiiiun*.  Celle  cjiaulette,  que 
vous  brûlez  d’envie  de  noircir  de  poudre  au  combat,  devient  votre  idole  chérie. 
Pour  vous,  c'est  celle  du  chevalier  d’Assas,  vous  rêvez  sou  immoiialtlé,  vous 
affronteriez  avec  plaisir  le  yalngan  des  Arabes  |>oiir  {louvuir  vous  écrier  : .1  moi,  mes 
amis,  ce  sont  les  Hédonins  ! Le  jour  où  vous  avez  élminé  votre  uniforme  brillera 
sans  cesse  dans  votre  mémoire,  coiiitne  celui  où  vous  avez  reçu  le  premier  baiser 
d’amour  de  la  femme  que  vous  avez  le  plusaimée  dans  votre  vie.  Douces  illusions  du 
jeune  âge,  pourquoi  fuir  si  vite  loin  de  nous  ! 

A l’époque  dont  nous  parlons,  parcourez  la  galerie  d’Orléans,  vous  y verrez  ces 
ofQciers  de  fraîche  date,  promenant  leur  taille  de  guêpe,  regarder  avec  comptai* 
sance,  dans  chacune  des  glaces,  les  franges  de  leurs  é|»auleltes  qui  se  balancent,  et 
leur  plumet  qui  flotte  an  gré  du  vent.  Avec  quel  plaisir  iis  écoulent  le  bruit  de 
leurs  éperons  et  celui  de  leur  sabre  qui  iraine  sur  les  dalles  de  pierre!  Quels  re- 
gards assassins  ils  lancent  aux  filles  de  boutique,  sur  lesquelles  riinifurme  a tou- 
jours exercé  un  prestige  fascinaleur  1 Quelle  révolution  ! quelle  ample  inoissou  de 
bonnes  fortunes  ils  vont  faire  dans  leur  {>eliie  ville  I Leur  arrivée  est  en  effet  un 
événemeul  extraordinaire,  et  les  enfanis  él>aiiis  ouvrent  de  grands  yeux  b leur  vue 
Nous  ne  redirons  pas  les  larmes  de  joie  qui  inondent  le  visagedo  la  pauvre  mère  b 
l’arrivée  de  son  Als  chéri,  ni  l’encliantement  dans  lequel  la  plonge  la  vue  de  son 
uniforme,  et  l'air  décidé  avec  lequel  il  le  porte.  A peine  arrivé,  les  visites  vont 
commencer,  car  elle  est  Hère  de  son  officier,  il  faut  qu’elle  le  monlro  a tout  le 
monde,  depuis  monsieur  le  eviré  jusqu’au  dernier  adjoint  de  la  mairie.  Dans  la 


* lxirw|ii'aii  un>cirr»'j|if>rndi4'  iJ'un  |)oMr.  lou«>  1rs  Nitdjts  tr  Ir^mi  ri  prrmiml  U imsiUoii  «lu 
s«ru  ûrtorn.  la  main  au  sebako.  aardani  I ImmoMtU^.  C'rM  unr  marine  itr  rrkf»rv|  rrmtor  à l>fiaal<ilr. 
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iiiaiMii,  un  dirait  le  retour  de  l'eu  Tant  prudigue  : rien  u'esi  épargne  puur  lui  (aire  une 
lionne  lécepliou.  On  n’a  pas  voulu  avant  son  arrivée  entamer  les  nouvelles  provisions 
de  conlllures  ; pour  lui,  ses  sœurs  ont  appris  des  recettes  pour  (aire  de  la  pitisserir 
etdcs  friandises. — Ce  pauvre  garfon.'ilH  la  vieille  bonne,  ila  betoinde  serefaire,  il  a 
lanl  Iravaiüé  dont  sou  bahut  .'car  'a  force  de  le  répéter,  le  jeune  Sainl-Cyrien  a greffé 
ce  mot  dans  la  maison  ; il  y prendra  racine  cl  fera  désormais  partie  dn  dictionnaire 
liabiluel  de  la  conversation.  Les  jeunes  personnes  surtout  bénissent  son  retour. 
Klles  ont  organisé  d'avance  des  proverbes  et  des  cbarades  dans  lesquelles  il  doit 
jouer  le  principal  rAle.  Klles  comptent  aussi  sur  sa  complaisance  pour  égayer  par  ses 
histoires  les  longues  soirées  il'biver.  — Quand  mon  officier  sera  sorti  de  Somt-Cyr, 
je  donnerai  un  bal  à son  honnevr,  a souvent  répété  la  mère,  et  le  cœur  de  ces  jeunes 
filles  bal  de  plaisir  à l’idée  de  la  contredanse.  Aussi  b la  fin  du  congé  tout  le  monde 
travaille  pour  lui.  Il  n’y  a pas  une  amie  de  sa  sœur  qui  n’ait  ourlé  quelquescravates, 
marqué  quelques  mouclioirs,  et  fait  quelques  points  ’a  ses  pantoufles.  Ileiireui  jeune 
homme  , au  trousseau  duquel  les  grâces  et  la  beauté  travaillent  a l’envi  I Ménagez-le 
bien,  ce  trousseau!  Recommandation  inutile,  car  vous  n’en  connaissez |Uis le  pris. 
Vous  n’avez  rien  déboursé,  vos  parents  seuls  se  sont  chargés  de  ce  soin.  Le  budget  de 
vos  dettes  est  encore  à l’étal  de  néant,  ne  vous  pressez  |>as  de  le  couvrir  de  chiffres; 
rôt  ou  lard  vous  apprendrez  a vos  dépens  ceqii’il  en  coûte  pour  solder  des  mémoires 
et  acquitter  des  billets.  Celle  douce  vie  de  famille  touche  a son  terme.  Le  jeune  offi- 
cier, aprèsavoiremballé  son  trousseau  eis'élre  muni  d’nneampleprovisiondecartesen 
porcelaine,  de  vernis  pourses  hottes,  de  gants  lœurrc  Irais,  eide  tous  les  accessoires 
d’une  toilette  recliercliée,  s'embarque  (lourson  régiment.  Le  chagrin  d’avoir  quitté  la 
maison  iialernelle  est  bien  vite  dissipé.  Il  est  impatient  d’arriver  à son  nouveau 
corps,  décommander  à des  hommes,  d’entrer  dans  une  famille  qui  lui  est  inconnue, 
et  de  mener  une  vie  libre  et  avenlureuse  dont  il  ii’a  |ias  encore  goûté,  et  qui  lui 
ap(iarail  sivus  des  couleurs  enelianlcresses.  Tout  est  nouveau  pour  loi  et  jiarUiul 
plein  de  charmes.  Notre  heurcui  mortel  vient  enfin  d'atteindre  ce  but  lanl  désiré, 
ce  rêve  si  souvent  poursuivi  a reçu  son  accomplissement. 

Il  est  au  comble  de  ses  vœuz  ; lier  de  s’élre  acquis  par  de  longues  études  une  po- 
sition honorable  qui  lui  permet  de  marcher  la  tête  levée,  et  le  met  en  contact  avec 
les  plus  hautes  classes  de  la  société,  il  aime  déj'a  son  régiment  comme  une  seconde 
famille  : dans  son  cœur,  rainour  du  drapeau  a remplacé  celui  du  foyer  domestique. 

Il  comprend  que  d’un  moment  ’a  l'autre  il  |>eut  être  investi  de  fonctions  péril- 
leuses, importantes,  qui  le  mettront  à même  de  se  faire  une  réputation  glorieuse 
et  méritée.  Tant  de  générauz  distingués  et  de  marieliaux  illustres  sont  partis  de 
moins  haut,  et  ont  cependant  inscrit  leurs  noms  sur  les  pages  immortelles  du  livre 
de  l'histoire!  Et  pour>|Uoi  l'occasion  ne  se  présenterait-elle  pas  aussi  pour  lui’? 

La  musique  militaire,  la  détoualiou  des  armes  dans  les  manœuvres,  l'uvieur  de 
la  poudre  qu’il  y respire,  tout  le  fait  tressaillir;  il  trouve  de  la  poésie  à la  vue  du 
régiment 

L'espérance  lui  sourit  sans  cesse;  nuit  cl  jour  des  rêves  de  gloire  viennent  le 
caresser  de  leurs  ailes.  D'un  moment  à ranlre,  il  s'attend  à [Msser  la  nier  ; dans  son 
iniaKinalion,  il  cingle  déjà,  tontes  voiles  dehors,  vers  la  terre  d'Afrique,  et  va  se 
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Iroufer  en  face  île  reiiiieuii.  Ce  jour  sera  la  réalisation  de  tous  ses  désirs,  I accom- 
plissement de  ses  vœui  les  plus  chers.  Il  est  en  correspondance  avec  ceux  (|iti 
l’ont  précédé  sur  celte  terre  In  ûlanle.  A la  lecture  de  chaque  rapport  du  gouverneur, 
son  cœur  palpite  a la  vue  des  noms  de  ses  camarades  d’école.  Mo»  lonr  liemhii 
bien  aussi,  je  l'espère,  se  répète-t-il  en  lui-niéme.  Il  donne  des  larmes  de  regret  à 
la  mémoire  de  ceux  qui  snccomhenl  au  champ  d'honneur;  il  frissonne  à la  vue  de 
ceux  qui,  revenus  du  coinhot,  |H)rlent  sur  leur  poitrine  la  croix  qu  ils  ont  gagnée  ii  la 
bataille.  Ardent  comme  un  jeune  homme  dans  toutes  ses  entreprises,  il  se  passionne 
pour  son  service  et  le  fait  avec  conscience;  malbeureusemeni,  il  ne  possi'de  pas  au 
fond  de  son  cœur  une  vestale  pour  entretenir  ce  feu  sacré  qui  lui  vaut  des  éloges  delà 
part  de  ses  chefs.  Au  commeiicemenl,  de  fantastiques  illiisious  dansent  sans  cesse 
autour  de  lui  en  le  couvrant  de  fleurs. 

Mais  dans  ce  monde,  oit  rien  n’est  durable,  il  suliit  aussi  la  loi  commune.  Les 
illusions  s’enfuient,  le  prestige  s’évanouit.  Voici  bientôt  venir  le  revers  de  la  mé- 
daille : ardeur,  enthousiasme,  tout  a disintrii.  Souvent  il  dit  adieu  aux  poétiques 
hallncinations  de  la  vie  militaire. 

Le  prisme  a travers  lequel  il  voyait  son  état  et  sou  régiment  revêtus  des  couleurs 
les  plus  brillantes  a disparu;  le  découragement  a pris  la  place  de  renlhousiasmc. 

Pourquoi  donc  tant  de  jeunes  olDciers  pleins  d’avenir  aliandouncnt  ils  ainsi  les 
rangs  de  l’année?  11  n’y  a pas  d effets  sans  causes,  et  celles-ci  sont  faciles  ’a  trouver. 

A leur  sortie  de  Saint-Cyr  et  à leur  arrivée  au  corps,  ils  sont  pleins  de  francliise  et 
d'inexpérience.  N'ayant  aucune  connaissance  du  inonde,  ni  des  habitudes  du  régi- 
ment' ne  soupçonnant  ni  l’égoisrac,  ni  la  jalousie,  ni  la  calomnie;  habitués  dans 
les  écoles  a éraeltro  franchement  leur  opinion,  et  à fronder  sans  arrière-pensée 
les  ridicules  de  leuis  chefs,  ils  ne  se  doutent  pas  qn’on  leur  fera  uu  crime  de  celle 
sincérité,  qui  est  le  plus  bel  ornement  de  la  jeunesse.  La  nature  leur  a-t-elle  donné 
quelque  esprit  de  saillie,  ils  ne  soupçonnent  pas  que  la  méchanceté  parviendra  à 
dénaturer  auprès  de  l’autorité  leurs  paroles  et  le  sens  de  leur  [lensée,  qu’on  enve- 
nimera facilement,  et  que  les  chefs  influencés  croiront  empoisonnés  des  traits  qui 
n’éuient  qu’inoffensifs.  Sans  savoir  qu’on  attribuera  à la  méchanceté  ce  qui  n’élait 
que  le  résulUt  d’une  espièglerie  naturelle  ’a  son  âge,  il  agit  sans  défiance,  jusqu’à 
ce  que  quelque  sévère  punilioii  ou  des  réprimandes  inopportunes  viennent  l'avertir 
de  faire  un  retour  sur  lui-tnéme.  Avec  la  réflexion  arrive  la  défiance.  Mais  en  vain 
il  cherche  un  guide  dont  les  salutaires  conseils  puissent  suppléer  à son  inexpérience; 
sonvent  il  n’en  trouve  pas  un  seul,  et  il  ne  tarde  pas  ’a  s’apercevoir  que  l’égoisme 
est  à l’ordre  du  jour,  et  que  la  camaraderie  n’existe  plus  depuis  longtemps. 

Impuissant,  dans  son  ignorance,  à distinguer  ceux  qui  lui  veulent  du  bien  de  ceux 
qui  cherchent  à lui  nuire,  il  erre  au  hasard  comme  un  navire  sans  boussole,  donnant 
partout  do  la  tôte  comme  un  cerf-volant  contrarié  dans  sa  course.  Heureux  mille 
lois,  quand  une  voix  amie  vient  l’avertir  des  écueils  i|ui  l'entourent  ! 

A leur  arrivée  au  régiment,  les  jeunes  Saint-Cyriens  sont  pleins  de  zèle  et  de 
Imnnc  volonté;  raalhenreusement,  ces  bonnes  dispositions  ne  durent  (tas  toujours. 
Vienne  une  intrigue  d’amour  ; qu’une  passion  fermente  dans  leur  cœur,  leur  zèle  se 
lalentil,  rexartitude  n’i'Sl  plus  aussi  grande.  Parmi  les  mille  exigences  du  service. 
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ils  en  regarileni  |ilu$icurs  comme  des  inuOlilcs,  ol  croient  pouvoir  s’cn  affraDchir; 
mais  une  punition  sévère  et  intempestive  vient  réveiller  leur  zèle,  tandis  «pi’un 
conseil  paternel  aurait  produit  bien  plus  d’erret.  Si  parfois  on  leur  inlIiRe  une  pii- 
nitioD  qu'ils  n'ont  pas  méritée,  oh  ! alors,  an  lieu  de  la  subir  et  de  réclamer  ensuite, 
leur  caractère  se  révolte  à l'idée  de  l'injuslice  : ils  réclament  avec  aigreur;  et  de 
nouveaux  arrêts,  cette  ii/linm  ratio  des  supérieurs,  viennent  les  rappeler  à l'ordre,  et 
leur  prouver  que  le  premier  devoir  du  militaire  est  l'obéissance  passive  et  absolue. 

Beaucoup  de  colonels,  bons  et  liumains,  ramènent  an  bien  par  de  bons  conseils 
cette  jeunesse  ardente  et  qui  supporte  diriicilement  le  frein  ; mais  d'antres,  ne  sym- 
pathisant pas  avec  elle,  an  lieu  de  couvrir  du  manteau  de  l'indulitence  les  premières 
fautes  du  jeune  homme  et  de  le  ramener  par  des  sentiments,  l'effrayent  par  la  sévé- 
rité. Ils  feraient  mieux  d’employer  la  patience;  ils  ignorent  que  les  jeunes  gens, 
ainsi  que  les  jeunes  chevaux,  doivent  jeter  leur  gourme,  et  que  cette  maladie  une 
fois  |>assée  ils  n'écouleront  plus  que  la  voix  du  devoir  et  de  la  discipline.  On  em- 
ploie les  punitions,  mais  ils  se  raidissent  contre  elles;  alors  le  dégoût  s'empare 
d'eux,  et  beaucoup  quittent  l’armée,  dans  les  rangs  de  lac|uelle  ils  auraient  pu  briller 
un  jour. 

D'aulres,  plus  patients,  courbent  la  tête  devant  l'orage,  s'habituent  aux  punitions 
comme  les  chevaux  a ré|>ei'on,  et  op|>osent  ii  toutes  les  contrariétés  une  force  d’i- 
nertie difficile  'a  vaincre.  Knliii,  au  l>oul  de  quelque  temps,  ils  se  rompent  à celte  vie 
monotone  du  régiment,  font  leur  service  avec  conscience  et  exactitude,  eu  répétant 
comme  leurs  autres  camarades  : Si  teulnntnl  d'ici  à demain  il  m’arrivait  un  héri- 
tage de  troi»  mille  livrei  de  retitet,  je  donnerai»  bien  vite  ma  démùtion. 

D’autres,  sentant  le  besoin  de  s'adonner  'a  une  carrière  que  les  circonstances 
peuvent  rendre  brillante,  portés  par  caractère  à l'étude,  Iravaillent  leur  métier, 
prennenlgoût  a l’étal  militaire,  et  sauvent  le  choix  qui  tombe  sur  eux  vient  les 
récompenser  du  lèle  qu'ils  raetlent  a remplir  leurs  devoirs.  Plusieurs  fois  j’ai 
entendu  demander  de  quel  œil  on  voyait  dans  les  régiments  les  élèves  des  écoles 
militaires:  c'est  ici  le  ras  de  répondre  'a  celle  question.  Dans  beaucoup  de  corps,  il 
existe  entre  eux  et  les  ofliciers  sortis  de  la  classe  des  sous-ofTiciers  une  ligne  de 
démarcation  bien  tranchée.  Il  n’y  a |>as  entre  eux  mésinlelligence , mais  leurs 
rapports  sont  sans  intimité,  leurs  relations  se  bornent  à celles  d’une  politesse 
froide  et  réservée.  Dans  ce  cas,  il  y a de  la  faute  des  uns  et  des  autres.  Les  pre- 
miers, manquant  quelquefois  de  tact  et  d’expérience,  s’aliènent  l’amitié  de  leurs 
collègues;  les  seconds,  blessés  dans  leur  amour-propre,  sont  jaloux  de  la  jeunesse  et 
de  l'instruction  des  autres  : l.acilemeni,  ils  leur  reprochent  le  choix  qu’ils  obtien- 
nent et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  ont  gagné  leurs  épaulettes,  sans  songer  aux 
sacrilices  d'argent  que  leurs  familles  ont  faits  et  au  pénible  noviciat  auquel  ils  ont 
dû  se  soumettre  auparavant.  Dans  d'autres,  cette  ligne  est  Iteaucoup  moins  tranchée; 
dans  la  plupart,  elle  u'exisic  pas,  cl  l'harmouic  la  plus  parfaite  règne  entre  tous. 
La  guerre  ferait  bienlût  disparaître  ces  teintes  nuisibles  et  choquantes  qui  déparent 
le  tableau  : ils  comprendraient  alors  que  tous  sont  utiles 'a  la  patrie;  que  les  ofliciers 
de  ees  deux  classes  sont  également  aptes  à obtenir  les  grades  les  plus  élevés  de  la 
hiérarchie  militaire  cl  i|iic  tous  les  rouages  sont  importants  dans  le  jeu  de  celte 
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luacbine.  Alors  l’éuiulatioii  faussée  sera  remise  Uans  sa  vérilahie  routc^  et  le  véhi- 
cule qui  devait  rciciler  ne  sera  plus  une  ciuse  de  désordre. 

Les  régiments  qui  ont  eu  le  honlieur  de  voir  leurs  élemiaids  noircis  par  la  guerre 
d’Afrique  ont  subi  celte  heureuse  intluence.  A la  froideur  a succédé  cet  esprit  de 
corps  qui  devrait  unir  continuellement  entre  eux  tous  les  motnhres  de  cette  famille 
militaire  ; aux  dissidences,  une  confraternité  sanctiliée  |>ar  le  danser  et  le  combat. 
Les  exploits  de  nos  soldats  sur  celte  terre  inhospitalière  ont  prouvé  à TLurope  et 
h leurs  détracteurs  que  les  Français  d’aujourd’hui  sont  dignes  de  porter  ré(H'e  de 
leurs  pères,  et  que  notre  année  renfermera  toujours  les  vertus  qui  la  distinguèrent 
à toutes  les  C|K)ques  : le  courage,  le  patriotisme  et  le  dévouement. 

Raoux.  oa  LA  BAaaa. 


ECOLE  lOÊiAl-MAJOR. 


Les  élèves  de  l’école  de  .Saint-Cyr  qui,  |>ur  la  su{HTiorilé  de  leurs  examens,  oh- 
tieiineiil  de  sortir  dans  les  trente  premiers  numéros,  concourent  t)rdinairemenl 
pour  être  admis  à l’école  d application  du  coi  |is  royal  d’état-iuajor.  Celle  école  est 
du  reste  la  seule  porte  qui  puisse  leur  donner  acci*s  dans  celle  arme  spéciale. 

Sacréaliou  date  de  runuée  iKl8,  épo<|ueà  laquelle  le  maréchal  (iouvion  Saint- 
Cyr  donna  b ce  corps  l'organisalion  (|n'il  possède  encore  arUicllenicnl.  Klic  fut  dès 
lors  destinée  h l éduealion  militaire  de  jeunes  ofliciers  qui,  au  hoiit  do  deux  ons, 
passent  de  nombreux  et  sévères  examens,  a la  suite  desquels,  lorsqu'ils  ont  été 
jugés  capables  par  la  commission,  ils  remplissent  dans  le  corps  royal  rl'état-iuajor  les 
places  de  licmenant  qui  s'y  trouvent  vacantes.  L’école,  sans  compter  le  f>ersonnel 
des  commandants  et  des  professeurs  qui  comprend  en  tout  une  i|nin7aine  d'ofü- 
ciers,  se  compose  de  cinquante  jeunes  élèves  du  grade  de  sous-lieutenant. et  déta- 
chés de  leurs  régiments  d’infanterie  ou  de  cavalerie.  Ils  sont  partagés  en  deux  divi- 
sions, composées  chacune  de  vingt-cinq  élèves.  La  première  comprend  ceux  qui 
ont  déjà  fait  dans  son  sein  un  séjour  d'une  année;  la  seconde  se  compose  des 
nouveaux  venus.  Chaque  année  les  vingt-cinq  places  varaiiles  par  le  départ  de  la 
première  division  sont  remplies  par  de  nouveaux  élèves,  qui  ont  dù  satisfaire,  .wani 
leur  admission,  aux  examens  d’entrée  et  aux  conditions  suivantes. 

l es  trente  premiers  élèvesdeSaiol-Cyr  concourent  avec  un  pareil  iioml)re  d’officiers 
des  régimenls  qui,  pour  pouvoir  se  présentera  l’école,  doivent  avoir  moins  de  vingt- 
cinq  ans  d'âge.  Ils  sont  interrogés  par  la  commission  d'éial-major  sur  tons  les  cours 
qui  composent  le  programme  de  l’école  luililaire,  et  sur  celui  qui  a précédé  leur 
admission  a Sainl-Cyr.  Le  temps  qui  s’écoule  entre  la  sortie  de  Sainl-Cyr  cl  l'épo- 
que des  examens  est  bien  dur  pour  eux.  L’épreuve  est  d’autant  plus  rude,  que 
tandis  qu’ils  sont  en  proie  aux  craintes  cl  aux  espérances  d'une  pénible  incertitude 
leurs  camarades  de  promotion,  tout  entiers  b la  joie  et  aux  brillantes  hallucina- 
tions d'un  avenir  qui  s’ouvre  radieux  comme  l’aurore  d'uii  beau  jour,  arrosent 
leurs  èpanlrltcs  et  lespireiit  avec  délices  le  doux  parfum  qu’apporte  sur  ses  ailes 
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l'air  lie  la  lilieilé.  Cmira|r«,  r^inlidals  laborieui  d'une  place  <|u'aiiiiin  de  vuiis  ne 
vnndrail  céder  puiir  un  raulcuil  à l’Académie  I Soyez  sourdsaun  liniils  de  l'orgie! 
ne  préloz  |ws  l'ürcille  auz  chants  d'allégresse  de  Tos  jeunes  amis  d'école,  laisscr- 
les  s’admirer  dans  leurs  iiouveaui  uniformes.  A l'œuvre,  car  le  Icmpt  de  pioche 
n'esl  pas  fini  |»iur  vous;  fuyez  le  monde  et  ses  diverlissemcnLs,  et  demandez  h 
l’étude  vos  seules  distractions.  Chacun  d'ciii,  la  télé  dans  ses  mains,  prépare  si's 
réponses  et  éludie  l'histoire  des  campagnes  de  l'empire  sur  les  cliarmantes  aiiua- 
relies  qui  tapissent  toutes  les  salles  des  archives  du  dépét  de  la  guerre. 

Knliii  le  Jour  de  l'élection  arrive  ; nous  ne  redirons  pas  la  Joie  des  élus,  la 
triste  figure  des  autres  qui  vont  dans  leurs  régiments  se  consoler  de  leur  mésaven- 
ture ou  se  préparer  ‘a  recommencer  la  lutle  pour  l’année  suivante.  Accompagnons- 
les,  eu  bons  eamarailes,  dans  la  cour  des  messageries,  et,  après  leur  avoir  presse- 
la  main  et  souhaité  un  bon  voyage,  laissons  les  lourdes  diligences  les  emporter  an 
grand  trot  vers  leurs  garnisons  res[)ccliïes,  ii  loules  les  ejtrémilés  de  la  France,  et 
revenons  à nos  jeunes  tout  lieulenanlâ  rl'evei  de  l'école  d’applicalion. 

Invités  aux  fêles  brillantes  de  la  cour,  des  ministères  et  des  amltassades  ; admis 
dans  tous  les  élégants  salons  de  la  capitale,  Ils  y peuvent  respirer  ces  parlums  «le 
lionne  compagnie  et  cette  atmosphère  pleine  de  fascination  cl  de  iléliccs  de  la  société 
parisienne.  Pour  cm,  liberté  pleine  el  eiilicre  de  fouler  l'as|ihalle  des  boulevards, 
ou  les  dalles  des  passages,  liais,  concerts,  théâtres,  suivant  leurs  goûts  et  la  capacité 
de  leur  Imurse,  ils  peuvent  prendre  pari  depuis  cinq  jusqu’à  onze  heures  du  soir 
a tous  les  plaisirs  que  Paris  leur  offre  en  abondance,  car  celte  heure  est  pour  eux 
l'heure  du  couvre-feu.  Pendaiil  le  carnaval,  la  onzième  heure  du  soir  est  une  heure 
fatale,  vouée  a l'cxécralion,  el  que  l’on  aimerait  beaucoup  mieux  consacrer  aux 
dieux  iiifgrnaux  et  aux  liacchanales  des  bals  de  la  llenaissance.  Avec  elle  s’évanouis- 
sent tous  les  plaisirs  Allons,  jeunes  amants,  qui,  comme  Juliette  et  Koméo,  ou- 
blieriez si  volouliers  que  le  soleil  va  paraître  el  que  l’oiseau  a déjà  chanté  dans  le 
liocage,  séparez-vous,  la  douzième  heure  approche.  Kt  vous,  beau  cavalier,  fuyez 
l’ivresse  du  bal,  et  les  salons  élinc-elants  de  lumière,  el  les  voix  harmonicusrs  de 
l’orchestre,  et  ces  femmes  roses  et  blanches  qui  se  balancent  moellensemenl  aux 
sons  de  la  contredanse,  comme  ces  lis  parfumés  qui  se  bercent  sur  leur  lige  lors- 
que le  zéphyr  leur  envoie  ses  baisers  amoureux  ; cinq  minutes  vous  restent  pour 
rentrer  à l’hûlel, encore  tout  ému  des  souvenirs  délicieux  de  la  soirée. 

Les  omnibus  qui  conduisent  à la  rue  de  Grenelle-Sninl-fiermain  retentissent  sou- 
vent de  leurs  plaintes.  Le  soir,  ces  voituies  sont  remplies  de  jeunes  élèves;  le  co- 
cher qui  les  connaît,  s’arrête  de  lui-même  devant  le  n”  150,  où  ils  se  précipileni 
pêle-mêle  dans  la  loge  du  concierge  pour  y inscrire  leurs  noms  sur  le  cahier  destiné 
à cet  usage.  Après  avoir  pris  leurs  clefs,  avec  les  leltres  el  les  caries  de  visite  que 
pendant  leur  absence  on  a iléposées  pour  eux,  ils  remontent  dans  leurs  cliam- 
bretli-8  soUUires,  en  chanlant  quelque  refrain  de  l’opéra  ou  du  vaudeville  qu’ils 
viennent  d entendre.  Grâce  aux  briquets  phosphoriques  ( jaii«  odeur  niéelai.uu 
»OK  le  paifuel,  dra.c  sous  la  boUel),  que,  pour  faire  l’aumûne,  ils  ont  acheté  en 
rentrant  aux  aveugles  du  Pont-fioval,  ils  allument  bien  vile  leur  bougie  de  l'Éloilc. 
Avant  que  la  rire  n'ait  en  le  lemps  de  s’cchanlter  au  emilacl  du  leu  et  de  Jelcr  la 
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plus  grande  masse  de  lumière,  crac!  la  bougie  est  éleinle,  et  notre  Jeune  bomme 
est  déjà  enfourné  dans  le  petit  lit  de  fer  qu’abrilcnl  deux  rideaux  a carreaux  rouges 
et  blancs,  dont  les  morceaux  lui  servent  souvent  d’échiquier,  et  avec  lesquels,  au 
carnaval,  il  fabrique  un  costume  économique  de  Pierrot  pour  aller  pincer  un 
léger  cancan  au  bal  de  la  Renaissance.  De  onze  heures  du  soir  à cinq  heures  du 
matin,  l’école  est  plongée  dans  le  silence  et  l'obscuriié  la  plus  profonde.  Tonte  la 
Jeunesse  qu'elle  reiifernie  puise  dans  le  sommeil  des  forces  pour  les  plaisirs  et  les 
travaux  du  lendemain.  Ils  dorment  comme  on  dort  à vingt  ans;  leur  sommeil  est 
d’autant  plus  profond  qu’ils  ne  craignent  pas  de  manquer  l’heure  et  d'étre  en  retard 
pour  l’appel  du  matin.  A cinq  ou  six  heures  en  effet,  suivant  la  saison,  les  roule- 
ments du  tambour  viennent  les  arracher  au  repos.  Tous  sautent  h bas  du  lit, 
s’habillent  h la  hâte,  et  descendent  précipitamment  dans  la  cour.  Si  le  jour  était 
plus  avancé,  le  spectacle  que  présentent  ces  cinquante  jeunes  offleiers  placés  sur 
deux  rangs  serait  réellement  curieux  à étudier.  Le  premier  rang,  en  tenue  du 
malin,  répond  à l’appel  en  terminant  sa  toilette  à peine  commencée.  Quant  au 
second  rang,  le  capitaine  n’y  fait  pas  attention;  mais  sa  toilette  mérite  d’étre 
examinée  avec  soin.  La  robe  de  chambre  de  riiirostter  (chemise,  bonnet  et  pan- 
toufles) compose  la  tenue;  un  manteau  recouvre  le  tout  : bas,  pantalon,  caleçon, 
etc  , sont  regardés  comme  un  luxe  de  toilette  tout  à fait  superflu. 

A peine  le  capitaine  a-t-il  ordonné  de  rompre  les  rangs  qu'en  un  clin  d’œil  tout 
a disparu.  Les  vingt-cinq  qui  ne  vont  pas  ce  Jour-I'a  an  manège  sont  déjà  rentrés  dans 
leurs  chambres;  |)endant  deux  heures,  ils  vont  y reprendre  le  sommeil  un  instant 
interrompu  par  le  roulement  du  Inmlwiir  et  l’appel  du  malin.  Souhaitons  'a  nos  roii- 
fleurs  un  sommeil  paisible  et  des  songes  dorés,  et  suivons  l’autre  moitié,  qui  ter- 
mine sa  toilette  dans  la  rue,  et  traîne  sur  les  dalles  dos  trottoirs  ses  longs  sabres  re- 
tentissants. Ils  courent  vers  le  manège.  Ceux  qui  comprennent  rim|M)rlaoce  de 
l'équitalion  pour  des  offleiers  d’étal-major,  dont  le  rôle  à l’armée  est  de  porter  des 
ordres  d’une  ligne  h l'autre,  de  passer  seuls  et  souvent  sans  escorte  dans  les  terrains 
les  plas  aecidenti's,  et  d’évoluer  avec  les  régiments  de  cavalerie,  apportent  tous 
leort  soins  au  porfcclionnemcnl  de  cet  art,  et  montent  de  préférence  les  chevaux 
difflciles;  les  autres  prennent  ceux  qui  leur  sont  échus  par  le  sort.  IViidant  la  tiiati- 
vatse  saison,  le  manège  couvert  sert  à leurs  exercices;  l'été,  le  Lhamp  de  Mars  est 
témoin  de  leurs  manœuvres  et  de  leurs  chutes  multipliées.  Mais  huit  heures  son- 
nent; c’est  l'heure  du  déjeuner.  Les  portes  s’ouvrent.  L’école  sort  «lu  silence  dans 
lequel  elle  était  plongée,  cl  devient  tumultueuse.  — Laurent!  Guillaume  I Joseph  ! 
s’écrient  à la  fois  les  cinquante  élèves  en  appelant  de  toute  la  force  de  leurs  pou- 
mons les  domestiques  qui  les  servent  au  prix  de  iüO  fr.  par  an.  .lu  12!  au  25! — 
On  y va!  onyvaf  VoUIn! !!  répondent-ils  sur  le  même  diapason.  Kl  les  cours  et 
les  corridors  présentent  cet  aspect  d'activité  et  d'animation  du  royaume  formique 
au  moment  oit  ce  procureur  général  des  moineaux  do  Paris  s’abat  dans  l'ilc  de  Kor- 
iniralia  : domestiques,  tailleurs,  [tassemenliers , clmpeliers  , bottiers,  blanchis- 
seurs, etc.,  arrivent  en  foule.  La  récréation  s’écoule  ainsi  en  causeries,  et  le  dé- 
jeuner se  passe  souvent  à essayer  des  effets  et  à répondre  aux  uns  cl  aux  autres. 

Les  médiocres  app«'*lils  se  contentent  de  l»euiTe  et  de  laitage;  les  antres  profitent 
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(l'une  (lerui-henre  pour  aller  déjeuner  d'une  manière  un  peu  plus  sul>stan(ielle  an 
restaurant  do  l’esplanade  des  Invalides,  et  sur  la  façade  duquel  on  voit  écrite  en 
«ros  caractères  de  vermillon  celle  devise  à la  fois  senlinienlale  et  guerrière,  avec  en- 
cadrement de  couronnes  de  pampre  et  de  petits  Baccliiis  h dada  sur  des  Inniioaui  : 
Hic  vïrins  bellicn  gnndei  (ici  la  vertu  guerrière  se  réjouit).  Kniin  neuf  heures  son- 
nent. Les  élèves  se  rendent  h la  salle  des  elas.s«>s.  Là  loule  pensée  de  légèreté  et 
d'enfantillage  reste  sur  le  seuil  de  la  jmrte;  ce  ne  sont  plus  que  des  hmumes  graves 
et  réfléchis  qui  comprennent  l importniice  des  cours  auxquels  Us  assistent,  et  prê- 
tent une  religieuse  attention  aux  paroles  des  professeurs. 

i>es  cours  de  l'école  sont  nombreux,  intéressants,  d'une  utilité  directe,  et  professés 
d’une  façon  tout  à fait  rem  irquahle.  Astronomie;  perspective,  théorie  des  ombres, 
gnomonique,  charpente,  trigonométrie  sphérique,  gé(Hlésie,  topographie,  géogra- 
phie civile  et  militaire,  géologie,  stratégie,  lactique,  art  et  histoire  mililaîres,  forli* 
licalions,  artillerie,  administration  militaire,  allemand,  manœuvres  de  cavalerie; 
Ions  ces  cours,  grâce  au  talent  de  MM.  les  professeurs,  sont  suivis  avec  un  égal  inté- 
rêt. De  la  classe,  les  élèves  passent  en  élude,  où  une  heure  est  consacrée  h rédiger  les 
notes  prises  au  cours,  et  h répondre  aux  professeurs  sur  les  leçons  précédentes.  Ces 
examens  partiels  servent,  h la  lin  de  l'année,  au  classemeiii  définitif  d'après  lequel 
les  élèves  de  l’écide  prennent  rang  dans  le  corps  royal  d’état-major.  L heure  des  iii- 
lerrogalions  est  terminée;  rélude  de  dessin  commence,  gmlets,  encre  de  (Jiine. 
couleurs,  encollage,  compas,  lire-lignes,  règles,  équerres  el  cartons  sortent  en 
masse  d»^  tiroirs,  et  sont  éparpillés  sur  les  tal>h*s.  Justprà  trois  heures  après 
midi,  la  séance  doit  être  eichisivemenl  consacrée  au  travail  graphiqii<».  Qui  broie 
derenrre  deC.hine,  qui  mélange  scs  conleursen  habillant  autour  du  poêle;  el  bien- 
tôt cliaeim  d’eux,  après  avoir  pris  à sa  table  la  position  qui  lui  convient  le  mieux, 
travaille  a son  dessin  d'artillerie,  de  fortification,  de  topographie,  de  mnt  bine,  d’ar- 
chitecture, de  perspective  ou  de  géographie,  suivant  que  l'iiidiipie  le  tahleaii  de  rem- 
ploi du  temps  affiché  chaque  mois  dans  les  études,  \vir  les  ordres  du  colonel  direcleiir. 

De  toutes  les  écoles  connues,  aucune,  grâce  à la  bonté  des  méthodes  en  usage,  ne 
donne  de  résiillals  plus  positifs  et  plus  satisfaisants  sous  le  rapport  du  dessin  ma  thé- 
matique. Leÿ  progrès  que  l’on  fait  h l'école  d'état-iunjor  sont  immenses;  quelques 
résultats  sont  surprenants,  el  beaucoup  d’élèves  iwuisseut  ccl  art  jus(prh  l.i  perfec- 
tion. Les  cartons  de  I ccolo  el  la  salle  de  billard  du  général  sont  remplis  de  dessins 
prêts  b eu  foiiniirles  preuves.  L'inspection  des  feuilles  déjà  publiées  de  la  carte  du 
dép(U  de  la  guerre,  dont  le  cor(>s  royal  d'éiat-uinjor  aura  dans  quelques  années 
doté  le  pays,  démonire  suffisamment  ce  que  ces  jeunes  élèves  sont  capables  de  faire 
dansiMi'lte  spécialité  du  dessin  topographique  qui,  en  paix  el  en  guerre,  constitue  la 
«(pécialilé  de  l'officier  d’état-major.  Les  éludes  du  dessin  sont,  du  reste,  fort  agréa- 
bles à l'école.  Les  élèves,  réunis  dans  deux  ou  trois  salles  conrigués,  ont  In  lilœrté 
de  causer  enlre  eux.  mais  sans  liiimilte.  Les  histoires  du  jour,  les  projets  |>mir  la 
soirée,  les  calembours  el  les  lazzis  circulent  de  tous  <*ôt^,  cl  constituent  la  mon- 
naie que  l'on  échange  continuellement.  Sur  un  oui.  sur  un  non,  les  |Kins  sont  ou- 
verts; pendant  la  récréation,  on  mange  h In  santé  des  perdants  la  galette  el  les 
marrons,  arrosés  de  cidre  doux  ou  de  champagne.  \ trois  heures  el  demi,  ils  re- 
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Imirnenl  ou  dan^e,  un  i)ioii  rosloiit  dans  les  salles  à dessiner  le  paysage.  Kiilin,  à cim| 
heures,  le  Inmhniir.  par  un  roulement  prolongé,  annonce  In  sorlie.  Clinrun  ircnx. 
h re  signalf  se  précipite  dans  sa  clininhre,  s haliille  en  /icAin.  el  imis  se  <iis|H'rsoni 
ensuite  dans  les  difrèrents  qiinriiers  de  l^aris,  nîi  l'amour  el  leurs  occiipnlions  les 
np|»ellent  Ainsi  se  |Kisscnt  les  jnuniées  à l'd^le  d’élal-rnnjor,  à IVxeeptinn  du 
diinanclie,  pendant  le(|tiel  les  élèves  peuvent  dépenser  leur  temps  tout  k tait  à leur 
guise.  L’emploi  en  est,  comme  on  le  voit,  réglé  d’une  iiinidère  iuriniineiii  judi- 
cieuse. Pendant  douze  heures,  l’étude  les  réclame;  les  six  mitres  heures  soiitcoii- 
saerées,  mu  plaisirs;  les  autres,  au  repos  et  au  sommeil.  La  vie  de  récoledelal- 
major  est  la  vie  miliUiire  telle  «pielle  doit  être  ruinprise,  vie  de  travail  et  de 
plaisirs,  cl  dans  hv|U<‘|le  on  sait  s’arracher  avec  courage  à toutes  les  sédiirtions, 
lorsfpie  le  devoir  et  rtilililé  du  service  l’ordoiinenl. 

Les  cours  enseignés  a l'école  d'état-majnr  sont  Iceoniplémeiil  el  le  pei  feelionne- 
menl  de  ceux  de  SairiM'yr.  On  y approfondit  les  sciences  éhauchées  à cette  der- 
nière école,  cl  on  leur  donne  une  application  plus  directe  îi  l'iiii  de  In  gtieire. 

A t’approche  du  piintemt>s.  les  opiirnlions  sur  le  terrain  eommeueeiii.  l ii  lieau 
jour  toute  rtVole,  aecompagiiée  du  professeur  d'adiniiiisiraiion,  se  rend  a llorey. 
au  magasin  de  fourrage.  Les  élèv<>s  qiit^lionneni  les  employés,  visitent  l(>s  foins, 
les  iKitiments.  leur  dislrihiilion,  les  Italanees.  les  mesures  ; se  rendent  compte  de  la 
manière  dont  la  complahilité  est  tenue  et  le  service  organisé.  Apres  avtûr  passi* 
une  partie  de  la  journée  à premire  des  iioUms  et  à examiner  l étahlisseineiit  dans 
ses  inoindrt'S  détails,  ils  reiitient  à l’école  et  adressent  iimnédiateineiil  au  général 
cofiimandmit  un  r.ip|>ort  détaillé  de  toutes  leurs  ieiiian|ues.  Ils  y consignent  la  qua* 
lilé  des  fourrages,  la  manière  dont  ils  sont  emmagasinés,  les  défmiLsqiie  présenlent 
les  iNitimenls,  l'ordre  de  l'administration,  et  pro{M>sont  les  aniélioralions  et  les 
changenienls  qui  leur  fuiraissent  convenables,  tu  nuire  jour,  ils  dirigent  leurs  pas 
vers  la  nianiitenlion.  exainineiil  la  strucliire  et  la  «lis|H)sition  des  hfilimenls,  inspec- 
tent la  eonfeelion  du  pain,  celle  des  foiiriuMiix,  les  séchoirs,  |H*liins  el  milles 
accessoires  de  l élahlisseineiil.  Puis  ils  rentrent  à l'école  el  adressent  au  général 
un  nouveau  rap|>ort  dans  le  genre  <le  relui  dont  nous  venons  de  parler  D'auties  fois, 
on  les  conduit  h l'école  inililnire.  Avec  la  chaiiie,  la  règle  el  te  compas,  ils  prennent 
U*s  dimensions  des  cours,  salles  et  cun  idors , la  limiletir  des  édiiiees,  Pépaissciir  des 
murs,  des  fenêtres;  dessinent  les  lits,  les  auges,  les  rAieliei's  des  écuries,  les  four- 
neaux et  les  cuisines.  Dans  leurs  rapports  ils  redisent  si  la  caserne  a les  (pialiiés 
requises  pour  le  Ingénient  des  troupes,  et  font  l'entière  description  iiidiqnaiit  di*s 
projets  d’emhellisseinent.  d’amélioration  et  d'assainissoinenl.  ( ii  levé  de  hâiiinents 
qui  représente  les  projiviions  horizontales  el  les  coupes  veiii<*ales  doit  toujours  ae- 
l•onIpagner  leur  mémoire.  Tnniêt  ils  se  dirigent  vers  le  Val-dc-tîrâce,  dans  le  but 
d’étudier  dans  Ions  ses  détails  cet  hêpilal  de  |>eiTec(ionneinenl,  el  de  consigner  dans 
nn  rapport  de  nouvelle  espiVe  toutes  leiii^  ol>serYalioiis.  l n autre  jour,  sous  la  cmi- 
duile  du  professeur  d'artillerie,  ils  prennent  les  omnibus  de  Vincennes,  visilent 
l'arsenal,  assistent  à la  coiifeiiUm  des  aiiilici^s,  ins|>oetenl  les  batteries  el  dessinent 
avec  exaeliinde  les  différents  modèles  de  pièces  qui  se  (rmivenl  dans  le  château. 

Souvent  aussi,  aceompignés  d'un  colonel  du  génie,  ils  passent  des  heures  entières 
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«iansles  immenses  greniers  des  Invalides.  Ils  t'iudienl,  sur  les  inagnili«|ues  reliera  que 
)»ossède  cet  liAtel,  l'iiisloire  de  nos  sièges  et  de  nns  pinces  Tories. 

Les  jours  suivants,  dans  le  1ml  de  s’haijituer  à la  pratique  de  la  caslramélalinn 
et  de  la  Tortificalion  passagère,  ils  vont  dans  la  plaine  de  ürenellc  Iraeer  un  camp, 
dresser  des  lenles,  on  profiler  avec  des  jalons  et  des  lalles  des  ouvrages  de  cam- 
]MSne  dont  iis  donnent  ensuite  In  description  avec  les  dessins  à Tappui.  Mais 
ii’esl  pas  tout  encore,  et  si  parfois  un  matin  vous  vous  promenez  par  hasard  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  au-dessous  de  Passy,  vous  les  verrez,  habits  bas  cl  lèle 
mie,  travaillant  comme  de  simples  pontonniers,  jeler  sur  la  Seine  un  pont  de  che- 
valets, en  former  le  tablier,  giiinder  les  madriers,  hrèler  les  poutrelles  etexéculer 
en  un  mot  tons  les  iraiaux  que  nécessite  la  conslrnclion  des  ]>onls  militaires. 

Iintrez  dans  les  grandes  usines,  dans  les  manuTaciures  des  taliacs  ou  au  Conserva- 
loire  des  arts  et  métier»,  vous  y trouverez  enwire  les  élèves  de  l’école  dessinant  et 
mesurant  toutes  ces  diverses  machines,  pour  en  Taire  par  la  suite  des  plans  détaillés. 

Savez-vous  quels  éloieiU  ces  nombreux  cavaliers  que  souvent  vous  avez  rencontrés 
dans  la  campagne,  aux  environs  de  Paris,  avec  un  carton  sous  le  bras  et  un  crayon 
il  la  main.  Ce  sont  encore  les  élèves  de  l’école  d'application  auxquels  le  général  a 
ordonné  ilc  pousser  une  reconn.iissance  dans  (elle  on  telle  direction,  et  de  revenir 
â telle  heure  avec  un  dessin  et  un  rapport  de  (ont  ce  qu'ils  ont  aperçu. 

Knflii,  tandis  que  les  uns,  avec  des  niveaux  à bulle  d'air,  des  chaînes  el  des  règles 
métalliques,  mesurent  dans  les  environs  des  Invalidi*»  des  hases  géodésiqiies  avec 
cette  précision  maihémalique  que  Hiot  et  Arago  apportèrent  b lu  mesure  de  l’arc  du 
méridien  dont  ils  ont  ensuite  déduit  le  mètre,  apercevez-vous  les  autres  au  sommet 
des  tours  de  Notre-Dame  el  de  Suinl-Sulpicc,  dans  les  lanternes  du  Panthéon  el  des 
Invaliiies,  on  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  VendAme?  Ils  regardent  Paris  b vol  d'oi- 
seau et  exccnlenl,  au  moyen  du  cercle  répéliiour,  une  iriangulalion  des  édifices 
iinportanls  de  la  capilnle.  Leur  but  est  de  s’initier  aux  secrets  de  la  géodésie,  base 
première  de  la  tofiographie.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  les  cours  sont  finis; 
les  élèves  se  disséminent  dans  les  environs  de  Paris,  pour  étudier,  smis  le  rapport 
topographique,  statistique,  géologique  el  militaire,  les  diTTércnles  villes  qui  se 
trouvent  sur  les  affluents  de  In  Seine  et  sur  celte  rivière  elle-inéme.  En  un  mot,  ils 
vont  aux  plans  faire  des  levé»  réguliers  et  mettre  en  pratique,  sur  le  terrain,  les 
principes  qui,  b l'école,  leur  ont  etc  donnés  par  les  professeurs.  Ils  s’exercent  ainsi 
sur  une  plus  petite  échelle  b travailler  ensuite  sur  une  plus  grande,  lorsqu’ils  seront 
chargés  de  la  confection  de  la  carie  de  France.  De  tous  les  cours  professés  à l’école 
d’élat-major,  la  topographie  est  celui  auquel  les  élèves  s’appliquent  davantage,  pan*e 
que,  de  Imiles  les  sciences  militaires,  elle  est  la  plus  utile  a l’officier  d’élat-major. 

L’époque  des  plans  esl  toujours  ardemment  désirée.  L’été,  la  société  fashionablc 
a fui  la  ville  pour  la  campagne.  Les  jeunes  lopographes  sont  aussi  impatients  des 
plaisirs  de  la  el  désireux  de  mener  peu  lanl  deux  mois  une  vie  laUi- 

I ieiise,  errante  et  avcnliirciHC  b la  fois.  Dans  tonte  la  force  el  l’acliviléde  la  jeunesse, 
ils  savent,  en  vérilahles  officiers,  trouver  du  temps  pour  1 étude  el  les  plaisirs. 

Lorsque  le  travail  s’approche  de  la  fin,  ils  s'y  livrent  avec  délices.  Il  est  rare 
aii-isi.  dans  le  cours  de  h*ni-v  missions,  que  les  chAlclaines  d«^  environ»  iiedoniieiil 


Digitized  by  Google 


KCOLE  D’IvT.U-AJAJOU. 


i5l 


|Kis  (leux  ou  liuis  Un\$  en  leur  liuiiiieur.  C’csI  une  si  rare  uceasioii  t|ue  celle  de  ixiii- 
voir  or;!aniser  une  soirée  où  d un  coup  de  ba|:ueUc  ciiiquaiUo  danseurs  iiirali^aldes 
D{>|>araissent  comme  par  GiiclianleiueiU.  Avant  le  lelour  h Paris,  tous  se  léitiiisseiil 
vers  un  centre  commun,  et  or^anisoiil  nue  joyemse  partie  de  jeunes  gens.  Les  don- 
jons et  les  vieilles  tours  en  ruines  ont  depuis  quelques  anuées  le  privilège  d’élre 
le  théâtre  de  leurs  fantatisques  exploits.  \a  (lamme  du  punch  illumine  les  sou- 
terrains, et  les  chœurs  inrernaux  de  Kohert  le  Üiahie  retentissent  sous  ces  case- 
mates qui,  depuis  le  moyen  âge  oii  les  ribaudtt  ribandanls,  faisaient  retentir  les 
échos  de  leurs  chansons  à boire,  étaient  restées  muettes  et  silencieuses.  Certes,  le 
donjon  du  Châleaii-Gaillard,  oii  Marguerite  de  Bourgogne  fut  pendue  pour  crime 
d’adultère,  ne  se  doutait  pas  alors  qu  iin  jour  de  joyeux  ofilciers  viendraient, 
animés  par  le  piineh,  y danser  la  ronde  du  sabliat.  et  y réciter  ces  tiiDdesqu'Alcxan* 
dre  Dumas  met  dans  la  bouche  de  I héroîiie  de  la  tour  de  Nesle. 

Cependant  la  saison  des  plans  approche  de  sa  fin.  Les  jeunes  topographes  plient 
Itagage,  s*eml>arqoent  sur  les  nombreux  bateaux  à va|Huir  qui  siilonneiil  le  cours  de 
la  Seine,  et  retournent  gaiement  u lu  rue  de  Grenelle. 

I>ii  mois  d’octobre  au  mois  de  janvier,  l'école  est  plongée  dans  le  calme  et  l'étude. 
Le  tenipi  de  pioche  est  arrivé.  Les  bougies,  dont  pendant  huit  mois  ciiacun  d'eiu 
avait  a peine  runsoiumé  une  demi-livre,  vont  conslaiiiment  brûler  pendant  une  |>ar- 
lie  de  la  nuit.  Klles  serviront  à éclairer  les  veilles  laborieuses  des  élèves  qui  se  pré- 
parent h resamen  de  lin  d’année,  qui  doit  leur  ouvrir  ou  leur  feriuer  d'une  inaiiière 
déUnitive  les  |Muies  du  corps  l'oyal  d'élal-inajor.  C'est  à (pii  i ivaiiseru  de  xèle,  aucun 
d’eux  lie  veut  arriver  le  dernier  au  bul.  Pendant  tout  ce  temps,  t'élude  simle  les 
absorbe,  ils  sont  sourds  aux  bruits  du  dehors,  et  beaucoup,  pendant  le  temps  de 
piuche,  ne  fianchisseut  jamais  les  pouls  et  restent  sur  la  rive  gaudic  de  la  Seine, 
dans  leur  paisible  et  aristocratique  faubourg.  Les  plaisirs  de  l’étude  et  du  cuiu  du 
feu  tels  soûl  les  seuls  qu'ils  goûLeiit.  Leur  unique  distraction  consiste  à cliaiiger  et 
â reclianger  la  distribution  du  trophée  (pie  cliaciiii  d eux  possède,  et  (Hiur  l'orne- 
iiieol  duquel  ils  exhibent  les  cornes  de  cerf,  poignards,  latucs  de  t'ulède,  yatagans, 
pislolels,  fusils,  sabres,  épées,  cannes,  fouets  de  chasse,  cravaches,  é|HM'oiis,  hausse- 
cols,  galettes  de  Sainl-Cyr,  etc.,  qui  sont  eu  leur  possession. 

Ainsi  le  temps  se  |>asse  jusqu'au  mois  de  déccMiibre,  époque  des  examens.  Quel- 
ques jours  avant  le  nouvel  an,  la  première  division  dit  adieu  à l’école,  dont  plus 
tard  elle  regrettera  souvent  la  vie,  et  fait  place  à la  nouvelle  promotion.  Oii  ! oui, 
plusd’une  fois,  au  milieu  des  tracas  du  service  et  des  ennuis  d'uue  insipide  gar- 
nison, ces  jours  jojeux  de  l’ccoie  d'éial-innjor  sont  venus  frapper  noire  simveiiir. 
Souvent  nous  nous  sommes  pris  à pousser  un  soupir  de  regret  sur  celle  vie  labo- 
rieuse et  gaie,  oii  les  plaisirs  et  l’étude  se  disputaient  tous  nus  iiislaiils;  sur  ces 
fêtes  brillantes  où  nous  respirions  si  bien  ce  doux  parfiiiii  de  la  Imiiuc  société  pari- 
sienne; sur  ces  charmantes  l éiiiiious  du  samedi  où,  dans  les  salons  du  général,  nous 
trouvions  bon  ton,  société  choisie  et  gai^  franclie  et  sincère  ; sur  ces  jmirs  bi  iiyanls 
de  carnaval  où,  Irompoul  la  police  pour  aller  |>asser  une  nuit  au  l»al  masqué,  au 
I is({uc  des  punitions,  nous  nous  coulions  aux  fragiles  Itarreaiix  d une  éciielle  de  cor- 
des, (Kuir  courir  à In  Bouaissaitce  assister  au  galop  infernal. 
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Telle  est  l'esi^uisse  vérilable  cl  rapide  de  l'école  d étal-major.  Eiilhuu»iasnie,  ar- 
deur, jeunesse,  iliiisioii  du  jeune  â|;c,  prtNliitc  de  la  première  é|Kiiilette,  aptitude  au 
plaisir,  au  travail  el  b l étude,  Uuil  coucouri,  comme  on  le  voit,  a donner  a ces 
jeunes  et  (raîclies  physionomies  le  muiiveinent  et  ranimation. 

Avant  de  leur  dire  un  dernier  adieu,  ci'ayonnons  à grands  traits  4|iiel<|ues-uns 
de  leurs  situes  distinctirs  et  caractéristiques. 

De  Unîtes  les  écoles,  celle  d'élul-major  est  surlout  renommée  dans  le  monde 
fashionalde  par  le  Ikui  Ion  cl  les  maniérés  recliertdiées  el  {>olies  qui  président  au 
commerce  de  ses  élèves  ; on  y a conserve  un  certain  ivarfum  de  itaianterie  et  d’iirba- 
nilc  militaire  qui,  malheureuseiiieiit,  s’alfaihlil  chaque  jour.  A la  rue  de  Grenelle, 
cesanciennes  traditions  aristocratiques  se  sont  transmises  d une  promotion  u l aiilre. 
La  composition  de  Técule  el  l'impulsion  donnée  sont  un  sûr  ^a^anl  qu  elles  se  coii- 
iimieroiil  encore  IongIein|)S.  't  out  concourt  a ne  pas  laisser  touiller  en  désuétude  des 
coutiiiiies  aussi  précieuses.  A I école  d'élal-majur,  les  chefs  sont  les  amis  des  élcvcs. 
el  ces  derniers  subissent  sans  cesse  1 inlUience  de  leurs  conseils  el  de  leur  exciiipie. 
l'armi  les  jeunes  élèves,  les  uns  sortent  de  l'école  |H>lytechniquc  el  adoptent  bien 
vite  les  usages  en  viRiieur  ü i’éc4>le.  Les  autres,  venus  des  régiments  cl  qui  sc  sont 
déjà  frottés  au  c4Uitacl  du  monde  et  de  la  société,  souticmient  ces  exempUs 
donnés.  Aussi  le  jeune  Sainl-Cyricn,  en  relation  per|>élucllc  avec  les  uns  et  avec 
les  autres,  adopte-l-il  Imil  4le  suite  leurs  allures,  el  se  dépouiile-l  ii  bien  vile  d<‘ 
celte  écorce  rmleel  sauvage  qui  allait  parfaitement  au  bahuicur  île  SatiiUGyr,  et 
4|ui  ne  peut  plus  convenir  au  gracieux  el  élégant  officier  d'élat-niag4ir.  guelques 
jours  lui  siinis4ml  à peine  pour  laisser  de  ciUé  son  informe  dirysaiide.  Les 
relations  4le  poliiesse  entre  les  élèves  soiil  4le  tous  h's  instants.  A l'arrivée 
d'une  proinoti4>ii,  celle  qui  reste  offre  à colle  qui  arrive  un  magiiillquc  dîner  qui 
commence  à établir  d'une  façon  t4>ut  à fait  agréable  une  connaissance  4)u  une  année 
de  séjour  est  destinée  ù cmisoli4ler.  Le  samedi,  les  salons  du  général  soiil  ouverts, 
el  là,  au  billard,  a la  iMuiilioie  ou  au  milieu  de  U C4)iilrcdaiise,  la  connaissance  sc 
continue,  les  liens  de  fralernilé  se  resserrent  île  pins  en  plus.  L’on  sent  qu'une  fuis 
sortis  de  l'école,  les  exigences  du  service  rédamenl  les  uns  el  les  autres  dans  les 
différeiiles  parties  du  globe,  et  qu  on  ne  se  reverra  qu’à  de  rares  inicrvalies. 

Membres  d un  iuCmuc  corps  a la  gloire  et  a la  réputation  duquel  ils  doivent  lia- 
vaillcr  de  toutes  leurs  forces , ces  jeunes  gens  senleul  d’avance  le  l>esoin  de  préUi- 
Her  par  d'aimables  relations  à celtes  qui  doivent  exister  entre  eux  pur  la  suite,  et 
d'entretenir  cette  espèce  d'union  qui  man4|U4>  souvent  an  corps  d^étal-niajor,  et  qui 
<lécuplerait  sa  force,  et  le  mcllrait  a même  de  répondre  victorieusement  aux  atta- 
ques incessantes  de  ses  envieux  et  de  si‘S  détracteurs.  Il  est  à regreller  qu’à  Paris, 
l'entre  des  opérations  de  la  plus  grande  |>arlic  des  officiers  d'état-major,  il  n'cxisle 
pas  un  cercle  oîi  ces  messieurs  puissent  venir,  comme  à un  point  de  ralliement, 
renmier  les  coimaissanees  commencées,  s’instruire  par  d'intéressantes  conversa- 
tions. La,  l’esprit  de  corps  viemlrait  se  r^remper,  Ton  y resserrerait  les  liens  de 
politesse  el  de  fralernilé  qui  devraient  unir  en  un  seul  faisceau  les  ofüciers 
d'uiie  arme  qui,  sous  le  rapport  île  rutililé  el  du  mérite,  ne  le  cède  a aucune  autre. 

Les  enmnnis  du  ior|>s  d élai  major  sont  cepemlanl  nombreux  el  acharnés.  Les 
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a^réiiieiil>  H la  ilivéï'sitc  des  fomiions  aux(]iielles  les  «diieieis  «le  celle  uniie  son! 
appelés,  et  siirloiit  les  missions  et  la  faetilié  ont  «I  être  nlinchés  a «'eriaiiios 

atniKissades,  forment  le  eranil  cheval  de  l>atailic  sur  lequel  on  monle  pour  lui 
jeter  la  pierre.  I.e  simple  i*ais«HiiMMuent  siiflirait  re]>emlanl  pour  délruiic  toutes  res 
injustes  préventions. 

(les  allrihulions  «ioiveiil  revenir  aux  ofticiers  d’éial-major  : l'origine  de  ce  corps, 
rêdueatioii  première  que  tousses  membres  ont  reçue,  sa  composition,  tout  le  dé- 
monire.  App«'l<^  par  la  iialure  même  <lc  leurs  fondions  a servir  «rai<Ies  de  camp 
aux  princes,  aux  ministns,  aux  maréchaux  : admis  dans  rintimité  et  dans  toutes 
les  conlidences  de  ces  grands  dignitaires  de  rélai,  étant  en  œntact  immédiat  avec 
les  diplomates  et  les  savants;  toutes  ces  relations  sociales  développent  une  aptitude 
qui  devient  im'onh'slabic,  lorsque  la  mission  s'applique  h des  évëiu'menls  militaires 
ou  à des  coiiihinatsons  |K)litico>stratégiques.  Le  choix  cutntiie  ambassadeur  du  gé- 
néral Ciuillemiuoi,  qui  n’avait  servi  que  dans  tes  élais-majors,  la  manière  dont  plu* 
sieurs  ofliciers  d’état-major  ont  figuré  dans  les  préliminaires  de  la  question  d O- 
rient,  le  remarquable  et  excellent  rap(H>rt  de  la  kttaille  de  ^c^ib,  dû  à la  plume 
habile  et  eonseiencieuse  d’un  officier  familiarisé  avec  le  terrain  et  le  mouvement 
«les  troupes,  sont  aillant  d'exemples  h ciler  a I appui  de  l’asserlion  que  nous  avan- 
rxins  ici.  Pourquoi  ce  grand  nombre  d'officiers  d'élat-majoremployésdansles  bureaux 
«le  divisions  territoriales?  cl  qui  donc  meilra-t-oii  dans  ces  cenircsd'acliviié  qui  soni 
au  minlslère  de  la  guerre  ce  que  les  préfectures  sont  au  minisb’Te  de  l’inlérieur, 
si  ce  n’est  des  officiers  d'étal-major  qui  ont  servi  «ians  loutes  les  arums,  et  qui 
connaissent  leur  organisation  et  la  manière  dont  on  doit  régler  leur  service.  El  où 
prendre  des  olUciers  pour  la  position  si  difficile  et  si  délicate  de  chef  d'état-major, 
si  ce  n’esl  parmi  dos  hommes  qui,  par  lenr  instruction  première,  par  la  pratique 
des  corps  des  régiments,  et  des  différentes  armes  avec  lesquels  ils  se  sonl  lrouv«fs 
en  coolacl,  et  dont  ils  ont  organisé  le  service,  lorsqu’ils  étaient  aides  de  camp 
«les  généraux  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  |>euvenl  mieux  que  tous  autres  remplir 
ces  fonctions  si  délicates  et  si  variées.  Le  corps  d’étal-major  n’offre-t-il  pas  toutes 
les  garanties  possibles  (N>ur  le  choix  des  aides  de  camp , fonctions  difficiles  qui  ne 
|>eiivenl  exister  que  |Kir  une  conllanc<»  absolue  du  général  dans  rintelligencc,  la 
sagacité  cl  le  coup  d’o>il  militaire  de  celui  qui  esl  si  souvent  destiné  à le  rem- 
placer, à porter  ses  or«lres  et  à les  modifier  suivant  les  circonstances  du  coml)ai. 

l/inslniction  des  écoles,  le  frolteiiieni  «lu  monde,  la  diversité  de  leurs  occupa- 
tions, donnent  aux  officiers  d’éial-major  une  prompte  expérience.  Si  en  temps 
Ho  paix  et  dans  les  nombreux  loisirs  qu’elle  laisse,  la  culture  «les  aiis  et  la  fré- 
«|uenlation  de  la  société  font  dire  d'eux  que  ce  sont  des  ofliciers  de  salon,  vienne  la 
guerre,  et  ils  ne  craindront  pas  «l’étre  jugés  b l’œuvre.  Oiix  qui  chaque  jour  corn- 
haltent  en  Algérie  ont  jusqu’ici  nohleinenl  mérité  leurs  éperons.  Qu'un  plus  vaste 
ihéAire  s’offre  b leiirardenr,  et  ils  prouveront  b tous  ee  que  peut  le  couraze  alln^  à 
line  instruclinn  solide  el  b un  noble  «b*sir  «le  gloire, 

HAOtrt.  DB  LA  BaBBB. 


2U 


Digitized  by  Google 


i'ii 


u-:s  ÏAAU.KS  MIUiAllU:s 


i:c(H.K  ih:  su  mi  h. 


I.CH  <oiiri»tc$  n|tpe)és  par  la  curiosité  u visiter  les  rives  si  vantées  île  In  Loire  ont 
sans  «lotiie  n|ierçii  la  cliarinaiile  petite  ville  ilc  Sauniiir  niix  prairies  verdoyantes, 
aux  ilt's  pleines  d'oinhrn^'es,  et  dont  les  maisons,  roquellcinenl  assises  entre  In 
riioiiet  et  la  Loire,  se  mirent  avec  grjice  dans  les  eaux  de  ces  deux  rivières. 
Arrctmis-nous  un  inslanl  pour  y visiter  l'école  royale  de  cavalerie.  L’école,  vaste 
et  magnillque  bâtiment  composé  d'mi  immense  corps  de  logis  et  do  deux  ailes 
spacieuses,  fait  face  à la  Loire.  A droite  sont  les  forges,  la  sellerie  et  les  écuries 
du  manège,  renommées  entre  toutes  par  leur  beanlé  et  ieiirdisliibulion.  A gauche 
l'oii  trouve  les  éeuries  de  la  trou{>e  et  des  ofticiers.  Luire  tous  ces  l>Atiments  s’étend 
le  Chnriloitnci  on  lerrain  de  Tuanœuvre.  Derrière  l’école  sont  les  prairies  du  hanis. 
Le  (Kivilion  de  droite  est  ocTUtH!  par  les  oniciers-élcvcs.  Cliacun  d'eux  possède 
line  |H!lilc  eliambre  et  son  ameublement  réglementaire.  Il  consiste  en  trois  chaises, 
une  table,  une  commode  et  un  lit  de  fer.  Ileurcuscment  les  élH.Miisles  de  la  ville, 
dont  les  magasins  sont  bien  assui  tis,  leur  doimciU  le  moyen  do  compléter  le  mobi> 
lier  de  leurs  nppai  Icmenls  où  ils  sont  forcés  de  rentrer  tous  les  soii's  à onze  heures. 
L'on  s’assure  <lo  leur  présence  au  nioveii  de  fréquents  c*»ntre-appels.  Le  |>avillon 
de  gauche  est  occu|>é  par  les  cavaliers.  Chaque  étage  sert  au  logement  d’iiii 
escadron.  In  immense  corridor  court  dans  loufc  la  longueur  des  pavillons.  Les 
écuries  du  manège,  si  rciuaripiablcs  par  leur  beauté,  cuiUieunent  environ  deux 
eenls  elievauv  ; tons  sont  entiers  et  ne  sont  i>a5  ferrés  des  pieds  de  derrière,  alin  que 
les  atteintes  qii  ils  se  donnent  soient  moins  dangereuses.  La  manière  dont  ils  sont 
dressés  est  mm  moins  remarquable  que  la  beauté  et  l'élégancc  de  leurs  formes.  Les 
chevaux  de  carrière,  qui  sont  de  race  anglaise  un  noriiiniide,  se  recoiimiandenl  par 
leurs  allures  vives  et  allongées.  Ils  sont  destinés  h sauter  tes  fossés  et  les  iKirrières. 
t ne  vingtaine  de  vieux  chevaux  usés,  que  l'on  appelle  clin  niuc  d'armex,  sert  aux 
oflifiers  dont  les  nuininres  viennent  à tomber  malades.  Li  sellerie  et  les  forges  sont 
remarquables  par  Tordre  et  la  symétrie  qui  y régnent.  Lorsque  tous  les  foyers  sont 
niiinits  par  les  soufflets,  et  que  les  marteaux  retentissent  en  cadence  sur  les  nom- 
breuses enclumes,  ou  se  croirait  au  milieu  des  ateliers  de  Vuicnin.  Le  manège  neuf, 
par  sa  beauté,  sa  grandeur  el  la  hardiesse  de  sa  charpente,  fait  le  sujet  de  Tadmira- 
lion  des  connaisseurs.  Ses  dimensions  sur(>assent  de  beaucoup  celles  de  tous  les 
manégi^  connus.  Pour  le  service,  les  cavaliers  de  Técole  sont  assimilés  à ceux  des 
l égiments.  Ils  ne  sont  exempts  que  des  gardes  d'écurie  el  «les  corvées  de  cour.  Los  pa- 
lelreiiicrsen  sont  chargés,  ils  servent  aussi  de  domestiques  aux  officiers,  ivrognes  par 
nature  el  |mresseux  avec  déliées,  ils  soûl  surveillés  dans  leur  service  par  d’aneieus 
sous-ofncieis  au  dos  voûté,  aux  longues  inoustuches  grises,  el  parmi  lesquels  ou 
retrouve  ces  types  de  Iroupierilc  TEmpire,  que  Ton  ne  voit  plus  maiiilenanl  qu’aux 
Invalides  on  dans  les  lithographies  de  ft  ifrel.  Le  père  Jacob,  ancien  dragon  de  In 
garde  impériale,  jouit  h Téeole  d'iine  réputation  jiislemeni  méritée:  on  Tadmire 
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«'uiiimt'  une  relii|ue  tleslemp^  passés,  on  le  respecte  runi me  iin  glotienv  tieluis  Mes 
années  iin|H.Tiales.  Mans  ecUc  écoliMlc  {»erfeelionneinenl  t’inslriiction  esl  poussée 
jiisc|n’b  scs  dernières  limiles.  oriicicrs  cl  eavaüers  deviennent  lour  b Imir  pro* 
ft^senrs  et  élèves,  c’est  i’ensciKuemenl  lunUiel  dans  (onie  l'aecepiion  du  moi. 
Les  IrdvauK  du  manège  sont  l’objet  d'iine  aUention  spéciale  de  lu  (>arl  des  capi- 
taines inslrucleiirs.  La  manière  dont  ils  é(|uileni  leurs  chevaux  est  justeineiit 
adniiréc,  et  prouve  que  la  science  des  Boiian  et  des  Moliiii  de  lu  Ilultne  est  conliée  à 
di^s  mains  intelligentes  et  sûres.  La  voltige  est  aussi  siirvcitlce  d'une  b)(;on  Ionie 
imiiicuiière.  Grâce  à lu  persévérance  des  instructeurs,  les  cavaliers  exécnieni,  le 
sabre  an  [>oiiig  et  armés  de  pied  en  cap,  ces  difrérens  exercices  que  lesciéganls  de 
Paris  vont  admirer  le  soir  au  cirque  des  Ciiamps  LIysces. 

Chaque  année,  devant  l’inspeeieur  général,  rëcule  donne  la  représenlalion  d'nn 
carrousel.  Les  olliciei's  qui  coiii|>osoiil  les  quadrilles  sont  tons  eu  tenue  de  manège, 
mais  avec  le  cosluiiie  du  régiment  auquel  ils  appartiennent  L’aspccl  <lc  celle 
réunion  est  pittoresque  et  animé.  Toules  les  armes  y sont  représentées,  depuis  le 
gigantesque  carabinier  an  casque  resplendiss;iiU , à rannure  iniposaiilc  et  sur 
laquelle  brille  le  soleil  d argent,  Jusqu’au  hussard  gracieux  cl  coquet  dont  les  pe- 
lisses clinniarrées  d’or  noiteiil  avec  leurs  cordons  et  leur  ceinture  lorsqu'ils  dévo- 
ient l’espace  au  Iriplc  galop  de  leur  coursier  fougueux.  Les  ligures  du  carrousel  sont 
faites  dans  les  règles  par  les  cavaliers  d(^  quadrilles  placés  sons  le  cominandemcnl 
du  mestre  de  enmp  cl  île  sex  aides.  Après  k*s  airs  de  manège,  les  serpentines,  tes 
Npirales  et  les  saral>andes,  clia(|ue  quadrille  courre  tour  à lotir  la  l^agiic,  la 
tète,  et  s’exerce  cnliii  au  maiiieineiil  du  dard  sur  la  léle  de  Méduse.  Les  objets  con- 
quis |>ar  l’adresse  des  vaiuqiieui'S  sont  successivement  défioscs  aux  pieds  des  dames 
spoclali  ices.  Tel  est  le  tableau  de  l’école  de  Citvalerie,  pris  au  point  de  vue  de  l'or- 
ganisation cldc  l’instniciion  militaire. 

Les  ofllciers  qui  la  dirigent  et  composent  rélat-inajor,  choisie  parmi  les  plus  dis- 
tingués des  régimeuls,  viennent  h Satimurse  perfectionner  encore  cl  altcndre  un 
grade  supérieur.  UesUnés  à rester  souvent  plusieurs  années  h l école,  ils  ont  bien 
vile  sym|>albisé  avec  la  société  de  Saiiimir,  et  adopte  les  mœurs  et  les  couiumes  de 
1.1  ville.  Les  oflicieis  d’instruction  méritent  une  rapide  cM|iiissc.  Déjà  mûris  pai 
I expérience  cl  ta  pratique  légimenlaire,  .miiiiés  d’un  noble  désir  d'avanceiiieni,  iis 
cmisacrenl  presque  tous  leurs  in>ianls  à rétude.  ils  comprenneiil  rimmensc  avantage 
que  ces  travaux  auront  sur  la  suite  de  leur  carrière  ; aussi  les  progrès  qu’ils  font 
sont-ils  en  général  fort  remarquables.  Les  discussions  utiles,  les  conversations  sé- 
rieuses, la  littérature  et  les  arts,  obrégenl  souvent  [mur  eux  tes  ennuis  des  longues 
soirées  d’hiver.  Il  n on  est  pas  ainsi  des  c/cccji  , pour  qui  le  sommeil,  le 

ial>ac  et  le  café  ont  beaucoup  plus  de  cbarmes  dans  leurs  iimûieiils  de  loisir  que  le 
travail  et  l'étude.  Ces  jeunes  clievaiix  ardents  et  piaffenrs,  à qui  r«>n  a loujours  tenu 
la  bride  liatile,  à peine  échappés  a la  sévérité  du  régime  de  Sain(-C)i'.  s’babitiieiii 
diflicileineiit  à la  discipline  non  moins  rigoureuse  de  l’école  île  S;iiimur. 

itace  d’élourdis,  désireux  d’aspirer  la  liberté  par  tous  les  pures.  Ils  supiMU  tent 
iiii|>aliemnient  le  joug  pesant  de  la  servitude  miliiaire.  Aus>i  relte  classe  csl-ellc 
sans  contredit  la  plus  tiirbulerile  ei  la  moins  laborieuse.  Si  de  sévères  punitions 
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soiil  infligées  l>.ir  imsitnl  à un  ofliciei , c'cst  presque  tmijoiii's  uii  élève  de  Saint-CH* 
qui  eu  esi  la  viciime.  Au  s[>eclacle  leur  loge  d'avaiit-scènc  est  la  plus  bruyanle  de 
Uitiles.  Atrcafé^  ee  sont  eux  qui  rousommenl  le  plus  de  verres  cassés  el  de  chatii- 
pagne.  De  qui  les  créanciers  se  plnigiicul-ils  <iavnntagc  '^  (jiiels  sont  ceux  dont  les 
éperons  sont  le  plus  sonores,  et  qui  laissent  cotiliiiuellemeiu  Iraiuer  leurs  sabres  au 
bruit  duquel  leurs  oreilles  ne  sont  pas  encore  bubitnées?  Vous  pouvez  parier  liardi- 
meul  que  ce  sont  d anciens  bohntcnrs  de  l’ccoic  tnilitaire.  Mais  ce  u'esl  pas  toiii 
encore,  et  ils  cotumellent  le  crime  le  plus  é|K)UvautabIc  que  rnn  puisse  iiuauiner  h 
récole  : celui  de  dormir  et  de  l>âiller  sur  la  lliéorie.  l/été  iis  fKisseiit  leur  temps  eu 
joyeuses  cavalcades,  l.'luver  ils  louent  des  ebambres  on  ville  où,  sans  cminlc  de 
punilioii,  iis  reçoivent  In  visite  de  personnes  de  l’un  ou  ruuire  sexe.  I.a,  les 
femmes,  le  jeu,  la  pipe,  les  chroniques  scandaleuses  el  le  bonbour  de  médire  de 
leurs  cbefs  occupent,  jusqu’à  onze  heures  du  soir,  tous  les  iiislauts  qui  ne  sont  |ias 
réclamés  par  le  service.  Si  maiiilenanl  nous  descendons  de  quelques  degrés  l’éclielle 
de  la  liiérai chie  militaire,  nous  trouvons  les  cavaliers  : classe  tière,  remuante,  et 
i|uc  la  sévérité  de  la  disiûplino  contient  avec  peine  dans  le  devoir.  i:epeudaiU  le 
cavalier  actuel  ne  peut  être  com|«ré  à celui  de  1850.  Les  bruits  de  guerre  avalent, 
à celte  é|’0(|ue,  réveillé  renihousiasme  qui  sommeille  sans  cesse  au  fond  du  cœur 
de  la  jeunesse.  Une  foule  de  jeunes  gens  de  ramille,  après  avoir  gaspillé  leur 
enfance  dans  la  paresse  et  roisivelé,  et  qui  plus  lard  avaient  écorné  leur  palri- 
moine  avec  les  femmes  ou  au  jeu,  se  sont  jclés  à corps  perdu  dans  les  rangs  do  l’ar- 
mée, sur  la  foi  de  celle  parole  de  Louis  Wlll  : que  chaque  soldat  français  a le 
bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  Lu  grand  nombre  vint  s'engager  a l'école,  cl 
ce  ne  fut  passansd’énormesdinicuilés  qu'ils parvinrenià  se sonmelireaux  rigueurs 
«le  la  discipline.  Fliisicui^  u'y  résislèrcnt  pas,  les  dettes,  les  duels  el  les  ]tarlies  de 
toute  espèce  les  occupaient  exclusiveinenl.  Maintenant  que  douze  années  de  paix 
ont  refroidi  cette  ardeur  guerrière,  et  qu'au  lieu  d'enriMés  volontaires  récoicesi 
composée  de  cavaliers  pris  parmi  les  meilleurs  sujets  des  régiments,  celte  classe  est 
devenue  plus  paisible  el  plus  sage. 

Cependant  le  cavalier  actuel  sedistingue,  entre  tous  ceux  de  l'armée,  par  sa  co- 
quetterie, la  proprelc  do  sa  tenue  et  par  sou  air  tapageur;  il  place  son  bonnet  de 
indice  d’une  mniiière  Iclleiuenl  oblique,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut  tenir, 
au  mépris  des  lois  de  la  statique  et  de  l’équililire.  Tous,  eu  un  mut,  pour  nous 
servir  d'un  néologisme  de  récente  invention,  ont  l’air  rhicnrd  par  excellence. 

Quant  aux  allures,  ils  udoplenl  le  chic  housnrdy  type  pur  sang  du  soldat  de  cava- 
lerie légère.  Ainsi,  malgré  toutes  les  punitions  qu'on  leur  iulligc.  ils  ne  poiieul 
jamais  le  sabre  an  crocltel  et  le  laissent  contifiuellemeiif  traîner  eu  inarchaiil.  Au 
café,  c'est  avec  bonheur  qu’ils  cassent  i|iielqiicfois  les  tasses  nti  ils  allument  leur 
brûlot  quotidien.  A table  d’Iiûte  ils  foiil  la  loi,  «ml  le  verl>e  Itatii  el  sont  eu  dispute 
contimieUc  avec  les  commis  voyageurs.  Heureusenieiil,  un  grand  nombre  de  ces 
derniers  sortent  de  l'école  do  cavalerie:  la  fralerniié  succè<lc  alors  à ranti|>jithie. 
et,  au  lieu  de  conpsd’cpéc,  ils  se  foni  raison  le  verreà  la  main. 

An  speclacle,  dont  la  salle  est  presque  eiitièremenl  envahie  |Kir  l’ccolc,  ils  tmii- 
\enl  lie  fréquentes  «urasions  d’exercer  leur  tiirlnilenre.  Les  premiers  arrivés.  |M»ur 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DK  su  mi  i;.  i.iT 

IK‘  pas  renier  «ur  leurs  jiimhes,  se  blettissent  sur  les  deux  )xH}les  situés  U droite  et  ii 
gauche:  les  autres  restent  au  parterre,  delrout  sur  un  plan  inetiiic.  Pour  peu  que. 
eomine  à la  Porte-Saint-Martin,  on  lève  qiiin/e  uu  seize  fois  la  toile,  la  fati;tue  de 
cette  position  se  fait  violemment  sentir.  L'acteur  innocent  <lcvient  alors  la  victime 
de  leurs  injustes  iiii|»atienccs.  Si  quelque  passade  de  la  pièce  les  éK*clrise,  ils  ap- 
plaudissent en  frapiNinl  le  parquet  avec  le  fourreau  de  leurs  sabres. 

Les  cavaliers  vivent  cnlic  eux  et  ne  fnspiciitent  jamais  le  pélùn  de  Saumiir.  pour 
lequel  ils  ont  une  profonde  aversion  qui  leur  est  rendue  par  ces  derniers  avec  réci- 
procité. Kntre  cavaliers  ils  mettent  parfois  le  sabre  a la  main  et  A'dlignnit.  Le  Pré- 
anx-<dercs,  petite  aiil>erge  oii  les  eoml>atlants  se  donnent  rendez-vous,  est  smiveiii 
témoin  de  leurs  duels.  L'été  ils  se  dispersent  dans  la  campagne,  oîi  ils  se  litznreni 
être  en  pays  ennemi,  et  se  livrent  h la  inaramle.  A l inslar  des  guerriers  «le  Lliarlel. 
ils  dégarnissent  s;ins  pitié  les  jardins  et  les  vergers  des  propriétaires  des  environs. 
De  nombreuses  patrouilles  a cheval  parcourent  les  champs  pour  surprendre  les 
maraudeurs.  Passons  inainlenanl  à la  race  indisciplinée  des  trompettes.  Heens 
(‘omme  enfants  de  troupe,  et  jetés  d«ins  un  âge  encore  tendre  an  milieu  des  casernes 
et  de  la  vie  militaire,  ils  apprennent  promptement  l'argot  du  troupier  et  se  font  un 
mérite  de  Jurer  coininc  des  charretiers.  Kluiit  en  contact  continuel  av(>c  les  soldats. 
«Miuchanl  dans  la  même  salle  de  police,  ils  prennent  bien  vite  de  mauvais  plis,  et 
deviennent  malins,  tapageurs  et  insolents.  Kn  campagne  iis  feraient  d'excellents 
soldats,  en  paix  ils  sont  des  diables  insiip|M>rlahles.  Leurs  allures  sont  vives  et  dé- 
gagées, et  la  manière  oblique  dont  ils  sc  coiffent  leur  donne  un  air  vniseur  <|iii 
contraste  singulièrement  avec  leur  petite  taille.  A leur  mine  éveillée  on  Icsproiidrnit 
pour  des  gamins  de  Paris  attachés  ii  de  grands  sabres,  que  l’on  retrouve  sur  les  boule- 
vards avec  des  bonnets  de  police  de  papier,  barimuillaut  les  murs,  tirant  la  queue 
des  chiens,  et  qui  le  soir  accompagnent  la  retraite  en  jouant  des  castagnelies  avec 
tles morceaux  d'ardoise.  Au  reste,  leur  tenue  est  d'une  propreté  et  d'une  cjupietterie 
sans  exemple.  Ils  niunteiil  la  garde  comme  les  simples  cavaliers;  trop  petits  poni 
pouvoir  mettre  le  sahre  au  crochet,  ils  rattachent  un  tleuxième  annean.  |H)igné<‘ 
leur  vient  ainsi  ii  hauteur  de  la  léte.  Dans  les  premières  leçons  d'équitation,  les 
instructeurs  sont  souvent  obligés  de  les  cni|>oigiier  |>ar  le  fond  de  la  culotte  et  de 
les  hisser  sur  les  chevaux  auxquels  leurs  éperons  ne  font  pas  grand  mal  ; car  avec 
leurs  petites  jambes  ils  ne  )»envenl  piquerqiie  les  «|uartiers  «le  la  selle.  Kspiègles  et 
malins  connue  des  singes,  ils  inventent  des  niches  de  toutes  sortes  pour  se  venger 
des  punitions  qui  leur  ont  été  iiifligiVs.  Souvent  ils  guettent  le  soiis-onicier  dont  ils 
ont  b SC  plaindre,  tandis  que  riiii  fait  sentinelle,  l'auirè  entre  dans  sa  chambre  où 
il  met  tout  en  désordre.  Il  déiiionle  les  brides,  goiinnetles  et  sangles;  déploie  le 
linge,  fait  un  tas  du  harnachement,  des  armes,  des  liahils,  enveloppe  le  tout  avec  le> 
ilraps  et  les  couvertures.  Après  avoir  ensuite  renversé  renci  ior,  bai  lMMiillé  le  papier 
<‘l  écrasé  les  plumes,  il  t ouche  les  laides,  les  chaises  et  les  huni's,  couronne  son 
«euvre  en  suniionlanl  le  tonl  du  lit  de  fer  «|u’il  cullintc  ; puis  il  se  sauve  en  riant  tie 
romrletle  qu’il  vient  de  donner  à son  sous-oflicior.  Je  laisse  :i  deviner  l’endiaiTas  du 
iiiallieureux  qui  le  soir,  an  lien  de  se  coucher,  passt'  nue  partie  «le  la  iiiiit  a se  «le- 
hi  tMiilieraii  milieu  de  ce  (nhu-bnliu.  Karemeni  le  pi'évariealeiir  «Vhappi'  b la  puni- 
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lion  mérilûe,  et  ilaus  telle  lutte  conslaiitc  le  tron^æltc  e&l  lutijours  la  vicliiiie.  Les 
*|iierelles  entre  ces  jeunes  gens  sont  assex  fréqueutes.  Souvent  une  volée  de  coups 
de  [H)ing  vient  apprendre  au  plus  faible  que  la  loi  du  plus  furl  est  toujours  In 
iiieitleure  ; quelquefois  aussi  la  querelle  se  tranche  à coups  de  sabre,  tn  jour  deux 
jeunes  trompettes  d’une  douzaine  d’nniiccs,  et  hauts  comme  une  |>aire  de  ItoUes  ii 
récuyêre,  se  prennent  de  mots.  «Ce  n’est  pas  vrai,  dit  l’un.  » Unsoulflel  réplique  an 
démenti.  ■ Tu  m’eu  rendras  raison.  — Tout  de  suite  ! — Marchons  ! • Ils  vont  an 
Pré-aiii-CItTi's,  mettent  habits  bas  et  dégainent;  ciiacun  d’eiu,  tenant  son  sabre  ii 
deux  mains,  se  place  en  garde  et  s'apprcie  k s'asdquer.  l'n  capiUiine,  témoin  invi- 
sible de  la  scène,  s’interpose  au  milieu  des  deux  cliainpioiis  au  moineni  où  t’afrairc 
pouvait  devenir  sanglante.  « Rhabillez-vous,  moutards  ! et  suivez-moi  a la  salle  do 
police.  — Capitaine,  répond  un  des  champions,  vous  avez  le  droit  de  nous  mettre  de* 
dans,  mais  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  deux  hommes  de  s’arranger.  »i//ûtonquc.) 

Celle  réponse  désanna  le  capitaine  qui  |>ourfa  de  rire  et  leur  Ht  grâce  de  la  salle 
de  police, en  faveur  de  la  naïveté  de  la  ré{>arlie.  lue  fois  deux  jeunes élèvess’ali- 
gnaiont!«  Malheureux,  que  faites-vous!  s’écrie  un  t>oiirgoois  ()ui  passait.  — Ois 
donc,  (>ébiii  î répond  un  des  enfants  avec  insolence,  esl-ce  que  tu  n’ns  jamais  vu 

deux  braves  se  f un  coup  de  sabre?  ■ Les  cliats  jouent  un  grand  rôledansla  vio 

des  trompettes  de  Saiimur.  Ils  n’onl  pas  {tour  ces  animaux  la  inêiiie  aversion  que  le 
liéarnais,  qui,  selon  l’Iiisloiro,  ne  pouvait  en  voir  un  sans  pâlir.  Au  sorlirde  la  salle 
do  intisiqiie  la  chasse  au  cliat  est  leur  récréation  ordinaire.  Ceux  qui  se  laissent 
prendre  sont  immédialciuenl  misàinorl.  Avec  leur  peau,  les  chasseurs  fabriquent 
lies  étuis  à leurs  inslruiiiciils  de  iiiiisiquc,  des  gants  et  dos  mitaines  fourrées  {H)ur 
riiivcr  : avec  leur  chair,  ils  font  de  délicieuses  gibeloMes. 

Les  cloches  qui  surmunteiil  les  poêles  des  chambrées  leur  servenl  de  iiiarmite. 

Aux  fenêtres  on  voit  la  peau  du  magniliqiic  angola , qui  sèche  nu  soleil.  Os  en- 
tants (cet  âge  est  sans  pitié  | ne  pensent  {kis  sans  doute,  en  consominnnl  ces  ineui- 
ires,  aux  larmes  que  leurs  inconsolables  ma! tresses  versent  sur  la  perle  de  ces  ttialous 
iiirortiinés.  Puis^tue  nous  en  sommes  surcc  chapitre,  nous  ne  l’abandonnerons  pas 
sans  donner  une  inenlioti  honorable  à la  chasse  aux  Anglais.  Klle  sc  renouvelle  deux 
luis  par  an  dans  l'intérieur  de  l’école,  quelques joiirsavanl  le  départ  îles  pnmioliuns. 
Les  armes  sont  inoffensives,  le  sang  ne  coule  jamais,  mais  en  revanche  les  huées, 
les  cris  et  les  coups  de  traversin  y sont  prodiguées  en  aUrndance.  t.es  cavaliers  sont 
souvent  obligés,  |Muir  satisfaire  leurs  goûts  de  dé|>ense,  d’avoir  recours  b la  bourse 
lies  juifs  : les  usuriers  sont  nombreux  h Saumiir.  L'un  d eux,  le  père  L.,  a gagné  à ce 
nmimerce  des  sutnines  considérables.  Il  ne  prêle  que  sur  gage.  Sa  maison  est  le 
mont-de-piélc  de  l’école  : les  cavaliers  ont  trouve  le  moyen  de  lui  apporter  jusqiTb 
leurs  boites  de  manège,  qu'ils  roulaient  etcacbaieiil  dans  leur  shako.  Qtielqui^  jours 
avant  la  sortie,  les  créancierss’arment  pour  celle  campagne,  comme  aiiirefois  les  che- 
valiers pour  le  conit>al  ; malgré  ta  réception  qui  les  atteinl  iis  fi  ancliissent  la  grille  de 
l'(Tolc.  I)èsq»rnn  cavalier  les  apen;oil. .!« <«rr«/or/>oiir/c* .'liïÿ/ow.'s’écrie-t-ilnvee 
atilatil  d animation  que  les  marins  en  mellenl  b crier  tetre  après  un  long  voyage. 

\ ce  signal,  les  porless'oiivrenl.  tous  se  piiN:ipilentdans  le  corridor  et  éconduisent  le 
malheureux  avec  des qiiolibels.  des  sifllels  et  des  <*ou|>s  ilc  Iraversin.  l•■U)n^di  par 
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<*eH  daiiitMirs,  Ifîjuifye  sauve  sans  avoir  recouvré  créances,  et  se  proniellaiU  de 
repiucer  ses  débiteurs.  Ru  erfel,  le  jour  de  départ,  les  Anglais  lioiiciicnt  loiiies  Icv 
issues,  el  ks  cavaliers,  pour  échapper  h l’fcil  |>crrnnt  de  ces  vautours,  employem 
d'iiigcnietis  déguisements  : lorsqu'ils  sont  parvenus  sans  encombre  sur  le  poni 
du  bateau  à vapeur,  ils  rient  alors  de  tmn  cœur  en  voyant  la  pileuse  des 

fournisseurs  désap|>oinlés.  Quelquefois,  pour  insulter  davantage  b leur  malheur, 
ils  joignent  b leurs  rires  celte  pauromime  significative  usitée  chez  les  gamins  el 
que  Ral>elais  nous  explique  avec  détails  dans  le  chapitre  X\  de  Pantagruel  ; Coin- 
menl  ISnult'cahre  par  signes  répond  à Pmiurge  ffiti  t'interroge  sur  son  inarinigr. 
Mais  nous  ne  partirons  pas  de  récote  sans  cnircr  dans  quelques  chambrées. 
I. 'heure  du  repas  approche.  I.’homine  de  chambre  el  le  suivant  se  disposent  b aller 
ciicrchcr  les  gamelles  de  si.\  qui  conlicnncnl  le  dîner.  Il  se  coiiiposc  ordinairement 
de  lard  el  de  purée  : c’est  ce  qu’en  terme  de  mépris  les  cavaliers  appcilciil  tes  fwr- 
lions  ftn?iA'iu.  gamelle  est  apportée,  f/homme  de  chambre,  pris  parmi  celui  des 
bleus  ' qui  est  le  plus  jot>ard,  tourne  le  dosau  plat.  Le  plus  ancien,  imitant  le  manège 
en  usage  dans  les  jeux  innocents  lorsque  le  gage  louché  est  condamnéb  faire  le  tesla- 
inenl,  désigne  chaque  portion  avec  sa  cuiller.  « Pour  qui  celle-ci? demande-t-il. 
— Pour  un  tel,  ■ répond  l'Iiommc  de  chambre.  Il  va  sans  dire  que  la  plus  mauvaise 
est  toujours  réservée  b celui  qui  tourne  le  dos  au  plat.  • De  quoi  le  plains-tu? 
jobard, c’est  loi-inémc  qui  l'as  désignée.  * Que  voulez-vous  qu’il  réponde  b cet  argu- 
ment? l.es  grades  honoraires  exercent  presque  toujours  une  certaine  inquisition 
contre  les  bteus  dont  le  physique  leur  déplaît  ou  prête  au  ridicule.  A l’appel  du 
ninlin,  mie  tête  à baquet  ^ se  présente.  ■ Vous  serez  appointé  de  deux  corvées  pour 
être  en  retard.  — Mais,  maréchal  des  logis,  je  suis  le  premier.  — Alil  vous  raison- 
nez, vous  en  ferez  quatre.  » Le  cavalier,  exaspéré,  court  chez  le  iiiaréclial  «les  logis 
chef.  Ce  dernier  a deviné  quel  motif  l'aniêne.  « Vous  venez  réclamer  encore? 
Faites  bien  attention  b ce  que  vous  allex  dire,  carje  double  la  punition.  »Ces  paroles 
interloquent  le  malheureux,  qui  prend  le  parti  de  se  taire  el  d’exécuter  la  corvée. 
~ • Au  corridor  pour  la  rom'emioii.'  • s'écrie  un  des  anciens.  Tous  sortent  a ce 
signal,  cl  accompagnent  de  leurs  rires  l'infortuné  qui  exécute  la  etmvernon  le  sort 
décide  des  autres  corvées.  • Au  corridor  pour  tirer  la  paille!  • s’écrie  le  brigadier 
de  semaine.  Tous  les  hommes  de  corvée  arrivent.  Au  moyen  de  pailles  qui  glissent  les 
unes  dans  les  autres  et  que  l'on  met  dans  une  théorie,  le  brigadier  trouve  toujours  le 
moyen  de  favoriser  ceux  qui  lui  plaisent.  Si  le  gradé  est  un  cuirassier,  le  sort  désigne 
presque  toujours  un  dragon,  elréciproquetnenl;  de  raiinesource  fréquente  dedisputes 
et  de  duels.  Lorsqu'en  ^05  le  magiiinque  corps  de  carabiniers  vint  tenir  garnison  b 
Saumur,  où  ils  l>Alireni,  en  f7GH,  l’école  actiiolle,  les  bourgeois  de  la  ville,  enchantés 
de  posséder  pour  la  première  fois  un  régiment,  sympathisèrent  vivement  avec  tons 
ces  jeunes  ofliciers  ; les  relations  d'affabililé  el  de  politesse  furent  bien  vile  établies 


• Tf niif  jwr  on  «l^ixne  l«  rjivaU^r»  iimivrilprwnl  arrivé*. 

* Jobarü  <)ur  Ton  rnirr  tons  |WHir  altpr  %Hlrr  le  li.i<]urt  aiiv  tirinr*. 

’ Pfirlrr  Ir  ha^liirl.  On  tiii  lionne  rr  parrr  qii'riKl.-'M'rmlant  le*  r*ralirra,  Ira  cjivalier*  de  enrvér 
vml  lie  tourner  |ilu*ieiir*  foU  fur  ruj-inème*. 
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fiiiro  Icü  lisihiidias  t‘l  la  tfanii»oti.  Df^pnis.  Hiosis  mil  cliaiiiu*.  el  la  s>in- 
|tallim,  sans  «jiio  l'on  pnissn  ni  préciser  les  molifs.  a tlispani  onlièremenl  De  relié 
aiUipalliie  résullrnl  souvent  des  querelles  ({iii.  iiialheureiiseineiil,  ne  sc  lermiiieni 
l>as  par  des  rmiaids  plmnés,  et  la  plinise  de  rigueur  ; » Vous  éles  Frniieais.  nous 
sommes  Français,  qu'on  s'embrasse  et  qu‘  ça  linisse!  *•  La  vie  de  Saumur,  h pari 
quelques  parties  et  les  réunions  du  café,  est  une  vie  de  fati«ue  et  de  travail.  Le 
tableau  de  Feniploi  du  temps  est  couvert  déchiffres  coimne  une  paite  des  comptes 
faits  de  Buréine...  l'ous  les  élèves  soûl  d'autant  plus  intéressés  à s'instruire^  que  les 
noies  qu'ils  emportent  de  l'école  |>euvenl  influer  d'une  manière  sensible  sur  la  suite 
de  leur  carrière.  Ils  ont  sous  les  yeux  rexeiuple  de  leurs  camarades  qui^  pour 
n'avoir  pas  bien  employé  leur  temps,  sotil  forcés  d’aller  servir  dans  des  ré;;imenls 
d'infanterie;  tous  rcdoiileut  cette  tiuinilialiun.  Kuiiii  le  Jour  du  dé{>art  approche. 
Les  réunions  au  café  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  animées.  Fartui  ces  lèles 
ardentes  et  exaltées,  dans  lesquelles  la  sève  retenue  }>ar  la  rigueur  de  la  discipline 
ferinetile  sans  cesse,  il  existe  dcsca|)acités  naissantes,  des  jeunes  tiens  d im  riche  ave- 
nir. Dans  certaines  occasions  l'esprit  pétillé.  I animation  s’échap{K*  en  Jets  de  flamme 
An  nioiueiil  de  la  séparation,  l'on  fraternise  au  bruit  des  verres  et  autour  de  la 
flamme  bleuâtre  du  punch.  L'iroattinalion  s'exalte,  les  chansons  b boire  sc  succè- 
dent. Sur  la  fin  la  conversation  prend  une  tournure  plus  sentimentale  cl  l'un  se  sépare 
les  larmes  aux  yeux.  Dans  l étal  militaire  le  départ  est  toujours  pénible.  Le  régi- 
ment  esl  une  maîtresse  aux  dehoi's  séduisants,  une  amante  coquette  et  parée  a 
laquelle  on  s’aUandonne  avec  amour.  Ft  quelle  esl  la  maîtresse,  si  rigoureuse  qu  elle 
ail  été,  dont  on  sc  sépare  sans  verser  des  larmes? 

Les  écoles  de  cavalerie  n'ont  pas  encore  un  siècle  d’exisleiice.  Celle  de  Saiimur  a 
été  organisée  par  M.  le  général  Oudinot,  qui,  après  le  carrousel  de  ^844  *,  dont  les 
résultats  ont  été  très-remarquables  cl  auquel  pour  la  première  fois  l’infanterie  et 
rarlilleric  ont  pris  part,  a dit  avec  bienveillance  aux  élèves:  • Dans  quelques  années 
ce  ne  seront  pas  seulement  les  populations  du  pays,  ni  même  celles  de  la  France 
qui  viendront  admirer  les  résultats  de  scs  travaux  : ce  sera  FFurope.  » Aucun 
système  iralleini  la  perfection.  1/école  de  Saiiiniir,  ainsi  que  lotîtes  les  autres,  a ses 
partisans  et  ses  adversaires  ; les  uns  trouvent  qu'on  s’occupe  de  l’éducation  militaire 
aux  dépens  de  réquilalimi,  qui  selon  eux  devrait  être  la  base  de  Finstruction  ; les 
autres  soutiennent  le  système  op|K>sé,  et  disent  qu’on  ne  saurait  trop  s'occuper  de  la 
théorie  militaire.  L’examen  de  toutes  ces  questions  nous  entminerait  hors  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé.  Content  d'avoir  esquissé  les  niœiirs  de  l'école,  nous 
laisserons  b d'autres  le  soin  de  trancher  celle  question. 

\rlliiic  siili  judirt*  H«  rsl. 


10  nnvrmltr^  tKlt. 


Xtaoirx.  DS  IA  Barre. 


* Voir,  jioor  Je  rarrrHi>«l  dr  attmv.  un  rti'rlirtil  arlirlr  mii*  iK»m  il'AUirm'.  H qui  » Ujrt*  li- 
tiiiinem  dp  la  Sfminrllr  lif  i’urmi'e  daii*  du  21  i»rlolirp. 
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r.llAlMTHR  l‘nKMIKI(. 


J>'  W'Hi  <'t'lia|)|M*r  au  iTcntscmi'iil. 


C'ÉTAIT  en  485'  : je  venais  de  faire  l'acqiiisilion 
d'un  fiinds  d’épicerie  en  Kros,  el  j'clais  arrivé 
de  ma  province,  vers  le  commenrenieni  de  dé- 
cembre, pour  prendre  possession,  lorsque,  le 
surlendemain.  Je  crois,  démon  déhotlé,  je  reqois 
la  lellre  suivante,  nu  tiinbre  de  la  mairie  de  mon 
arrondissement  : 

1 momifiir  M...,  l'o/liqcnr. 


« M.  N...  est  informé  qu'il  vient  d'étre  inscrit 
sur  les  conlréles  du  service  ordinaire  de  la  icarde  iialiunale  de  la  ....  leKinn,  ei 
incorporé  dans  la  2''  compaanir  de  volliaeurs  du  2'  bataillon,  sous  le  n"  . . 

V -21 
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« Le  maire  l’inTÎte  à s'adresser  au  apiinine  (rarinemoMi  «le  la  com|ta»iMe  poiii 
•>  avoir  un  fusil  ei  un  sabre.  II  devra  cgaleineni  se  procurer,  dans  le  plus  bref  délai, 
■ runiforine  prescrit  par  les  ordonnances  royales. 

• II  recevra  sons  peu  dejoiii'ssmi  preniiei  billet  de  gnrile. 


" mnh'f.  » 


tue  sueur  froide  me  sortit  par  tous  les  pores  à la  lecture  de  ce  billet.  Je  rappor 
lais,  en  effet,  «le  mon  département  une  autipalliie  profonde  |h)ui  la  ttarde  nalio 
nalc,  que  je  ne  connaissais  cependant  eni^ore  «pie  de  vue;  et  j'avais  ri,  en  outre, 
de  l>on  ccpiir,  aux  bouffonneries  pii|uanles  dmii  clic  ne  cessait  alors  de  fournir  te 
sujet  à la  caricature  parisienne,  ('S|H‘rani  bien  irétre  jamais  juffé  digne,  comme 
disait  feu  M.  Mayeux,  de  marcher  avec.  II  s’agissait  d'ailleurs  de  faire  siir*le^liamp 
la  dépens(‘  d'un  coûteux  uniforme,  cl  de  commencer  mon  service  à l'époque  la  plus 
rigoureuse  de  raniiée;  enfin  j’étais  classé  «lans  les  voltigeurs,  moi  qu’une  nature 
ingrate  avait  doué  d’une  précoce  obésité,  et  qui  pressentais  tout  ce  que  le  bonnet 
a poil  «levait  donner  de  relief  a cette  infirmité. 

A raballciuenl  succéda  d’abord  la  colère  ; je  rés«)lus  de  résister  a l’avertissement 
du  maire,  cl  de  ne  céder  qu’à  la  dernière  extrémité.  La  nuit  ayant  |K>rlc  conseil, 
j’inclinai  vers  les  voies  diplomatiques,  el  je  m’informai  avec  soin  des  moyens 
dilatoires  que  les  récalcitrants  peuvent  opposer  aux  décisions  des  conseils  de  re- 
censement. 

Par  suite  des  avis  qui  me  furent  donnés,  j’adoptai  les  deux  mesures  suivantes  : 

H*  Je  prmiuisis  devant  le  conseil  un  certificat  de  mon  médecin,  qui  m’attribuait 
pour  le  moins  trois  maladies  chroniques.  Malheureusement  mon  cerliliuit  fut  dé* 
menti  par  le  rap|K>rl  du  chirurgien-major  de  la  légion,  délégué  par  le  conseil  pour 
en  constater  la  sincérité. 

2*  J’offris  de  justifier  de  mon  inscription  sur  les  coiur«Mes  de  ma  ville  natale 
(et  je  m’i^lais  entendu  à cet  effet  avec  le  maire),  où  j'annonçais  rinienlion  de 
relouincr  prochainement.  Mais  il  me  fut  répondu  que  mon  domicile  réel  était  an 
lieu  de  mon  établissement  commercial. 

Ces  deux  premiers  moyens  ayant  été  repoussés,  j’avisai  à effrayer  le  (‘onseil  par  une 
démonstration  anarchique.  Invité  à venir  m’expliquer  devant  lui,  je  me  rends  à la 
salle  d(‘s  séances  dans  le  costume  républicain  de  rigueur  : le  chapeau  conique  orné 
d'une  large  ganse  (ombaul  sur  l'épaule,  le  gilet  rouge  à rcvci-s,  la  cravate  blanche  à 
plis  flottants. 

« Messieurs,  m’écriai-je  à l’appel  de  mon  nom,  vous  avez  rais«m  de  vouloir  m'in- 
scrire sur  vos  conlnMes,  et  me  faire  cadeau  d’un  fusil;  je  ne  pouvais  pas  mieux 
désirer.  J avais  cru  m'apercevoir  que  l’on  fermait  les  rangs  «le  la  g.ir«le  nationale  à 
l'opinion  à laquelle  j’apt>arliens.  r’élail  mie  erreur;  je  vois  que  vous  praliquex  le 
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pniiiipo  (le  I égaillé,  je  vuus  en  rememe  pour  ma  |>arl.  Je  cesse  de  m’opposer  à mon 
iiiseription...  <* 

L’tnpédienl  failül  réussir,  l'rois  membres  du  conseil  me  désignèrenl  comme  un 
faclieux,  et  parureiil  craindre  d'inlrmliiire  dans  les  raiiu;sdcla  garde  nationale  un 
élément  de  dés4>rdre  ; la  majorité  éventa  la  ruse,  et  mon  iiisrTipliou  tut  maintenue. 

C’est  alors  que  je  maudis  ma  boutique,  qui  m’immobilisait  en  quelque  sorte  à 
mon  domicile,  et  me  livrait  pieds  et  jmings  liés  à rinslilutioii,  quand  tant  d'autre^ 
avaient,  pour  lui  é<'happcr,  la  ress^mrce  d'une  promenade  dans  les  douze  arrondis 
sements.  ou  la  racullédcse  dissimuler  sous  un  |>seudonyme  féminiit 


CHAPITRE  11 


|ji  rt*fue  du  t;ham|>-di**Mar>.  — Je  veiiv  eire  arlilk-iir 


Korce  dectHler,  je  voulus  au  moins  ne  faire  mon  service;  que  dans  une  arme  de 
mon  clioii  ; et  pour  me  Hier  sur  ce  point  délicat,  je  me  rendis  an  déÜlé  d'iine  grande 
revue  du  Cliam|Mte-\lars. 

Le  temps  était  superl>e,  la  garde  nationale  nombreuse,  et  la  foule  immense. 

Le  déflié  commençant,  je  priai  un  voisin,  |>our  qui  rinstilulion  paraissait  n’avoii 
aucun  secret,  de  me  faire  la  monographie  <les  corps  qui  passaient  devant  nous  II  y 
consentit,  cl  prit  immédiatement  la  parole  ; 

« Voici,  me  dit-il,  le  sapeur  porlc-hache  ! 


» Admirez  l’ampleur,  la  variéléeileluxe 
de  son  équipement,  puis  celle  gravité 
olympienne  qu’il  doit  surtout  à son  eni> 
lK>ni>oinl  (le  voisin  me  prenait  par  mon 
faible  ).  I.e  sapeur  a des  privilèges  qui 
le  dédommagent  des  frais  assez  considé- 
rables qu’exigent  l’achat  et  l’entretien 
de  son  uniforme.  Il  marche  à la  télé  de 
la  légion,  et  apparaît  le  premier  aux 
yeux  de  la  foule  empressée.  L(*s  jours  de 
service,  il  nmduit  la  légion  aux  Toile- 
ries, et  revient  sur-le-champ  dans  ses 
foyers.  Les  tours  de  faction  lui  sont  in- 
connus. C'esi  le  ('olonel  qui  nomme  les 
sa|>eurs  porte-hache,  et  chaque  légion 
l>arisienne  en  comple  st^pi  par  l>alaillon  , 
ils  élisent  eiu-méines  leurs  quatre  sei 
geiiK,  el  le  sergent-major  qui  les  com- 
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mniiile  i-ii  chef.  Le  corps  liuiioratilc  est  iccrutc  principalemoiit  parmi  les  Ikmii-Iicin 
et  les  serruriers. 

• Passons  au  lamhoiir. 

• Le  laiiibour  est  l'âme  daiiinée  <lii 
sergeiU-majnr.  Il  porte  les  billets  de 
garde,  et  quand  il  est  assermenté,  les 
citations  du  conseil  de  discipline.  Le 
bimhour  prélevé  sur  nuire  bourse  un 
véritable  impAt,  sous  le  triple  prétexte 
de  blanchir  nos  huffleleries,  de  nous 
offrir  ses  vœux  de  nouvel  an,  et  de  saluer 
les  ofliciers  nouvellement  élus.  Au  poste, 
il  met  un  prix  à ses  moiiulres  services  ; 
bavard  à l'excès,  impurtnn,  quémandeur, 
buveur,  familier,  il  est  toujours  prêt  à 
prendre  parti  contre  vous  avec  les  loustics 
de  la  compagnie.  Comme  il  a servi  dans 
la  ligne,  etqn’il  prétend  se  connaître  en 
fait  de  troupiers,  il  ne  manquera  pas  de 
dire  son  mot  sur  la  coupe  de  votre  habit 
et  votre  tenue  sous  les  armes.  11  y a toute- 
fois un  moyen  d'opérer  sur  le  naturel  du 
tambour  une  assez  heureuse  modiüca- 
tion,  c'est  d'accepter  les  services  de  sa 
femme  ou  de  sa  mailressc,  presque  tou- 
jours blanchisseuses  en  lin.  lii'S  ce  mo- 
ment, il  est  votre  ami,  et  au  Iresoin/otre 
protecteur.  D’ailleurs,  la  place  est  bonne;  il  joint  aux  produits  de  ses  lions  offices 
auprès  de  messieurs  les  gardes  nationaux  une  létribiition  régulière  dont  le  fonds 
est  fait  par  la  ville,  et  une  haute  paye  sur  les  cotisations  mensuelles  de  la  com- 
pagnie. 

• Il  y a plus  de  dignité  et  de  retenue  diez  le  tambour-maitre.  Le  tambour-iiialtrc 
ne  tend  jamais  la  main  ; mais  il  n’est  pas  non  plus  besoin  de  la  lui  ouvrir.  S’il 
partage  avec  ses  hommei  le  pnMiuit  des  auliades  et  des  sérénades,  c'est  (larcc 
qu'ils  ne  peuvent  se  réunir  légalement  sans  lui,  et  qu'il  ne  saurait  ensuite  raison- 
nablement se  dérober  'a  l’effusion  de  leur  reconnaissance. 

» Le  tambour-major  est  l’enfant  gâté  de  la  légion.  Le  colonel  et  les  chefs  de  ba- 
taillon lui  font  lies  douceurs,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  chefs  de  légion  de 
Haris  se  le  disputer,  se  l’arracher,  au  pris  de  sacrilices  personnels,  s’il  est  de  pre- 
mière taille  et  d une  lx>nne  tournure  militaii'e.  Les  jours  de  revue,  on  le  flatte, 
ou  ne  se  las.se  pas  d’entendre  l’éternel  récit  de  ses  cam|iagncs  cl  de  ses  amours,  on 
partage  avec  lui  les  cigares  et  les  comestibles.  Aussi  s’atlache-l-il  à répondre  digne- 
iiienl 'a  tant  de  inarqiies  d'intéréi  : son  uoifornie  est  somptueux,  il  se  couvre  île 


Digilized  by  Google 


I.K  GARDK  NATIO.NAI.. 


4 «5 

broderies  sur  toutes  les  coutun'S.  il  écrase 
soti  collèi;ue  de  la  littiie  et  fait  honte  b 
Kranconi. 

■ l.e  corps  des  miisicieiis  mérite  itn  in- 
stant votreattention.  I.e  musicien  se  borne 
à aceompaaner  la  légion  lorsqu'elle  prend 
les  armes  pour  une  revue  nu  un  tour  de 
service  ; dans  ce  dernier  cas,  il  revient  un 
instant  le  lendemain  an  relevé,  et  se  fait 
entendre  sons  les  fenêtres  du  roi.  line  ré- 
tribution lui  est  allouée  par  le  biiilgel  de 
la  ville  ; il  partage  en  outre  avec  le  tain- 
laïur  le  produit  de  la  cotisation  mensuelle 
des  compagnies.  I.es  colonels  mettent  nu 
grand  amour-propre  ï posséder  un  corps 
de  musique  res|>ertablr.  Pour  en  augmen- 
ter le  (lersonnel,  ils  recrutent  parmi  les 
amateurs,  aiisquels  ils  promettent  la  sur- 
vivance des  titulaires  soldés,  et  (|u’ils  font 
admettre,  à titre  de  gratification,  dans  les 
orchestres  monstres  que  réunit  le  goii- 
verneraent  aux  grandes  fêtes  publiques. 
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- I.'unilmuie  ilii  iimsicicii  A ilc  hi  grâce  et  Je  l’élégance;  il  (lüilc  lépée,  le 
shako  et  l’habit  Je  l’onieier. 


« J’ai  rhoniieiir  de  vous  pré- 
senter trois  ofliciers  estimables 
sur  lesquels  j’appellerai  un  in- 
stant votre  attention,  le  cliel  de 
bataillon,  l’adjudant-major  et  la 
porte-drapeau.  Le  premier  est  iin 
banquier  de  mes  amis,  qui  siège 
au  tribunal  de  commerce,  et  a 
déjà  sollicité  deux  fois,  mais  sans 
succès,  l’honneur  de  représenter 
à la  clianibre  messieurs  les  élec- 
teurs de  son  arrondissement. 
Comme  6che  de  consolation, 
notre  industriel  s’est  rejeté  sur 
l’aigrette  et  l'épaulette  à gros 
grains  ; il  espère  que  les  services 
<|tt’il  est  ainsi  appelé  à rendre  à 
la  cause  de  l’ordre,  mais  surtout 
aux  électeurs  de  son  bataillon. 
Uniront  par  lui  ouvrir  an  moins  l’un  îles  ballants  de  l’enceinte  législative. 


• L’adjudant-major... D Ici  mon 
voisin  s’arrêta  pour  regarder  un 
instant  autour  de  lui.  ■ L’aJjii- 
Janl-major,  reprit-il  à voix  plus 
basse  et  en  se  rapprochant,  est  un 
être  mystérieux  dont  il  ne  faut 
parler  qu’avec  réserve;  l'adju- 
danl-major,  c’est  le  solitaire  de 
la  chanson:  il  sait  tout,  il  voit 
tout,  il  entend  tout.  Seul  des  of- 
Bciers  de  la  garde  nationale  qui 
soit  rétribué,  il  exerce  les  fonc- 
tions les  plus  diflicilcs,  les  plus 
délicates,  comme,  par  exemple, 
d'envoyer  à l’élal-major  les  rap- 
porls  des  postes,  de  rassembler 
lesdils  postes,  de  les  inspecter,  Je 
eonslater  leur  force  numéri(|ue, 
Je  distribuer  le  service  des  ofll- 
eiers  pour  les  tours  de  ganle.  et 
enlin  Je  ne  jamais  (H'idre  île  >oi' 
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iiaires  . 


saire  de  l'arrondissenienl. 

< Admirez  inainlrnanl  le  cor|is 
delà  légion.  Voici  les  grenadiers, 
remarquables  par  leur  (aille , 
l>ar  l'ourson  colossal , |iar  les 
larges  épauleltes  rouges,  la  bonne 
lenue  militaire  et  reicelleni  inoii- 
vemenl  de  marclic.  En  dépit  de  la 
loi  qui  a proscrit  tonte  distinction 
lionorillque  dans  l’organisatiuii  de 
la  garde  iiationale,  les  grenatliers 
partagent  avec  les  voltigeurs  le 
litre  de  iompiignie  d'UUc.  On 
apprécie  la  laveur  d’y  être  admis, 
et  je  crois  que  les  conseils  de 
recensement  ont  un  penchant  dé- 
cidé à les  composer  uniquement 
des  contribuables  inlluents  du 
quartier. 


• L’adjudant-major  n'est,  dans  l'ezer- 
cice  de  ses  lonctions,  qu’un  simple  dé- 
légué, et  n’exerce  en  propre  aucune 
autorité...  Je  me  trompe,  le  tambour 
le  reconnaît  pour  son  maître  et  seigneur, 
et  met  ’a  scs  pieds  sa  caisse  et  ses  ba- 
guettes. 

• L’adjudant-major  |iorle  un  plumet 
tricolore  et  les  épauleltes  d'or  de  capi- 
taine. Heureux  adjudanl-iiiajor  ! 

• Le  porte-drapeau  I A ce  nom,  à ce 
litre,  le  creur  bat,  l'esprit  évoque  mille 
souvenirs  de  gloire,  mille  actes  d’bé- 
. roisme  et  de  dévouement.  Le  porte- 
^lrapeau,  dans  l’armée,  c’est  le  soldat 

que  la  voix  du  régiment  a proclamé  le 
plus  brave;  c’est  le  type  de  l’honneur, 
du  patriotisme,  de  la  constance  dans  le 
péril,  du  sang-Froid  devant  la  mort... 

« Ici,  monsieur,  toute  cette  poésie 
disparaît;  l’ofDcier  que  vous  voyez  n’est 
antre  que  l’un  des  médecins  dit  dis|icn- 
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• l’oili'  moi,  continua  mon 
voisin,  j'aime  autant  le  chassenr: 
je  préfère  même  la  simplicité  et  le 
Imn  iioùt  (le  son  uniforme.  Le 
shako  a irincalculahles  avanta);es 
sur  le  bonnet  à poil;  il  est  moins 
cher,  plus  facile  k conserver,  et 
(l'une  utilité  particulière  en  cas  de 
marche  précipiltn;  ou  de  collision 
avec  rémeiite. 

• l.e  chasseur  tient  heauroup  à 
son  titre  de  corps  d'élite,  et  je 
connais  des  compatinies  qui  font 
les  plus  louables  et  les  plus  rui- 
neus  efforts  jiour  se  surpasser 
dans  le  luxe  de  l’équipement. 

• I.C  chasseur  tend  a se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  la  ligne 
par  l’uniforme.  La  retseniblancc 
était  frappante,  l’anuée  dernière, 
dans  queii|ues  légions,  mais  l’a- 
doption de  la  casquette  africaine 
jiar  l’armée  est  venu  rendre  le  chasseur  à son  originaliié  primitive. 

• Je  nourris,  monsieur,  poul- 
ie voltigeur  une  antipathie  toute 
jiartirulière.  Le  voltigeur  est  un 
genre  neutre,  tenant  du  grenadier 
par  l'ourson,  du  chasseur  jiar  le 
reste  de  l’uniforme,  et  n’ayant 
d’individuel,  de  caractéristique, 
que  les  épaulettes  jaunes.  Les 
voltigeurs  se  (^imposant  des  plus 
petits  hommes  de  la  légion.  J’en 
connais  beaucoup  qui  seraient 
fort  d'avis  d’échanger  pour  le 
shako  le  bonnet  ’a  poil  qui  les 
dévoue  'a  la  caricature.  Vous  ver- 
rez que  cette  révolution  s'accom- 
plira, et  que  le  voltigeur  Bnira 
par  juslilier  son  nom. 

« Le  voltigeur  se  recrute  dans 
les  notabilités  eommerciales  de 
quatrième  ordre.  L’épicier  et  le 
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inarrliiiiiil  dp  lias  soiU  viillîfipurs  dp  iiaissanco.  I.c  chassi'ur  fume  des  cijïares;  le 
volliReiir  prise  dans  une  larRe  labalière.  Ce  fail  résume  Imites  les  différences  qui 
disliniEiient  ces  deux  cnrps.  Aux  revues  el  aux  exercices^  le  vollifieur  fait  le  dési’S- 
piiir  des  chefs  de  lésion,  |iar  si's  liévura  et  ses  cniitiiiuellcs  éliiuidci  ies.  C’est  h des 
vollifiriirs  que  leu  le  maréchal 
L — disait,  en  parodiant  un 
mot  célclire  du  KramI  homme  : 

• Vous  maiio'iivrex  comnie  des 
huîtres.  • 

A propos  d'iiullres  (et  vous 
allez  voir  pourquoi  ),  je  vous 
signale  un  type,  un  prototype, 
un  arcliély|ic,  s’il  en  fut,  l’oftl- 
cier  de  voltigeurs.  Ce  monsieur 
se  recommande  par  un  nlidn- 
men  de  linancier,  (lar  des  lii- 
neltes  d’or  et  par  un  ourson 
démesuré,  dont  les  Imrlies  se 
mêlent  h ses  favoris.  L’oflicier 
de  voltigeurs  est  presque  tou- 
jours restaurateur;  les  élec- 
teurs de  sa  compagnie  ont  lait,  en  le  itioisissani,  |uruve  de  Imn  goût 

« Mais  voulez -vous  voir  le 
(dus  élégant  uniforme  de  la 
milice  citoyenne,  l’uiiiforme  le 
plus  recherché  et  le  mieux 
porté?  Regardez relteonmpagnie 
d’artillerie.  Comme  cette  veste 
dégage  la  taille!  comme  w 
shako,  avec  sa  flamme  rouge  et 
sa  plaque  guerrière,  donne  du 
relief  au  visage,  el  enfin  comme 
re  pantalon  aux  larges  handes 
muges  tranche  artistemenl  sur 
le  hleii  monotone  des  autres 
uniformes  ! ^e  pensez-vous  pas 
d'ailleurs,  comme  moi,  que  le 
sahrc-|Niignard  et  le  mousqueton 
composent  un  armement  spécial 
du  meilleur  elTct? 

■ C’est  à peine  si  maintenant 
j’ose  signaler  ‘a  votre  attention 
l'arme  si  respectable  d’ailleurs 

» Î2 
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■les  sa|)CUis-|Miiupirrs  vnlmi- 
inircs.  Klccpeixlaiil  l'iiniroriiK' 
ne  inatiiiue  pas  irimc  cerUini- 
allure  xiicrricrc:  c'esl  le  las- 
■|uc  lie  cavalerie  avec  le  lanie 
pluiiiet  rou!(c,  l'Iinliit  b plas- 
imn  (le  velours,  la  Kilieriie,. 
le  salire  et  le  inniisi)iiet. 

Dans  la  plupart  îles  villes 
■le  province,  le  sapeur-pom- 
pier (le  la  (tarde  nationale  à 
r*essé  (rêlrc  volontaire  pour 
devenir  coi  ps  municipal  solde  ; 
et  savez -vous  h quel  attrait  il 
a ainsi  sarrilié  son  iiidé|ieu' 
■lance  ? b la  |ierspeclivc  il’être 
quol(|Uerois  de  service  dans 
riiitcrienr  du  théâtre,  et  de 
s’initier  auz  mysti'res  de  la 
coulisse. 

• Je  vous  présente  mainte 
naut  le  • corps  arislneraliqiie 
par  esei'llence  île  la  itardi’  nationale,  la  l■'’sion  de  cavalerie  Nul  n’y  est  mlmis  qui 
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lie  piilMi'  jih>liUri  <to  la  |hk>- 
session  il  uii  clii'val,  d'iiii  tiar- 
naclirnieiil  u>ni|ili'l,  el  faire 
les  frais  de  l aniieineiU  el  île 
runifoniie.  I,a  cavalerie  pa- 
risieiinr  se  retTiile  siirloiil 
dans  le  quartier  de  la  liiiniire  : 
les  ajients  de  cliaii»e  el  les 
Uiiiqiiiers  y oceii|ienl  les  em- 
plois d’officiers  ; les  cuiiiinis 
sii|M“rieiirs  des  niaisioisdeeoii- 
sixnalioii  el  de  vente  en  Krus, 
les  inarcliandsdeclievaiis.  les 
prupriélairesde  remises,  quel- 
ques arlisles,  ipielques  lils  de 
famille,  Im)II  noinlire  de  che- 
valiers d'iinlnslrie,  mmposenl 
le  personnel  lies  escadrons.  Les 
arades  de  eolonel  el  de  lien- 
leiiani  - eidonel  apicirlicnnenl 
de  dioil  à quelques  liauls  foniiionnaires.  |iaiis  de  Kramv,  el  |Hwsi‘sM'ms  irnn  • 
urande  forlnne.  La  lésion  de 
■avalerie  a trois  |>riviléj;es  : 
celui  de  ne  faire  son  service 
qn'ani  Tuileries , de  n'en 
|Miiiil  faire  du  toul  en  cas  de 
trop  mauvais  lem|is,  cl  d'es- 
isirlcr  la  voilure  du  roi.  Celle 
ilcrnièrc  prémtialive,  en  nos 
temps  d'Iioslililés  |Nililiqties, 

|iettl  avoir  quclqttefois  d’nsser 
fiidieitses  coni|>ensaliotis.  • 
line  dertticrecottsidcralioit 
la  tiordc  ttaliottalc  à cheval 
■■si  le  seul  corps  ett  faveiit 
att|M'es  de  mesdatttes  nos 
épmtses,  le  seul  m't  elles  coti- 
settlettl  à voir  lettre  ntaris  ntt 
leurs.,  frères  Malltcureuse- 
ttteni  le  service  y <sl  coùlcus  ; 
jttaer-en  pinlôt  |>ar  le  (H’Itl 
lahlcait  siiivanl  . 
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UC  ÜAKDE  INATIUMAI,. 


IIÉPEKSES  UKE  FOIS  FAITES. 


I*ri>  iTiiclial  du  dieval.  2,Ou0  Tr. 

Prit  d'acliat  de  riiiiironnc.  ôOi) 

l.ecans  d'équilation.  lOO 


Total.  2,6<Mt 

tlÉl'EaSES  AKNIIELLES. 

Iiilél'él  du  |iri>  d’adint  du  du’val  4ufl  fi . 

Frais  de  vélériiiaire .">« 

Feurie  250 

Palerrenier  . . 550 

Nuurrilurc  du  cheval 1,080 

Ré|uralinn  des  liariiais.  20 

InlérOl  du  pris  d'achat  île  riiiiifonue 25 

Frais  de  ré|aratiuu  cl  de  rcuouvelleiueul  de  l’uuiriiniie  et  de 

l’équi|>emenl 25 

Perles  (unir  veilles  un  éclianqes  de  dievaus.  5U 


Total l,tMO 


Fu  ce  momeiil,  mou  voisin  s'intcrrompil  en  voyant  arriver  au  gahip  le  (vniiinaii 
dani  su|iérieur  el  son  étal-niajnr.  C'élail  la  première  fois  t|iie  je  voyais  le  maré- 
chal el  la  vue  du  vieui  guerrier  que  recunimandent  de  lirillaiils  serv  ices  me  lil 
une  vive  impression. 
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Je  m'as.wcini  ilonc  voloiiliors  aus  marques  de  res|iccl  qu'il  rcccvail  sur  suit  |ias- 
sage.  Son  unirurme  l'Iait  d’ailleurs  des  plus  simples  : le  cliapeau  el  les  épaiilelles 
de  licuicnant  général,  mais  en  argenl,  l’Iiabil  lileii  à un  seul  rang  de  ImiKnns,  el  le 
grand  eorilnn  de  la  Légion  iTHonneiir  en  saiiUiir 

• Le  l■omlnnndam  su|k>- 
lieiir,  reprit  ninn  voisin,  est 
iioiiiiiié  )nr  le  roi  ; l’Klal  lui 
alloue,  |mur  frais  d'élal-niajm . 
nnesoiuineaniiiiellede  SO.UUO 
franiN.  el  le  roi  le  logi'an  Car- 
rousel. Il  prépare  les  onlres 
ilii  jour,  les  règleinenls  de 
service,  el  eoiiiuiande  en  per- 
sonne les  iiiaïueiivres  Chargé 
spé-rialemeul  de  reiéenlinn  de 
la  lui  sur  la  garde  nalionale 
dans  le  dé|>aiTeiiicnl  de  la 
Seine,  c'est  en  son  nom  que  s<' 
font  les  poursuites  discipli- 
naires. Il  présente  'a  la  noini- 
ualiun  du  roi,  |iar  l'intermé- 
diaire du  iiiinislre  de  l'inlé- 
rieur,  le  personnel  rétribué  des  emplois  de  major,  adjudaiil-major,  el  di'S  emplois 
gratuits  de  capitaine  rapinirteur  près  les  conseils  de  discipline.  C'est  encore  lui  i|iii 
adresse  au  ministre  de  l'iiiléricur,  |Hiur  être  ufferle  h la  signature  royale,  la  liste 
des  gardes  nationaux  cundamtiés  disciplinairement  qui  lui  ont  paru  mériter  une 
remise  de  peine.  » 

A la  suite  du  niarécbal  venait  un  uftieier  supérieur,  chef  d'état-major,  dont  l’uiii- 
funne  ne  différait  du  sien  que  |iar  la  fourrure  du  chapeau . La  plaque  de  graiid’crois 
de  la  Légion  d'boniienr  brillait  sur  sa  |H)ilrine.  Mon  voisin  m’apprit  que  cet 
oflicier  avait  dans  l’armée  le  grailc  de  lieutenant  général,  cl  que  ses  fonctions 
consistaient  à préparer  reiéculion  des  ordres  du  maréchal,  on  à le  sup|>léer  en  cas 
d’iiidis|M)silion. 

Après  lui  je  remarquai  deux  colonels,  dent  coinmandanLs  el  deux  capitaines 
d’état-major.  Les  emplois  d’aide  de  camp,  qui  sont  'a  la  nomination  directe  du 
marédial-commaiidanl , se  donnent  'a  des  fils  de  famille  capables , dit-on  en  style 
d'état-major,  de  faire  bonne  figure. 

Comme  je  trahissais  !i  mon  insu  un  sentiment  d’envie,  en  considérant  ce  groupe 
de  jeunes  officiers,  aux  brillants  uniformes  el  tous  montés  sur  des  chevaux  de  prix, 
ninn  voisin  secoua  la  tête  d'un  air  triste  ; • Hélas  I me  dit-il,  il  y a parfois  de  lei^ 
rihies  ombres  an  tableau  que  vous  vous  faites  inlericiiremenl  des  privilèges  de  ees 
mcssienis  L'un  d'eux,  beau  et  jeiiiH-,  noble  eceur.  vive  iiilelligciH'e.  la  joie  d'nn 
ipii  adorait  ce  loi  el  le  lils  dévoué  el  I imiipic  hériliei  d'une  grande  fortune. 
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l'un  dï’ux,  liin-Jc,  est  coinmandv  de  ser- 
vice la  surveille  d’une  union  qui  comblait 
ses  voeni  et  ceui  do  deut  ridies  ramilles. 

Le  lendemain,  l'émeute  ensan;;lantalt  les 
rues  de  Paris.  Chargé  do  Iransiiictlre  on 
ordre  dans  un  muinentoù  le  calme  (laniis- 
sait  généralement  s’étre  rétabli,  il  Inver- 
sait sans  déllancc  un  quartier  |Kiisiblo  et 
éloigné,  le  cœur  plein  de  doux  rêves  sans 
douleetdc  riants  projets,  quand  un  cinip 
de  feu,  (Nirti  d’une  fenêtre  ou  il'un  sou- 
pirail décavé,  l’allcignit  moi  tellement.  Il 
expira  entre  b-s  bns  de  son  pi're  et  de  wi 
lianccc.  Itepiiis,  monsieur,  j'ai  passé  ipiel- 
qiiefois  devant  l'IiAtel  qu'liabikiit  celle  fa- 
mille ; les  ronces  couvrent  le  jardin  ; 
riicrbe  caclic  le  pave  des  cours.  • 

Mon  voisin,  qui  s’était  ému  involontairement  ii  ces  derniers  mots,  se  béta  de 
revenir  au  ton  sceptique  et  railleur  qui  lui  était  familier.  • Voyc»-vnus,  monsietn . 
me  dit-il,  cetofllcier  en  lunetlis  vertes,  uniforme  bien,  collet  de  velmirs  grenat  i>ar- 
semé  de  broderies,  et  que  parait  inquiéter  l'allnre  un  peu  vive  de  son  clieval''  Vous 
ave*  dd  le  reconnaître,  c’est  le  docteur  II'".  M I)'"  allacbait  un  bien  grand  in- 
térêt a sa  nomination  en  qualité  île  cliirnrgien-majnr  de  la  légion,  pitisqne,  malgré 
une  aversion  prononcée  pour  l'éqnilalioii,  il  a pris  qninre  jours  de  leçon  cliei  Itau- 
cher,  cl  que  trois  cbules  fort  comiqui’s  sous  les  yeux  de  la  légion  en  armes  ne  l'ont 
pas  découragé  ; c’est  que  l’emploi  est  excellent  et  mérite  bien  d’être  recberché  îles 
méili'cins,  quoique  gratuit.  D'almrd,  leur  nomination  est  signée  par  le  roi,  cl  le 
eboix  dont  ils  sont  l’objet  dans  celle  circonstance  est  une  sorte  de  brevet  de  capa 
cité  qui  no  peut  qu’aider  à la  clientèle.  Leurs  fonctions  les  mettent  en  outre  en 
relation  continuelle  avec  le  personnel  de  la  légion,  moyen  assuré  |)our  eux  de  se 
répandre. 

I Ces  fonctions  ont  bien  an  surplus  leur  imporkinci'.  Si  quelque  garde  national 
récalcitrant  op|N>se  an  conseil  de  recensement  une  |>srndo-inlirmilé,  vite,  on  lui 
iléfiêclie  le  docteur  Ije  ne  le  savais  que  trop...),  dont  la  )>nsitiun,  dans  relie  cir- 
constance, devient  (pieli)uefois,  ni'a-l-on  dit,  fort  délicate.  No  |ieul-il  |>as  arriver, 
en  effet,  qu’il  ail  il  résisici'  lantAlaux  prières  de  quelques  fliles,  mères  on  é|»iises. 
ennemies  irréconciliables  de  riiislilnlion  ; lanlôl  ii  de  dangerensi's  suggestions  qui 
lui  inoiilreronl  en  pers|icelive  une  niiginenlalion  de  clientèle,  |HMir  prix  d'nnc  ligne 
de  complaisance  dans  son  rap|iorl  ; tantôt  même  l’apixU  d’une  marque  de  recon- 
naissance réelle  et  immédiate,  toutes  cimses  qui  |M'uvenl  exercer  sur  le  sensible 
Kscniape  lu  (dus  (icrniciensc  iiillnencc'^  Hais  non,  le  cliirnrgien  major  lesisle  : il 
est  incorruptible,  il  esti  esclave  faiialiipie  de  ses  devoii-s  r.oninie  llippnrrale  refu- 
‘-.inl  les  piV-seiils  d'Atlaxercr  ll.ildeau  iloiil  il  a cei laincmeiil  la  giaviire  cliex  lui) 
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il  of)|M)sc  ù la  sêilueiiuii  un  rroni  si  ausitTo,  si  imposant,  qu'HIo  on  i*s(  itmjmiis 
|iour  S4's  nvaiicos 

« l.os  jours  il  omoiito  sont  les  jours  do  tiioni|>iic  du  dm-tour.  Si  vous  ne  le  voyez 
ims,  eoinine  son  confrère  de  l’armée,  porter  secours  au&  blessés  sous  les  Itnlles  de 
rennemi  et  quelquefois  les  retirer  lui-niémo  de  la  inéléo,  il  n*en  descend  tus  moins 
dans  la  rue,  prêta  faire  bruvemeiil  son  devoir.  Je  lui  repnH’lieiTii  ci'|KMidaiii  de  faire 
assez  souvent  hors  de  propos  nioiitre  de  courage  et  «le  ivsolutioit  : c*esl  ainsi  qu'il 
n'est  |ms  rare  <le  le  rencontrer,  quand  l'orale  |>opulaire  ne  menace  tout  au  plus 
que  d’une  inorTcnsive  ondée,  s'avançant,  a la  tête  de  la  lé^tion,  d'un  |ias  ;trave,  l’air 
profond  et  résijtné,  avec  l’é«|uipement  de  guerre,  c'est-b  dire  le  dinpeau  recouvert 
de  la  toile  cirée,  le  iiiaiitcan  en  sautoir,  la  trousse  en  évidence,  oniitnc  s’il  partait 
|MMir  quelque  cainpaitne  impériale.  Il  est  vrai  que  celle  niaiiifeslalion  Mliqueusi' 
n'esl  pnseit  pure  |iertc.  Le  colonel  a l’uni  sur  le  docteur  cl  lui  fait  nue  place  <laiiH 
son  rap|Mirt;  et  il  est  bien  rare  qn'aprcs  deiu  e&|»édilioiis  de  ce  mniro,  le  ministre 
ii’acTorde  |>as  b son  dévonemciil,  b mmi  nmmir  de  riinmanilé,  le  laïut  de  l ultan  que 
lève  l'aiubilion  du  dier  iiomme.  • 

Ici,  mon  voisin  (It  un  petit  sourire  plein  de  inalic<‘,  me  salua  de  la  main  et  se 
confondit  dans  la  foule.  Le  dtWilé  avait  ces.sé,  ei  mon  dioii  était  fait  : je  voulais 
être  arlilleiir. 


ciiAPirnE  III 


I.C  liillel  ilr  i>anip.  — Ji'  fraiM'Iiib  lous  lo  de  la  |i  lailiié  ili^ciplinairt'.  — l'ii  p«Tsomia{{«' 

nnUeriftiv. 


lendemain  je  me  préstnilai  au  conunl  de  rucintseinciil,  et  je  réelamai  la  faveur 
de  faire  partie  du  eorps  d’aitillorie  de  lu  K^rde  natimiale.  A celte  demande, 
\\.  le  maire,  qui  pré>idait,  frnnen  le  smii^il,  si*  ;;oiina  les  joues,  et  me  Iraiia  de 
factieux,  d’anarciiislc,  je  crois  même,  Dieu  me  |>ardouiie!  de  lioiisiiiKot...  J'igno- 
rais alors  que  rarlilleric  |>ansienne  avait  clé  frappée  de  dissolution  pour  ses  ten- 
dances radicales,  et  que  les  iKiUeries  que  j'avais  vues  an  défilé  appartenaient  b la 
Imnlicue.  Il  va  sans  dire  que  le  conseil  me  tnainlinl  dans  les  voltigeurs,  et  que  je 
reçus  de  nouveau  raverlisscmeni  de  me  tenir  prêt  b obt'ir  au  premier  ordre  de 
service  «jut  me  serait  adressé. 

Le  lendemain,  le  maire  inc  lit  envoyer  un  billot  do  garde.  Je  n’en  tins  aucun 
compte.  Ce  jour-lb  même  j affeclai  de  sortir  et  de  me  montrer,  tout  cela  avec  une 
bravade  qui  aurait  fort  dépité  ce  fonctionnaire,  s’il  eût  pu  m’apercevoir. 

Trois  jours  après,  je  recevais  un  billcl  dit  hon  de  four.  C’est  la  première  |>ciiie 
disciplinaire;  elle  consiste  b monter  deux  gardes,  adle  d’alMvrd  qui  n nioiivé  une 
première  con\<K’ation,  puis  uue  garde  b lilre  de  punition. 
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J'étnio  siii  II'  si'iiil  lie  im  imrlo  quaiiil  Ir  liillc'l  lioi's  ilf  Iniir  ini'  fui  ri’iiiis  pai'  If 
lanilHHir.  Au  numu'iU  où 

L'oreille  Iwhc.  et  réreur. 

J'en  parcourait  U teoeur. 

un  mniisicur  pnrlaiU  [laulalon  irunifarnie  vint  me  ileinander  si  je  n’étais  pas  par 
liasanl  M.  I)“*.  Sur  ma  ré|ionse  affirmative,  l’inconnu  me  rit  au  ne*  sans  façon,  pi- 
rouella  sur  ses  lalons  et  ilispanil.  J'allais  courir  après  lui  pour  Hemander  i’eipli- 
ration  de  eel  élranse  procédé,  lorsque  Je  le  vis  se  déroher  par  l’allée  de  la  maison 
que  J’haliilais.  Cet  incident  n’eut  pas  de  suite  pour  le  mnmenl. 

Le  liillel  hors  de  tour  m’avait  confirmé  dans  ma  résolution  de  résister  jusqu’au 
bout  aux  tyranniques  exiitences  du  maire  et  du  conseil  de  recensemenl;  je  jetai 
donc  au  feu  ledit  billel  cl  me  lins  coi. 

line  semaine  s'écoula  pendant  laquelle  mes  ennemis  ne  firent  aucun  mouve- 
ment. Je  triomphais;  le  champ  do  lialaille  m’était  resté...  Pure  illusion!  Le  lundi 
suivant,  un  ttarde  mtinicipid  jetait  ficrement  sur  mon  comptoir  une  citation  devant  le 
coiisejl  de  discipline  du  bataillon.  • Je  n'irai  pas,  m’écriai-je  K haute  voix,  je  n’irai 
l>as;  ils  me  condamneront  par  iléfaul.  > Ln  ce  moment  un  hrnyant  éclat  de  rire  se  lit 
entendre  près  de  moi  ; je  levai  les  yeux  et  reconnus  le  mystérieux  personnafte  dont 
j’avais  déj'a,  une  fois,  subi  l'insolent  |iersilIaKC.  Je  courus  à lui,  mais  vainement; 
il  venait  encore  île  faire  retraite,  avec  l’agilité  d'uirclovvn,  par  l’allée  de  la  maison. 

Ilesié  seul  en  présence  dénia  citation,  je  me  pris  'a  rétléchir;  et  eomrae  mon 
second  mouvement  est  toujours  Imn,  il  me  vint  une  foule  de  |>ensées  raisonnables 
sur  les  conséquences  prolnihles  de  la  lutte  que  je  lUC  proyiosais  de  soutenir  conire 
la  garde  nationale;  je  parvins  même  à comprendre  que  celle  lutte  (louvail  bien  avoir 
quelque  chose  d’heroique,  mais  qu'en  dernier  résultat  je  serais  inévitablement 
victime  d'un  combat  trop  inégal.  Celte  cnnsidéralinii  me  frappa  si  vivement,  que  je 
résolus  de  me  rendre  au  conseil  de  <liscipline,  et  de  faire  un  appel  à l’indulgence 
lie  mes  juges,  en  leur  promellani,  avec  un  repentir  sincère,  un  service  exact  pour 
l’avenir. 

Le  surlendemain,  j'étais  à l'audience.  Dès  que  mon  nom  fut  appelé,  un  mouve- 
menl  se  lit  |>armi  mes  juges,  et  je  vis  le  capitaine  rapporteur  écliauger  des  regards 
d'intelligence  avec  le  chef  de  hauilinn  président.  J’avais,  en  venant,  préparé  une 
allocution  pleine  de  com|Htnclion  et  de  lions  vouloirs,  par  laquelle  je  me  projHisais 
d’attendrir  le  tribunal  ; mais  dès  que  je  crus  pouvoir  interpréter  comme  des  marques 
d’hostilité  les  signes  dont  j'étais  l'objet,  j’oubliai  mon  discours,  laissant  aux  éven- 
tualités de  rinterrogatnire  le  soin  de  m'inspirer  convenablement.  Dès  les  premiers 
mots  du  président,  je  vis  clairement  qu’il  y avait  chex  mes  juges  un  parti  pris  for- 
mid.ible  sur  ma  culpabilité,  cl  que  toute  tentative  sur  leur  fibre  sensible  serait  peine 
perdue.  Mes  dispositions  changèrent  alors  subitement,  et  ne  pouvant  conjurer 
une  condamnation,  je  voulus  la  mériter  par  une  thèse  anarchique  snr  la  valeur  au 
point  de  vue  social  et  politique  de  l’inslilulion  de  la  garde  nationale.  Je  leur  dis,  en 
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coiiséqucDct',  quoj  étais  garde  national  récalcitrant  ; f/rimo,  |»aicc  qii'cn  bon  citoyen^ 
]c  devais  délester  une  milice  dont  l'cxislence  était  une  brêctie  au  piinci|>e  de  l’éga- 
lité, fondenienl  de  notre  constitnUon  ; qu’en  crfel,  par  suite  du  système  d'é|iuiation 
appliqué  b la  forinaii(»n  dec4‘tle  milice,  les  propriétaires,  tes  marchands,  les  rentiers, 
en  un  mot,  ceiu-ib  seuls  qui  possédaient  étaient  admis  b coin|M)ser  ses  rangs,  c’est-à- 
dire  que  la  garde  nationale  n'étuil  attire  chose  que  rorganisation  armée  de  la  pro- 
priété contre  le  proléiai  iat  ; Krtmdo,  parce  que  le  principe  eonslitulirüeceUc  milice  la 
mettait  nécessairement  a la  disposition  du  (touvoir,  Uiteur-né  des  intérêts  de  la  pro- 
priété el  dneummercc,  clcnnemi  secrel,  parcoi|n'il  les  redoute,  des  classes  ouvrières, 
el  que  cette  union  solidaire  du  pouvoir  et  de  la  milice  devait  encourager  le  premier 
dans  ses  tendances  rétrogrades.  Je  terminai  à cet  égard  on  leur  demandant  s’ils  pen- 
saient que  la  révolution  de  1850  se  fût  faite,  dans  le  cas  où  la  garde  nationale  eût 
conservé  U celle  époque  une  existence  active...  « Non,  m’écriai-je,  elle  fût  interve- 
nue, comme  on  dit,  au  profit  de  l’ordre,  c’est-à-dire,  de  lu  coiitre-révoluiioii,  et 
aujoui  d'hui  la  France  eût  perdu  le  fruit  d'un  denii-siccle  de  luttes  politiques.  « 

Sans  m'errrayer  des  marques  d’étuiiiieinenl  et  même  d’indigiiatioii  de  Faiéopage, 
je  poursuivis  le  cours  de  mou  improvis.'iiion,  eu  passant  de  la  question  |K)lilique'a  la 
question  économique.  « Je  suis  ganle  national  récalcilranl.  leur  di.s-je  encore;  tertio, 
|Kircc  que  rinslilutiüu  est  nue  mine  pour  la  fortune  publique,  el  eu  effet,  si  vous 
$up|M>se/  que  les  registres  matricules  soient  régulièrement  tenus  dans  le  royauiue, 
vous  devrez  admettre  que  rinq  millions  de  citoyens  y sont  admis  et  font  un  service 
actif.  Or,  le  service  individuel  esl  de  vingt-quatre  heures  ; sur  ce  chiffre,  en  accordant 
une  moyenne  de  neuf  heures  de  sommeil  à chaque  lionime,  il  reste  quinze  heures 
de  veille,  quinze  heures  actives,  quinze  heuresde  travail  qui  s écoulent  dans  l'oisiveté 
obligée  du  corps  de  garde.  Tout  citoyen  luoiilaiil  environ  six  gardes  (>ar  aunée, 
égales  a quatre-vingt-dix  heures  ou  six  journées  de  travail,  pour  cinq  millions 
d’hommes,  la  perte  annuelle  sera  de  treille  iiiîlÜuiis  de  jouriiéi^  de  travail.  Main- 
tenant, en  évaluant  en  moyenne,  à 2 francs  le  prix  de  la  journée  de  travail,  vous 
arriverez  à une  perle  définitive  de  60,00Ü,000  au  préjudice  du  pays.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  d’ailleurs  de  l'impét  énorme  que  rinstitulion  nous  impose,  en  rendant 
obligatoire  un  uniforme  coûteux,  qu’il  faut  incessamment  réparer,  assez  souvent  re- 
nouveler ; j’omets  egalement  les  frais  (reiilrolien  de  r.iniiement  eide  réquipement.» 

Pendant  mon  discours,  que  l’auditoire  d'alKird  él>aiii  accueillit  ensuite  par  dos 
murmures  d’approltalion,  le  président  avait  rédigé  le  jugetneni,  et  sa  seule  réponse 
fut  ma  condamnation  au  maximum  de  la  peine  : deux  joui*s  de  prison.  Je  sortis 
furieux  cl  jurant  de  me  venger. 

Le  jugement  me  fut  sigiiiflé  dans  les  trois  jours,  avec  l’ordre  de  me  consliliiei 
prisonnier.  Je  ne  bougeai  fvas. 

A celte  époque,  j'étais  très-vivement  préoccupé  d’un  projet  de  mariage  qui  était 
h la  veille  de  s'accomplir.  Fn  effol,  |ieu  de  jours  après  la  mémorable  audience  du 
(tmseil  de  discipline,  j’allumais  les  flaiul>eaux  d’hyménée.  On  le  comprendra  sans 
|>eine,  h l’approche  d’un  si  gi-ave  événement,  je  devais  oublier  la  garde  nationale 
el  ses  épreuves,  pour  no  songer  qu’au  grand  cliaiigement  qui  allait  s’accomplir  «lan*» 

V.  *>ô 
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ma  di^linée.  \.e  soir  de  mes  noces,  un  grand  nombre  de  parenis  cl  d’amis  se  pres- 
saient dans  mon  salon,  se  disputant  riimineiir  de  faire  danser  ma  femme.  I.e  joui 
l>ariit,  que  le  bal  durait  encore;  mais  déjà  ma  Mle-mèro  avait  conduit,  en  pleurant, 
sa  lille  à la  chambre  nuptiale,  et  je  m’y  rendais  moi-nu'me,  après  avoir  reçu  les  der- 
niers vœux,  les  derniers  épilhalames  des  poêles  de  la  société,  lorsqu’une  apparition, 
que  je  crus  d'abord  fantastique,  vint  frapper  mes  yeux  et  me  causer  un  véritable 
éblouissement...  l a garde  nationale  était  l'a,  del>oul,  froide,  sévère,  vengeresse,  sous 
la  forme  d'un  garde  municipal  tenant  ma  condamnation  'a  la  main  et  me  faisant  signe 
de  le  suivre. 

nés  que  la  parole  m'est  revenue,  je  me  récrie  avec  vivacité,  je  raconte  mon  ma- 
riage, je  prononce  ces  mots  célèbres  que  la  caricature  m'a  depuis  empruntés  : « Eli! 
le  mariage  aussi  est  une  institution  !!!...  t J’offre  de  me  constituer  prisonnier  le  len- 
demain ; peine  inutile,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  du  conseil  de  discipline  se  tient 
impassible,  l'indicaleiir  tourné  vers  la  |>orte  de  l'escalier,  et  me  pariant  de  sa  con- 
signe. Je  menace  d’op^Kiser  la  force  b la  force  ; mais  le  garde  inuiiici|>at  se  contente 
de  me  montrer  |wrla  fenêtre  le  poste  voisin...  Je  songe  alors  b l'argunient  irrésistible  ; 
mal  m'eu  prend,  car,  sur  l’offre  de  ma  pièce  de  5 francs,  la  rougeur  monte  au  front 
du  garde  indigné  qui  m'intime,  en  termes  d’une  énergie  Irrésistible,  l’ordre  «le 
marcher  sur-le-champ. 

Je  <lus  me  résigner,  car  il  était  évident  que,  par  suite  des  iiole-s  fournies  sur  mon 
compte  'a  l'état-major,  l’ordre  avait  été  donné  de  me  conduire  en  prison  mort  ou  vif. 

J allai,  en  conséquence,  déposer  un  Iwiser  furtif  sur  le  front  de  ma  femme  endormie 
ou  feignant  de  l'être;  je  donnai  quelques  ordres,  et  je  sortis.  Comme  je  traversais 
l'allée  de  la  maison,  le  cœur  brisé,  la  tête  penchée,  un  éclat  de  rire  strident  vint  me 
tirer  de  mon  abattement...  Je  lève  les  yeux...  c'était  le  mystérieux  personnage, 
ro1»sliné  rieur  que  voussavex;  furieux,  hors  de  moi,  je  m'élance  sur  cet  homme,  le 
Hatsis  a la  gorge,  et  le  plaçant  entre  le  mur  et  ma  main  comme  dans  un  étau  de  fer  . 

« Qui  es-tu  ? lui  criai-jc,  parle,  qui  es-tu  ? que  me  veux-tu?  ton  gom,  misérable!  — 
l.âchex-mui,  lâchez-moi,  me  répondit-il  b demi  élouiïé,  et  je  vous  dirai  tout.  — 
Parle  donc,  et  je  le  laisse  libre.  — Eh  bien,  je  suis  le  sergent-major  de  votre  com- 
pagnie, et  j'hahile  cette  maison.  • 

Ce  mot  me  révélait  tout  : il  était  l'aulenr  des  persécutions  que  j'endurais.  • Ah  ' 
c'est  loi  qui  m'as  dénoncé,  coquin,  toi  qui  m‘a.s  fait  condamner,  puis  arrêter,  et  ar- 
rêter dans  un  pareil  moment.. . ■ Et,  le  saisissant  de  nouveau,  j’allais  faire  peser  sur 
lui  tout  le  poids  de  ma  vengeance,  quand  le  garde  munici(>al  intervint  cl  le  retira 
de  mes  mains. 

l’ne  heure  après,  j’étais  écroué  h l’hêtel  Bazancour  l,  vulgairement  h(Url  de»  hari- 
rotx,  et  situé,  comme  on  sait,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard. 

I.  hôtel  Bazanemirtne  présente  rien,  dans  sa  configuration  extérieure  ou  intérieure, 
qui  ait  vraiment  droit  b une  inoiilion.  Il  a d'ailleurs  été  décrit  par  une  plume  illus- 
tre*. et  j'aurais  garde  de  vouloir  refaire  un  tableau  qui  ne  laisse  rien  b désirer,  t ne 
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seule  |mi  ticuiai'ilé  me  frappa,  dans  la  visite  que  je  fus  admis  a faire  des  cellules  . 
c'esl  l'innomlirablc  variété  d’inscripliuns,  tant  en  prose  qu’en  vers,  qui  revêtent  les 
murs  et  font  de  celte  prison,  dirait  un  poète,  un  gigantesque  album  de  pierre.  Du 
reste,  les  arts  se  sont  également  donné  rendez-vous  à l’iiôtel  Ilazaucoiirt;  J’y  ai  vu 
plus  d‘un  dessin  au  crayon  que  Susse  ou  Oiroiix  paieraient  avec  de  l’or,  et  nul 
doute  que  Trou|KMias  ou  Bernard  Latte  u éditassent  très -volontiers  deux  ou  trois 
diarmaïUes  mélodies  au-dessous  desquelles  j’ai  lu  des  noms  justement  populaires. 
La  polilique  n’a  |kis  manqué  d’y  laisser  des  traces  de  son  |>assage  ; ce  ne  sont  partout 
que  symimles  républicains  et  anathèmes  II  Tordre  de  diost'S.  Il  va  sans  dire  que  la 
gante  nationale  y est  principalement  Tobjel  de  senlimeiiLs  hostiles,  et  que  la  cari- 
l'alure  s'est  donné  i>euu  jeu  a son  endroit. 

A l'heure  où  j'eiitrais  dans  la  prison,  on  servait  le  dt^euner  des  prisonniers;  je 
m’attendais  a la  maigre  pitance  qui  leur  est  allouée  administrativement  (5  sous  par 
jour),  tjuel  fut  mon  étonnement,  lorstpie,  introduit  dans  une  vaste  pièce  qui  sertaux 
re|>as  pris  en  coimnun,  je  fus  cordialement  invité  à m'asseoir  a une  table  copieuse- 
ment  servie,  où  mes  compagnons  de  captivité  me  donuèreuL  Teicmpic  du  plus  in- 
domptable apinUit  et  de  la  plus  expansive  gaieté. 

Après  déjeuner,  les  uns  allèrent  faire  une  sieste  jusqu’à  Tbeure  du  scHU)iid  repas  ; 
j'en  vis  d’autres  s'eiifertner  dans  leurs  cellules  avec  une  provision  de  jouruaux  et  de 
romans  ; la  majorité  improvisa  une  bouilloUc  dont  le  produit  devait  faire  les  frais  du 
dîner»  Cüiumeiisal  à litre  gratuit  du  déjeuner,  J'étais  engagé  d'boimeur  à jouer;  je 
jouai  donc  et  perdis  une  somme  assez  ronde,  nouvelle  occasion  de  donner  l'institu- 
tion à tous  les  diables. 

Le  dîner  fut  étincelant  de  pointes,  de  lazzis  et  de  calembours.  Seul,  je  pus  à peine 
me  dérider  ; je  pensais  à ma  femme,  à ma  bourse  vide,  aux  échéances  de  la  Qu  du 
mois,  au  passé,  au  présent,  à l’avenir.  A neuf  heures,  le  projet  d'une  seconde  bouil- 
lotte pour  le  déjeuner  fut  délibéré  cl  emporté  à l’unanimité,  une  voix  exceptée,  la 
mienne.  La  partie  du  malin  ayant  été  onéreuse  pour  quelques  parlenairesqui  Iroin- 
blaienl  d'avoir  à rendre  des  comptes  h leur  ménagère,  cl  la  majorité  des  joueurs,  par 
lin  heureux  hasard,  se  composant  de  marchands  de  comestibles,  il  fut  convenu  que 
les  perdants  solderaient  en  nature,  qui  |)ar  uu  jarolniu,  qui  par  un  gigot  de  mouton, 
({ui  par  du  sucre  et  du  café,  qui  par  du  pain  cl  de  la  brioebe  (historique);  ces  con- 
ditions arrêtées,  on  Qt  un  jeu  d’enfer. 

J'avais  réussi  à me  récuser,  sous  le  prétexte  d’une  indisposition  ; je  pus  donc 
gagner  ma  cellule,  où,  après  une  courte  ins|>ecliün  des  lieux,  Je  me  décidai  à me 
glisser  dans  les  draps  glacés  de  ma  pislole.  Hélas  ! je  n'avais  point  aperçu  une  assez 
large  brèche  à Tun  dos  carreaux  de  ma  fenêtre...  je  ne  pus  fermer  Tœil  de  la  nuit. 
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Lim'  iiriK'hurt*  Kmivmionieuitilr  ; (lommc  quoi  h gardo  iiatiouale  c»t  la  pim  U'ilo  itislitulioii 
des  temps  moderne». 


Le  jour  venu,  j'avisai  du  regard  une  hrodiure  in>S"  que  je  n'avais  |K>inl  a|vr<;ue 
la  veille,  et  qu’une  main  invisible,  une  main  gouvernenioiUale,  sans  doute,  simiblail 
avoir  jetée  dans  ma  cidUile  pendant  la  nuit. 

Je  l’ouvris  ; c'éiaii  une  |H)m|Knise  apologie  de  la  garde  nationale  !...  La  plaisait' 
t<‘rie  inc  parut  du  plus  mauvais  goût;  je  jetai  le  livre  contre  la  muraille  et  luVnfon' 
i;ai  profondément  sous  mes  couvertures.  Touierois,  riieure  du  lever  n'ayant  point 
encore  sonné,  et  le  sentiment  de  ma  solitude  me  devenant  intolérabie,  je  me  décidai 
il  ramasser  et  à feuilleter  le  factum  ministériel  dont  voici  quelques  exiraiu  : 

La  garde  nationale  doit  élrc  considérée  comme  une  des  plus  admirables  institu- 
tions de  la  rcvoliitinn  française. 

Le  pays  qui  peut,  au  t>esoin,  armer  et  tenir  ii  sa  disposition  trois  millions 
d'iiommes  en  outre  de  son  armée  régulière;  qui,  sur  ces  trois  millions,  peut  en 
mobiliser  le  tiers  cl  l’envoyer  aux  frontières,  sans  épuiser  les  forces  vives  de  sa  po- 
pulaltüii  ; ce  pays  doit  «>ccuper  le  premier  rang  en  Kuropc. 

Tels  sont  les  avanlages  que  la  garde  nationale  pnicure  à la  Franco.  A la  pre- 
mière menace  dirigée  contre  la  nalionalité  française,  ces  Irois  millions  d'bonmies, 
dont  les  cadres  existent,  dont  les  ofllciei-s  son!  pi’csque  tous  noimnés,  reprendraient 
spontanément  leur  service,  cl  le  gouvernemciil,  qui  ordonne  chaque  année  un  nou- 
veau recensement  des  mobilisables  du  royaume,  a de  justes  raisons  de  prendre 
condance  dans  les  destinées  du  pays  et  de  se  poser,  en  faa*  de  Félranger,  dans  l’al- 
tiliide  de  la  force  au  moins  autant  que  de  la  modération. 

Les  citoyens  mobilisables  sont  divisés  par  la  loi  en  sfx  classes  : I"  les  céliliataires 
de  vingt  à trente-cinq  ans  qui  n'apparlicnnenl  pas  a l’armée;  2^  l<^  veufs  sans  en- 
fants de  vingt-trois  a trente  ans;  5®  les  mariés  sans  enfants,  âgé»  de  moiiw  tk  vingt- 
trois  ans;  les  veufs  sans  enfants  de  vingt  h trente  ans,  ayant  des  rvinplaçanU  à 
Varmée;  4*  les  mariés  sans  enfants  de  vingl-lrois  h li-enle  ans;  o®  les  citoyens  de 
vingt  à trente  ans  qui  sont  soutiens  de  famille;  6®  les  mariés  avec  enlanls  do 
vingt  b treille  ans.  — Ces  six  classes  ont  donné,  en  1X52,  un  chiffre  total  de 
4,945,8<lîl  qui,  jxmr  la  premiire  .seulement,  s'élève  b t, 251, 05.5  *.  — Aux  leriues 
de  la  loi  du  10  avril  1852.  qui  est  une  des  bases  do  la  défense  du  royaniiio,  il  est 
forme  par  commune  et  |xmr  chaque  c:inloii  un  tableau  général  des  mobilisables, 
par  rang  d'àge  cl  par  classes, 

Chaque  année,  ce  lableaii  es!  reelifié  et  complété  d'après  les  eliangonienls  inler- 
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venus  dans  les  diverses  classes,  el  le  ^oiivernemenl  est  rêuulicmueiil  iiilunné  de 
ees  recliiicaUons,  de  manière  à avoir  toujours  sous  les  yeux  l'invenlaire  exact  des 
ressources  quota  inoliilisalion  peut  rournir  au  pays.  — Ko  face  d’une  éventualité 
grave,  il  peut,  grâce  h notre  merveilleux  mécanisme  admiinstratir,  si  ces  rcctilica- 
ÜQjis  annuelles  ne  lui  inspirent  |»as  une  eonflanre  surlisante,  ohlenir  un  recense' 
ment  nouveau  elcontplet,  elélahliren  eonséqiienee  des emiinMes  délinitirs;  puis,  eu 
quarante  Jours,  après  le  vole  législatiT  ou  rordonnance  royale  |en  l'absenee  des 
chambres)  qui  ordonnerait  la  mobilisation  et  en  (Ixerait  le  cliirrie,  les  conseils  de 
révision  auraient  terminé  leurs  opéi-alions,  el  les  soblals  eitoyens  rejoint  leurs  «)rps. 
Renianjuer.  d’ailleurs  quecessoblats  ne  seraient  pas  des  recrues  ordinaires  ^ presque 
tous  auraient  Tait  un  service  actiT  a riiitérieur,  et  connaîtraient  le  maniement  des 
armes  ainsi  que  b‘s  premières  maïupiivres.  Dans  leurs  rangs  tigiireraient,  en  outre, 
Imhi  nomitre  d’anciens  militaires,  la  première  classe  des  mobilisables  comprenant, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  Ions  les  célibataires  do  vingt  à IrenlO'Cinq  ans. 

Voilà  ce  que  la  Krance  et  rétranger  ne  tloiveni  |vas  oublier 

La  mobilisation,  en  supposant  (ce  qui  est  une  sorte  d ini|>ossibililé)  qu'elle  ab- 
sorbât iinmédiatemem  toute  la  première  classe  {les  célibataires  de  vingt  b trente- 
cinq  ans),  c’est-à-<lire  de  treize  à quatorze  cent  mille  individus,  laisserait  encore  une 
garde  nationale  sédentaire  d’un  efreetir  double,  ce  qui  suftirait  pour  la  défense  des 
villes  fortifiées. 

Voilà  pour  les  services  que  la  garde  nationale  peut  rendre  au  pays  en  temps  de 
guerre. 

Ceux  qu’elle  lui  rend  en  temps  de  paix  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

4®  Klle  permet  de  diminuer  l'effectif  de  l’année  ; 

*2®  Elle  maintient  Tordre,  Iveaucoup  plus  eflicaccmcnl  que  la  ligne,  et  cela  par 
son  ascendant  moral  ; 

5®  Elle  est  un  lion  do  fi*aternisaiion  pour  ceux  qui  concouronl  à sa  formation; 

4®  Klle  crée  dans  le  pays  des  hsbiliides  de  discipline  et  d’oliéissance  ; 

.’î®  Elle  entretient  Tespril  militaire  ; 

6*  Elle  défend  nos  libertés. 

Pres(|ue  toutes  ces  assertions  se  démontrent  d’elles-mémes;  la  dernière  seule  a 
été  contestée,  mais  h tort.  Idliérnle  sons  la  reslauralimi,  la  gante  nationale,  si  elle 
eût  conservé  une  existence  légale  en  4K50,  aiirail  concouru  régiilièrcinenl  el  en 
masse,  comme  elle  Ta  fait  individuellement,  à la  révolution  de  juillet. — On  a écTit 
sans  raison  qu’elle  conslilnait  un  corps  militaire  aristocnitiqiie,  une  sorte  de  janis- 
sariat.  En  princi)M>,  toutes  les  classes  ont  le  droit  d'entrer  d.ins  ses  rangs;  mais 
les  charges  du  service  ne  saliraient  |»eser  indistinctement  sur  Uiules  les  classes;  de 
Ta  la  division  introduite  |»ar  la  loi  entre  le  sendcf?  ordinaire  el  lesm’ice  de  la  ré~ 
xenr,  le  premier  se  composant  des  citoyens  qui  peuvent  faire  les  frais  de  Tbabil- 
lemeiU  et  consacrer  au  service  une  |>art.  quoique  trcs-mininie,  de  leur  temps*;  le 
second,  de  ceux  )>mir  qui  ces  sacrifices  seraient  trop  onéreux. 

On  a dit  ensuite,  qu'il  y avait  perle  définitive  pour  le  |vays  dans  les  journées  <le 
Iravail  consairécs  au  service;  mais,  préeisemeni,  «■e  service  iTéLiiil  réclamé  que  de 
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veux  iluiil  une  |)erlc  de  qualre-vingl-tlu  heures  de  ti-avail  |>ar  au  ne  saurail  bies:»er 
les  iulén^ls,  on  ne  voit  guère  comroenl  la  richesse  iialionalc  serait  diiuiiiuéc  quand 
les  rortiines  particulières  ne  sourfrent  pas.  ~ Mais  eutiii,  en  adniellaiit  la  réalité 
d'un  délriinciil  pour  le  (tavs  dans  le  sacrilicc  de  sii  Journées  de  travail  pour  chacun 
des  citoyens  foriiiaiil  le  million  seulement  de  gardes  nationaux  |Nmvaut  faire  o/di- 
iiaircmetit  un  service  actif,  ce  détriment  n’est-il  pas  suraimndaiiinient  compensé 
par  la  smirité  que  l inslitulion  nous  procure  a l’intérieur,  |Kir  le  res|)ect  qu’elle 
impose  à l’étranger? 

On  a aussi  parlé  du  prix  coûteux  de  runiforiue...  Ici  encore  il  faut  remarquer 
que  runiforme  n’est  exigé  que  de  ceux  qui  peuvent  se  le  procurer  faciletncnl  ' . 
Maintenant,  calculons  cette  dé|>ensc,  et  voyons  si  elle  est  aussi  considérable  qu'on 
le  prétend  : le  nombre  total  des  citoyens  habillés  n’excède  pas  sept  cent  vingO 
quatre  mille;  sur  ce  nombre,  l'on  peut  évaluer  h deux  cent  mille  les  uniformes 
ruraux  i la  blouse  gauloise).  Kn  lixant'a  150  fnincs  le  prix  de  l'uniforme  complet, 
et  b 5U  celui  de  l'uniforme  rural,  on  arrive  bien  au  chiffre  considérable  de 
S4, 1)00,000  francs;  mais  il  faut  songer  que  celle  dé|K*nse  se  ré(wriilsur  six  années, 
durée  moyenne  de  runiforme,  ce<iui  fait  une  somme  annuelle  de  1 1, 000, 000,  dont 
il  faut  déduire  ré<‘oiiomie  iiiVcssairement  faite  sur  l’Iiabillemenl  civil  quand  il  est 
remplacé  |>ar  runiforme.  D’ailleurs  ces  ^ (,000,000  se  dépensent  au  proDl  de  nos 
manufactures,  et,  par  conséquent,  on  ne  saurait  dire,  sous  ce  rapport,  qiiel'insti- 
luiion  coûte  cher  au  |>ays.  — Il  est  un  dernier  argument  b faire  valoir  en  faveur  de 
rinslitutiuii,  et  c'est  I argument  décisif  |»at'  excellence,  rargumeiit  historique;  le 
lecteur  voudra  donc  bien  accueillir  le  récit  qui  suit,  où  l'üu  s'est  efforcé  do  recueillir 
jusqu'aux  plus  anciennes  anuales  de  la  garde  nationale. 
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La  faculté  d'ariuei  les  milices  fui  le  plus  imtHirtaiU  des  privilèges  contenus  dans 
la  charte  des  communes,  parce  qu’elle  assurait  contre  le  seigneur  le  maintien  des 
autres  droits  concédés  aux  Imurgeuis. 

La  pliifKii  l des  communes  avaient  en  outre  obtenu,  les  unes,  de  ne  point  suivre 
leurs  suzerains  b la  guerre,  les  autres,  de  n’envoyer  leurs  milices  qu’a  une  Journée 
de  marche  au  plus  de  leurs  foyei's.  — Le  roi  conservait  le  droit,  en  cas  «l’invasion, 
de  convoquer  directement  les  milices  l)ourgeoises,  comme  il  |>ouvail  le  faire  des 
grands  vassaux  et  de  leurs  hommes  d'armes.  Kn  c.a$  d'appel  royal,  le  contingent 
était  réparti  et  levé  par  lesniagislmls  municipaux  élus  par  la  commune,  ^l.es  milK*es 

’ toulrfni* , Vtiniformr  r»l  i^UxiliHrc  le  dciiarlenmil  de  U Seine  { l.»i  de  «S.V7  ). 
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au  M'rvifc  du  roi  élnieiU  conminmlées  par  «li*s  capiuinos  do  leur  dmU  ; elles  inar- 
cliaient  b leurs  trais  iHMidaiit  la  première  journée,  et  élaieiil  ensuite  soldées  sur 
IVpar«ne  royale.  A l’armée,  elles  toi  tnaieni  des  eor|>s  séfKin'*s  sous  la  dénomina> 
lion  derommuRiir  nu  commumtaJct  pnrochiarum. 

Dans  l'intérieur  (h*s  villes,  les  milices  inainlenaient  l’ordre,  gardaient  les  fi>rlill- 
ealions  el  l arsenal,  et  taisaient  exéniler  les  mesures  prises  j»ar  le  conseil  iminici|>al, 
notwhxtnul  toitU'  opfMmhon  (tu  scnjncur  chàlctain.  Ku  cas  d'alai  tne,  le  maire  cm 
l’éi'hevin  les  conviH|uaienl  au  son  du  l>ettroi  sur  la  place  d armes,  où  elles  devaient 
se  réunir  sur-le-clianip , sous  peine  d’une  amende.  I.h,  des  mesures  <le  détense 
élaienl  arretées  el  mises  u exécution  sur-le-champ. 

Les  communes  s'élaient  encore  tait  accorder  par  leurs  suzerains  le  droit  de  guerre 
pour  leur  propre  compte  ; el  il  n'élait  pas  rare,  au  douzième  siècle  (époque  b laquelle 
se  rapporletil  les  détails  qui  prt^:èdeul),  de  voir  les  milices  d'une  ville  aller  deman- 
der en  armes  satisfaction  d'une  injure  ou  d'un  détriment  faits  b leur  commune  par 
une  commune  ou  un  seigneur  voisin. 

Les  milic(*s  communales  se  composaient  ordinairement  de  plusieurs  comi>agines 
d’areliers  et  d'arbalétriers,  auxquelles  on  ajouta,  après  i’Iiivenlion  de  In  poudre  a 
canon,  des  arquebusiers  el  coulevriiilers. 

Tous  les  babilants  en  étal  de  porter  les  armes  étaient  eimMés  dans  la  milice,  et  le 
service  était  rigoureusement  exigé.  Il  n'y  avait  d'exemption  que  |Huir  les  sexagé- 
naires el  pour  les  maris  qui,  ayant  leur  teiiimo  en  conclue,  ne  pouvaient  lui  donner 
une  garde.  — I ne  ordonnance  de  I2S I porte  que,  dans  les  villes  qui  ne  sont  |kis 
frontières  ou  ne  se  trouvent  (»as  cii  danger  d'élre  assiégées,  les  babilants  ne  seront 
commandés  pour  le  guet  qu'une  fois  )kar  mois  au  plus,  el  elle  Uxe  b iU  deniers 
tournois  raniende  b payer  par  les  défaillant.s.  Il  résulte  de  ducuinenis  de  la  même 
é|H)que  que  les  villes  frontières  faisaient  concourir  b leur  défense  les  liabilanis  du 
voisinage.  Ainsi  les  milices  d Aitnis  venaient  monter  la  garde  b Ln  Hocheile. 

I.es  frais  d'organisation  et  d'armement  des  milices  étaient  piyés  sur  le  Irésivr  ou 
fonds  commun  de  la  commune. 

Les  maires  eurent  longtemps  de  droit  le  commaiulemenl  des  milices  communales 
et  la  nomination  directe  des  capitaines  emnmnndanls.  I/éleclion  des  autres  ofüciers 
avait  lieu  sous  leur  présidence.  Chaque  soir  les  clefs  de  la  ville  leur  étaient  remises 

Ln  1506,  Philippe  Y établit  dans  les  principales  villes  des  capiUiiiies  b sa  solde, 
qui  devaient  prêter  serment  b la  commune  de  la  bien  défendre,  cl  recevoir  des  habi< 
tanls  celui  de  lui  obéir  eu  temps  de  guerre.  Il  était  défendu  b ces  capilaines,  par 
l’ordonnance  qui  les  instituait,  de  s’immiscer  dans  la  juridiclion  munici|>ale  et  de 
ntrumutttre  de  nutle  chute  fort  la  ^uert  e.  Mais  ils  ne  lardèrent  |>os  b étendre  leui s 
privilèges  el  b vouloir  ptrliciper  b l’aulorilc  civile.  Au  quinzième  siècle,  plusieuis 
communes  se  plaignent  au  roi,  mais  iiuilileiuent,  de  leurs  ctwlclahis  ou  gnre/cx  dr 
rifle.  Dès  ce  moment,  les  capitaines,  sûrs  de  rimpunitc,  s'al>andünnenl  b tous  les 
excès,  rançonnant  riiabitant,  lui  imposant  un  service  excessif,  l’obligeant  quelque- 
fois b achètera  prix  d'or  une  exemption  de  quelques  mois,  el  lui  inlligeant,  en  cas 
fie  désoht'MSsaiire.  des  amendes  considérables  a leur  proni.  De  nouvelles  réelamalioiis 
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s'élaul  élevées,  l.liailos  M,s«iiis  suppriinci  I insiilutioii  des  capiUiiiies,  uidoiiiiü, 
(>mirsuiilagcr  les  lialdinnls,  que  le  ^uel  ne  sul>sislerai(  que  dans  les  villes  froiilières 
ou  niarilliin‘s.  Mais  les  guerres  <jui  désolèreiil  le  |>ays  à celle  é(M)qne  rendirenl  inu- 
tiles les  lionnes  dispositions  du  roi,  et  donnèrent  aux  eapilaines  une  nouvelle  im- 
|H>iinn('e  dont  ils  se  servirent  pour  s’arro;;er  une  vériiaUlc  dirtalure  sur  les  villes 
placées  sous  leur  coimnaiidement.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  craignirent  pas  de  créer  des 
inipt'ds  sp<H'inux,  sous  le  prétexte  de  la  t^uerre,  par  leur  seule  voloiilc,  et  sans  res|>cc( 
l>our  les  privilèges  comniunaux.  Plus  lard,  raulorité  royale  a>aiit  pris  plus  de  cmi* 
sistance,  les  capitaines  trouvèrent  enfin  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  ca|>able  de  ré- 
primer leurs  excès.  Au  seizième  sii'cle,  ils  ii'exervaienl  déjà  plus  dans  les  villes  que 
les  fonctions  de  gouverneurs  militaires,  commandant  les  milices,  sans  aucun  droit 
de  JuiiJiction  civile. 

les  milices  hourjiroiscs  commenciTeiu  b pei  dre  de  leur  importance  sous  Cliai- 
les  Vtl,  [>at  siiiic  de  ror^niiisntioii  d’une  armée  régulière  et  itermanenle  en  France. 
On  voit,  en  effet,  apris  la  création  des  quinze  compagnies  d’ordimnancc  qui  formè- 
rent le  noyau  de  celle  année,  Charles  VII  etivoycr,  même  eu  tenq»  de  paix,  des  gar- 
nisons royales  dans  les  villes-communes,  {>nr  brigades  de  vingt  h trente  gendarmes, 
louis  XI,  louis  XII,  Fraiiç«»is  l''  et  Henri  II  aiigmeiilèrenl  l’effcctil  de  ces  garnisons, 
qui  1(^:01)111110111  toutefois,  jusipi  b ta  lin  du  seizième  siècle,  l'aului  ité  des  maires 
cl  des  échevins.  Ces  magistrats  restèi eut  d'ailleurs  toujours  cbaigcs  d'assurer  le 
logement  des  gens  de  guerre. 

Vers  le  iiiilieii  du  dix-septième  siècle,  la  plupart  des  villes  de  France  avaient 
conservé  un  corps  de  milice  bourgeoise,  fl,  en  ICtM,  elles  possédaient  encore  le 
choix  de  leiii^  oriieiers.  A celle  époque,  les  gardes  bourgeoisie  des  communes  ayant 
évêché,  bureau  de  (iiiances  et  présidial,  étaient  sous  le  coinmandeineiU  du  maire, 
qui  prenait  le  litre  de  colonel.  Les  autres  vilb>s  ne  {louvaieiit  avoir  que  des  capi- 
taines. Dans  celte  catégorie  d’ofliciers  on  distinguait  les  capitaines  garde-clefs,  les 
capitaines  échevins  et  les  capitaines  viguiers.  Kii  ItilH,  (larul  un  cdil  ro^al  )>orlnnl 
(Téaiion  de  charges  hcnUlitaires  et  vnwlcs  d'officiers  de  iinlice  dans  ks  viiks.  Les 
lilulaires  devaient  être  payés  sur  le  trésor  royal.  Depuis  cet  édit,  les  oflicicrs  ne 
furent  plus  élus  que  jusqu’au  litre  d’eiiseigne  inclusivement.  Déjà,  par  un  arrêt  du 
conseil  d’Flat,  du  lit  seplembre  1608,  les  gardes  iNiurgeoisos  avaient  été  placées 
sous  les  ordres  de  rintendaiil  de  la  province. 

lesdocunnmls  qui  nous  restent  sur  le  code  disciplinaire  des  gardes  bourgeoises 
au  dix-septième  siècle  étahlissonl  que  le  (mienient  de  l’amende  encourue  en  cas  de 
manquement  a iin  appel  pour  le  service  du  guet  se  poursuivait  même  par  la  saisie 
et  la  vente  des  meubles  du  défaillant,  les  condamnations  étaient  prononcées  par 
rofricier  de  service  qui  avait  constaté  les  alisences.  les  peines  d’ailleurs  n’avaient 
rien  d’arbitraire;  elles  étaient  fixées  par  un  règlement  de  police  militaire  arrêté, 
pour  chaque  ville,  par  les  autorités  con)|M''tentes.  le  citoyen  comiumtié  {Knivait,  dans 
tous  les  cas,  en  ap|M‘ler  aux  ofliciers  d’im  grade  supérieur,  investis  du  droit  do  cou- 
Uriner  ou  d’annuler  la  sentence. 

l es  ordonnances  militaires  de  louis  XIV  et  de  son  sua'esseur  ne  laissèrent  plus 
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aux  milices  hourgeoises  qu'une  ombre  d'exisleucr.  L'urdomiauce  de  I6!)2,  ajoutant 
A celle  de  1658,  donna  aux  lieutenants  du  roi  la  racullé  de  tes  convoquer  direclc- 
mcul.  En  175U,  un  nouvel  édildéfendit  aux  milices  de  s’assembler  sans  la  |>crniis- 
sion  du  commandant  de  la  place.  Réunies  pour  un  service  militaire,  elles  devaient 
reconnaître  l’autorité  de  ce  commandant  et  des  officiers  de  l'état-niajor.  Enfin 
elles  étaient  soumises  à la  police  militaire  pour  tous  les  délits  commis  sous  les 
armes. 

Les  milices  Imnrgeoises  de  Paris  avaient  une  urbanisation  particulière  qui  mé- 
rite d'étre  rappelée.  Elles  étaient  divisées  par  quartiers  et  commandées  par  seize 
ijuarteniers,  quatre  ciiiquauteuicrs  et  deux  cent  cinquante-six  dizeniers.  A celte  garde 
ordinaire  se  joignaient,  en  cas  de  besoin,  trois  compagnies  liourgeoises  d'arbalé- 
triers, d’arclicis  et  il’arquebusiers. 

Ces  trois  compagnies  existaient  depuis  le  treizième  siècle,  et  reçurent  de  plusieurs 
rois  de  France  des  privilèges  qui  en  firent  des  corps  d'élite.  Piacées,  comme  la 
garde  iHiurgcoise,  sous  le  commandement  du  prévAt  des  marchands,  elles  aidaient 
A maintenir  l’ordre,  mais  seulement  dans  les  circonstances  graves. 

En  cas  d'alarme,  les  officiers  de  quartiers  donnaient  l'ordre  de  tendre  des  cliaines 
dans  les  rues.  Ce  système  de  défense  fut  pour  la  première  fois  employé  |>ar  le  prévôt 
Marcel,  en  1557.  Ces  chaînes  étaient  attachées  à d’énormes  crochets  fixés  dans  les 
murs  des  deux  maisons  qui  ouvraient  et  fermaient  la  rue. 

Au  quatorzième  siècle,  les  milices  |>arisiennes  avaient  un  effectif  formidable 
On  lit  dans  la  Chronique  de  .Saint-Victor  qu'en  1515,  Philippe  le  fiel,  |>our  faire 
honneur  à son  gendre,  le  roi  d’Angleterre,  passa  une  revue  des  Parisiens  armés 
qui  formaient  alors  environ  vingt  mille  chevaux  et  trente  mille  fantassins.  Ce  témoi- 
gnage est  confirmé  par  Froissart,  tome  VIII,  |>age  1 85. 

En  1585  , après  l'insurrection  des  Maillotins  , la  milice  |iarisienne  , qui  alla  au- 
devant  de  Charles  VI,  comptait,  dit  le  même  historien,  plusieurs  corps  d'armée  : un 
d'arbalétriers,  un  de  |>ave$cfaiens  (portant  des  boucliers),  et  un  autre  armé  de  mail- 
lets, qui  à lui  seul  aurait  réuni  vingt  mille  hommes. 

A celle  époque,  la  milice  parisienne  était,  en  cas  de  guerre,  sous  le  commande- 
ment d'un  chef  militaire  nommé  par  le  roi,  et  ce  chef  pouvait  la  convoquer  sans 
prendre  conseil  du  prévôt  des  marchands.  Ce  commandement  ap|iarlenail  presque 
toujours  il  un  prince  du  sang  ou  à un  grand  officier  de  la  couronne.  \ous  voyons  en 
1 405  les  lionrgeois  se  refuser  longtemps  à reconiiaitre  comme  capitaine  le  comte  de 
8aint-Pol,  que  leur  proposait  le  duc  de  Hourgogue,  et  répondre  qu’ayant  été  com- 
mandés |iar  un  prince  dn  sang,  ils  ne  pouvaient  accepter  nn  chef  d'un  rang  inférieur. 

En  temps  de  paix,  la  milice  faisait  le  guet  dans  les  rues.  Le  guet  se  composait  : 
I*  du  guet  roi/tU,  composé  de  cavaliers  cl  de  fantassins  à la  solde  dn  roi  ; 2«  do  guet 
assis,  formé  de  bourgeois  ou  artisans.  Us  déni  guets  étaient  sous  l’aulorilé  immé- 
diate du  chevalier  du  guet. 

Au  dix-septième  siècle,  le  gouverneur  de  Paris  et  de  la  province  de  l’Ile-dc-Fiance 
avait  le  commandement  de  tontes  les  forces  militaires  de  la  capitale,  y compris  la 
milice  iMHirgeoisc. 

V.  21 
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II.  — lltHldiiT  |K>litiqm-  cl  inililaii'f 


L'Iiistoire  militaire  des  milices  dut  commencer  avec  les  premiers  cirorls  des  bour- 
geois pour  seconsliluereii  commune. 

Ce  sont  les  bourgeois  de  Cambrai  qui  ouvrent  les  premiers  contre  le  gouverne- 
ment féodal  celle  mémorable  campagne  qui  ne  Gnit  que  sous  Hicbclieu.  Cette  com- 
mune soutient  une  guerre  de  deui  cents  ans  avec  ses  seigneurs  ecdésiastiqnes, 
cl  Onilpar  fonder  son  indépendance. 

Les  milices  de  Laon  luttent  pondant  un  siècle  contre  leurs  évéques,  qn'appuie  le 
roi  de  France, 

Celles  de  Reims  comliallcnt  à la  fois  leur  archevêque,  frère  du  roi  de  France,  el 
le  comIe  do  Flandre.  Elles  deviennent  si  redoutables  au  milieu  du  treizième  siècle, 
que  l’archevêque  implore  l’appui  des  parlements.  Ces  corps  judiciaires,  pour  mettre 
lin  à la  querelle,  décernent  au  pouvoir  royal  le  commandement  suprême  des  milices 
des  cités. 

Au  treizième  siècle,  les  milices  des  villes  de  Flandre  prennent  parti  pour  leur 
comte  contre  Philippe-Auguste,  et  obligent  le  roi  de  France  à se  retirer. 

En  1124,  Louis  le  Gros,  menacé  d'une  invasion  par  rem|)Creur  Henri  V,  con- 
voque les  milices  des  communes.  Toules  les  grandes  villes  répondent  à son  appel, 
el  envoient  leur  garde  bourgeoise  sous  les  bannières  du  roi. 

Les  milices  des  communes  assistèrent  à la  luitaille  de  Bouvines,  et  s'y  battirent 
aussi  bravcmeiil  que  les  gens  d’armes  du  roi. 

Dans  le  Midi,  elles  s’étaient  organisées  plus  rapidement  que  dans  les  autres  par- 
ties de  la  France,  et,  pendant  la  croisade  contre  les  Albigeois,  elles  opposèrent  il 
Simon  de  Moulfort  une  résistance  désespérée.  On  cite  surtout  cette  réponse  mémo- 
rable des  bourgeois  de  Beziers  ans  croisés  (|ui  les  sommaient  de  livrer  un  certain 
nombre  d’hérétiques.  • Notre  ville  est  forte  el  bonne,  et  Dieu  ne  manquera  pas  de 
• nous  seconder  dans  nos  grandes  nécessités.  Avant  de  commettre  la  lâcheté  qu'on 
« nous  commande,  nous  mangerions  nos  propres  enfants.  (L’assaut  fiildonné,  la 
ville  prise,  les  habitants  périrent  massacrés. 

Les  milices  de  Toulouse,  de  Beaiicaire.  de  Saint-Gilles  el  d’Avignon  Hrcnl  aussi  une 
résistance  admirable. 

Au  quinzième  siècle,  Rouen,  assiégé  par  une  armée  anglaise,  est  défendu  avec 
succès  par  quinze  mille  hommes  de  milices.  L’ennemi  allait  se  retirer,  quand  los 
portes  lui  sont  livrées  par  la  noblesse,  qui  s'esi  laissé  acbeler. 

A l’époque  de  la  Jacquerie,  nous  trouvons  les  milices  des  provinces,  animées  du 
meilleur  esprit,  aider  Charles  le  Mauvais  a réprimer  les  excès  de  celle  faction. 

L’utilité  des  gardes  bourgeoises  était  d'ailleurs,  dans  ce  temps  de  guerres  civiles 
el  cilérieures,  si  généralement  sentie,  que  les  étals  générativ  de  1357  avaient 
émis  le  voeu  que  tout  homme  en  France  fût  tenu  de  s'armer. 

A Paris,  reiistence  des  milices  se  révéla  dès  la  Gu  <lu  treizième  siècle  pai 
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des  actes  de  (emieté  et  d'indé|>endance.  Sous  la  ininoritc  do  Charles  VI  et  le  ftnu- 
veriieiDcnt  du  duc  d’Anjou,  elles  oblii^eiU  ce  dernier  à promettre  une  diminution 
d’impôts.  Le  duc  ayant  violé  sa  parole,  et  ce  parjure  ayant  amené  l’insurrection  dos 
Maillotins,  le  rei,  qui  venait  de  prendre  les  rênes  du  pouvoir,  punit  les  bourgeois 
en  dissolvant  les  milices  et  en  (aisant  enlever  leurs  chaînes.  Plus  lard,  toutefois, 
Charles  VI  sentit  la  nécessité  de  les  réorganiser,  ce  qu'il  flten  (411. 

Les  milices  jouent  un  rôle  important  dans  la  querelle  de  Bourgogne  et  d'Ar- 
magnac.  Peiulaul  la  domination  du  premier,  dont  elles  ont  épousé  la  cause, 
une  révolution  se  fait  dans  leur  sein  ; les  basses  classes  s'insurgent  contre  les 
marchands  et  les  chassent  des  rangs.  Mais  la  nouvelle  milice,  espèce  d’armée  révo- 
lutionnaire, commandée  par  le  fameux  boucher  l/Ogoyl,  commet  des  excès  qui  amè- 
nent sa  ruine.  l<ne  réaction  s’opère  au  profil  de  la  bourgeoisie,  qui  s’arme  à la  voix 
de  Juvéual  des  Lrsins,  et  reprend  sa  prépondérance  dans  l’organisation  de  la 
milice. 

Deux  années  après,  le  parti  d'Armagnac  triomphait,  et  la  milice  de  Paris,  de 
nouveau  désarmée,  perdait  encore  ses  chaînes,  qui  furent  transportées  k Vinccunes. 

La  formation  d’une  armée  régulière  sous  Charles  VII  diminua,  avons-nous  dit 
ailleurs,  l’importance  des  milices.  Nous  ne  les  retrouvons  plus  en  effet,  depuis, 
qu’à  la  journée  tiei  barricades,  sous  la  ligue  et  sons  la  fronde,  époque  à laquelle 
elles  reprennent  momentanément  une  organisation  formidable.  Tontefois,  sous 
Louis  Mil,  leur  histoire  s’était  enrichie  d’une  page  sublime...  elles  avaient  sauvé 
la  France  à Saint-iean-de-Losnc. 

La  campagne  de  (C55,  entreprise  par  le  cardinal  de  Richelieu  contre  l’Empire, 
avait  été  malheureuse,  et  celle  de  (Gô6  s’ouvrait  sous  les  plus  fâcheux  auspices. 
Déjà  la  Lorraine  et  la  Bourgogne  étaient  envahies,  et  l’ennemi  s'avançait  au  cœur 
de  la  France.  Cinq  cents  hommes,  dont  quatre  cents  citoyens  armés  et  cent  cinquante 
soldats  du  régiment  de  Conti,  l'arrêtent  sous  les  murs  d'une  petite  ville  jusque-là 
inconnue,  dont  les  remparts  délabrés  n'étaient  défendus  que  |<ar  huit  canons.  Les 
habitants  réunis  font  serment  de  s’ensevelir  sons  les  ruines  de  leur  ville  plutôt  que 
de  se  rendre,  et  repoussent  un  premier  assaut,  où  l’ennemi  fait  des  perles  considé- 
rables. Le  second  assaut  dure  quatre  heures;  il  est  infructueux.  Les  Impériaux  dé- 
couragt^  laissaient  traîner  le  siège  en  longueur,  lorsque  la  nouvelle  de  la  prochaine 
arrivée  d’un  corps  français  les  obligea  à se  retirer. 

Louis  XIII  affranchit  Saiiil-JeaiHle-l.osne  de  toute  taille  et  impôt,  et  les  liabi- 
lanLs,  pour  honorer  la  mémoire  de  deux  de  leurs  échevins,  qui  les  avaient  comman- 
dés dans  celle  mémorable  circonstance,  décidèrent  que  les  compagnies  de  la  milice 
de  la  ville  auraient  a l'avenir  pour  capitaines  les  quatre  échevins  de  la  ville,  usage 
qui  se  maintint  jusqu'en  I78y. 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  milices  bourgeoises  paraissent  avoir  cessé 
tout  service  actif.  L'édit  de  (694  cl  les  règlements  militaires  de  Louis  XIV  avaient 
porté  à rinstiliition  une  alleiulo  si  irrémédiable,  qu’elle  ne  donne  aucun  signe  de 
vie,  même  a l’époque  des  grands  désastres  qui  affligèrent,  sous  la  lin  du  règne  du 
graml  roi.  la  monarchie  française. 
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Au  iiiuiu«iil  uii  édalti  la  rovolutinii  de  Ht),  les  |>ays  d’élal  seuls  avaient  con- 
servé leurs  milices  ; mais  les  rèülemenis  destinés  à les  régir  étaient  tomliés  en  dé- 
suétude, et  les  Iwurgenis  ne  s’assemblaient  plus  en  armes  qne  pour  les  fêtes  et 
les  soleiinilés.  Paris  possédait  encore  ses  trois  compagnies  Itourgeoises  d'archers, 
d’arbalétriers  et  d’arquebusiers  ; toutefois  leur  organisation  n’était  que  nominale, 
car  elles  ne  se  rénnissaient  plus  depuis  longtemps. 

Le  souvenir  des  services  qne  les  gardes  bourgeoises  avaient  rendus  an  pays  n’en 
était  pas  moins  si  vivant  on  France,  qne  l’on  voit  la  noblesse  et  le  tiers  état  en  de- 
mander le  rétablissement  dans  les  cahiers  de  89.  Les  électeurs  do  Paris  renouvel- 
lent ce  vœu  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Peu  de  temps  apres,  le  peuple, 
charge  par  le  prince  de  Lamiiesc  dans  le  jardin  des  Tuileries,  court  aui  armes  et 
s’organise  militairement.  Cette  organisation  est  régularisée  par  l’assemblée  des 
électeurs,  qui  crée  la  milice  parisienne.  A celle  milice  viennent  successivement  se 
joindre  les  gardes  françaises,  puis  le  guet  de  Paris.  Le  15  juillet,  le  roi  en  con- 
firme rétablissement.  Le  16,  elle  prend  le  litre  de  garde  nationale.  Mais  déjh  elle 
s’élail  signalée  par  un  admirable  dévouement.  C’est  ainsi  que,  le  5 juillet,  elle  avait 
commence  son  service  et  rétabli  l’ordre  dans  Paris^  le  1 0,  sur  la  nouvelle  de  l’arrivée 
de  plusieurs  régiments  dans  les  faubourgs,  elle  s’était  préparée  à une  résistance 
énergique,  et  son  atlilude  avait  fait  renoncer  à l'idée  d'étouffer  la  révolution 
dans  Paris,  son  berceau. 

Le  M,  elle  prenait  la  üastille  !... 

Uans  le  cours  du  même  mois,  elle  arrête  et  désarme  les  vagabonds  qui  auraient 
pu  porter  dans  les  campagnes  le  pillage  et  l’épouvante. 

Cn  Bretagne,  la  garde  nationale  pacifie  la  ville  de  Lasnion,  partagée  en  deux  sec- 
tions, les  partisans  et  les  ennemis  de  la  révolntion.  Dans  les  cités  occupées  par  des  ré- 
giments royaux,  elle  soutient  de  son  appui  moral  les  magistrats  nouvellement  élus. 
A Rennes,  elle  s’empare  de  l’arsenal,  occupé  par  la  troupe  de  ligne.  A Saint-Malo, 
elle  se  dispose  à marcher  au  secours  de  l’assemblée  nationale,  un  instant  menacée. 
A Grenoble,  h Lyon,  à Bordeaux,  elle  fraternise  avec  la  troupe  régulière  et  prévient 
de  sanglantes  collisions.  Des  brigands  s’étaient  organisés  pour  le  pillage  des  châ- 
teaux dans  la  Flandre,  le  Dauphiné,  l’Alsace  et  la  Lorraine  ; la  garde  nationale  les 
suit,  les  atteint  et  en  purge  le  pays. 

A Paris,  elle  continue  son  œuvre  de  patriotisme  et  d'abnégation.  Aux  journées  des 
7 et  8 octobre,  on  la  voit  arrêter  la  foule  partie  |>our  Versailles  avec  de  sinistres 
projets,  sauver  la  famille  royale,  et  la  ramener  saine  et  sauve  à Paris. 

A celte  époque,  scs  services  l’ont  rendue  si  populaire,  que  des  vieillards  et  des 
enfants  veulent  en  faire  |iartie.  La  commune,  accueillant  ce  vœu,  crée  un  bataillon 
de  vieillards  parisiens  sous  le  litre  de  vèiérans  de  la  garde  nationale. 

Le  -I A juillet  1791,  toutes  les  milices  citoyennes  du  royaume  viennent  jurer,  sur 
l’autel  de  la  patrie,  fidélité  à la  nouvelle  cnnslilulion,  en  présence  de  plus  de  quatre 
cent  mille  spectateurs  animés  d’un  enthousiasme  qui  louchait  au  délire. 

Dans  les  provinces,  la  milice  citoyenne  donne  de  nouveaux  exemples  de  fermeté 
et  il’énergic.  A ^ancy,  elle  combat  la  garnison  révoltée  cl  la  force  h renirer  dans  le 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I.K  C.ARÜK  NATIOiSAI..  189 

devoir,  après  un  engagement  sanglant.  C’est  elle  encore  qni  protège  le  retour  du 
roi,  arrête  è Varennes.  et  qui  compose  la  garde  civique  destinée  à veiller  sur  sa 
personne. 

Le  <5  juillet  4T9‘i,  la  garde  nationale  de  Paris  subit  une  des  plus  douloureuses 
épreuves  qu'elle  ait  encore  traversées.  Attaquée  au  Cliamp-de-Mars  par  une  foule 
égarée,  elle  se  voit  obligée  de  repousser  la  force  par  la  force,  et  le  sang  coule  des  déni 
cétés. 

Sous  l’assemblée  législative,  la  municipalité  de  Paris  reçoit  dans  ses  attributions 
le  droit  eiclnsif  de  convoquer  la  garde  nationale,  et,  è la  même  époque,  la  commune 
se  remplit  d’hommes  hostiles  an  principe  monarchique.  Dès  ce  moment , de  nou- 
velles destinées  commencent  pour  la  milice  civique,  qni  va  cesser  d’avoir  sur  les 
événements  de  la  période  républicaine  l’inflnence  que  les  événements  lui  avaient 
faite  jusqu'il  ce  jour  au  proOt  de  l’ordre.  Suspecteà  la  municipalité  pour  son  dévoue- 
ment ’a  des  institutions  que  le  parti  du  mouvement  voulait  renverser,  elle  n’est  plus 
convoquée  qu’è  de  rares  intervalles  et  en  nombre  insuffisant.  Désormais  la  révolution 
peut  suivre  librement  la  carrière  brûlante  dans  laquelle  elle  est  entrée;  elle  ne 
trouvera  plus  sur  scs  pas  l'obstacle  salutaire  de  la  garde  nationale,  seule  iuslilutinn 
qni  eût  pu  la  sauver  de  ses  propres  fureurs. 

Après  le  9 thermidor,  la  Conventiou  sent  le  besoin  de  la  réorganiser  et  d’y  intro- 
duire des  éicmenis  conservateurs;  c’est  ce  qu'elle  fait  par  la  loi  de  germinal  t79A. 
La  nouvelle  milice  ne  larde  pas  à justifier  les  sages  prévisions  de  l’assemblée  : ani 
3 et  12  germinal,  elle  sauve  la  Convention  et  le  pays  des  mains  des  factions;  le 
lendemain,  elle  concourt  au  désarmement  du  terrible  fauliourg  Saint-Antoine,  ce 
berceau  de  tous  les  orages  populaires.  Ln  instant  égarée  au  lô  vendémiaire,  elle 
veut  dissoudre  l’assemblée  et  abolir  la  constilntion  de  l’an  III;  mais,  'à  demi  vain- 
cue par  le  seul  fait  de  l’oubli  coupable  de  sa  mission,  elle  tombe  écrasée  sons  la 
mitraille  de  la  Convention. 

Sous  le  direcloire,  la  garde  nationale  reçoit  une  nouvelle  organisation  conforme 
ani  instincis  conservateurs  du  pays.  Cette  organisation  est  modiGée  dans  le  même 
sens  par  la  constitution  consulaire  do  l'an  VIII.  L’empire,  jaloux  de  fontes  les  insti- 
tntions  d’origine  populaire,  commet  la  faute  de  laisser  la  garde  nationale  dans  nn 
oubli  de  dix  années  ; dès  lors,  comme  la  Révoliition,  il  suit  sans  obstacle  une  carrière 
brûlante  qui  le  conduit  h un  abîme  sans  fond. 

En  1814,  la  garde  nationale  se  relève  un  instant,  par  le  seul  instinrt  des  périls 
que  court  le  pays,  et  défend  Paris  jusqu’au  moment  où  la  trahison  d’Essone  l’o- 
blige à cesser  une  résistance  inutile.  Pendant  la  première  occupation  de  Paris,  elle 
impose  h l’étranger  par  son  effectif  considérable  et  ses  manifestations  patrio- 
tiques. 

Abandonnée  par  la  restauration,  qui  la  méconnaît  et  l'insulte,  elle  l’abandonne 
anssi  an  jour  dn  t .'Tiger,  et  laisse  s’effectuer  le  retour  do  Pile  d’Elbe. 

Les  beaux  services  des  gardes  nationales  du  Nord,  pendant  l’invasion  de  1815, 
sont  encore  présents  à tous  les  esprits.  Deux  cent  cinquante  citoyens  armés  de  la 
Moselle  cl  de  la  Meiirlhe  défendent  le  fort  de  Itndomach,  mal  armé,  restauré  h la 
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tiàte,  cüiilre  le  corps  prussien  de  Ifessc^llooibourg,  qui  livre  deux  assauts  inutiles  et 
se  relire. 

Dans  la  petite  ville  de  Lon^wy,  mille  cinq  cents  gardes  nationaux  soutiennent 
deux  sièges  mcmoraliles  contre  le  même  cor|ïs  prussien  et  ne  succombent  qu'après 
des  prwiiges  de  bravoure.  Ln  ordre  du  jour  du  prince  de  Ilesse-Hombourg  témoigna 
de  son  nr/mirn/io»  pour  une  aussi  mémorable  défense.  (M.  Millerel,  la  France 
depuis  1850.) 

Paris  de  nouveau  tombé  au  pouvoir  de  l'élrauger,  la  garde  nationale  avait  les 
devoirs  les  plus  pénibles  a remplir.  Il  lui  fallait,  h la  fois,  réprimer  les  excès  d'un 
ennemi  victorieux  et  profoiidémeul  irrité,  les  tentatives  réactionnaires  du  |)arli 
royaliste  et  prévenir  des  collisions  chaque  jour  imminentes  entre  les  soldais  de  Poc- 
cupatlon  et  les  ouvriers  des  faubourgs  organisés  militairement  par  l’empereur. 
Llle  put  suffire  a cette  tâche,  et  une  proclamation  du  général  prussien  Mûtling  rendit 
hautement  justice  à son  dévouement. 

Aux  journées  de  juiltel,  la  garde  nationale,  dissoute  en  1827  par  le  ministère  de 
Villèle,  reparaît  dans  les  rangs  du  peuple  et  achève  sa  victoire.  A peine  organisée, 
elle  s’acquiert  de  nouveaux  litres  à la  reconnaissance  du  pays.  Luc  jeunesse  exaltée 
avait  juré  la  mort  des  cx>iuinislrcs  ; elle  entoure  la  chambre  des  pairs  d'une  muraille 
de  fer,  et  soutient  pendant  trois  jours  une  sorte  de  siège  contre  la  foule  qui  la  presse 
cl  veut  rcnlamer. 

L'arrct  prononcé,  des  démonstrations  menaçantes  se  préparaient  dans  Paris.  Aidée 
des  légions  de  la  banlieue,  elle  occupe  les  places,  les  grandes  rues,  les  postes  im- 
portants et  déjoue  toute  tcnlalive  d'insurrection. 

Les  déparleinenis  s’élaient  aussi  armés  spontanément,  en  4850,  et  avaient 
réeilemenl  arrêté  les  projets  menaçants  de  rennetui  par  rcnlbousiasme  et  refTeclif 
immense  de  leurs  gardes  nationales. 

Puissante  quand  elle  agit  dans  l’intérêt  de  l'ordre,  la  garde  nationale  succombe 
inévilablemeiU  di»s  qu’elle  parjure  sa  devise  ; elle  l'avait  déjà  éprouvé  au  45  ven- 
démiaire. En  1832,  elle  s'associe  au  souiëvemciU  des  ouvriers  lyonnais  et  les  aide 
à reniportcr  une  triste  et  inutile  victoire  ; une  détresse  commerciale  mineuse  vient 
aussitôt  la  punir.  En  I85t,les  ouvriers  se  soulèvent  de  nouveau;  la  garde  nationale 
suit  le  drapeau  de  l'ordre,  et  celle  fois  l’insurrection  est  écrasée,  et  Lyon  voit  renaître 
son  industrie  et  ta  prospérité  de  scs  manufactures. 

A Paris,  la  milice  citoyenne  reste  sourde  aux  avances  des  facUnns,  et  combat  Té- 
meule  sans  acception  de  |varli.  C est  ainsi  qu'en  juin  1 832,  on  la  voit  marcher,  d'un 
j»as  résolu,  b l'attaque  des  barricades  républicaines  et  déployer,  |>our  la  défense  de 
nos  luis  cl  de  nos  iiislilulious,  l'aplomb  et  rinlrcpidité  de  troupes  vieillies  au  feu. 
Le  12  mai  1839,  elle  accepte  encore  le  combat  dans  les  rues  de  Paris,  et,  quoique 
surprise  {>ar  un  ennemi  qui  a choisi  le  jour  et  jusqu’à  l'Iicure  favorables,  elle  sc 
porte,  sans  licsiler,  sur  les  points  menacés,  et,  après  une  lutte  vigoureuse,  s’empare 
dc>s  chefs  de  i insurrection. 

Dans  les  déparlemoiils  de  l'Ouest,  elle  s’asireitU,  |tcndaiU  plus  d’une  année,  h un 
service  militaire  rempli  <le  fatigues  et  de  dangers.  Son  {Kilrioiisme  éclate  surtout  a 
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l é))oquc  où  le  débarquement  de  U duebesse  de  ilerry  fuit  eraindre  une  seconde 
Vendée.  Ou  voit  alors  les  milices  des  villes  partager  tous  les  |>ériU  de  la  Imuiæ  de 
ligne,  s’engager  avec  elle  dans  les  expéditions  les  plus  aventureuses  et  8’cK(K>ser 
ainsi,  non*seuIcment  aux  balles,  mais  encore  aux  vengeances  seiTèlcs  de  rennemi*. 


CHAPITRE  V 


Je  n»e  venge  de  mon  lergcnl-inajor.  —Ma  conver*ion  — Je  uji»  anmiaite. 


La  prison  avait  un  peu  amorti  le  feu  de  mes  antipathies  contre  le  service,  et  je 
m’étais  déjà  écrié  plus  d'une  fois,  i>arodiaDt  un  célèbre  em(>ereur  romain  : » (îarde 
nationale,  tu  ns  vaincu  ! » Mais,  quand  j’eus  été  rendu  quelque  temt>s  aux  douceurs 
du  foyer  dunieslique,  mes  dispositions  changèrent,  et  je  repris  mon  premier  plan 
d'hostilités.  Le  tambour  m’ayant,  dans  la  même  semaine,  porté  un  nouveau  billet 
de  garde,  je  protestai  devant  lui  de  ma  ferme  inleniion  de  n’obéir  jamais,  et  je  le 
déchirai  à ses  yeux. 

Delà  nouvelle  citation  devant  le  conseil  de  discipline.  Je  refuse  de  m’y  rendre  ; — 
condamnation  à trois  jours  de  prison  comme  récidive.  — * Je  dédaigne  de  former  op- 
position : — arrivée  du  garde  municipal;  — je  retourne  aux  carrières. 

Cette  fois,  je  parus  avoir  lassé  définitivement  mes  ennemis  : les  jours,  les  mois 
s’écoulèrent,  et  je  pus  jouir  en  paix  de  la  lune  de  miel  qui  brillait  encore  à mon 
horizon  conjugal.  Ma  securité  fit  mémo  bientôt  de  tels  progrès  que  je  me  crus 
assez  fort  pour  braver  le  sergent-major,  et  pour  tenler  de  lui  jouer  un  tour  de  ma 
façon.  Devenu  principal  locataire  de  la  maison,  J’avais  pris  un  portier  de  mon 
choix.  Par  un  arrête  de  mon  initiative,  dont  il  accepta  avec  joie  l’exécution,  les 
locataires  devaient  être  rentrés  avant  minuit,  sous  peine  de  ne  |>as  rentrer  du  tout. 
Ledit  arrêté  était  surtout  dirigé  contre  mon  sergeut-major,  le  reste  de  la  maison  se 
composant  de  paisibles  rentiers  invariablement  couchés  h dix  heures.  J’avais  calculé 
juste  : deux  jours  après  la  mise  en  vigueur  de  mon  règlement,  minuit  sonna  et 
mon  sergent  ne  |)arut  point.  A minuit  et  demi,  je  t'entends  sonner.  J'ouvre  aussitôt 
la  fenêtre  ; « Monsieur,  lui  dis-je,  il  est  plus  de  minuit,  cl  vous  connaissez  le  règle- 


* l'n  (lemirr  fait,  un  fait  conlerapurain  va  d^montrrr  toute  ta  puiMance  d'actioti.  toute  la  force  de 
spontanéité  dont  la  «arile  nationale  |>eut  faire  preuve  dans  le«  éventiiallUS  p-avr».  DepnU  ISSfi.  c’e«t<a' 
dire  de(iui»  l'épopie  où  la  révolution  de  Julllcl,  déùiiiUveJiieiit  adraive  ou  plulAi  anuiUtûK:  |>ar  l’Eiiroiie. 
avait  penm»  au  Kimvenieineiit  de  compter  sur  le  iiuiiitlen  de  la  |»alx.  le  «ervice  de  la  garde  nationale, 
généralement  sus|iei>du,  ne  »e  falaait  plus  i|ue  dans  <|uel(|ue»  (grande»  ville»  : tout  i cniip  ac  réfkand  la  non- 
voile  du  traité  du  IS  Juillet  11140  sur  la  i|uc»tlon  d'orient...  Quinic  Jours  apré».  an  inlUioii  d'homme* 
avaient  volontairement  rrpri»  leur  an^iee*  un  mois  après,  trois  nmls  lial.iilloiis  |Hmvairn(  être  iiHdii- 
Usés!... 
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lucnt.  Je  suis  votre  serviteur  de  tout  mou  cœur.  • Kt  je  referiuai  ma  reiu'trc  en  riant 
aux  éclats.  Le  servent  couclia  deliors. 

Le  lendemain  matin  je  recevais  un  billet  de  garde  !... 

Ici  un  refus  de  service  pouvait  avoir  des  conséquences  graves,  je  le  savais,  je 
connaissais  la  loi...  Mais,  d’autre  part,  j’avais  à cette  époque  des  raisons  |>our  ne  pas 
quitter  trop  longtemps  le  domicile  conjugal,  la  province  venant  d’expédier  un  cou- 
sin à ma  femme.  Tout  bien  pesé,  je  persistai  dans  ma  ligne  de  conduite,  et  ne 
parus  point  au  poste.  On  s’y  attendait,  car  dans  les  délais  de  rigueur  je  me  vis  assi- 
gné a comparoir  devant  messieurs  les  juges  composant  la  septième  chambre  de 
police  correctionnelle,  pour  me  voir  condamner,  comme  manquant  babiluelleiucnl 
au  service,  h l’application  de  l’article  92  de  la  loi  organique  du  22  mars  1831 . 

Celle  assignation  me  donna  énormément  à penser.  Il  n’y  avait  |>as  à s’y  tromper  : 
si  je  persévérais,  un  abîme  s’ouvrait  sous  mes  pas.  Ce  jour-là,  je  fis  une  avance  à mon 
sergent-major,  qui  put  entrer  |iassé  minuit.  Cet  homme  n'avait  pas  le  cœur  de 
bronxe  que  je  lui  sup|>osais;  il  se  montra  reconnaissant.  La  septième  chambre 
m'ayant  condamné  par  défaut  au  maximum  de  la  pciuc,  dix  jours  de  prison,  il  me 
fit  passer  l’avis  officieux  d'adresser  au  roi  une  demande  en  grâce,  à l’occasion  de 
sa  fête  qui  était  prochaine.  Le  conseil  était  précieux,  je  le  suivis  sans  délai,  et  le 
républicain  farouche  qui  s’était  présenté  au  conseil  de  recensement  avec  les  orl- 
(leaux  de  93,  qui,  au  conseil  de  discipline,  avait  tonné,  an  nom  de  l’égalité,  contre 
l'organisation  de  la  garde  nationale,  n’éprouva  pas  le  moindre  embarras  à signer  sa 
lettre  : « l.e  très-bumble  et  très-fidèle  sujet  de  Sa  Majesté.  » Toujours  sur  les  avis 
officieux  de  mon  sergent,  j’allai  suivre  à l’élal-major  l'effet  de  ma  pétition,  qui  fut 
transmise,  sur  ma  promesse  de  faire  amende  honorable  de  mes  fautes  passées,  au 
ministère  de  l'intérieur,  d’où  elle  parvint  jusqu'au  cabinet  du  roi,  sous  la  forme 
d’un  projet  d’ordonnance  d’amnistie  que  Sa  Alajesté  daigna  signer. 

Quelques  amis  prétendirent  que  j'avais  commis  le  crime  irrémissible  de  sacrifier 
mes  convictions  politiques,  en  implorant  la  clémence  royale;  que  mieux  eût  valu 
donner  500  francs  d’bonoraires  à un  avocat  pour  attaquer  devant  la  cour  suprême 
le  jugement  qui  m’avait  condamué.  Merci  ! 


CHAPITRE  VI. 


Je  iminle  ma  garde  en  bûel.  ^ Je  suis  persécute.  — Mon  sergent-major.  — Réconciliation, 
la*  grand  et  le  petit  Tanierlan. 


Mon  parti  était  pris  ; j’avais  arrêté  de  taire  désormais  exactement  mon  service. 
Je  vis  donc  venir  sans  effroi  le  billet  île  garde  qui  me  fut  adressé  ilans  la  huitaine 
de  l’ordunnaiice  d’amnistie.  (On  ne  perdait  pas  de  temps, comme  on  voit.)  (larde 
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national  con»erli,  je  voulus  racheter  par  quelques  triomphes  d'amour-propre  les 
ralijines  du  service.  Je  commandai  donc  à Unisson  mon  uuirorme  de  voltineur,  et 
je  lis  renipicllc  du  pins  ftiitan- 
tesqiic  ourson  dont  le  Kamt- 
schatka  ait  fait  don  à la  Eraiice 

Mullieuretisrment  mon  uni- 
forme ne  put  dire  priM  pour 
le  jour  de  ma  première  garde, 
et  je  dus  prendre  en  biset 
le  chemin  de  ma  mairie.  Lit. 
de  nouvelles  épreuves  m’at- 
tendaient. Mon  arrivée  est 
d'abord  accueillie  par  un 
murmure  universel , et  le  ca- 
pitaine en  premier  prétend 
qu’en  me  présentant  sans  uni- 
forme, j’ai  voulu  le  narguer 
loi  et  sa  compagnie.  J’ai  beau 
chercher  à me  justitier  |>ar 
un  simple  eiposé  des  faits, 
le  capitaine  me  tourne  le  dos, 
et,  pour  première  punition, 
me  rejette  dans  le  tiroir, 
c'est-à-dire  au  second  rang. 

Apres  le  déflié  de  la  garde, 
je  suis  envoyé  en  faction 
et  le  hasard  veut  qu’on  m’y 
laisse  une  heure  de  trop.  En 
rentrant  au  |>ostc,  je  réclame, 
d’après  le  droit  commun,  la  faculté  de  m'ateenter  un  instant  ; ma  demande  est 
sèchement  rejetée,  aux  applaudissements  des  tambours  et  des  plaisants  de  la  com- 
pagnie. Ainsi,  point  de  doute,  j’étais  persécuté. 

Assis  dans  un  angle  obscur  du  poste,  je  songeais  à cette  nouvelle  affliction,  lors- 
qu'une main  vint  se  poser  amicalement  sur  mon  épaule  : c'était  celle  de  mon  ser- 
gent-major. • Vous  voilà  donc  enfln,  voisin,  me  dit-il  j ça  n’a  pas  été  sans  peine.  ■ 
Après  avoir  hésité  une  minute  entre  mes  ressentiments  et  ma  reconnaissance  ( se 
rappeler  le  conseil  de  la  pétition  |,  je  lui  tendis  la  main  , et  le  dialogue  suivant 
s’établit  entre  nous.  Lui.  Soyons  amis.  Aussi  bien,  vous  avez  beau  faire,  le  ser- 
gent-major est  une  puissance.— .tfoi.  Que  je  ne  crains  plus  maintenant.  — X,ni.  Que 
vous  devez  redouter  toujours,  car  c’est  lui  qui  désigne  vos  jours  de  garde,  d'apres 
un  riMe  qu'il  établit  lui-même.  — .Vni.  Mais  pouvez-vous  ainsi  vous  résigner  à 
l’impopularité  qui  s’attache  à vos  fonctions?  Prenez  garde,  vous  finirez  par  être 
mis  à l’index  par  les  |>ropriélaires,  avec  les  Hiles  galantes,  les  familles  trop  nom- 
v.  2.V 
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breuses,  lenouvriersà  métier,  les  pianos,  les  chiens  cl  les  cors  dechasse.*-/>tii.  (>'csi 
possible  ; mais  d'almi'd  j’ai  tous  les  avantages  de  rimpopularilé  unie  au  pouvoir  ; Je 
suis  craint  et  flallé  ; mon  service  au  poste  est  des  plus  agréables  ; eiiliii,  vous  rirez 
si  vous  voulez,  mais  j'ai  la  conscience  de  la  sainteté  de  ma  mission.  Ëlle  consiste, 
en  effet,  h faire  échouer  autant  qu’il  dépend  de  moi,  par  une  recherche  miniiiieuse 
des  rwalcilranls,  cette  flagrante  conspiration  des  classes  riches  à se  dét>arni5ser  sur 
lesclasses  moyennes  des  ennuis  du  service.  Et  vous  avez  voulu,  voisin,  me  faire 
expier  mon  œuvre  de  justice  cl  d'égalité  par  une  consigne.. . — Moi.  Qui  a été  levée, 
sergenl  ; n'en  {tarions  pins. 

Notre  culrciicii  ayant  ainsi  pris  une  tournure  des  plus  amicales,  le  sergenl,  gar- 
(.-on  d’esprit  et  de  Iteile  humeur,  continua  b jusliûer  en  fort  Ivons  lennes  ses  pénibles 
attributions.  « La  garde  natioiiaie,  me  «lit>il,  a trois  catégories  d'ennemis  que  je  sur- 
veille avec  une  prédilection  toute  particulière  : les  légitimistes,  les  riches  et  les  gens 
de  lettres  ou  artistes  ; les  premiers,  par  haine  pour  la  révolution  de  juillet  et  ses  in- 
'^tilulions  ; les  seconds,  par  suite  de  leur  eniiviction  qu’ils  doivent  exercer  tous  les 
droits  et  ne  remplir  aucun  devoir  ; les  derniers,  parce  qu’ils  craignent  de  reiicoulrci 
nu  poste  leur  lioltier  ou  leur  tailleur. 

« Pour  les  uns  et  les  autres  je  suis  sans  pitié;  je  fais  jM»ser  sur  eux  une  éternelle 
e|»ée  de  Dainoelès  ; je  les  surprends  dans  leurs  fêles,  dans  leurs  plaisirs,  dans  leurs 
triomphes:  partout  je  leur  fais  lire  en  traits  de  fcii  le  Mnnr  lhecri  phartJs  de  la  garde 
nalionale.  Oh  ! si  j’étais  secondé,  si  les  conseils  de  recensemciU  leitaienl  ferme  contre 
le  prestige  des  hautes  positions...  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  hicnlAt,  je  le  crains, 
rim|>ôl  du  service  pèsera  exclusivement  sur  la  classe  inarcltandc 

«Comme  oes  conseils  n’ont  pas  pour  I aristocratie  intelleeiiiellc  le  mcine  faibic 
que  pour  celle  du  nom  ou  de  la  fortune,  j’ai  carie  blanche  pour  courir  sus  b la 
première,  et  je  m’eu  donne  à cœur  joie.  Mais  rien  de  plus  difficile  h incorporer 
que  i’iiomroe  de  lellres.  Nomade  par  habitude  ou  par  nécessité,  on  le  trouve  plus 
souvent  dans  la  rue,  escortant  ses  pénnles  portés  par  le  commissionnaire,  que 
dans  un  dutnieile  a^ant  les  conditions  voulues  par  rarlicle  102  du  Code  civil.  Si. 
après  uue  chasse  de  plusieurs  années,  nous  réussissons  'a  le  traquer,  il  laissera 
accumuler  sur  sa  télé  œndatiination  sur  comianinaliou  ; puis,  au  moment  suprême, 
vous  le  verrez  se  prosternera  deux  genoux  devant  la  prérogative  royale,  pour  ob- 
lenir  un  |>ardon  qui  ne  lui  esi  jamais  refusé.  L’élite  de  notre  litiéraliire  se  traîne 
ainsi  d'amnistie  en  amnistie,  plutôt  que  de  se  courl>er  sous  le  joug  de  la  loi  et 
d endosser  l’uniforme.  > 

Ici  nous  fûmes  interrompus  par  un  camarade,  qui,  me  regardant  de  la  lé.le  aux 
pic<ls  avec  un  sérieux  fori  comique,  au  iiiuiiis  (mur  les  deux  lanihours  que  celle 
scène  muette  paraissait  égayer  beaucoup,  me  lit  riionneiir  de  me  demander  le 
nom  de  (fui  avait  prcuidc  à fa  coupe  tir  mon  nuperbr  uniforme.  Ma  ré- 

|M)nse  SC  faisant  aliendre,  le  spirituel  camarade  rejeta  son  bonnet  sur  l’oreille, 
m'envoya,  loujmirs  aux  applaudis.scnientsdes  deux  (amhmirs.  une  lH>rdée  de  gross4*s 
faeétiesstir  ma  tournure  militaire,  piiiss<'  retira  enchaniéde  liii-méme.  freiionnaiH 
un  ralaplau  et  marchant  au  pas  troupier. 
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« Monsieur  est  un  loustic  Tort  initénicui,  dis-je  au  sergent. 

— Cliutl  lit  celui-ci,  ne  voyez  en  lui  que  l’ami  le  plus  dévoué,  le  plus  intrépide 
de  l’institution. 

— I.’iiistitiitinii  a donc  des 
amis?  m’écriai-je  étonné. 

— liens  espèces  d’amis,  le 
arand  et  le  petit  Taïuerlan 
Vous  venez  de  voir  le  grand 
l'amerlan,  et  il  s’est  cliargé 
<le  se  révéler  k vous  sous  sa 
face  la  plus  saillante.  J’ai  ce- 
(lendanl  iHisnin  d'ajouter  quel- 
ques traits  au  latilean.  I.e 
grand  rainerlan  est  né  le  '29 
juillet  1830;  il  est  décoré  de 
juillet  et  porte  la  moustache 
longue  et  inculte;  il  n’a  vu 
qu’une  seule  chose  dans  la 
garde  nationale,  c’est  l’uiii- 
Tormc.  Sa  première  amhitinn, 
c’est  d’atteindre  la  tenue  sé- 
vère , le  port  et  les  allures 
du  grognard  de  l’empire,  et, 
quand  il  y a réussi  |mur  son 
compte,  il  Faut  k tout  pris  <|ue 
la  compagnie,  que  le  balaillun 
même,  le  prennent  pour  mo- 
dèle. Vous  comprenez  iléjk 
qu’il  est  l’ennemi  invétéré  du 
biset,  et  qu’k  ce  litre  vous  devenez  le  |ioint  de  mire  obligé  de  ses  faeélies.  Le 
grand  Tamerlan  est  presque  toujours  dans  les  grenadiers,  les  grenadiers  de  la  vieille 
élaiit  pour  lui  le  lieau  idéal  do  militarisme  ancien  et  mn<lerne.  C’est  lui  qui  a 
décidé  la  compagnie  k porter  le  sac  et  k prendre  le  sahre-|>oignard.  Chez  lui,  le 
grand  Tamerlan  apprend  l’eserciee  k ses  enfanls,  et  il  a donné  k son  lils  aîné  un 
nnirorme  d’artilleur.  Sa  chambre  k coucher  est  une  galerie  militaire  où  ligiirenl 
tous  les  troupiers  de  Vemel,  Cliarlet  et  Bellanger;  eniin,  dans  son  salon,  aii-ilessus 
de  la  table  de  jeu  chargée  de  porcelaines,  vous  pourrez  voir  le  grand  cheval  blanc 
du  marédial  Moiicey  tel  qu’il  se  montra  k la  liarrière  de  Clichy,  en  1814. 

• Maintenant  savez-vous  l’objet  de  la  plus  ardente,  de  la  plus  tyrannique,  quoi- 
que de  la  plus  secèète  convoitise  du  Tamerlan?  la  croix.  Pour  la  croix,  le  grand 
ramerlan  s’illustrera  par  des  exploits  Fabuleux  ; il  montera,  s’il  le  Faut,  un  nombre 
indéBni  de  gardes.  Les  jours  d’émeute,  un  l’entend  Faire  au  poste  un  cFFroyahIc 
tapage,  demander  k grands  cris  des  barricades  k enFoncer,  des  républicains  k (lour- 
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fendre.  En  t<iut  temps,  d’ailleurs,  vous  le  Irunvoret  profondément  conservateur, 
traitant  les  anarchistes  de  Tare  à More,  et  les  menaçant  encore  plus  de  sa  botte 
que  de  sa  baïonnette. 

• Dès  que  le  grand  Tamcrian  a obtenu  la  croix  (et  la  chose  n'est  pas  rare) , il 
ne  quille  presque  plus  l’uniforme,  li  rend  ses  visites  en  uniforme,  promène  sa 
femme  en  uniforme,  et  le  hasard  le  fait  presque  toujours  passer  près  des  postes 
de  ligne  où  le  factionnaire  devra  loi  porter  les  armes.  En  hiver,  s’il  endosse  le  frac, 
il  y joint  une  grosse  redingote,  et  frac  et  redingote  portent  le  ruban  rouge.  Sa  croix, 
du  reste,  est  du  plus  grand  mo- 
dèle qu’il  ait  pu  rencontrer. 

• Le  petit  Tamcrian  est  l’anti- 
thèse du  grand  Tamerlan.  Il  aime 
l’institution,  non  pas  au  point  de 
vue  militaire,  mais  sous  le  rapport 
social,  c’est-h-dire  comme  moyen 
de  réunion,  de  fraternisation. 

Ainsi  le  poste  est  (tour  lui  un  café 
dont  tous  les  habitués  lui  sont 
connus,  et  où  il  cause  librement 
poiitique  et  affaires.  Rien  de  pins 
négligé  d’ailleurs  que  son  unifor- 
me : il  a une  cravate  et  des  gants 
noirs,  laisse  passer  le  col  de  sa 
chemise,  porte  breloques,  lunettes 
d’or,  prend  du  tabac,  garde  au 
poste  son  bonnet  de  soie  noire, 
et  se  mouche  dans  un  foulard 
jaune.  Le  petit  Tamerlan  a le 
babil  d’un  petit  avotat  de  police 
correctionnelle  ; tout  est  de  sa  compétence  : il  est  lié  avec  tout  le  monde,  et  offre  à 
tout  le  monde  scs  services  et  ses  conseils.  Le  petit  Tamerlan  est  un  libéral  de  1 825  ; 
il  combat  encore  sur  le  terrain  de  la  Charte;  oh  en  veut,  ou  on  n’en  veut  pas  à la 
Charte,  est  toujours  son  dernier  mot.  Le  petit  Tamerlan  est  familier  : il  s’informe 
de  votre  femme,  de  vos  enfants,  de  vos  amis  ; il  a des  remèdes  pour  toutes  les  ma- 
ladies, et  en  a personnellement  éprouvé  les  effets.  Sans  faire  précisément  de  l’in- 
dustrialisme, il  ne  recule  pas,  dit-il,  devant  les  affaires.  Le  petit  Tamerlan  est  assez 
souvent  un  ancien  négociant  en  colonnades;  il  fréquente  l’Ainbigu  et  les  Variétés, 
et  se  fait  un  vrai  plaisir  de  vous  raconter  les  pièces  qu’il  a vues.  Chez  lui,  le  petit 
Tamerlan  se  lient  habituellement  dans  un  cabinet  garni  d’un  casier,  d’une  biblio- 
thèque surmontée  des  bustes  de  Jean-Jacques  et  de  Voltaire,  et  d’une  immense 
peinture  où  il  est  représenté  en  uniforme  de  garde  national.  Il  fait  peu  de  calem- 
liours.  mais  il  en  trouve  partout.  Au  poste,  quand  il  ne  lit  pas  sou  journal  à 
AO  francs  ou  quelque  mystérieux  in-l2aux  vignettes  liliertines,  il  joue  la  bonilloUe 
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à 2 lianis  la  Uclie.  Il  n’est  pas  inutile  de  dire  que  sous  la  restauration  il  se  mocjuail 
de  la  ralotte,  et  raconUiit  fort  asréahlement  les  amours  de  cerlain  prélat  avec  iiue 
auftuste  princesse.  Ln  dernier  trait  à sa  silhoiietle  : il  est  détesté  par  le  ftrand  Ta- 
merlan,  qui  lui  reproche  depuis  dis  ans  de  porter  l’unirorme  de  son  grand-père. 

• Apres  CCS  dcui  types  dominants,  les  colonnes  de  l’institution,  je  pourrais  vous  en 
dessiner  quelques  autres  do  moindre  importance,  sans  doute,  mais  ayant  aussi  leur 
valeur.  Tenez,  voyez-vous  le  camarade  qui  montre  des  échantillons  assortis?  C'est 
le  garde  national  industriel.  Il  est  commissionnaire  pour  toute  sorte  de  marchan- 
dises, il  dégage  les  prêts  du  mont-de-piété,  et  n’a  (|ue  des  marchés  d'or  ’a  vous  of- 
frir, 50  pour  iOU  de  rabais  et  premier  cboii.  Bien  mieux  ! il  ne  veut  pas  do  votre 
argent,  non  ; donnez-lui  votre  papier,  il  prendra  tout  votre  papier,  son  crédit  sur  la 
place  de  Paris  lui  permettant  de  vous  accorder  toute  facilité.  Rien  ne  lui  coûte,  du 
reste,  pour  amorcer,  comme  il  dit,  le  chaland,  et  vous  le  verrez  h chaque  garde 
régaler  sa  clientèle  de  bière  et  de  cigares. 

• Sous  l’uniforme  se  cachent  encore  d’autres  faiseurs  habiles,  tels  que  l’ami  dés- 
intéressé des  sociétés  industrielles,  qui  distribue  les  prospectus  et  place  les  actions  j 
l’agent  d’affaires  chargé  de  la  spécialité  des  recouvrements  inespérés  et  l’ami  de  tous 
les  gardes  du  commerce;  le  préteur  sur  nantissement,  le  médecin  inventeur  d’un 
remède  plus  ou  moins  secret,  l’avocat  sorti  vainqueur  de  cent  procès  qui  n’ontjamais 
existé,  etc.,  etc.,  etc.  • 

L'n  nouvel  interrupteur  vint  suspendre  le  cours  des  disquisitions  critiques  du 
sergent;  c'était  le  caporal,  qui  se  prétendit  chargé  par  la  compagnie  de  me  témoi- 
gner tout  le  plaisir  qu  elle  éprouvait  à me  (msséder,  et  Unit  par  me  demander  la 
cotisation  de  10  francs  que  chaque  membre  s’était  imposée  au  profit  do  fouds  com- 
mun destiné  à assurer  une  haute  paye  aux  tambours  et  a faire  face  à d'autres  dé- 
penses d’une  utilité  générale,  lin  refus  était  impossible,  je  donnai  mes  fO  francs; 
c’était  tout  ce  que  ma  femme  m’avait  remis  le  matin.  J’en  Us  l’aveu  au  sergent,  qui 
m’avança  une  somme  égale.  A ciiu|  heures,  j’obtins  la  permission  d'aller  dlucr  au 
restaurant,  mais  h la  condition  expresse  de  garder  sur  mon  frac  noir  mes  indignes 
buflleteries  (on  punissait  encore  en  moi  le  biset).  Le  diner  fut  détestable  et  fort  cher, 
je  revins  l’Ame  navrée.  Dans  la  journée,  le  capitaine  ayant  laissé  par  degrés  dégarnir 
le  poste  par  des  permis  de  quitter  qu'il  n’avait  pu  refuser,  le  brave  bomiiie  I sa 
profession  de  marchand  de  vin  l'obligeant  à la  plus  grande  tolérance,  je  dus  iiiunlcr 
deux  faclions  supplémentaires.  Le  soir,  harassé  de  fatigue  etd’eonui,  je  me  jetai  sur 
le  lit  de  camp,  et  je  m'étais  endormi  ’a  grand'peine  malgré  le  bruit  étourdissant  des 
conversations,  l’orleur  nauséabonde  du  talnc  et  les  ronflements  des  camarades, 
lorsi|u'à  minuit  je  fus  réveillé  en  sursaut  |>ar  le  caporal.  J’étais  désigné  pour  la 
patrouille!...  U garde  nationale I si  j'avais  pu  tenir  en  ce  moment  les  législateurs 
qui  t’ont  décrétée,  et  comme  Gulliver  a Lilliput,  les  réunir  dans  ma  main,  je  crois 
vraiment  que...  Mais  toute  réflexiou  était  inutile,  il  fallait  marcher.  Pour  comble 
de  malheur,  il  tombait  une  pluie  line  et  serrée  qui  perçait  jusqu’aux  os. 

Aucun  incideni  ne. sembla  d'abord  devoir  signaler  noire  ronde;  nous  songions 
même  déj'a  à reprendre  le  chemin  du  posle,  lorsqu’on  traversant  une  ruelle  obscure, 
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(les  cris  : Au  meurtre!  à l’assassin!  parlent  d’une  inaison  voisine;  nous  luunuins  à 
grand’peine  par  uii  escalier  sombre  et  tortueui,  et  arrivons  au  pied  de  la  diainbre 
d’où  parlaient  les  cris.  Au  bruit  de  nos  pas,  des  meubles  sont,  en  toute  bâte,  poiisséi 
contre  la  porte,  et  une  voix  nous  crie  que  le  premier  qui  pénétrera  sera  cventré  sans 
pitié.  Le  caporal,  sans  s’elTrayer,  nous  donne  l’ordre  d’enroncei  la  jsirte,  ce  qui 
est  fait  en  une  minute.  Obligé,  par  la  place  que  j’occupais,  d’entrer  le  premier,  je 
m'avance  en  croisant  la  baïonnette  ; mais,  au  même  instant,  je  suis  saisi  par  derrière, 
terrassé  et  frappé  violemment.  Les  camarades  me  dégagent  et  s’emparent  de  l’as- 
saillant. après  une  vive  résistance.  Notre  homme  était  un  ouvrier  demi-ivre  qui 
voulait  jeter  sa  femme  par  la  fenêtre. 

De  retour  au  |>ostc,  je  m’aperçus  que  j’avais  reçu  dans  mon  habit  deux  coups  de 
couteau  qui,  mieux  dirigés,  devaient  m’exempter  du  service  |Hiur  longtemps. 

Telle  fut  ma  première  garde  ; la  seconde,  sans  être  aussi  cruellement  éprouvée, 
n’en  eut  |>as  moins  sa  bonne  part  de  mésaventures.  II  en  est  une  surtout  i|ui  mérite 
d’être  racontée.  Nous  étions  alors  h une  époque  d'émotions  politiques  très-vives,  et 
la  marche  du  gouvernement  provoquait,  au  sein  de  la  garde  nationale,  les  plus 
violentes  polémiques.  Ma  compagnie  tout  entière,  y compris,  par  extraordinaire,  le 
grand  Tamerlan,  apparlcnait  h l’opposition.  L'ne  doiihle  résolution  fut  arrêtée;  il 
s’agissait  d’aller  rendre  visite  en  uniforme  à un  chef  de  l’opposition,  puis  d’adresser 
une  pétition  au  roi  et  aux  chambres  |>our  demander  le  renvoi  du  ministère;  la  |>é 
tilion  se  rédigea  séance  tenante  et  se  couvrit  de  signatures:  une  seule  y manqua,  la 
mienne.  Celte  muette  protestation  prculuisil  un  méconlenlement  général  ; aux 
exhortations,  aux  reproches  succédèrent  les  doutes  sur  ma  probité  politique  ; on 
prétendit  que  j’étais  on  que  j’allais  devenir  fournisseur  du  chileau  ; bref,  je  fus 
mis  à l’index  de  la  compagnie. 

Toutefois,  l’orage  finit  par  se  dissiper,  et  je  parvinsii  reconquérir  l’estime  de  mes 
camarades;  en  même  temps,  je  resserrai  mes  relations  avec  le  sergent-major  qui  ni’ac- 
aerda  mainte  petite  faveur,  peut-être  même  quelques  exemptions  de  service,  lïéj'a  je 
commençais  à prendre  mon  mal  avec  patience,  cl  recevais  même  avec  assex  de  plaisir 
les  compliments  de  ma  femme  et  de  son  cousin  sur  mon  ourson  et  le  bon  goAl  de  mon 
uniforme,  lorsqu’un  malin  je  suis  averti  que  le  rappel  bal  dans  les  rues  et  que  les 
républicains  mclicnl  Paris  h feu  et  b sang.  Au  même  insLanI,  on  frappe  b ma  porte, 
et  un  tambour,  pâle  d’effroi,  me  donne,  de  la  part  du  rapilaine,  l’ordre  de  me 
rendre  sur-le-champ  'a  la  mairie,  en  évitant  les  rues  Irop  fréquenléi*s.  Je  me  lève, 
m’habille  en  toute  bile  et  vais  pour  me  rendre  'a  l’appel,  quand  ma  femme,  les  yeux 
en  larmes,  me  déclare  qu’elle  ne  souffrira  pas  que  je  sorte,  qu’il  y va  de  ma  vie, 
de  la  sienne,  de  celle  de  ses  enfants.  Je  résiste,  je  parle  de  l’amour  du  pays,  de 
l’ordre,  de  la  liberté,  des  factions,  de  mes  devoirs  civiques.  Ma  femme  insiste  et 
menace  de  s’évanouir.  J’allais  céder  peut-être,  quand  trois  camarades,  se  rendant  au 
poste,  viennent  me  prendre  en  passant  et  m’emmènent  avec  eux.  Arrivés  à la  mairie, 
au  travers  des  injures  et  des  menaces  de  la  foule,  noits  sommes  envoyés,  avec  le  ba- 
taillon, sur  Ica  points  menacés,  et  ma  compagnie  reçoit  l’ordre  de  prendre  d'assaut 
une  barricade  d’où  les  insurgés  entretenaient  im  feu  nourri.  Ici,  il  faut  l’avouer,  je 
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iTiis  ma  rlrrniorr  heure  venue  ; je  pensai  à ma  femme,  h mes  cnraiiUi,  el,  eufançanl 
mon  niirsnn  sur  mes  oreilles,  j'avançai,  au  |>as  île  couise,  sur  la  reiluuluhlc  posilioii 
Neureiisemenl  que  renneiui  ne  tint  pas  ; j’en  fus  quille  pour  une  peur  phénoménale 
qui  me  hiaiiehil,  en  un  inslaiU,  la  moitié  de  la  léle.  Le  reste  de  la  journée  fut  assez 
ealnie,  mais  nous  dAnies  bivouaquer,  toute  la  nuit,  sur  une  place  humide  el  exposés 
'a  de  eonlinuelles  alarmes. 

l’oiir  le  coup,  c'en  était  trop,  et  mon  aniipalhie,  bien  motivée  celle  fois,  j’espère, 
pour  la  ttarde  nationale,  ayant  repris  le  dessus  avec  une  violence  irrésistible,  je 
résolus  de  vendre  mon  ronds  el  de  me  retirer  à la  campagne.  Justement  je  venais 

de  faire  une  petite  succession  qui 
me  rendait  celle  résolution  moins 
onéreuse.  Mon  projet  s’accomplit 
en  effet,  cl  j’allai  me  fixer  à quel- 
ques lieues  de  Paris,  dans  un  col- 
lage eiulvelli  d’une  foule  de  beau- 
tés ebampéircs,  où  je  lis,  avec  ma 
feiiime  el  son  cousin,  Racan. 
Gessner  et  l’auteur  d’Eiteile  ci 
yémorin. 


Premier  pou  - scriptum.  Ab 
bien  ! je  viens  de  l’échapper 
belle  I Comment  donc!  le  maire 
de  ma  commune  ne  s’élait-il  pas 
mis  en  tête  d’organiser  sa  garde 
nationale  et  de  m’inscrire  sur  ses 
contrôles  I Sous  l’uniforme  rural 
de  rigueur,  la  blouse  bleue  el  la 
ceinture  tricolore,  j’avais  déjè 
deux  fois  patrouillé  dans  les  champs,  à la  chasse  aux  maraudeurs,  deux  fois  es- 
corté la  procession  ; j’étais  allé  deux  fois  au  chef-lieu  ilu  canton,  le  serpent  de  la 
paroisse  en  tète,  pour  passer  la  revue  du  bataillon  isinlonal,  quand  l’excellente  idée 
m’est  venue  de  me  faire  élire  conseiller  munici|ial  La  lui  proooiiçant  l’incompali- 
bililé  des  fonctions  attachées  à ce  litre  el  du  service  de  la  garde  nationale,  je  puis 
enlin  dormir  tranquille. 


iJenxième  pou-scripium.  ie  suis  maire  de  ma  commune!!!!!... 

Le  pied  à peine  posé  sur  l’échelle  des  honneurs,  la  tête  m’avait  tourné,  une  am- 
bition insatiable  m’éUiil  venue...  Celle  ambition  est  satisfaite, je  suis  maire  de  ma 
commune,  et  quelle  communci  trois  cents  ânies!  II...  Je  l’avouerai,  mon  avènement 
m’a  causé  une  joie  profonde  ; c’est  qu’en  cfTel,  l’heiire  de  la  vengeance  a sonné  pour 
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mol  ; je  vais  donc  pouvoir  rendre  à la  garde  nationale  tout  le  mal  qu’elle  m'a 
fait!...  Pour  cola,  il  faut  que  l'on  sache  que  celle  milice  civique  esl  placée  sous 
l’aulorilc  immédiate  du  maire,  comme  clément  de  la  force  publique.  Point  de  con- 
licMes,  point  de  service  ordinaire  on  eïlraordinaire,  point  de  revues,  point  d’eier- 
eice,  point  de  mobilisables  sans  l'intervention  obligée  du  maire.  Juge,  sous  sa 
responsabilité,  des  cas  qui  lui  paraissent  motiver  la  convocation  de  la  garde  natio- 
nale, il  prend  d'initiative,  'a  cet  égard,  des  arrêtés  qui  doivent  toujours  éire  oliéis. 

Dès  mon  entrée  en  tondions,  j'ai  voulu  donner  à ma  femme  cl  à son  cousin  le 
spectacle  d’une  revue;  convoquée  dans  ce  but,  ma  garde  nationale  (une compa- 
gnie de  trente  hommes  y compris  le  taraltour)  a défilé  pompeusement  sous  mes 
fenêtres,  guciques  manifestations  anarchiques  ayant,  dans  cette  circonstance,  éclaté 
dans  les  rangs,  je  me  suis  fait  un  devoir  d'adresser  un  rapport  détaillé  an  préfet 
et  au  ministre  sur  l’esprit  politique  de  ma  garde  nationale.  Le  niinislrc  m'a  répondu 
)>ar  une  lettre  de  remercîment.  C'est  le  plus  grand  honneur  qu’ait  reçu  ma  maison. 

La  mairie  se  trouvant,  faute  d'un  édifice  spécial,  établie  dans  mes  foyers,  j’ai 
cru  pouvoir,  sur  la  demande  de  ma  femme,  placer  une  sentinelle  'a  ma  porte. 
Toutefois  celle  mesure  a vivement  cicité  la  jalousie  de  mes  voisins,  qui  se  sont 
eu  outre  beaucoup  égayés  de  certaine  aventure  arrivée  au  cousin  de  ma  femme. 
Cet  espiègle  jeune  homme  avait  voulu  jouer  à sa  cousine  un  tour  de  sa  façon,  en 
escaladant,  la  nuit,  la  fenêtre  de  sa  chambre  a coucher,  lorsque  aperçu  par  la  senti- 
nelle de  service,  qui  le  prit  pour  un  malfaiteur  et  donna  l’alarme,  il  se  laissa  lomlier 
de  frayeur  dans  un  fossé  plein  d’eau.  Les  épreuves  aussi  ne  m’ont  pas  manqué. 
C’est  ainsi  que  le  jour  des  élections  des  officiers  et  sous-officiers  de  ma  comjiagnie, 
persuadé  qu'eu  ma  qualiléde  fonctionnaire  public,  je  devaisaux  électeursunc  allocu- 
tion gouvernementale,  je  m’étais  fait  préparer  quelques  lignes  rnnllanles  |>ar  le  cousin 
de  ma  femme,  lorsque  arrivé  au  milieu  de  ma  première  période,  la  mémoire  me 
manqua  entièrement,  et  je  fus  obligé  de  me  rasseoir  au  milieu  des  éclats  de  rire 
étouffés  de  mon  auditoire 

Un  autre  jour,  sur  mon  refus  d'accorder  au  curé  une  escorte  pour  je  ne  sais  plus 
quelle  proeession,  je  me  vis  accusé,  eu  pleine  chaire,  d impiété,  d’athéisme  même, 
et,  à deui  reprises,  je  trouvai  renversé  et  brisé  le  banc  que  j’occu|>eit  l’église. 

Mais  une  circonstance  heureuse,  la  plus  heureuse  de  ma  vie  peut-être,  m’a  fait 
onblicr  à jamais  ces  deux  pénibles  souveniis.  Je  venais  d'apprendre  qu’un  prince  de 
la  famille  royale  devait  passer,  au  milieu  de  la  nuit,  'a  quelques  lieues  de  ma  com- 
mune. Soudain,  saisi  d'un  beau  zèle,  je  convoque  ma  garde  nationale  et  je  pars 
avec  elle  pour  me  trouver  sur  le  chemin  de  son  altesse.  Il  faisait  un  temps  affreux: 
la  nuit  était  ol>scure  et  il  pleuvait  par  torrents.  Nous  arrivons...  O bonheur!  le 
bruit  de  la  voiture  se  fait  entendre  : la  voici,  c’est  elle,  elle  approche.  Je  m’élance. 
• Prince,  m’écriai-je,  la  commune  de...  • Mais  son  altesse,  emportée  par  le  galop 
des  chevaux,  ne  put  m’entendre;  toutefois  elle  m’avait  vu  et  fait  iin  signe  de  la 
main  : c’était  plus  de  bonheur  que  je  n’en  pouvais  supporter,  je  tombai  à demi 
évanoui  dans  les  bras  de  mes  gardes  nationaux. 

A IiSaOVT. 
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^ cherche  encore  rorigine  «ie  cetle  Irès-expreMive  ei 
(rès-jusledéiiominalioii  : le  D’où  vienlce 

mol  et  que  veut-il  dire?  Dans  uti  de  ses  magniûques 
accès  de  mauvaise  humeur,  lord  Byron  s'en  est 
servi  pour  désigner  la  race,  toute  moderne,  des 
malheureuses  créatures  féminines  qui,  renonçant  à 
la  beauté,  a la  grâce,  à la  jeunesse,  au  bonheur  du 
I mariage,  aux  chastes  prévoyances  de  la  maternilé, 
a tout  ce  qui  est  le  foyer  domestique,  la  famille,  le 
repos  au  dedans,  la  considération  au  dehors,  entre- 
prennent de  vivre  à la  force  de  leur  esprit.  On  les  a 
appelées  Ijas-bleus  pour  deux  ou  trois  motifs  que  Byron  n’explique  |ws,  mais  qu’il 
est  facile  d’expliquer. 

Par  un  temps  froid  et  pluvieux,  quand  le  |Mivé  est  humide,  quand  le  ciel  est 
triste  « voyez-vous  (tasser  dans  la  rue  cet  être  équivoque,  d'un  âge  douteux  comme 
son  sexe,  recouvert  de  tous  les  lambeaux  que  peuvent  réunir  sur  une  carcasse  hu- 
maine la  faim,  l’orgncil  et  la  misère;  — des  lambeaux  de  cachemire  et  des  lambeaux 
de  bure,  un  chapeau  qui  a été  rose,  une  robe  qui  a été  neuve,  une  collerette  passée 
à l’empois  au  temps  jadis?  Rien  qu’à  voir  celle  malheureuse  femme  on  se  seni  mal 
à Taise,  on  a froid,  on  a faim,  ou  a soif  : cela  ne  ressemble  à pas  une  des  misères 
%.  26 
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t*oimiiPs,  non  pas  tn^me  à la  mismi  «le  la  femme  de  Uicâlre,  de  la  chanteuse  sans 
voix,  «le  la  Célimène  sans  dents,  de  l’égrillarde  Marion  qui  a mis  en  gage  son  tablier 
vert.  An  moins  quand  ces  |>anvres  victimes  de  l'art  dramatique  et  du  fanatisme  im- 
piloyaitlcdelafoulearrivent,commec’esl  la  toi  commune,  à rindigemeet  a la  vieil- 
lesse. p«)Uv«‘z-Yi>us  retrouver  toujours,  sur  le  cadavre  de  cet  artiste  anéanti,  quel- 
que vestige  des  Mies  années,  quelques  parfums  évanouis,  quelque  lin  duvet  des 
priuleiiips  écoulés,  quelques  restes  ép<irs  de  bnulieur  et  de  gloire.  — L'amour  a 
passé  |Kir  l'a,  vous  dites-voiis , en  voilà  bien  assez  pour  soutenir  toute  cette  vieil- 
lesse; tuais  la  femme  doiii  nous  parlons,  mais  le  bas-Meu,  juste  ciel!  Kegardez-la 
venir,  tenunl  sous  le  bras  son  cabas  domestique,  ou  plutôt  sa  hotte  littéraire  ; sur 
le  visage  de  celle  femme  rien  n’est  resté,  ni  la  beauté,  ni  la  jeunesse,  ui  la  gloire, 
ni  te  succès,  ni  rien  de  ce  qui  console  d’élre  une  vieille  femme  pauvre  et  seule, 
aUindoiinée  à tous  les  caprices  cl  à tous  les  vents;  non  certes,  l'amoiirna  pn» 
pasnr  f)ar  là.  L'amour  a en  peur  «h*  ces  lèvrt*s  pincées  (pit  vomissent  incessammenl 
les  rimes  des  «leux  sexes;  l’amour  a rei  nlé  «levanl  ces  affreux  doigls  lacbés  d'encre; 
l'amour  n’a  pas  voulu  «le  c«*tic  feumie  qui  ne  s«)nge  qu’à  vendre  'a  la  page  et  au 
volume  le  peu  de  bon  sens  que  contient  son  cerveau,  le  peu  d honnêtes  passions 
que  renferme  son  coeur.  Voyt^z-la  donc  dans  la  rue,  trottinant,  les  coudes  serrés 
contre  la  taille,  la  tête  haute,  le  regard  baissé,  un  Ihiiii  de  manuscrit  sortant  de  son 
cahas  ; puis  regaidez  à scs  pieds  ; voyez-vous  dans  celle  vieille  chaussure  ce  has  qui 
s'enroule  ou  plutôt  qui  se  déroule,  est-ce  un  has  bleu?  C'est  un  bas  sale  I Tope  là  ! 
vous  a\(‘Z  tout  à fait  l’origine  «In  mol.  C'est  la  grande  tiabiludo  et  le  grand  signa* 
ienient  des  femmes  hommes  de  lellres,  de  ne  jamais  s'occuper  de  ces  minces  détails 
de  la  vie  de  chaque  jour.  Porter  à une  jambe  i>ien  faite  des  bas  blancs  et  bien  tirés!  fi 
donc  ! nous  abandonnons  ces  )>etils  soins  aux  mièvres  Parisiennes,  qui  ii’oni  |>as  d'au- 
tres occupations  que  de  se  laisser  vivre  et  être  heureuses  ; mais  nous  autres  qui  as- 
pirons à la  pupularilé  et  à la  gloire!  ^ nous  autres,  les  grands  écrivains  du  l>eau 
sexe,  nous,  les  Waller  Scott  en  jupons,  les  Shakspere  en  spencer,  les  Molière  en 
bonnets  fanés,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  regarder  ce  qui  se  passe  à nos  pieds.  Or 
voilà  lonl  simplement  l’ongine  du  mol  bas~blens,  lisez  bas  sales  et  troués.  Celle 
itrigineesl  hriilale,  sans  doute,  mais  elle  est  juste;  d’ailleurs,  s’il  est  vrai  que  ma- 
ladie nommée  soit  à moitié  guérie,  ainsi  pourra  sc  guérir  celte  maladie  de  la  lillé- 
ralure  féminine,  quand  on  saura  qu'elle  s'appelle  la  maladie  des  mains  peu  lavées, 
des  cheveux  mal  |HMgné$,  «les  gnnis  troués,  des  ongles  noii-s  et  des  haillons. 

Mais,  alIe/.-vous  dire  : — Vous  entreprenez  là,  mon  cher,  une  déclamation  contre 
l espril  «les  femmes,  c’est  nue  déi'lüination  faite  depuis  longtemps,  et  nous  savons 
à l'avance  tous  les  argumenU  dont  vous  allez  vous  servir.  — J’avoue  qu'en  effet  ta 
maladie  des  esprits  féniinins  est  une  maladie  aussi  vieille  que  le  monde.  Il  faudrait 
remonter,  pour  hien  faire,  a riiistoiie  d'Kve,  notre  mère,  cl  de  la  première  pomme. 
Ce|H>n«lant,  p«mr  n être  pas  accusés  mal  à propos  de  haine  et  d'injustice,  et  ii'im  parti 
pris  mal  séant  dans  nu  si  grave  sujet,  nous  recniinalirons  tout  de  suite  les  droits  du 
génie,  quel  «}iie  soit  son  sexe,  voire  môme  les  «iroits  de  l'esprit  et  «In  style,  quand  il  y 
a esprit  et  viyle  Mieux  que  t»ersonne.  nous  |Missédoiis  les  grands  noms  de  nos  son- 


Digitized  by  Google 


Vfiiin  pudique».  .Sapbo,  aus»l  célèbre  qii'lloiuère;  liii'luiue  de  Sévi|f;iu’'.  qui  a mv 
la  laiiïue  frauvaitc  eu  même  lem|>«  que  l'ascal  ; madame  de  baraydle,  el  de  iioa 
jour»  lieux  ou  (rois  femme»,  illiislies  eiiire  mus  les  écrivains  de  ce  siècle,  l'iiiie  qui 
a retrouvé  la  plume  de  Jeau-Jacques  Rousseau  à scs  ticaux  jours  d’étiiu'elaiilr  et 
éloquente  poésie;  l’autre  qui  est  un  poète  cliarmaut,  maniant  avec  un  esprit  éaal 
le  vers  el  l’épiaramme ; el  celle-ci,  dont  l'élégie  loudianle  a fait  verser  bien  des 
larmes;  et  encore  deux  nu  trois  femmes  qui  se  soûl  fait  adopter,  |iar  le  publie,  |iour 
ta  beauté  de  leur  esprit  et  pour  la  modestie  de  leur  vie;  mais  ici  il  ne  s'agit  pas  des 
exceptions,  il  s'agit  de  la  foule  : il  s'agit  de  trouver  remèrie  !i  uii  giaiid  malheur, 
il  s'agit  de  signaler  une  affreuse  plaie,  la  plaie  du  bas-bleu,  la  luisere  de  la  femuie 
de  lelires,  el  toutes  les  baines,  et  toutes  les  calomnies,  et  tous  les  mensonges,  el  les 
ilélires  de  tous  genres,  i|ui  se  renroutreul  au  fond  de  ces  cxislenees  abominables  dont 
la  création  est  Ionie  miMicrnc,  Dieu  merci  ! 

Sans  doute,  sans  doute,  celte  plaie  des  gens  qui  écrivent  en  dépit  du  sens  cuiu- 
iiiun,  el  n'ayant  pas  d'autre  Apollon  que  l'huissier^nu  le  inarcliaud  de  vin  du  coin 
de  la  rue,  est  commune  aux  deux  sexes;  sans  doute,  l'année  des  diffamateurs,  des 
calomniateurs  anonymes,  des  poêles  incompris,  des  dramaturges  sans  Ibéâires,  des 
romanciers  sans  libraires,  est  une  chose  triste  'a  voir  dans  les  deux  camps,  du  lôle 
des  hommi:t  aussi  bien  que  ilu  côlé  de»  femmet,  mais  enliii , du  cdlé  ifci  liiniimrt, 
la  chose  a existé  de  tout  leinps.  Notre  éducation  nationale  est  ainsi  faite,  que  sur 
dix  jeunes  gens  sans  palritiioine  et  de  peu  d'esprit  qui,  au  collège,  ont  traduit  tant 
bien  que  mal  quelques  pages  de  l'.iréron,  el  qui  cepemlaiil  ne  Irouvent  en  eux- 
mêmes  ni  asseï  de  persévérance,  ni  assez  de  zèle  (Minr  se  faire  avocats,  médecins, 
soldats  ou  |>rélres.  trois  de  ces  hommes  sont  destines  'a  ileveiiir  des  rêveurs,  des 
bomines  de  génie,  des  écrivains  de  poèmes  épi<|ues  ou  de  |ianiphleU.  De  là  est 
arrivée  la  mendicité  des  lettres;  voilà  comment  autrefois,  avant  que  la  lillcraturc 
lût  devenue  une  profession  liliérale,  luiite  main  qui  tenait  une  plume  était  né- 
cessairement une  main  tendue  à l'anitiône.  l'a;  Culletel,  dont  pat  le  lloileau,  ce 
malheureux  qui  n'élail  pas  sans  esprit,  et  qu'on  nous  re|>réscnle,  erullé  jiisiiu’à 
Cèehiiie,  chenhnnt  tou  jmiu  de  cii'uiiie  rn  cilhiiie,  cet  atilié  liobbé  dont  parle 
Voltaire,  réduit  à partager  le  fumier  île  messieiirs  les  chevaux  du  pi  ince  de  llolmn. 
toutes  ces  plaintes  amères  dont  sont  remplies  les  satires  de  Régnier,  ce  sont  là 
amant  de  résullals  de  cette  diffusion  des  lettres  el  du  style,  tt  encore  si  cc  n'élail 
là  que  de  la  misere  I Mais  c'est  encore  de  la  honte  ! l'uule  la  |>arlie  honteuse  de  notre 
histoire  littéraire  a été  ucuoiuplie  par  ces  plumes  faincllqucs  ; ces  plumes  vénales  et 
mal  payées  oui  tué  plus  d'une  bonne  renommée,  elhis  oui  calomnié  toutes  les 
gloires,  elles  ont  Iléiri  toutes  les  vertus  qu'elh-s  punvaient  atteindre.  elh;s  élaieui 
en  eRet  eu  dehors  de  toutes  les  luis  divines  et  hiuuaiiies.  La  révolution  de  htl  est 
venue  bien  à leiu|is  pour  donner  enlin  quelque  délmuché  à ce  Irup-pleiii  de  la  geni 
écrivante.  A dater  de  la  liberté  nonvelle,  cette  nation  française  qui,  |Hiur  scslieaiix 
esprits,  s'élail  maintenue  ilans  les  limites,  cent  fois  trop  restreiiiles,  du  livre  im- 
primé ou  du  Ih'éitre,  a créé  le  joui  nal.  tout  exprès  jmiui  avoir  cliaipie  lualiii,  à son 
service,  line  passion  nouvelle,  une  véiile  nonvelle.  el  aussi  uni'  ealoiniiie  mimelle. 
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■lOX 

Il  Ml  arrivé  alors  ce  (jur  ilil  Virgile  pour  1rs  vrnis  >|Ui  j|ipurlrnl  la  IrmpélP  : 
i}uà  data  |iorla  rumit,  H trrras  lurtiioe  |irrflant. 

lit  te  préripiteiil  jmr  l'ittitr  i/iii  leur  r<l  imvctie,  rl  le  globe  r»(  emporte  daru 
celle  immense  lempêle. 

Mais  ruiiimc  le  hico.  Dieu  inerei,  rsl  lonjours  à rAlé  du  mal,  la  (lublicilé  est 
devenue  la  sauvenarde  de  ses  priipres  excès.  MainlenanI  (|ue  les  lioiinélM  écri- 
vains ont  conquis  le  droil  d'écrire  à la  lumière  rlii  jour,  ceux  qui  écriveni  dans 
l'omlire  soni  laeliés  d'infamie;  mainlenant  que  la  vérité  est  le  palriiuoine  uni- 
versel, malheur  et  honte  sur  ceux  qui  inenleiill  ('.'est  ainsi  que  l'étpiilihre  s'csl 
établi  iwmii  h-s  Beos  de  lellres.  Jusqu'à  présent  ils  avaient  élé  complés  pour  rien 
dans  les  affaires  du  monde,  mainleiiaut  ils  y |>èsenl  loul  leur  poids  ; jusqu'à  pré- 
sent la  royauté  ul  les  gens  qui  renlourenl  avaient  pensionné  même  riiislorieu, 
aujourd'hui  pas  un  rui,  pas  un  genlilliuinme,  n’est  assez  rielie  pour  faire  la  for- 
tune du  dernier  poêle  qui  rime,  en  vers  alexandrins  et  mélancoliques,  ses  lainenla- 
lions,  ses  rroyanct's  et  ses  amours.  La  position  que  les  écrivains  ont  conquise  de 
nos  jours,  position  indé|iendanle  rl  vraie,  (larce  qu'elle  lieni  au  caractère  el  au 
talent,  a réhabilité  les  lellres  ; elle  leur  a donné  la  dignilé  extérieure  qui  leur  man- 
quait. elle  a démontré  d’une  fai.-on  sans  réplique  que  le  Rrand  Corneille  oltéissail 
à une  nécessité  injuste,  lorsqu'il  dédiait  f.'inim  au  flnancier  Muullioroii,  et  <|ue 
Louis  XIV  Ini-méme,  lorsqu'il  envoyait  cent  louis  à llacine,  oubliail  quelque  peu  à 
quel  poêle  il  envoyait  si  peu  d’argent.  Ainsi  donc,  grice  à la  valeur  nouvelle 
attachée  aux  produdions  de  l'esprit,  chaque  écrivain  a pris  la  place  qui  lui  revient; 
les  huiinêles  gens  de  laleul  marchent  Im  égaux  îles  plus  grands  seigneurs  passés, 
présents  el  à venir,  peiidaul  que  les  hommes  sans  valeur  lillérairc  et  sans  loyauté 
personnelle  resleni  tout  en  bas  dans  la  fange  étemelle  et  dans  l’infainie.  — Heu- 
reux équilibre,  sans  cnniredil.  Mais  quoi  I cel  équilibre  devait  manquer  par  un  rélé 
inattendu. 

CecAlé  faible  dont  je  parle,  el  contre  lequel  rien  ne  pouvait  prémunir  la  cita- 
delle lilléraire,  c'est  le  cêlé  de  la  femme  de  lellres.  La  femme  de  lellres,  de  nos 
jours,  est  un  être  déclassé  dont  on  ne  retrouverait  l'équivalent  dans  aucun  peuple 
de  l’antiqiiilé  ou  des  temps  modernes.  La  femme  de  lettres  a (toussé  loul  d'un 
cou|i  dans  la  lilléialure,  comme  pousse  le  rhampigiinn  sur  son  fumier.  Les  pau- 
vrM  femmes  I II  faut  loul  d’abord  commencer  par  les  plaindre,  il  faut  reconnallre 
que  loul  leur  a manqué  à la  fois,  le  mariage  el  le  couvent;  il  faut  dire  que  les  mé- 
liers  qui  leur  ap|iarleoaienl  île  toute  éternité  leur  ont  été  enlevés  par  la  spéculation 
des  hommes.  Levez  les  veux,  que  voyez-vous  de  loules  parls'f  Des  marchands  de 
modes,  des  rouluriers,  voire  même  des  chemisiers;  on  a enlevé  t'aiguille,  son 
oillil  naturel,  aux  mains  débiles  de  la  femme;  en  même  temps,  à ces  faciles  es|iiils, 
à ces  langues  acérées,  à ces  télés  mobiles  et  folles,  un  a enlevé  la  conversation  ; la 
causerie  liançaise,  celle  supériorilo  intime  de  notre  langue  el  de  nos  iiionirs 
n'exisie  (tins  nulle  (tari  L'en  est  fait,  les  hommes  ne  (larlenl  (ilns  aux  femiues. 


ilaus  CCS  eiidroils  qn'im  ap|>cllc  cmnirc  ll•“(  saluiis,  les  fciimH's  •uml  sé|Kirérs  îles 
hiininies  |>ar  une  l>arricre  iiifraiirliissahlc  ; elles  se  lieiineiil  là  roiiles.  iniiiinliiles. 
silencieuses;  si  quelque  mbe  plus  hardie  vieiil  à se  nidleraus  babils  noirs,  elle  se 
iroiive  tout  à coup,  la  iiialbeareuse,  en  plein  aritnl.  Klle  u'enteiid  parler  que  d'ar- 
|(enl,  de  iMUqiie,  de  terrain,  d'asplialle,  de  politique,  du  d mars,  du  29  août,  du 
10  septembre,  rar,  à force  de  voir  passer  cl  regusser  au  |h)uvuir  les  luîmes  liimimes 
polilii|ues,  comme  autant  de  ci>iii|>arscs  de  l'Upéra,  un  a remplacé  les  noms  |>rupres 
|>ar  des  chiffres.  Ainsi  les  jeunes  femmes  uni  été  tuées  dans  leurs  Iravaui,  les  vieilles 
femmes  ont  été  tuées  d.nis  leur  esprit  ; on  passe  à cété  des  jeunes  femmes  sans  leur 
demander:  Aves-vuus  faim?  à cdto  des  autres  sans  leur  dire  : tjuel  ennui  vous 
presse?  tt  comme  ce  mouvement  de  l'éducation  publique,  dont  umts  pallions  tiiui 
à riiciire  pour  les  huiiimes,  a Uni  par  se  porter  sur  les  femmes;  comme  elles  ont 
eu  le  malheur  d'apprciiilrc  à lire  Irès-eniiranimeut  ; comme  elles  savent  toutes  l'or- 
tbographe,  à l'heure  iju'il  est  ; comme  elles  n'oiil  plus  rien  à coudre  ou  à hroiler, 
elles  unt  eu  le  temps  de  se  livrer  à tonies  sortes  d'alminiiiahles  lectures;  elles  ont 
prolité,  elles  aussi,  de  ces  hrilH's  de  prose  et  de  vers  qui  sont  dans  l'air,  plus  faciles  à 
trouver  que  l’eau  des  l•urues-folllaines  qui  ne  csiule  qu'à  certaines  heures  du  jour  ; 
jusqu'à  ce  qu'enliii  ces  mêmes  femmes,  qui  n’avaieiit  plus  pour  s'occuper  le  travail 
de  l’atelier  ou  la  médisance  du  salon,  se  sont  dit,  un  beau  jimr  : ■ Mais  pourquoi  dune 
ne  serions-nous  pas,  nous  aussi,  des  huinun*s  de  lettres?  Pourquui  n'auriuiis-noos 
pas  notre  part  de  gloire  et  d’argent  dans  l'effroyable  consoiumatinii  d’esprit  qui  se 
dépense  chaque  matin  ? a En  même  teni|>s  elles  calculaient  les  salaires  des  écrivains 
de  l'autre  seie  : a En  voilà,  ilisaient-elles,  qui  n'ont  guère  plus  d'esprit  que  nous 
(et  elles  avaient  raison  h voilà  des  gens  qui  ont  moins  d'Âme  et  de  emur,  à coup 
sûr;  dont  le  tact  est  moins  On  et  moins  délié  que  le  uAtre,  et  qui  gagnent,  lion  an 
mal  an,  cinq  à sis  mille  francs  à écrire  des  jouriiaut  ou  des  livres  ; qui  donc  uoiis 
empêcherait  de  gagner  cent  francs  par  mois  tout  au  moins?  Le  soleil  et  les  jour- 
naui  se  lèvent  chaque  matin  pour  tout  le  monde.  • Ainsi  disant,  elles  se  sont 
mises  à l'ccuvrc,  elles  unt  fait  des  journaux,  des  romans,  des  nouvelles,  des  comé- 
dies, de  petits  veis;  elles  ont  entrepris  tout  ce  qui  concerne  leur  état  nouveau,  et 
vraiment,  pour  être  justes,  toutes  ces  choses  faites  par  des  femmes,  tout  ce  futile 
courant  de  la  prose  et  de  la  jioésic  de  chaque  jour,  u'éUieiit  pas  plus  mal  tournées, 
jiasplus  mal  écrites,  pas  plus  molles  et  dilfuses  que  les  iurenliuiis  des  grands  écri- 
vains masculins  de  ce  temps-ci. 

Ainsi  est  née  la  corpnratiundi>s  femmes  de  lettres  ; hieiitAt  h force  de  hardiesses, 
elles  ont  trouvé  qu'il  était  plus  facile  d'écrire  un  livre  que  de  jouer  du  piano  ou  de 
tenir  le  comptoir  d'un  café;  elles  ont  trouvé  surtout  que  cela  était  (dus  amusant. 
Quoi  donc,  se  gioser  en  victime  de  la  société,  se  montrer  à tout  venant  comme  le 
martyr  persécuté  du  mariage;  crier  à l’injustice  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  luis 
faites  |>ar  les  hommes  ; demander  incessamment  jniurquoi  donc  les  fenmies  u'auraient 
pas  le  drnit  d’être  membres  de  la  Chambre  des  députés,  lieutenants-colonels,  gérants 
de  joiirnanx  et  curés  de  Saiut-.Sulpice  on  de  Saint-Hodi?  Passer  eu  revue  avec  uu  soin 
mmulieiiv  toutes  les  phases  de  l'adultère,  et  s'arranger  si  bien  que  les  lecteurs 
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(>uis«;iit  ilirc  : Vuilà  un  auteur  plein  île  son  aujeil  cétait  là  «ans  conln-iiil  une 
uccupaliou  tJéccvanic,  un  aiinalile  ilél>ouclié  à l'oisiveté,  un  métier  facile  et  uum- 
luutle.  Pauvres  feniines,  encore  une  fois,  elles  ne  voyaient  donc  |kis  i|u'etles 
allaient  tonil>er  iiieessaniuiciit  dans  (ouïes  les  déceptions  de  la  vie  lilléraire,  qu'elles 
allaient  remplacer  le  calme  et  la  paix  intérieurs,  par  tontes  les  agitations  (éruces 
de  l’amour-propre  1 elles  ne  voyaient  donc  pas  que  si  toute  femme  venue  eu  ce 
monde  (leut,  à force  d'esprit  et  île  passion  mal  comprimés,  suflire  peudaut  viugl- 
quatre  heures  à celte  vie  exceptionnelle  de  la  littérature,  il  n’y  en  a pas  une  seule 
qui  en  ait  |iour  un  mois  de  ce  triste  niéticr-lii  dans  le  ventre 'f — Quoi,  disent-elles 
en  triomphe,  je  gagne  vingt  francs  par  Jour  à écrire,  qu'avez-vous  de  plus  à me 
demaiiderï’  Mais,  mallieurriisel  ces  vingt  francs  )>ar  jour  In  les  gagneras  à peiue 
pendant  un  mois  à écrire  les  plus  abuminaliles  invectives  contre  la  grammaire 
et  le  sens  coinmnn...  ; lu  aurais  gagné  cinquante  sous  toute  la  vie,  à coudre  des 
chemises  et  à raccommoder  des  bas. 

Je  ne  sais  pas  si  Je  pourrai  Jamais  vous  donner  une  idée  coinplcte  de  la  vie  que 
lucncnt  ces  tristes  créatures  hors  de  caste,  également  abandonnées  du  Um  Dieu  et 
des  hommes;  c’est  un  tableau  lamentable.  Je  vais  cc|iendant  essayer  de  le  tracer  de 
mon  mieux,  tout  en  amortissant  les  couleurs  un  peu  trop  crues  de  mon  sujet. 

Le  bas-bleu,  ou  si  vous  aimez  mieux  la  femme  de  lettres  (car  cette  sorte  de 
lus  lilléraire  prend  toutes  les  nuances,  depuis  le  bleu  de  ciel  limpide  et  clair  sur 
un  bas  de  soie  tout  neuf,  Just|u’au  gros  bleu  qui  déteint  en  Jaune  venlAtre  sur  un  lus 
de  laine  suiulaull,  la  femme  de  lettres,  disons-nous,  est  la  plupart  du  (ein|>s  une 
vieille  lille  ou  une  femme  alundomiée  )»ir  son  mari,  ou  même  une  femme  qui  a 
alundonué  son  mari  par  horreur  pour  le  prosaïsme,  car,  notez-le  bien,  dans  la  vie 
littéraire,  le  mari  c'est  la  prose,  le  ménage  c'est  la  prose,  deux  ou  trois  curants  a 
élever  c'est  la  prose,  un  vieux  père  inllrme,  une  vieille  mère  qui  vous  tend  les 
bras,  un  loyer  à payer,  un  dîner  h préparer,  prose,  prose,  et  tonjonrs  prose.  Donc, 
la  femme  de  lettres  vit  seule,  elle  se  niche  partout  oit  elle  (leut,  ne  s’inquiétant 
guère  de  toutes  les  petites  délicatesses,  de  toutes  les  petites  siiperilnités  dont  les 
autres  femmes  ont  si  grand  besoin.  Qu’importe  au  génie  d’habiter  un  liel  appar- 
tement dans  nue  Mie  maison,  ou  bien  une  mansarde  dans  un  taudis ’f  II  faut  au  génie 
une  chambre  eu  désordre,  du  beurre  rance,  du  Ixenf  fn>id  sur  une  tradnetion  de  la 
/Heine  Comédie  ihi  Dante  ; du  fromage  de  Brie  cnvelop|>é  dans  le  Child  /larold  de 
llynin.  Le  génie  aime  le  péle-méle  de  toutes  choses  : les  plumes  cl  la  Itrosse  à 
dents,  le  poigne  et  le  pain  de  chaque  Jour.  Allons,  et  pins  lions  serons  couvertes  de 
|ioas.vière.  entourées  de  toiles  d’araignées,  pins  notre  lit  sera  défait,  plus  nous  aurons 
de  verve  et  d’enlhonsiasme.  I.a  femme  de  génie  ne  respire  à l’aise  que  dans  ces  détails 
excriuri>iiies,  elle  n’est  heureuse  que  dans  ce  désordre,  elle  foule  aux  piiols  (oui 
ce  qui  n’est  pas  la  poésie  comme  elle  en  sait  faire.  La  voilà  donc  installée  chez  elle  ; 
elle  a du  (lapicr,  elle  s une  plume  et  île  l’encre,  c'en  est  assez  pour  être  grande  et 
glorieuse.  Maiiilenant  que  fera-t-elle'f  Dieu  merci,  elle  n’est  pas  en  peine  d écrire. 
Que  demande  le  public  à l'heure  qu'il  est'f  le  public  demande  des  drames;  elle  fera 
nn  drame,  elle  ir.i  chercher  dans  le  imiyen  Age  qnrhpie  sanglante  histoire  comme 


riiinlnirp  ilr  In  Inur  di>  Nmin,  pIIp  riuaiui’ra  h>n  eiiipoimmiii-mriila  «ir  Ira 
•le  pniftnaril;  ce  ne  sont  que  luiliuts,  lances  ilr  Tolmie,  lurclieniiii  dra  vieux  Sites. 
Im  plume  itrnnde  et  s’aaile  snns  les  doipls  de  celte  Iriste  rréalui-e,  le  saiii:  coule 
comme  l’encre  ; elle  en  oublie  le  mamier,  elle  eu  oublie  le  ditrmir,  surlnul  elle 
oublie  d'aimer  quelque  cliuse  nu  quelqu'un  Déjà  elle  se  lianre  le  pnrlerre  allenlif, 
In  foule  |)ressce  et  balelnnle  , l'émeole  aux  portes  du  tliéStre , et  Ira  vers,  et  les 
couronnes,  et  le  caissier  qui  la  vient  saluer  cbaque  mois  avec  ses  droits  d'nnteiir. 
Voilà  qui  va  bien  ; son  drame  rat  fait,  aussitôt  elle  s'affuble  d'un  cliapeaii  crasseux, 
d une  robe  trouée,  d’un  manteau  couleur  de  mimille,  et  elle  arrive  toiile  hàlclaulr 
dans  In  corridors  du  Ihédtre • Krançais.  • Voulez-vous  de  mon  drame?  s’t'-crie- 
t-elle,  lisez-le,  c'est  une  fortune  ; j'ai  un  riMe  (Miiir  M.  ügier,  pour  M.  lieauvallel, 
pour  moilemoiselle  Hacliel,  pour  mademoiselle  Maxime,  |>our  mademoiselle  Mars, 
pour  mademoiselle  i’Iessis,  (mur  tout  le  momie  : ce  sera  d'un  grand  effet,  à coup 
sûr.  I,e  premier  acte  repr«>senle  une  tempête;  le  secoud  acte,  un  incendie;  an 
troisième  acte,  |HiMe  un  lrou|ieau  de  brebis  et  de  taureaux  mugissants  ; au  quatrième 
acte.  In  guerre  et  ses  foreurs,  et  enlin  vous  verrez  que  de  larmes  répand  mon  liéroine, 
que  de  cheveux  elle  s’arraehe  de  ses  blanches  mains;  prenez  mon  drame,  j'ai  là 
une  lettre  du  ministre  de  rintéricnr;  je  suis  la  femme  d'un  ancien  militaire,  mais 
je  cache  mon  nom,  car  c’est  le  nom  il'nii  vaillant  homme.  ■ Ainsi  elle  parle.  Le 
Thédire-I'' raillais  la  renvoie  aux  kalendes  dramatii|urs.  mais  sans  la  décourager. 
Klle  ta  du  même  |Kis  à l'Aiiibigu.  à la  tiaieté,  au  tliédtre  de  la  Porle-Sainl-Marlin  : 
on  la  voit  dans  tous  les  corridors  airêter  le  premier  i|ui  passe  comme  ferait  une 
mère  d'actrice  sans  emploi.  A la  voir  se  glisser  d.rns  les  coulisses  on  la  prendrait 
|>our  l'ombre  de  quelque  lady  Maidietli  en  baillons.  Martyre  de  l'art  dramatique, 
elle  subit  toutes  les  bnmiliantra  mnditions  de  celte  rage  qui  la  posst'de.  Le  sonf- 
Qeur  l'évite  taimme  la  |irale.  le  jeune  premier  s'enfuit  à tire-d'aile,  la  jeune  pre- 
mière l’appelle  nio  bonne/  et  lui  envoie  dierclier  ses  billets  doux  chez  le  concierge; 
ainsi  elle  roule  d'abinie  en  abîme,  elle  et  son  drame  ; à la  fin,  quelque  directeur 
pitoyable,  dans  un  moment  d'oisiveté  et  de  désespoir,  accepte  l'inUme  manuscrit. 
■ C'est  Ihiii,  dit -il,  repassez  dans  un  mois.  • Huit  jours  après,  elle  esl  chez  cet 
homme.  ■ Kt  mon  drame!  — Kepassez  dans  deux  mois,  ■ lui  dit-il.  Trois  jours 
après,  elle  esl  citez  eel  homme.  • Kl  ninn  drame  I mon  drame!  • On  cherche  le 
drame.  • Ou'en  a-t-on  fait?  où  est-il?  — Il  est  |H‘rdu!  — Quoi,  |<erdu!  ah!  vous 
l'avez  fait  lire  à vos  auteurs;  aht  vous  m'avez  volé  mon  idée.  Où  rat  le  commis- 
saire, où  est  le  juge,  où  sont  les  genilannes,  où  sont  toutes  Ira  forces  de  la  France? 
un  draïuii  (lareil  ! Monsieur  le  juge,  écoulez  pliilêt.  • Klle  se  met  à réciler  d'une 
voix  cassée  ; 

s Angélina,  toi  mon  rêve  idéal,  loi  le  miiriiHire  transparent  et  perlé  de  mes  iiniLs 

d'été,  loi  la  sainleextasc  de  ma  jeunesse,  où  es-tu,  mon  Angélina  adorée? • 

l-e  juge  de  (laix,  impatienté,  condamue  le  directeur  négligent  à payer  25  franra 
de  dommage  ou  à rendre  le  roniiiiscrit  dans  la  quinzaine. 

• .Ut  ! dit-elle,  j'ai  gagné  ma  c.iuse.  ■ Klle  rentre  chez  elle  Iriomphanle:  on 
entend  ilans  l'escalier  Ira  mois  sacranienlels  : 
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• Aiieélina,  mon  r^vr  idéal,  reilase  poéli<|iii'  de  mes  beaui  jours!...» 

An  l<nnl  de  la  quinzaine,  la  dame.  Hère  el  superbe,  revient  chez  le  directenr  ; 
• Mes  25  francs,  lui  dit-elle,  nu  mon  drame? — Voici  votre  drame,  • Ini  dit  l'autre. 
El  la  malheureuse  entreprend  un  nouveau  chef-d'miivre  le  lendemain. 

Sa  voisine,  eu  littéraliirc  s’entend , est  une  (letite  femme  pniprette,  dont  la 
robe  noire  est  sans  reproche  ; ses  cheveux  sont  bien  neLs  et  bien  lisses  ; elle  a des 
manchelles  passées  à l'empois;  elle  n’a  pas  de  mouchoir  de  poche,  parce  <|u'elle  ne 
se  mouche  jamais  : seulement,  ans  moments  <renthousiasme,  vous  entemlez  un  pe- 
lit  reniflement  qui  veut  dire  ; ■ Voilà  l'inspiralinu  ! • Celle  dame  n'est  pas  jolie, 
mais  elle  ne  l'a  jamais  été  ; elle  est  née  à quarante  ans,  et  elle  y reste  tant  bien  que 
mal;  elle  est  sèche,  roide,  élrnile  des  épaules  ; c’est  une  planche  dépravée  qui  écrit 
el  qui  pense.  Notre  [Kîlile  dame  est  hautaine  el  fière,  elle  regarde  les  comédiens 
comme  des  ;«iz  (frmid'rhotf,  el  les  comédiennes  comme  bim  pru.  Elle  a reçu  des  prin- 
cipes sévères  danssa  jeunesse,  el  elle  les  mclà  prolil;  aussi  a -l-elle  entrepris  le  roman 
d’éducation, 'al'eiemple  de  celte  vertueuse  madame  de  Genlis.  Adileel  Thrndormi 
(mur  celle  petite  dame  le  chef-d'<eiivre  du  genre;  scs  romans  sont  presque  tous  des  ro- 
mans par  lettres  : Fc/icie  n Julie,  Emeti  à Prntpt  r.  Félicic  raconte  à Julie  le  seze  des 
plantes,  les  amours  de  l’éléphant,  raccniiplcmenl  des  auiinaui,  la  reproduction  des 
poissons  cl  autres  mystères  <le  la  nature.  C'est  un  sujet  tout  nouveau  que  notre  au- 
leiira  trouvé  la.  Ernest  ramnie  à Prosper  ses  premières  dettes,  son  premier  duel,  son 
premier  cheval,  sa  première  griselte  : c'est  te  roinaii  de  mœurs  nui  au  roman  d’his- 
toire naturelle,  c’est  un  plat  d’épinards  au  réséda  el  ans  oignons,  c’est  une  salade  au 
coquelicot  saturé  d'ail,  a Cela  prmliiira  un  Istn  effet,  dit  la  dame  à ton  éditeur;  gréce 
à mon  livre,  les  jeunes  Biles  seront  initiées  à tous  les  mystères  de  la  génération,  el  les 
jeunes  gens  à Ions  les  dangers  qui  les  allendeni  dans  les  liAlels  garnis  de  la  rue  Saint- 
Jacques  cidansleshnisde  Montmorency.  » 1,’édileur  qui  écoule  la  dame  est  un  homme 
chauve,  légèrement  Imssu,  quia  eu  quelques  démélés  avec  la  jiislice  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qui  a eulrepris  le  roman  d'é<lucation  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  de  fonds 
pour  puhiier  le  roman  whevelé.  Cet  éditeur  a les  mains  peu  lavées,  il  sent  l’eau- 
de-vie  et  le  lahae.  ; il  sort  évidemment  de  l'cslaminet  voisin.  • Ma  chère  dame,  dit-il 
d'un  air  mguc,  je  n'ai  pas  grande  idée  de  votre  histoire  de  la  génération  ; songez  h 
me  gazer  tout  cela . Kt  combien  me  vendrez-vous  celle  drogue  ?»  A ce  mot  de  drogne, 
la  femme  pince  ses  lèvres  jusqu'au  sang,  elle  se  frapperait  la  poitrine  si  elle  en  avait 
une.  • Monsieur,  dit-elle  d’un  air  imposant,  je  vous  avertis  que  vous  n'aurei  jiag 
renouveau  volume  à moins  de  lOU  francs  el  10  francs  pour  ma  femme  de  ménage; 
c’est  a prendre  on  h laisser.  • lài-<lrssus  un  déliât  s’engage,  l'homme  se  lève  el  lait 
sémillant  de  quitter  la  place,  il  se  rassied  ; à la  fin  on  Inmhed’arcord.  lai  feiuniede  mé- 
nage aura  5 francs  au  (irncliain  volume,  cè  volume  se  payera  ainsi  qu'il  suit  ; 75  francs 
en  trois  payements.  • Ayez  soin  senlement,  dit  l’ivdileur,  de  parler  du  roi  de  Prusse 
dans  votre  livre;  j'ai  une  petite  lithographie  de  Frédéric  II  qui  fera  bien  au  frontis- 
pice. Pour  les  eols-de-larape,  vous  les  connaissez,  une  tête  de  mort,  des  abeilles, 
des  oranges  et  une  lyre.  Cela  fera  un  joli  petit  ouvrage  |Miur  le  jour  de  l’an.  Quant 
an  litre,  il  faut  appeler  notre  livre  : — rherdions  (dulôl  : /ci  VeiUéei  de  famille. 
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/l'jt  Soirées  fhi  Hcun  \ U anfomnc,  Fh  urs  de  l'htvrr?..  J y suis,  l'ieurx 

de  nitver.  a Kn  rrfel,  h (rnis  mois  de  ià^  dans  une  i>ouiiqiie  borgne,  colre  un  serin, 
un  moineau  franc  cl  uncbalaffamc,  vous  voyezapparaîlre  ceUeafÜclie  flamboyante  : 

• Les  Fleurs  de  i/iiiver,  ou  Fclicilé  cl  Julie,  ou  Kmesi  et  Prosper,  enlreliens  fa- 

• iniliers  à l usage  des  jeunes  personnes  du  grand  monde,  sur  la  Iwlanlque,  la 
« zoologie,  la  physiologie,  la  végétation,  la  génération  des  plantes,  les  estaminets. 

• les  parties  a ânes  et  le  jeu  de  billard,  orne  de  vignettes  et  ciils-dc-lam(>e,  par 
a nos  premiers  artistes  : par  mad.ime  la  vicomlesso  démenti ne-Octavie  de  Saint- 

• WIndimir.  Ouvrage  dédié  â Sa  Majesté  rim|H>ratrice  de  toutes  les  Russies.  Chez 
« Soifard,  éditeur.  Prix  : ^ fr.  7.*»  c.  ; cartonné,  2 fr.  50  c.  ; par  la  poste,  5 fr.  • 

Six  mois  après  la  mise  en  venle  de  ce  fameux  livre,  IVdileur  Soifard  apporte  h 
son  auteur  un  compte  ainsi  ronru  • 

/>oil  matlame  Clémentine,  etc.,  auteur  des  Fleni*s  de  I hiver,  h Soifard,  libraire- 

éditeur,  jwur  vingt-six  heures  de  corrections - , 72  francs. 

Ci-joint  5 francs  pour  solde.  .7 


Tolid 75  francs 


Kl  c’est  encore  un  livre  à commencer. 

Oh  ! oh!  quelle  est  celle-th  qui  passe?  Elle  a une  rot>e  couleur  de  chair,  elle 
exhale  une  immense  odeur  de  patchouli  et  <lc  muse  ; elle  marche  flèrement,  crâne- 
ment, carrément;  elle  regarde  en  pitié  la  pauvre  espèce  humaine.  Je  le  crois  bien, 
c’est  le  célèbre  auteur,  vous  savez,  de  ce  livre  qu’on  s'arrache  : ///«foire  de 
fatdicUie,  depuis  ics  temps  les  plus  reculés  jusfju'à  nos  jours.  Ce  livre  a paru  enve- 
loppé d’une  couverture  noire  entourée  de  têtes  de  morts;  le  frontispice  représente 
des  ruisseaux  chinois  qui  roulent  des  enfants  chinois.  Kn  voilà  une  d'horreur!  Kl 
cependant,  qui  le  croirait?  ceci  est  récriturcrle  d’une  faible  femme  qui  aime  à l'a- 
<ioration  ses  trois  enfants,  car  elle  a trois  enfants;  c’est  |HUtr  leur  donner  du  pain 
et  une  bonne  éducation  qu’elle  a écrit  celle  histoire  des  infanticides  !—l/éditeur  a 
dù  gagner  bien  de  l’argent  avec  celte  femme,  monsieur  ; mais  aussi  lui  n-l-il  com- 
mandé pour  l’hiver  prochain  le  Keepsake  des  femmes  enceintes,  orné  do  gravures, 
toujours  entreprises  par  les  plus  grands  artistes  de  Londres  et  de  Paris. 

Où  suis-jo?  où  me  conduisez-vous?  je  vous  en  prie,  ne  me  laissez  pas  seul  ! 
J’aperçois  dans  le  coin  de  celle  chambre  de  garçon,  où  tontes  sortes  de  jeunes 
gens  fument  et  causent  comme  on  cric,  une  grande  fille,  jeune  encore,  h l’air  bon- 
néle,  au  regard  intelligent,  et  qui  cependant  fait  peine  k voir,  tant  il  y a déjà  de 
dégradation  et  de  souffrance  sur  cette  noble  physionomie.  A coup  sur,  celte  jeune 
pei^onne  n’est  pas  encore  descendue  bien  avant  dans  le  vice  ; an  contraire,  an  fron- 
cement de  son  sourcil,  à l’agitation  de  son  sein,  an  frémissement  de  sa  main  droite, 
on  devine  que  eeUc  malheureuse  enfant  est  bien  née,  qirelle  était  faite  |>our  la  vie 
régulière  et  calme,  tiuand  elle  sVst  enfoncée  dans  ce  nuage  de  fnmé*e  cl  de  laKic. 
son  nom  s’est  murmuré  ioni  bas,  et.  chose  étrange!  chose  pénible  à dire!  il  si‘ 
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Iroiive  que  ce  nom-là  e»l  un  des  grands  noms  de  noire  histoire.  Ce  nom  se  ratlaclie  h 
des  Iwtailles  gagnées,  a des  lois  discutées  en  plein  sénat,  à toutes  sortes  de  souve- 
nirs de  fortune,  d’élégance  et  de  pouvoir,  (ili!  la  malheureuse,  que  fait-elle  donc 
en  ce  lieu,  qui  est  un  mauvais  lieu  pour  elle?  Pourquoi  donc  vient-elle  affronter 
des  discours  de  mousquelaires  pris  de  vin?  pourquoi  vient-elle,  délicate  et  jolie 
comme  elle  l est,  s’exposer  'a  celte  acre  fumée  qui  lui  soulève  le  cœur?  Mon  Dieu  ! 
c’est  tout  simple  : celle  jeune  fille  veut  écrire  un  roman  échevelé,  elle  veut  savoir 
comment  sont  faits  des  hommes  qui  jurent,  qui  boivent  et  qui  raconlent  toutes 
sortes  d'obscénités;  elle  n’est  pas  fâchée  de  voir  de  près  la  prostituée  de  la  borne, 
d’entendre  l’argot  délirant  de  la  rue  du  Helder,  de  savoir  ce  que  cache  celte  ga/e 
transparente  et  cette  robe  froissée?  Ainsi  la  malheureuse  enfant  lue  'a  plaisir,  dans 
le  fol  intérêt  d’un  ignoble  roman  à écrire,  ses  jeunes  et  honnêtes  années;  elle 
accepte  la  contemplation  du  vice,  comme  si  déjà  ce  n'était  plus  le  vice;  elle  se  perd 
sans  joie,  sans  prolit,  sans  honneur,  sans  amour  ; elle  se  perd  de  la  plus  triste  façon 
dont  puisse  se  (lerdre  une  femme,  car  elle  n’a  pour  sa  part  que  la  vapeur  de  ce  vin, 
que  la  fumée  de  ce  tabac,  que  le  bruit  effronté  de  ces  baisers  ; et  tous  ces  sacrifices, 
toutes  ces  misères,  toutes  ces  hontes  virginales,  pour  almutir  à quelque  récit  af- 
freux, où  rien  ne  doit  se  montrer  de  celte  jeune  fille  anéantie,  perdue,  indignement 
gaspillée,  'a  qui  la  liltératurc  et  la  poésie  ôtent  même  la  retenue  et  le  bon  sens.  Ainsi 
donc  ni  son  esprit,  ni  sa  bonne  grâce,  ni  sa  belle  humeur,ni  sa  gentillesse,  ni  son 
limpide  regard,  ni  cet  air  de  bonne  maison  qui  ne  l’abandonne  même  pas  dans  les 
ici>aires  où  elle  passe  sa  vie  à éliuüer  ion  art,  ne  sauraient  la  protéger  contre 
celle  altoiuinablc  manie,  le  l’ai  entendue,  moi  qui  vous  parle,  réciter  d’une  voix 
pleine  d’harmonie  cl  de  douceur,  avec  le  regard  des  anges  dans  le  ciel,  une  af- 
freuse histoire  où  il  s’agissait  de  la  fille  d’un  grand  seigneur  enlevée  par  le  valet  du 
Imurrean,  cl  ce  valet  de  bourreau  faisait  un  enfant  à cette  jeune  fille  sur  la  même 
guillotine  du  haut  de  laquelle  la  tête  de  son  père  venait  de  rouler  ! O honte  cl  exé- 
cration sur  celle  passion  littéraire  qui  pousse  à de  pareils  excès  des  âmes  bien  nées’ 
— Mais  mallioureusc  enfant  ! si  en  effet  le  pain  vous  manque,  si  en  effet  vous 
voulez  voir  do  près  toutes  sortes  de  cicatrices  et  de  plaies  hideuses,  s’il  vous  faut 
toucher  de  vos  mains  des  ulcères  et  des  pustules,  faites  donc  comme  aurait  fait 
votre  jeune  aïeule  en  pareil  cas  : entrez  dans  les  hôpitaux,  entrez  dans  les  prisons, 
allez  demander  'a  la  Pitié,  îi  la  Charité,  'a  l' Hôtel- Jïteu,  votre  part  de  gloire  chaste 
et  pure  dans  ces  champs  de  la  douleur,  de  la  maladie  cl  de  la  mort.  — C’en  est  fait, 
sanctifiez  votre  pauvreté  et  votre  alwudon,  couvrez  les  morts  de  leur  linceul,  lavez 
les  cadavres  qui  vivent  encore,  recueillez  les  lamentations,  les  blasphèmes  et  les 
soupirs  qui  s’exhalent  de  toutes  ces  pourritures,  et  soudain  vous  verrez  toutes  res 
infamies  se  changer  en  louanges.  Ce  i|ui  fait  l'opprobre  de  la  femme  de  lettres  de- 
viendra la  palme  éternelle  de  la  smur  de  charité. 

Puisque  je  suis  à raconter,  j’ai  une  autre  histoire  que  je  ilis  bien  souvent,  et  que 
voici  ; 

Nous  étions  un  jour  réunis  dans  le  foyer  d'un  théâtre  royal,  autour  d'une  table  re 
roux  elle  il’uii  tapis  vi'rl,  où  nous  lepréseiitious  uii  comité  de  lecture,  notre  président 
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(‘iail  bien  ienieilleur  elle  plus  simple  des  iiombreuk  (mètes  épiques  qu'eil  eus  la 
rranee  : il  s'appelait  Parceval  de  Grandmaison.  C’était  quelques  jours  avant  la  révo* 
liilion  de  Jutilel,  cVst-ii-direau  moment  le  plus  dévot  de  I histuirc  mudcriie.  Tout  à 
l otip  nous  voyons  enirer,  sans  être  annoncée,  une  Jeune  reinine  de  vingt  ans  à peine, 
fort  jolie,  mignonne,  un  peu  de  rouge  sur  la  Joue,  ce  qui  ajoulail  de  rédal  a son 
teint  et  de  la  vivacité  à son  regard.  Madame  était  véluc  en  religieuse,  elle  avait  la 
giiimt>c  blanche  comme  neige,  sa  robe  noire  était  d’une  line  étamine,  sa  cliaussiire 
était  irréprochable;  ce  qu’il  y avait  de  plus  remarquable  dans  son  cosliime,  c’était 
à sa  ceinture  un  niagniflque  rosaire  en  corail,  et  autour  de  son  col  un  large  iul»an 
bleu  auquel  était  suspendue  une  massive  croii  d’or.  Vous  jugez  de  notre  étonne- 
ment chacun  sc  regardait  pour  savoir  le  nom  de  celle  énigme?  L’énigme  prit  place, 
elle  ôta  son  gant  comme  pour  montrer  la  blancheur  béate  de  sa  main,  elle  nous 
honora  tous  d’un  petit  regard  câlin  et  coquet,  puis  elle  sc  mit  à lire,  d’niio  voiz 
très-ferme,  une  comédie  intitulée:  t'Avoriou.  K ce  litre  singulier  sortant  d'une  bou- 
che sacrée,  nous  nous  regardons  de  plus  belle  les  uns  les  autres:  notre  président, 
bonhomme  s’il  en  fut,  dit  a la  dame  : f C’est  un  joli  sujet,  je  connais  deux  beaux 
sonnets  qui  portent  le  même  titre.  § l.a  dame,  ainsi  encouragée,  commence  sa  lec- 
ture. Il  s’auissail  en  effet  d’un  avortement.  Une  jeune  tille  était  enceinte,  cl  au 
milieu  des  plnisanlehes  des  valets,  des  oneourogenienis  de  la  sonhrelle,  des  indi- 
gnations du  père  de  famille,  le  pauvre  petit  enfant  qu'elle  portail  dans  sou  sein 
était  ballotté  d'une  étrange  façon. 

C’élait  dans  toute  cette  comédie  une  gaieté  incroyable  ; chaque  personnage  appor- 
tait dans  ce  siijel-la  son  éclat  de  rire  et  son  bon  mol.  La  lecture  dura  deux  heures  au 
milieu  de  l’épouvante  générale,  tant  nous  trouvions  que  le  sens  moral  decelle  femme 
était  faussé.  Notez  bien  que  pas  une  seule  fois  la  rougeur  ne  monta  h son  front,  que 
sa  voix  ne  se  troubla  pas,  non  plus  que  son  visage,  et  qu’eutio  Molière  lui-méme 
n'était  pas  plus  h l’aise  quand  il  lisait  chez  Ninon  de  Lciiclos,  ce  profane  philo- 
sophe, les  trois  premiers  actes  du  Tartufe.  Nous  autres,  cependant,  nous  n’osions 
l>as  interrompre  celle  femme  dans  sa  lecture  ; nous  la  trouvions  bien  assez  malheu- 
reuse, sans  lui  faire  encore  l’affront  public  d’une  interruption.  A la  fin,  donc,  l’iié- 
roîne  de  celte  jolie  comédie  avorte,  tant  bien  que  mal,  elle  met  son  enfaiU  dans  un 
bocal,  elle  é|>ouse  le  jeune  homme  qui  l’aime  et  qui  ne  sc  doiile  de  rien.  Ceci  dit, 
la  elianoinesse  se  retire  en  pliant  son  manuscrit,  étoile  va  attendre,  dans  une  salle 
voisine,  la  décision  du  comité  de  lecture.  Nous  autres  ce|>endanl,  nous  les  juges  de 
eetio  affreuse  plaisanterie,  qu’allions-nous  devenir?  Notre  vénérable  président,  h 
bon  droit  épouvanté,  se  voilait  la  figure.  Je  fus  chargé  d aller  dire  a cel>as-hleu,  je 
me  trompe,  à ce  cordon-bleu,  que  sa  pièce  élail  rcfiisoe.  Alors  vous  auriez  vu  des 
colères,  des  iodigiialions,  des  déscsp<»irs,  des  rages!  — Elle  lie  voulait  pas  quitter 
le  Ihéâlre,  elle  voulait  être  jouée  à l’iiislanl  même;  elle  appelait  l'archevêque  de 
Paris  et  tous  les  saints  a son  secours  : il  fallut  l'emporter  de  vive  force.  Moi,  qui 
naguère  m’étais  vu  enferme  dans  un  fiacre  avec  une  lionne,  j enteods  une  lionne 
du  Jardin  des  Plantes,  une  bête  au  poil  fauve  et  aux  dents  aiguisées,  je  m’étais 
Renti  plus  h l’aise  avec  celle  lionne  fpi’avcc  celle  elianoinesse.  Ses  cris,  ses  laiiiirs, 
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sou  cuslume  cliaiiKi',  oUroU|inH'iil  lct>  |iassanü>,  on  auiuil  dit  <|ui‘lqiie  ciilévuiucnl 
ilu  sioclo  passe,  si  la  leligiciise  ii'i-ùl  pas  crié  si  liaul.  A la  Un,  j'alleigiiis  la  poilc 
du  couvent  : la  dame  descendit  en  se  débatlani  ; une  jeune  sœur,  dont  je  vois  encore 
la  Ugure  sereine  et  ilnuce,  vint  nous  ouvrir  la  porte  grillée.  • Ali!  sainle  mère  de 
Dieu!  s’écria-t-elle,  (pi’a-t-on  fait  à notre  mère  abbesse? — Ma  sœur,  lui  dis-je, 
on  n'a  fait  aucun  mal  à votre  mère  abbesse  ; c’est  elle-niéme  (|ui  a Tait  une  coiiië- 
die,  que  voici,  et  que  je  vous  prie  de  remettre  à son  directeur.  i 

relie  est  cette  véridique  bistoire,  dont  plusieurs  ont  été  les  témoins  ; mais  n’est- 
eo  pas  que  l’on  reste  effrayé  quand  ou  voit  à quels  excès  peut  conduire  cette  |>assiuu 
nouvelle  des  belles-lettres,  si  cruellement  introduite  dans  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  femmes  de  ce  temps? 

Silence  ! Cydalise  n’est  |ias  chez  elle,  elle  s’est  renfermée  dans  son  oialoire  où  elle 
lit  saint  Augustin.  Madame  n a pas  tlormi  delà  nuit,  tant  elle  a révé  a eetle  éternelle 
question  du  bien  et  du  mal;  elle  a passé  tour  à tour  du  l>on  principe  au  mauvais  prin- 
cipe, où  elle  est  encore.  Que  faites-vous,  Cydalise?  ne  redoutez-vous  donc  pas  cette 
pâleur,  ces  yeux  battus,  ces  cheveux  en  désordre?  Que  va  dire  votre  amant,  quand 
il  vous  verra  ainsi  défaite?  Que  vont  penser  votre  confesseur  et  votre  mari  qui 
vous  aime  tant,  qui  a fait  dire  une  messe  h votre  intention  à Saint-Koch?  Ayez 
soin  de  votre  santé,  Cydalise,  elle  est  chère  a ces  trois  persotines.  Mais  Cydalise  ne 
veut  rien  entendre,  elle  est  tout  entière  h son  zèle  et  a la  charité.  Vous  n’avez  dotic 
pas  In  son  grand  livre,  publié  avant-hier?  Comme  elle  y prêche  la  vertu,  la  charité 
chrétienne,  la  fidélité  à ses  devoirs  I l-a  vertu,  voila  pour  son  aiuaul  ; la  charité, 
voilà  pour  son  confesseur;  la  lidélilé,  voilà  pour  son  mari.  Aussi  ces  trois  |ier- 
sonnes  en  une  seule  ne  se  tiennent  pas  d'aise; elles  sautent  de  joie,  elles  lisent 
outre  elles  ce  livre  sacré  : l'ablré  loue  Cydalise  dans  son  journal  et  dans  sa  chaire  ; 
le  mari  s'écrie  (|U'il  est  le  plus  heureux  des  hommes  ; l'aiuatil,  qui  a scs  entrées  ii 
la  cour,  s’en  va  tout  droit  à l'Institut,  où  il  réclame  le  prix  de  vertu  pour  Cyda- 
lise : • Elle  seule  en  est  digne,  elle  seule  elle  s’est  montrée  femme  forte  et  grand 
écrivain.  Avec  son  livre  elle  changeta  la  face  dtt  monde.  — Couronnez  Cydalise, 
dit  l’amant,  je  vous  en  prie. — Couronnez  Cydalise,  dit  le  mari,  il  le  faut.  — Je 
veux  que  l'on  couronne  Cydalise!  s s'écrie  le  prêtre,  Cependant  la  foule  s'assemble 
aux  jKtrtes  de  l'Inslitul,  on  atteud  avec  impalietice  la  fête  atinoncée.  Silence 
et  attention  . le  président  de  la  docte  assemblée  prend  la  parole  : il  proclame 
les  progrès  de  l’art  et  de  la  vertu  (Mttir  rannée  18...  Il  déclare  qu’à  sa  connaissance 
la  société  fi  anyaise  se  régétière,  que  la  moiale  commence  à planer  sur  cette  France 
si  longtemps  abandonnée,  que  la  philosophie  matérialiste  s’enfuit  chaque  jour  loin 
des  vastes  domaines  qu  elle  avait  conquis;  il  crache  à la  face  de  Hidcrot  et  de  Yol- 
laire.  « Car  tioits  vivotis.  messieurs,  sous  un  roi  très-chrétieti  ; l'autel  s'est  relevé  à 
l'abri  ilu  trône  ; le  descendaitt  de  saint  Louis  nous  donne  à tous  l'exemple  qu'il 
fatit  suivre;  marchons  sans  craitile  dans  celle  voie  immense  de  la  royauté  et  de  la 
croyance.  « Ainsi  il  parle.  Du  roi  très-chrétien  à M.de  Monthyon,  la  transilinn  est 
facile:  dans  ttnc  prosopopée  brùlatile.  l'orulcur  appelle  à sou  aide  le  fondateur 
des  pris  de  vertu  il  arrive,  l'éclair  ilans  les  yeux,  la  paix  sur  le  xisage,  les  mains 
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(emplies  de  bienfailsl  Venez  a lui,  vuu.s  lous  qui  avez  la  consdenee  (raiiquillc, 
l'âme  lioniièUî  cl  le  cœur  purî  Arrière  radiillère!  arrière  le  parjure  el  riiy|W>crite! 

« Messieurs,  ne  roublioiis  jamais,  nous  summes  iei  les  apûlres  Je  la  verlu  el  de  l.i 
iûenroisaïue.  » Ainsi  il  parle  |>eiidaiil  une  heure;  jamais  saint  Paul.  |mr)anlaiix  Co* 
riiilhiciis,  n’a  élé  plus  rempli  d’éloquenee  véhémenle  el  de  chaleureuse  emiviclimi. 
Vous  |>ensez  bien  qu’à  ce  discours,  tmile  rassemblée  est  émue  : les  hommes  se  frappent 
la  puilrine,  en  disant  leur  mvacuipa;  les  femmes  versent  des  larmes  de  saii^  sur  les 
))olils  crimes  qu'elles  ont  pu  conimeUre  ; ce  n'est  plus  une  assemblée  lluérairc,  c'est 
une  assemblée  reliuicuse.  Il  s’agit  bien  d'un  discours  académique  : il  s'agit  d’un 
sermon!  — Le  silence  redouble,  on  va  nommer  l'iieureux  vainqueur  dans  celle 
joule  de  louies  les  qualités  morales;  «léj’a  on  le  cherche  des  yeux  et  de  l’anic  :oii 
est-il?  où  se  cache-l-U?  Ah!  si  seulement  nous  pouvions  loucher  do  nos  lèvres  le 
iHM'd  de  son  manteau  I Enlin  donc,  et  d'une  voix  nette  et  claire,  le  priHiidenIde 
celte  docle  réunion  qui  remonte  au  cardinal  de  Hieheiiou,  qui  a compté  Hossuct  el 
Kéneloii  dans  son  sein,  déclare,  au  nom  de  rhoiineurcl  de  la  vertu,  au  nom  de 
Monthyon  hii-méme,  <|ue  le  prix  de  verlu  appartieiil...  à Cydalisc  ! Vous  jugez  de 
l’élonncmeni  «énéral.  Cydalisc?  Ellc-iiicnie!  (^ui?  Cydalise?— Cydaiise,  el  pas  une 
lutre!  Kcuardez  plutôt.  Au  fond  de  rassemblée,  Cydalise  se  lève  ; la  télé  liatdc,  elle 
traverse  tièrenient  celte  muliilude  ébabie,  elle  monte  d’un  pas  feniie  sur  le  lliéâlre 
«le  sa  verlu,  ollà,etlcxeçoil  le  prix  Monihyon,de  la  main  à la  main.  Elle  se  amt  oiine 
elle-même,  comme  lit  Uonaparic  h Milan  pour  la  couronne  de  fer;  puis  elle  re- 
vient 'a  sa  place,  non  |tas  sans  saluer  d’un  (>elit  regard  câlin  et  railleur  les  trois 
i‘oni{)agnüiis  de  sa  récompense  et  de  sa  vertu  : son  amant,  son  conft>sseur,  elciiUn 
son  mari.  O puissance  inaltérable  de  la  gloire  cl  des  bonnes  aclions  ! J'avoue,  pour  ma 
part,  que  de  Ions  les  bas- biens  qui  piétinent  sur  celle  (erre,  le  pire  de  loii.s,  h mon 
sens,  c’est  le  bas-bleu  qui  s’enferme  ainsi  dans  les  langes  Iransparenls  tie  la  verlu . 
tjuo  ces  femmes  dont  je  parle  jouent,  dans  leurs  livres  et  dans  leur  vie,  avec  les 
liassions  mauvaises,  qu’elles  rêvent  loiiles  sortes  d’amours  impossibies,  qu'elles 
l iment  des  coupiels  de  vaudevilles,  un  qu’elles  écrivent  de  lanieiilnbles  tragédies, 
peu  in'iniporle,  après  tout  : ce  sont  des  chefs-ii'œuvrc  qui  tombent  et  qui  meurent 
comme  les  feuilles  du  saule  pleureur;  c’est  un  amas  de  |)apier  sans  forme  elsans 
nom  qui  s’en  va  où  va  le  papier  imprimé,  où  va  la  feuille  de  rose.  Cos  remmes-l;i 
lie  pcrdeni  qu’elles-mémes,  ce  sont  les  parias  de  l'esprit,  ebiffonniers  du  limmie 
liilérairc.  Il  est  vrai  que  cbeiuin  faisant  cites  gâtent  un  |k'U  la  langue  française; 
mais,  en  lin  de  eompte,  celle  inallicureuse  et  sainte  langue  française,  ce  légilime 
ontueil  d’une  nalion  comme  la  nôtre,  à quelles  insultes  n'i^l-clle  pas  livrée,  à quelles 
misères?  Que  lui  importe  donc  un  insuUour  de  plus  ou  de  moins?  Que  ce  soit  un 
homme  ou  une  fcniincqui  riiisiiltc,  la  langue  ii'en  est  pas  moins  outragée;  mais  après 
tout,  quand  une  langue  est  bien  faite,  elle  est  plus  forte  qu'on  ne  |>ense.  lin  instant 
accablée  sous  les  périmles  ctmvulsives  «les  faiseurs  d’éloquence,  sous  le  papolag<* 
oiseux  des  faiseuses  de  romans,  sous  le  rmicmilenienl  de  ces  vieilles  (mii  lei elles 
édentées  qui  célèbrent  des  amours  qu  elles  n’oiil  pas  senties,  soudain  la  langue 
boudil  cl  se  iclève  «oramc  une  reine  insiillée  . elle  se  ilégage  de  ces  olisetmes  en- 
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loiiragcs;  arr^léc  un  insiaiK^  elle  reprenJ  son  vol  vers  les  cicnx  ÜUêraires^  à a>ic 
(le  Pascal,  de  Racine  et  de  Bossuet. 

Non,  ce  n’est  pas  là  encore  le  grand  mal,  que  les  femmes  écrivent  au  lieu  de 
coudre,  qu  elles  fassent  de  la  poésie  au  lieu  de  faire  des  cliemis(‘s,  qu’elles  portent 
des  l>as  bleus  quand  elles  devraient  en  tricoter  de  toutes  les  couleurs,  qu’elles  ou- 
blient leur  enfant  qui  cric,  ou  leur  mari  qui  est  malade,  pour  pleurer  sur  le  sort 
de  tara  ou  de  Werther.  Mais  voulez-vous  savoir  où  est  le  grand  mal  ? Il  est  dans  le 
mensonge,  dans  l'hypocrisie, dans  les  fausses  déclamations!  Où  est  le  grand  mal? 
c'est  que  la  prostituée  écrive  des  livres  de  vertu,  c’est  que  la  femme  sans  loi  et  sans 
iiuBurs  SC  fasse  rinstitutrice  des  jeunes  Dlles  et  des  honnêtes  femmes.  Mais,  direz- 
vous,  le  danger  u’est-il  |>as  le  même  quand  ce  mensonge  hypocrite  vient  de  rhoimiie? 
Le  fastueux  Sénèque  vous  semble-t-il  donc  le  bienvenu  à célébrer  la  sainte  répu- 
blique et  les  vertus  antiques?  — Que  ce  soit  là  en  effet  un  grand  malheur  (K)ur  les 
écrivains  du  sexe  masculin,  je  ne  le  nierai  pas,  h coup  sùr;  mais,  à tout  prendre, 
le  scandale  n’est  pas  le  même.  Salliiste  peut  impunément,  du  fond  de  son  égoïsme 
et  de  ses  vices,  faire  l'apologie  et  une  admirable  apologie  du  vieux  Caton  ; le  vieux 
Caton  lui-même,  pris  de  vin,  reste  le  maître  de  sonmelire  h sa  censure  impitoyable 
la  ville  élernelle;  mais  la  femme  qui  enseigne,  la  femme  qui  dit,  comme  il  est  dit 
dans  l'Évangile  : • baissez  venir  h moi  les  petits  enfants,  » il  faut  qu’elle  soit  chaste 
de  sa  personne,  il  faut  qu'elle  soit  pure  comme  la  morale  qu’elle  débite.  Quand  j’en- 
tends sortir  de  certaines  iMtuches  féminines  les  pins  saints  cantiques  d'actions  de 
grâces  et  de  véhément  re{>enlir,  il  me  semble  que  j’entends  le  diable  forcé  de  chan- 
ter les  louanges  des  saints.  Non,  jamais  vous  ne  inc  rendrez  supportable  cet  affreux 
mélange  de  vertu  et  de  vieux  chiffons,  cette  nauséabonde  odeur  de  pommade  et 
do  morale,  ce  pêle-mêle  de  faux  cheveux,  de  fausses  dents  et  de  prédications  cliré- 
lieiiiies.  Madame,  qui  venez  pour  nous  prêcher,  essuyez  auparavant  le  blanc  de 
cénise  et  le  fard  de  votre  visage;  allez  déposer  au  pied  de  l'autel  vos  fausses  han- 
ches et  \oa  fausses  dents;  lavez-vous  des  pieds  'a  la  tête,  lavez-vous,  mumia  (c, 
et  quand  vous  serez  iin  peu  moins  iinmondo,  peut-être  écoulerons-nous  le  radotage 
vertueux  et  pelé  dans  lequel  vos  ainuiits  se  complaisent  si  fort. 

Vous  croyez  (pie  la  matière  est  épuisée?  Oh  ! que  mm  pas;  j’ai  là  bien  d’autres 
ftorlraits  qui  me  viennent  en  foule,  je  n’al  qu’à  les  écrire;  mais  Ms  sont  si  vul- 
gaires, que  peut  être  me  trouverez-vous  trivial.  Par  exemple,  que  dites-vous  donc 
de  celte  femme  éliouléc,  sans  esprit,  sans  style  et  sans  pudeur,  qui,  après  avoir 
été  iKMulaiit  vingt  ans  la  maîtresse  avinée  de  la  grande  armée,  finit  un  beau  jour 
par  regarder  des  pieds  à la  têle  rabominablc  décrépitude  qui  s’est  étendue  sur  ses 
vieux  meiiibres?  La  malheureuse,  la  voilà  telle  que  l’ont  faite  le  vice  et  la  vieil- 
lesse; elle  se  fait  |>eur  à cilc-même,  elle  est  iimuonde  ; scs  yeux  ne  tiennent  plus 
dans  leur  orbite  enflammé,  scs  cheveux  sont  |»arlis.  chassés  par  l’eau-«le-vic  qui 
brûle;  sa  voix  enrouée  ne  j>eul  même  plus  prononcer  les  jurons  d'autrefois  ; ses 
pieds  la  portent  h peine,  la  misère  est  là  qui  frappe  à la  porte  de  son  grenier,  la 
misère  sans  respect,  celle  vengeance  de  Dieu  quand  il  veut  nous  faire  croire  à l’en- 
fer. Kli  bien!  celle  femme  perdue,  smiilléo,  vineuse,  oh!  tliies-inoi,  que  dcvienl- 
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elle  quand,  une  fuis  à bout  de  hmies  clioses,  il  se  Iroiive  qu'elle  a épuisé  tomes  sortes 
de  malversations,  de  vices,  de  jwrjiires,  d'olweénilés?  — Kh  ! que  voulez- vous  qu’elle 
devienne?  Elle  devient  une  femme  de  lettres.  Elle  envoie  acheter  a crédit  une  bouteille 
de  ce  venin  qu'on  appelle  de  l’encre,  une  douzaine  de  ces  poi^mards  qu’on  appelle 
des  plumes,  elaussilûl  elle  se  met  à l’œuvre.  Que  va-t-elle  faire,  la  malheureuse  ? Eli  ! 
que  voulez-vous  qu  elle  fasse,  sinon  continuer  avec  d'autres  outils  son  ancien  méliei 
d’abominations  et  de  souillures?  Que  voulez-vous  qu’elle  fasse,  sinon  jeter  çà  et  la  dans 
mille  pages  obscènes  les  liaisers  et  les  coups  de  bàlon  enlassés  sur  son  corps,  la 
fange  et  la  boute  entassées  dans  son  âme?  Ce  qu’elle  a vendu  toute  sa  vie  dans  les  bou- 
doirs ou  dansles  tavernes,  elle  te  vendra  encore  dans  ses  livres;  elle  voudra  riionneur, 
non  pas  le  sien,  qui  n’a  Jamais  vécu,  mais  l'honneur  de  quiconque  l'a  approchée,  mémo 
de  loin,  mais  la  Imnne  renommée  de  quiconque  s'est  souillé  rien  qn’b  toucher  son 
jupon.  Ave<‘ autant  do  soin  que  les  autres  créatures  humaines,  quand  elles  approchent 
de  la  lombe,se  mettent  b oublier  les  cgareiuenls  do  leur  vio,  avec  autant  de  soins  et 
de  scrupules  collc-l'a  se  met  b se  rappeler  les  crimes,  les  prodigalités  et  les  folies 
insensées  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr  ; elle  remonte  b sa  quinzième  année 
pour  retrouver  derrière  la  borne  un  vil  monceau  de  fleurs  fanées  ; elle  ramasse, 
un  b un,  tous  les  lambeaux  de  sa  vie,  elle  les  entasse  dans  sa  hotte,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  dans  son  livre;  elle  n'oublie  rien,  ni  les  nappes  tachées  de  vin,  ni 
les  fragments  d’é|)ée  tachés  de  sang,  ni  les  vieux  os  rongés  dans  les  festins,  ni  les 
manteaux  déchirés  dans  l’orgie,  ni  les  pères  de  famille  qu'elle  a ruinés,  ni  les  mères 
qu’elle  a réduites  au  désespoir,  ni  les  jeunes  gens  morts  pour  elle,  ni  les  pauvres 
femmes  que  sou  exemple  a perdues.  A la  porte  des  hôtelleries  et  des  tavernes  elle 
compte  le  nombre  de  ses  amants;  b la  porte  des  hôpitaux  elle  compte  le  nombre 
de  ses  victimes.  Ne  la  dérangez  pas  ! ne  la  dérangez  pas!  elle  est  en  train  de  fou- 
ler une  dernière  fois,  a ses  pieds,  le  courage,  la  beauté,  la  jeunesse,  l'innocence, 
l’or  des  riches,  l’amour  des  pauvres,  la  pudeur  des  vierges,  le  repos  des  femmes 
mariées.  Ne  la  dérangez  pas!  elle  est  en  train  d’entasser  dans  une  vingtaine  de 
blocs  in-8°  toutes  les  impuretés,  toutes  les  infamies  de  sa  vie,  non  pas  certes  pour 
mettre  le  feu  b ce  bûcher  d’immondices,  mais  au  contraire,  pour  revendre  k beaux 
deniers  comptants  tout  cet  abominable  ramassis.  Ainsi,  pour  me  servir  d’une 
énergique  expression  de  l’Apôtre,  celte  femme  revient  b son  vomissement  et  elle 
le  mange.  Elle  n’a  pas  d’autre  caisse  d'épargne  que  celle-ib,  la  roalbcureuse.  La 
malheureuse  ! voilà  comment  elle  compose  ses  Mémoires,  voilà  avec  quels  maté- 
riaux elle  élève  celte  obscène  et  imprenable  citadelle  de  ses  crimes  passés.  CetU* 
iusuilc  publique  a l’honneur  d'une  nation  se  continue  pendant  trois  ou  quatre  an- 
nées ; après  quoi,  n’ayant  plus  rien  a dévorer,  il  faut  bien  que  cette  misérable 
meure  do  faim,  faute  d’une  infamie  b mettre  sous  la  dent.  Mais,  chose  étrange  I 
aussitôt  qu’elle  est  morte,  et  uniquement  parce  qu’elle  a donné  cet  impérissable 
scandale,  cette  femme,  dont  on  jette  le  cadavre  aux  gémonies,  prend  sa  place,  cl 
une  place  iniporlanle  dans  la  bibliothèque  nationale.  Lb,  elle  est  représentée  par 
ses  livres  au  milieu  de  cet  immense  congrès  des  plus  nobles  et  des  plus  chastes 
esprits,  l/liisloire  lilléraire  est  forcée  d'enregistrer  le  nom  de  celte  demoiselle  dans 
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SOS  annales;  le  l)ililiosra|ilio,  loin  on  iloioiirnant  la  tôlo,  osl  olilico  il  Misnire  le 
lilrc  ilo  SOS  livres;  oollo  fomnio  vivra  par  le  vice  loin  oimimo  la  lonimo  lauroal  ilo 
loni  à riicure  vivra  par  la  vorin. 

Il  y a onoorc,  en  fait  de  lias-bleu,  le  bas-bleu  ccnnomislo  ol  piodicani,  la  femme 
qui  veut  roniplaoor  le  pn'lrc  dans  la  sociclé  iiiodcnic,  la  fcinuie  qui  s'occupe  do 
l’avenir  des  sociétés,  elle  qui  visite  les  prisons,  les  malades,  les  liôpilaiix,  porLanl 
sous  son  bras,  non  pas  un  morceau  de  pain,  mais  un  polit  livre.  Los  malheuroux, 
plongés  dans  les  misères  de  la  prison,  sans  feu,  sans  pain,  sans  consolation,  accroupis 
dans  ces  sombres  corridors  oii  rien  ne  vient  sinon  le  bruit  do  clefs  et  le  blaspbèiue, 
voient  soudain  arriver  une  femme  dans  le  funeslc  préan  ; ils  courent  h elle  les 
bras  tendus  et  l'espérance  dans  le  cœur  : t O ma  sœurl  que  vous  venez  bien  a 
propos  pour  panser  les  blessures  de  notre  âme  el  les  blessures  de  noire  corps;  sans 
doute  vous  avez  vu  noire  femme  el  nos  enfants  qui  iiniis  pleurenl.  sans  doule 
vous  nous  apportez  quelque  nouvelle  du  dehors,  sans  doute  vous  êtes  lionne  el  bien- 
veillanle  comme  les  sœurs  de  charité  qui  nous  aimaient  tant  quand  nous  étions  pe- 
tits; soyez  la  bienvenue,  ma  sœurl  » — Messieurs,  dit  la  sœur  d'un  air  grave,  je 
viens  ici  non  pas  pour  vous  consoler,  mais  |iour  vous  iVlairer  ; je  n'ai  pas  mission 
pour  soulager  vos  misères,  mais  bien  pour  les  enregistrer  dans  un  livre  que  je 
liens  en  partie  double.  J'ai  parcouru  les  deux  conlineiils,  j'ai  visité  tontes  les  pri- 
sons de  l'Europe,  cl  je  viens  de  bien  loin  pour  vous  dire  que  vous  ne  serez  mo- 
ralisis  que  [«r  le  système  cellulaire.  J espi-re  qu’avani  peu  l’on  vous  bâlira  des 
prisons  toutes  neuves  oit  chacun  de  vous  aura  sa  pelile  chambre  et  son  petit  jar- 
din; ayez  donc  palienccel  conliance  dans  notre  philanthropie.  En  allendani,  lisez 
ces  petits  livres  que  j’ai  composés  tout  exprès  pour  votre  édiimlion  morale.  • Ceci 
dit,  notre  philanthrope  consigne  dans  son  petit  niimm  toutes  sortes  d’oliservalions 
curieuses  ; b-s  pr  isons  de  France  sont  bien  fermées,  — les  prisonniers  sont  mal 
nourris  et  mal  vêtus,  — on  ne  fait  rien  [lour  les  moraliser,  — nécessité  de  modi- 
licr  le  système  pénitentiaire,  — cl  autres  balivernes  insup(iorlables  que  ces  dames 
colportent  d’un  IhiiU  du  monde  à l’autre.  Mon  Dieu  ! une  larme  séchée  dans  les 
yeux  d'un  pauvre  diable,  une  consolation  versée  dans  une  âme  en  peine,  un  peu 
de  charité,  loni  simplement  comme  renseigne  l’Évangile,  vaudraient  cent  foismieux 
que  les  élucubrations  pliiltmihropiqucs  de  ces  affreux  Ims  blcus  qui  eomiHiscnt  des 
sermons  pour  les  hôpilaux  el  pour  les  prisons,  tout  comme  d'autres  composenl  des 
pièces  de  vers  et  des  romans. 

Mais  en  voici  bien  d'une  autre  couleur.  Frétez  l’oreille  ! A coup  sûr,  il  se  liasse 
i|Uelque  chose  d’étrange  dans  le  faubourg  Sainl-Oermain  ; il  n'est  pas  huit  heures  du 
soir  encore,  eldi^'a  celle  noble  maison  que  vous  voyez  se  dessiner  lourdemeni  b l'angle 
de  la  rue  s'est  barricadée  b l'inlcrieur  : dans  cette  maison  où  la  causerie  politique  cl 
litlérairc  est  la  très-liien  venue  chaque  soir,  que  |M'iil-il  donc  se  pa.sser  ce  soir?  A 
[leine  si  quelipies  rares  voilures  ont  pu  pénétrer  comme  en  cachette;  contre  le  mur, 
el  cuveloppi^  dans  leur  manteau,  je  vois  passer  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
(lenséc  : M.  de  Chateaubriand,  le  premier,  frappe  un  |ielil  coup  modeste  b cetle  porte 
rebelle,  el  il  faut  que  M.  de  Chateaubriand  dise  son  nom  avant  que  la  porte  lui 
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soit  ouverte.  Certes,  si  celte  maison-là  n'était  pas  la  demeure  incliraiilalile  de  la  fidé- 
lité et  de  l'honneur,  je  croirais  à quelque  ixnispiiation  cachée.  Moi  qui  vous  parle, 
j’ai  joué  mon  réle  d'auditeur  dans  celte  soirée  solennelle;  nous  étions  sept  à huit 
invités  à celle  fêle  étrange;  nous  avons  traversé  une  longue  suite  d'appartements 
peu  éclairés,  et  à la  liii  nous  avons  été  introduits  dans  un  cahinet  sévère  tout  rempli 
lie  livres  et  de  méditations.  La  dame  de  la  maison  était,  comme  je  vous  le  dis,  une 
des  plus  grandes  dames  delà  cour  de  France;  elle  n’était  encore  qu'une  enfant 
quand  l’émigration  l'emporta  dans  sa  robe  ensanglantée  ; elle  était  revenue  à la  suite 
du  roi  de  France  ; elle  aussi  elle  avait  accompli  sa  restauration,  elle  l’avait  accomplie 
par  l'esprit,  par  la  grâce,  |)ar  la  dignilé  personnelle.  Jusqu’à  présent  la  position 
de  cette  noble  dame  était  inattaquable,  elle  avait  résisté  avec  un  égal  sang-froid 
à l'amour  et  à l’ambition.  Les  courtisans  euv-mênies  l’entouraient  de  leurs  respecls  ; 
de  son  vivani  le  roi  Louis  XVIII  en  avait  peur  : • Je  n’aime  pas,  disait-il,  les  femmes 
qui  n’ont  pas  de  cAté  faible.  • Telle  était  la  fenmie  qui  ce  soir-là  avait  fermé  sa  |>orte 
aui  princes  du  sang,  aux  ambassadeurs,  aux  cordons  bleus,  à l'archevêque  de  Paris, 
à l'aumônier  du  roi,  aux  capitaines  des  gardes,  pour  introduire  dans  cette  enceinte, 
ou  pour  mieux  dire  dans  cette  cour,  toutes  sortes  de  journalistes  imiierbes,  de  petits 
écrivains  dont  le  nom  élait  à faire,  de  célébrités  douteuses  auxquelles  elle  avait 
réuni  les  gloires  les  plus  inconleslables ; — nous  étions  honteux  nous-mêmes  de 
nous  trouver  en  pareille  compagnie,  nous  nous  faisions  humbles  et  petits  autant 
qu'il  était  en  nous;  car,  malgré  notre  renommée  de  pamphlétaires  sans  vergogne, 
nous  avions  cependant  le  sentiment  de  certaines  convenances  oubliées  depuis  le 
jour  oit  la  révolution  de  Juillet,  ce  triomphe  soudain  de  la  parole  écrite  ou  parlée, 
nous  eût  habitués  à traiter  d'égal  à égal  avec  toutes  les  puissances  de  la  terre.  Oh  I 
que  cette  grande  dame  devait  être  changée  en  vingt-quatre  heures,  i>our  recevoir  chez 
elle,  et  presque  en  tête  à tête,  des  enfants  trouvés  de  la  (wtite  presse,  des  va-nu-pieds, 
des  belItres  comme  nous.  Cependant  elle  était  affable,  accorte,  souriante  comme 
elle  ne  l’avait  jamais  été;  elle  nous  priait  de  prendre  un  siège,  mais  d’un  regard  si 
timide,  d'un  geste  si  poli,  elle  devant  qui  les  plus  hauts  personnages  se  tenaient 
deliouti  Qii’a-t-elle  donc  fait,  cette  femme,  et  que  va-t-elle  foire?  Vous  l’avez  enfin 
deviné  : elle  a écrit  une  Nouvelle,  et  elle  va  nous  la  lire  ; elle  vent  notre  suffrage,  et 
elle  l'implore  ; elle  ne  nous  aurait  pas  rendu  notre  salut  il  y a huit  jours,  et  c’est  elle 
maintenant  qui  la  première  nous  salue.  Allons,  ferme!  vautrons-nous  dans  ses  fau- 
teuils pendant  qu’elle  est  assise  sur  un  tabouret;  elle  vu  lire,  prêlons-ltii  une  oreille 
distraile,  profilons  de  notre  triomphe  inespéré.  La  pauvre  grande  dame  ! File  avait 
en  effet  arrangé,  dans  un  coin  de  son  cerveau  oisif,  un  petit  conte  assez  joli,  assez 
nouveau  ; elle  avait  inventé  un  petit  héros  dont  on  ne  s'était  pas  sera  i depuis  iong- 
lemps;  elle  avait  appelé  à son  aide  toutes  sortes  de  petites  périodes,  de  jolis  agen- 
cements. et  un  nombre  suffisant  de  charmantes  phrases  éparses  dans  son  salon  ; en  un 
mot,  elle  avait  composé  on  élégant  et  puéril  cliquetis  de  paroles  brillantes  qui  ne  res- 
semblait en  rien  au  style  ordinaire.  Nous  antres  cependant,  qui  étions  dans  ce  temps- 
là  de  jeunes  gaillards  ne  doutant  île  rien,  et  par  conséquent  des  gens  très-mal  élevés, 
nous  faisions  de  vains  efforts  pour  deviner  le  mérite  de  ces  pages  écrites  avei'  tant 
V.  2* 
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lie  politesse  el  il’élégaDce;  celle  politesse  el  celle  élégance  nous  éeliappaienl  enliè- 
remcnl,  el,  en  conséipience,  nous  restions  insensibles  à ce  rellel  coloré  ilu  beau 
monde,  à celle  line  lleiir  de  la  grande  conrersalion,  à ces  ingénient  détails,  h ces  tours 
beiireni  dont  le  secret  n’était  pas  venu  jusqu'à  nous  : si  bien  que  ces  trois  heures  de 
lecture  nous  |>arurenl  trois  mortelles  heures.  La  dame,  nous  voyant  si  réservrà  et  si 
froids,  était  au  désespoir;  de  temps  à autre  elle  regardait  nos  visages,  elle  inlerrogeail 
nos  regards,  elle  était  au  supplice  ; Jamais  je  n'ai  entendu  lire  avec  une  câlinerie  plus 
charmante,  avec  une  grâce  plus  (larfaile,  el  il  fallait  être,  en  effet,  de  bien  grands 
Bobémieiis  et  d'incorrigibles  libéraut,  et  des  jeunes  Frances  bien  indomptés  pour 
ne  pas  être  vaincus  |>ar  tant  de  bonnes  el  Mies  grâces.  Quand  la  lecture  fut  acbevée. 
nous  autres  féroces  qui  admirions  en  ce  temps-là  Bng  Jargnl  el  les  Mestéiiienncs,  nous 
ne  trouvâmes  pas  un  compliment,  pas  un  sourire  ; nous  regardions  celte  illustre  dame 
comme  on  regarde  un  animal  inconnu.  C’est  en  vain,  qu’aulour  d'elle,  se  pressaient 
quelques-uns  des  amis  dévoués  de  son  génie,  ses  amis  de  tous  les  jours,  lui  disant 
qu  elle  avait  été  loudiante,  que  son  œuvre  était  bien  inventée,  que  son  héros  était 
irrésistible,  el  qu’elle  écrivait  mieux  que  (lersonnc...  ces  nobles  louanges,  lomliées 
de  si  liant,  toucliaient  fort  peu  ce  rare  génie,  elle  n’eu  voulait  qu'à  nos  sourires  ; mais 
dans  ce  tcmps-là  nous  étions  autant  de  Brutus  en  bonnet  blanc  qui  aurions  rougi  de 
flatter  fe  poiieoir.' Quelle  nuit  elle  passa!  Quelles  humiliations  pour  ce  rare  esprit, 
quelle  affreuse  révolution  dans  celle  femme  si  bien  posée  cl  entourée  de  tant  de  res- 
|iectsel  de  Uint  d’hommages  I A dater  de  ce  jour  funeste,  toute  la  vie  de  celte  femme 
fut  changée  : l’ordre  sévère  qui  régnait  dans  sa  maison  lit  place  au  laisser-aller  litté- 
raire, le  pire  de  tous;  on  ne  vil  plus  entrer  chez  elle  que  des  libraires,  des  impri- 
meurs, des  correcteurs  d’épreuves,  des  saule-ruisseaui  coiffés  do  bonnet  de  papier, 
el  qui  entraient  chez  elle  sans  même  ôter  leur  Imnuet;  en  un  mot,  toute  la  race 
écrivante  et  éditante  envahit  bientôt  celle  maison  sérieuse  cl  grave  ; c’étaient,  toute  la 
journée,desallées  et  des  venues  sans  Dn;  on  apportait  el  l’on  rapportait  incessamment 
toutes  sortes  de  carrés  de  papier  recouverts  d'abominables  ratures,  on  se  battait  pour 
une  piéposition,  on  se  déchirait  |iour  un  participe;  à la  lin,  ce  livre  célèbre  vit  le 
tour...  Que  de  bruit  pour  rien!  cela  se  composait  d'un  mince  volume  in-octavo, 
où  toute  la  science  des  blancs,  des  culs-de-lampe  et  des  tôles  do  chapitres,  avait  été 
répandue  à profusion. 

Hélas!  cependant,  c’en  est  fait  à tout  jamais,  celle  femme  d'un  si  excellent  renom 
el  dont  si  peu  de  gens  avaient  approché  jusqu’alors,  maintenant  elle  ne  s’appartient 
plus,  son  nom  n’est  plus  à elle.  Elle  appartient  au  premier  venu  qui  la  voudra  tenir 
sous  sa  critique  mal  peignée,  qui  la  voudra  interroger,  le  chapeau  sur  la  tôle  et  l’in- 
jure à la  bouche.  Ce  rare  esprit  dont  on  disait  tant  de  merveilles,  voici  mainte- 
nant qu’il  court  les  rues,  confondu  avec  tout  l’esprit  qui  court  les  rues.  C’en  est 
fuit,  le  prestige  est  tombé  : prestige  de  goflt,  d’élégance,  de  poésie  souveraine, 
de  prose  éloquente  : — ce  n'est  que  cela  ! se  dit-on  de  toutes  parts.  Dans  le  salon 
même  de  cette  dame,  on  s’amuse  tout  bas  du  chef-d’œuvre  nouvellement  publié  à ses 
frais  ; dans  son  antichambre,  son  livre  est  soumis  à la  plus  insolente  des  critiques, 
la  critique  de  l'antichambre  ; gronde-t-elle  un  valet  de  pied?  le  valet  de  pied,  en  se 
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C4iudiaiU,  M fait  des  |>a|)illüles  avec  le  livre  de  sa  maitresse,  el,  le  malin,  il  a bien 
soin  de  ne  pas  ôter  ses  |>apilloles,  |M>ur  que  sa  maîtresse  humiliée  puisse  voir  ce 
que  devient  son  livre.  En  même  temps  les  l>ourgeois  du  dehors,  race  indifférente  et 
ignorante,  vont  a leurs  affaires  de  chaque  jour,  comme  si  la  princesse  de  ***  n'avait 
t>as  imprimé  un  roman  nouveau.  An  contraire,  rien  n’est  changé  a l'économie  des 
choses,  on  monte  sa  garde,  on  venil  el  l’un  achète,  on  lit  toujours  les  romans  de  Walter 
Scott,  011  ne  pense  pas  au  roman  de  notre  princesse.  Déj'a,  d'humble  qu'il  était  et 
courbé  jusqu’^  terre,  rédileur  devient  insolent;  il  n'a  pres<tue  rien  vendu  de  ce  livre, 
el  il  triomphe  de  cet  échec  ; le  libraire,  lui  aussi,  est  uu  pléliéien,  elsessymphathies 
sont  pléliéiennes.  Un  instant  il  a été  charmé  d’étre  le  complice  littéraire  d’une  prin- 
cesse, mais  il  préfère  cent  fois  à la  princesse,  dont  ie  livre  ne  se  vend  pas,  le  plus 
petit  roman  de  M.  Paul  de  Ko<-k.  — i Madame,  dit-il  à son  auteur,  vous  êtes  trop  Ûère, 
il  faut  agir,  il  faut  qu’on  parle  de  votre  livre,  allez  rendre  vos  devoirs  à une  prin* 
cesse  qu’il  faut  ménager  ; cette  princesse,  c'est  la  critique.  • Et  voilk  en  effet,  après 
bien  des  pleurs  silencieux,  la  pauvre  femme  qui  fait  altclcr  sa  voiture  sans  armoi- 
ries, qui  fait  mettre  ses  gens  en  habit  noir,  cl  qui  s'en  va  bumblement,  de  porte 
en  porte,  diercliant  la  critHpie  dans  tous  les  nids  où  elle  |>erche.  Pour  quelques- 
uns  qui  furent  pleins  de  réserve,  de  politesse  et  de  respects,  combien  d'autres  qui  se 
reDcontrèreiilsans  pudeur  cl  sans  pitié!  Pour  celui-ci,  bien  élevé,  élégant  el  simple, 
combien  celui-là  était  rude  et  cruel  ! Je  vous  laisse  à penser  que  d’affronts  a dévorer 
dans  ces  trois  à quatre  journées  de  liassesses  infinies.  II  fallait  arriver  son  livre  à la 
main,  et  le  plus  souvent  quêter  humblement  la  bienveillance  d’un  malotru  qui  fu- 
mait sa  pipe  entre  sa  maîtresse  en  haillons  et  un  chien  galeux  ; il  fallait  pénétrer  au 
hasard  dans  des  maisons  sans  portier,  sombre  allée,  escalier  fétide,  miasmes  chargés 
de  |)este.  On  frappait  à une  porte  au  hasard,  une  voix  aigre  criait:  Entrez!  el  celle 
femme,  alliée  à des  maisons  souveraines,  avait  peine  'a  s'asseoir  sur  quoique  esca- 
beau vermoulu;  elle  se  voyait  obligée  d’embrasser  d'horribles  enfants  tout  l>ar- 
bouillés  de  lieurre  rance  ; elle  disait  elle-même  son  nom  tout  lias  : ■ Je  suis  la  priii* 
(‘esse  de  ***,  el  voici  mon  livre,  soyez  indulgent,  monsieur;  • ou  bien  elle  arrivait  au 
iiiilieii  d'un  déjeuner  animé,  bruyant,  cl  on  la  priait  de  s’asseoir,  et  on  lui  faisait  ra- 
conter son  histoire  littéraire.  Triste  métier,  métier  funeste!  A celte  mendicité  de  la 
louange  publique,  une  femme,  quelle  qu’elle  soit,  perd  tout  son  lustre  el  tout  son 
charme;  voilà  pourquoi  il  faut  vouloir  pour  les  femmes,  non  pas  l’éclat  et  le  bruit  de 
l'esprit,  mais,  au  contraire  sa  douce  oliscurilé  et  sou  favorable  silence.  Ci‘ci  fait,  la 
pauvre  femme,  écrasée  de  fatigue  et  de  honte,  rentrait  dicz  elle,  cl  peu  s’en  fallait 
qu’elle  iiesaluâlM.  son  concierge.  Heureuse  encore  quand,  en  rclourde  ses  salutations 
el  de  ses  humbles  prières,  clic  ne  trouvait  pas,  le  lendemain,  à son  réveil,  sur  les 
dentelles  de  son  lit,  quelques  chiffons  de  papier  imprimé  tout  rempli  des  plus  affreux 
quolibets,  des  plus  cruelles  censures,  des  plus  perverses  déclamations.  N'ciail-elle 
pas  en  effet  une  princesse?  n'était-elle  |ias  la  dernière  descendante  iruiie  illustre 
maison  ? n’clail-clle  pas  une  femme  aimée  cl  entourée  de  tous?  Que  de  raisons  pour 
être  iusiiltce!  aussi  le  fut-elle  sans  fin  et  sans  cesse  ; aussi,  depuis  ce  jour,  celle  con- 
sidération conquise  'a  force  de  probité,  de  Imnne  gn'icc  et  de  Imii»  goût,  s’esl-elle  éva- 
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iiouic  cuuiiue  unt;  fumée.  Autaut  l'àiçe  mûr  de  celle  femme  avait  élé  grave,  lieu* 
reux  el  rcspeclé,  auiaot  sa  vieillesse  parut  frivole;  vous  pouvez  m'en  croire,  elle 
a bien  pleuré  ce  fatal  désir  de  gloire  littéraire,  elle  a rois  Iden  souvent  au  pied  de 
la  croix,  car  elle  élail  résignée  et  chrétienne,  ce  méchant  petit  volume  de  prose 
imprimée,  dont  la  gloire  l'avait  ravalée  si  bas  ; elle  est  roorle  sans  que  sa  mort 
ait  causé  d autre  sensation  que  celle-ci  : voilà  enOn  un  écrivain  de  moins!  Triste 
exemple,  mais  utile  exemple  de  l'inévitable  danger  qui  attend  toutes  les  femmes 
assez  faibles  pour  oublier  à ce  poinM'a  l’exemple  qu’elles  doivent  donner,  non  pas 
du  culé  de  l’éducation  poétique,  mais  du  coté  de  la  modeslie.  de  la  gravité  el  du 
bon  sens. 

11  est  d'antres  misères  moins  éclatantes  peut-être,  mais  non  pas  moins  tristes  ; car 
cette  |vassion  littéraire,  'a  force  d'avoir  fait  des  victimes  parmi  les  femmes,  a pénétré 
également  dans  le  Ikis  fond  de  la  société,  dans  son  milieu  et  dans  ses  hauteurs.  Vous 
avez  vu  tout  à l'heure  la  prostituée  et  l’empoisonneuse,  l’Henriette  Wilson,  la  Marie 
Capellc,  eu  un  root  la  femme  flétrie  par  la  prostitution  ou  par  le  iKvurreau,  cher- 
cher une  dernière  |>alpilalioii  de  volupté,  ou  bien  un  dernier  vol  d’argent  cl  de 
scandale  dans  les  livres  sortis  de  leurs  griffes;  vous  avez  vu  la  grande  dame  aspirer 
aux  œuvres  litléraires  ; regardez  mainlcunnl.  non  ;>as  à Paris,  mais  dans  la  province, 
dans  une  province  reculée,  si  vous  voulez,  sur  les  bords  de  quelque  douce  et  lim- 
pide rivière,  celle  jolie  jeune  fille  de  seize  à dix-huit  ans,  qui  rêve  lout  le  long 
du  jour  : elle  est  bien  née,  elle  a été  élevée  avec  Imites  sortes  de  soins  et  de  ten- 
dresses ; son  (H>re  est  un  honnête  bourgeois,  franc  et  loyal,  qui  a été  quelque  peu  un 
soldat  de  l’empereur  ; sa  mère  est  une  Ivoune  ménagère,  active,  économe  el  rivée  à 
son  devoir;  l'un  el  l'autre  ils  n’ont  que  celle  enfant,  et  pour  ne  pas  voir  pâlir  celte 
douce  ligure,  pour  ne  pas  fatiguer  ues  lieaux  peliLs  membres,  pour  que  cette  enfant 
soit  heureuse  'a  sa  façon,  le  |>ère  el  la  mère  rabaudoiinenl  'a  ses  douces  rêveries. 
Chaque  jour  qui  se  lève  est,  pour  la  jeune  rêveuse,  une  longue  el  oisive  journée  de 
châteaux  en  (ls;>agne  qu  elle  sC  bâtit  à elle-même  là-baul  dans  la  région  des  nuages. 
Comme  elle  a lu,  pur  hasard,  tons  les  livres  qui  lui  sont  tombés  sons  la  main,  la 
pauvre  enfant  sait  déjà  tous  les  grands  mots  poétiques  de  la  langue  nuHlerne  ; la  coii- 
leniplaiiou,  / «/éni,  iart.  r amour,  l'iu/in},  la  »ié/anro/ic  surtout,  lamciancoliey  celle 
drogue  naiiséalionde  qui  a causé  tant  d'adultères  et  de  suicides,  et,  en  un  mol,  tout 
l'altirail  des  tristesses  qui  vous  aimisetit  à vingt  ans,  si  bien  que,  de  gaieté  de  cœur, 
la  jeune  fille  se  fait  Iriste,  elle  pleure  sur  son  isolement,  sur  la  vie  bourgeoise 
qu  elle  mène;  elle  liouve,  sans  se  l’avouer,  que  son  père  esl  un  rustre,  que  sa 
mère  a les  habitudes  et  les  mœurs  d'une  mercenaire;  ce  toit  iKUirgenisla  fatigue 
et  lui  p«*se;  les  causeries  el  les  rires  de  ses  |>eliles  amies  d enfance  lui  sont  deve- 
nus insup|>or(ables  ; peu  à peu  elle  vil  seule,  lout  ce  qui  n'est  pas  elle-même  l'en* 
nuieet  la  gêne  ; elle  n’a  qu  une  joie,  c’est  d écrire,  — elle  é^ril  donc.  Klle  compose 
son  premier  petit  roman  d’amonr,  elle  arrange  à sa  sMiise  un  bel  Kugène,  un  jeune 
Arlliur;  elle  l'aime  aujourd'hui,  le  lendemain  elle  l adore,  le  jour  suivant  elle  lui 
écrit,  mais  non  plus  en  prose,  elle  lui  écrit  en  vers.  O surprise!  la  voilà  en  effet 
i)iii  trouve  la  rime  el  la  césure:  la  voilà  qui  hisse  des  alexandrins  sur  leurs  douze 
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pieds;  ta  voilà  ipii  brise  le  vers,  quil'ajuslo,  qaicoiDiuandeiDêmeàla  rime  ; en  vérité, 
les  vers  que  lait  celle  jeune  Glle  ont  lieaucoup  des  coudilions  de  la  puésie,  lela 
est  sonore,  harmonieux , cela  ne  manque  ni  de  grâce  ni  d’éclat.  Vous  pensez 
si  rélonneroent  de  celle  entant  est  immense,  si  sa  Joie  est  incroyable,  si  elle  n’esi 
pas  toute  prête  à se  dire  : Moi  aussi,  je  suis  un  grand  homme!  bile  reste  im- 
mobile de  joie  devant  sa  première  élégie,  comme  une  autre  lille  de  son  âge  reste- 
rait agitée  de  bonheur  sous  le  premier  baiser  de  l'amant  adoré.  De  ces  deiii 
jeunes  Ulles,  l'une  abusée  par  la  poésie,  l’autre  séduite  par  un  amant,  celle  que  je 
plains  le  plus,  c'est  la  première;  la  |K>ésie  est  une  maîtresse  redoutable,  sou 
amour  est  un  taux  amour,  ses  caresses  sont  d’abominables  morsures;  la  jeune  lille 
qui  n’aime  que  son  amant  ne  ris<|Uc,  à tout  prendre,  que  sa  bonne  renommée  et 
sa  vertu;  la  jeune  Hile  qui  s'abandonne  a ctUte  |K>ésie  sans  frein  et  sans  nom, 
comme  on  la  fait  de  nos  jours,  risque  'a  la  fuis  les  qualités  les  plus  précieuses 
de  son  âme,  les  pencliaiils  les  plus  rares  de  son  esprit,  les  dons  naturels  les  plus 
cliarmanls.  L'homme  qui  séduit  une  lille  peut,  à tout  prendre,  l’é|>oaser  et  lui 
rendre  riioniieur;  il  adopte  l'enfant,  il  veille  sur  les  deux  êtres  qui  se  sont  Ués  à 
sa  probité  et  à son  anioiir  ; mais  la  poésie,  fatal  amant,  qui  ne  tient  jamais  ses  pro- 
messes, épouse  adultère  qui  ne  reconnaît  jamais  les  enfants  de  son  crime,  feu 
perlide  qui  brûle  sans  donner  de  llannnc,  elle  amène  avec  elle  le  désenclianle- 
meiit,  l'ennui,  le  désespoir,  presque  toujours  la  misère;  il  faut  être  très-fort  pour 
les  supporter  sans  eti  être  brisé,  ces  ruilcs  assauts  du  démon  |>oêtique.  Voilà  juste- 
ment ce  qu’une  |MUvre  jeune  lille  ne  peut  pas  savoir,  bile  s'abuse  elle-même  .sur 
l’instinct  qui  la  pousse,  elle  ne  voit  pas  de  quelle  déception  elle  est  le  jouet,  elle 
SC  dit  à elle-même,  la  pauvre  enfant  U'.'est  là  du  moins  un  cliasleet  lionnêtc  amour! 
Hélas!  elle  no  devine  pas  que  cette  occiipalinn  ilo  faiseur  d’élégies  ii'est,  à lotit 
prendre,  qu'une  des  cent  mille  Iroiiiperies  de  l'amour  et  des  sens. 

Uui,  certes,  je  le  ré|ièle,  mieux  vaut,  même  en  morale,  mieux  vaut  l'enfant  qui 
obéit  librement  à sa  vingtième  année,  qui  s’êmanei|ie  avec  celui  qu  elle  aime,  qui 
s’appuie  sur  un  bras  ferme  et  loyal,  (|iii  porte  ramourbeureux  dans  son  sourire,  dans 
son  geste  et  dans  son  regard,  mieux  vaut  l'enfant  heureuse  et  bondissante  sons 
les  transports  naturels  de  son  cœur,  que  cette  autre  jeune  lille  pensive,  courbée 
avant  l'âge,  versant  des  pleurs  sans  motif,  poussant  des  soupirs  sans  objet,  malheu- 
reux créature  qu’abandonnent  le  sommeil  et  l’appétit,  qui  ne  Ironvc  de  joie  et  de 
repos  nulle  part,  et  qui  se  perd,  non  pas  pour  mettre  au  monde  un  liel  enfant 
qu  elle  aime  et  qui  la  venge  par  ses  caresses  du  mépris  et  de  la  Irahison  de  son 
père,  mais  (tour  accoucher  honleusement  de  quelque  roman  avorté,  de  <|uelquc 
poème  informe,  embryon  mutilé,  coutu  sans  plaisir,  enfanté  sans  gémissements  et 
sans  douleurs.  Hélas  ! nous  avons  sous  les  yeux  toutes  sortes  de  tristes  exemples  de 
cette  prostitution  de  la  ]>ensée.  N’avez-vous  donc  pas  vu  passer,  un  jour  d’hiver,  par 
une  neige  froide  qui  tombait  à petits  flocons  grisâlres,  suivie  de  deux  ou  trois  hommes, 
qui  ne  portaient  |>as  le  deuil,  le  corps  exténué  de  celte  pauvre  lille  dont  vous  ne  savez 
déjà  plus  le  nom?  bile  aussi,  elle  avait  abandonné  sa  calme  province,  son  humble  fa- 
mille, l’église  oh  elle  allait  entemlre  la  mi*sse  le  diinanclie.  les  amitiés  faciles  qui  lui 
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ùlaieiil  U'iiilues  Je  tonies  paris;  elle  élail  arrivée  à Paris,  Jaiis  la  roloiiJe  J’iiiie 
JiliKeiice,.c|Uc  dis-je?  portée  sur  un  poème.  A peine  entrée  dans  le  (tniirTre,  soudain 
toutes  les  portes  s’étalent  onverles  devant  la  jeune  inspirée;  autour  d'elle  s'étaient 
pressés  les  oisifs  des  salons  parisiens;  on  voulait  l'applaudir,  on  voulait  l'entendre,  un 
voulait  la  voir;  elle  alors,  pleine  de  eonilaucc  cl  d’espoir,  elle  avait  oBéi  le  mieux  du 
monde  à cet  enthousiasme,  elle  s'était  confiée,  l’iniiocente!  à ce  délire  ; elle  s’élail  dit 
c|ue  tous  ces  gens-là  qui  l’appelaient  : Mon  poète  ! lie  laisseraient  pas  mourir  de  faim 
leur  |>oèle,  et  |iendanl  tout  un  crTroyable  hiver  elle  avait  supporté,  sans  se  plaindre, 
la  plus  éponvantaldc  misère.  Quel  eontrastel  Elle  passait  sa  journée  dans  un  grenier 
ouvert  à tons  les  vents,  elle  passait  ses  nuits  dans  les  plus  riches  salons  du  grand 
monde  parisien  ; elle  manquait  de  pain  chez  elle,  elle  u'avail  (vos  de  liouillon,  et  chez 
les  autres  clic  vivait  d’orgeat,  de  liiscuits  et  de  glaces;  l’argent  avec  lequel  elle  eût 
acheté  une  bonne  robe  de  laine  qui  l'eût  réiliauffée  lui  servait  a (vayerdes  robes  de 
gaze  qui  laissaient  à nu  scs  bras  et  scs  é|iaules.  Ainsi  se  |>assa  ce  premier  hiver  ; vint 
le  printemps.  Coinine  le  monde  savait  déjà  tous  les  beaux  airs  de  ce  |>auvrc  oiseau 
chanteitr,  le  uiniide  l’eut  hicn  vite  oubliée,  toutes  les  portes  se  refermèrent  sou- 
dain sur  cette  (vauvre  muse  qui  n'amusait  plus  |>ersonne;  ou  avait  rctu  le  poète 
avec  joie,  on  oui  |ieur  de  la  jeune  fille  qui  n'avait  plus  une  rolvc  à mettre,  ni  un 
vers  nouveau  à réciter,  loi  mode  l'avait  acceptée,  la  nimle  la  rejeta,  et  alors  elle  fut 
obligée,  pour  vivre,  d'enseigner  la  grammaire  dans  les  loges  des  (vortiers;  elle  avait 
fui  loin  de  la  vie  bourgeoise,  elle  lomlvait  dans  les  imrurs  abjectes  ; des  grands 
seigneurs  qui  l’apiielaicnt  leur  amie,  elle  était  tombée  entre  les  mains  des  dames 
de  la  balle  qui  la  payaient  pour  élever  leurs  demoiselles;  elle  était  venue  |>our 
faire  le  |Hième  épique  qui  manque  à la  France,  elle  faisait  des  bouquets  a Chloris, 
pour  les  Chloris  des  marchands  de  nouveautés.  Cependant  son  ûme  s’était  brisée, 
son  ca-ur  s’était  déchiré,  ses  yeux  n'avaient  plus  que  des  larmes,  sa  poitrine  n’a- 
vait plus  que  du  sang,  l'horrible  maigreur  s’était  étendue  peu  à peu  sur  cette  jeune 
tille  si  riante...  elle  mourut  à son  second  hiver.  Elle  mourut  sans  avoir  eu  d’autre 
aiimûne  que  l’auniûne  royale  de  M.  de  Chateaubriand,  qui  accompagna  son  cer- 
cueil jusqu'à  la  fosse  commune,  où  reposent  tant  de  poèdes.  Certes,  on  ne  dira  pas 
que  cesivit  l'a  encore  une  histoire  inventée  à plaisir. 

Mais  revenons  à nntre  jeune  fille  de  tout  à l’heure.  Mous  l’avons  lais.sée  dans  le  pre- 
mier enivrement  poétique;  scs  vers  sont  là,  devant  elle,  tout  nouvellement  éclos  de 
sa  tète  et  de  son  ceeur  ; elle  se  regarde,  elle  s’admire,  elle  se  trouve  belle  et  grande,  elle 
l essemblc  à l’enfant  qui  s’est  blessé  eu  jouant  avec  le  sabre  de  sou  oncle  le  capitaine, 
et  qui  ne  pleure  pas  cependant,  parceqii’il  a joué  avec  un  vrai  sabre.  Enmèmctem|>s 
dans  la  petite  ville  qu’elle  habite,  parmi  tous  les  amis  de  son  père,  le  bruit  se  ré- 
pand qu’un  poêle  leur  est  né.  Le  père,  faible  et  bon,  la  mère,  ignorante  et  dévouée, 
partagent  les  premiers  renthousiasine  général  ; à l'inslant  même,  l'enfant  n’est  plus 
une  enfant,  c’est  une  femme,  que  dis-je?  c’est  un  poète.  Soudain,  on  l’entoure 
d’admirations  et  d’éloges,  on  répète  ses  bons  mots,  on  apprend  par  comr  ses  poé- 
sies fugitives.  L’Academie  ilu  lieu,  ces  tristes  boutiques  de  l’esprit  du  dernier  ordre, 
nii  toutes  sortes  de  braves  gens  |m'ii  leltiis  s'amusent  à parodier  les  quatre  ou 
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Kiiiq  linmiiies  d’clile  de  l'Académie  française,  l'Académie  du  lieu  n'a-l-elle  pas  hi 
cruauté  de  couronner  cet  enfant  eu  plein  public?  Le  Journal  dei  Dêbatt  du  dépar- 
leineiit  n'a-l  il  pas  liâle  d'imprimer  ces  beani  vers,  faute  de  domaines  à vendre  ou 
de  maisons  a louer?  C'en  est  fait,  le  viol  est  consommé,  viol  publie,  aiillieiilique.  in- 
conlcslable;  voilà  à tout  jamais  une  fille  perdue.  Arrive  ce|)ciidaiil  le  jour  de  sa  ma- 
jorilé  ; comme  elle  est  belle,  recberebée  et  assez  riche,  d'Iioniiétes  partis  se  présentent  : 
le  conseiller  de  préfecture  demande  sa  main,  le  fabricant  de  tapis  la  réclame  pour 
son  111$;  plus  d'un  bon  nentilbomiue  retiré  dans  son  cbAteau  serait  heureux  et  fier 
d'en  faire  une  comtesse  ou  tou  tau  moins  nue  baronne;  mais  elle,  un  poète,  un  poète 
lauréat,  se  marier  à ces  itens-là,  rester  enfouie  dans  une  province,  vivre  de  la  vie 
heureuse  et  calme  des  linnnètes  gens  qui  rentourcnl,  fl  donc!  aitlaiit  dire  à l’aigle  ; 
'l  u vas  habiter  la  basse-cour.  Ainsi  elle  attend,  dans  son  orgneil,  d'alHtrd  des  maris 
im|)0ssibles  et  ensuite  des  maris  qui  ne  veulent  plus  venir,  jusqu’à  ce  qu'enllii,  itiilwaii 
malin,  arrive  dans  la  petite  ville  en  question  quelque  comédien  ambulant  et  chauve, 
quelque  peintre  l>arbu  et  mal  (leigné,  quelque  artiste  mélancolique  qui  fuit  le  monde 
et  ses  créanciers.  AiissitAl  voilà  notre  muse  qui  s’exalte  elle-même,  la  voilà  qui  se  pas- 
sionne pour  cet  être  incompris;  son  Ame  a trouvé  enfin  le  frère  de  son  âme.  la' 
peintre  fait  son  portrait,  le  comédien  déclame  devant  elle  son  râle  le  pins  infernal  ; le 
poète  incompris  répand  eu  silence  des  larmes  qu’il  a soin  de  laisser  voir;  à Ions  ces 
soupirants,  elle  répond,  mouillée  de  larmes,  par  des  vers  brisés  comme  son  âme  ; dans 
ces  vers,  elle  leur  dit  ; Je  l’aime,  quillont  la  ville,  fuyons  au  désert  ; et  la  voilà  partie 
pour  ne  plus  revenir,  la  voilà  qui  se  jette  à corps  perdu  dans  le  vagabondage  poé- 
tique. .Son  père  meurt  île  chagrin  et  de  honte,  la  mère  de  famille  suit  le  père  au 
tombeau  ; elle,  alors,  en  bonne  lille,  elle  rime  une  tendre  élégie  sur  la  mort  de  son 
père,  elle  écrit  en  vers  l’épitapbe  de  sa  mère,  elle  vend  à vil  prix  l’humble  héritage 
qui  faisait  vivre  toute  la  famille,  trop  heureuse  enaore  si  elle  est  épousée  par  cet 
artiste  fatal  qui  s’est  attaché  à sa  vie.  Comment  cela  flnil-il?  Demandez-le  à M.  le 
ministre  de  l’intérieur  ; cela  finit,  et  c’est  la  plus  heureuse  fin,  par  un  secours 
annuel  et  précaire  de  600  livres,  contre  lequel  les  puritains  de  la  chambre  des  dé- 
putés se  débattent  avec  grand  fracas  tons  les  ans,  au  rclour  du  budget. 

Ce  sont  là,  sans  nul  doute,  des  tableaux  bien  sombres,  mais  vous  |K>uvez  être  sûrs 
qu'ils  sont  vrais.  Voulez-vous  maintenant  que  nous  passions  dans  une  atmosphère 
plus  humaine?  la  chose  nous  sera  facile.  Après  avoir  expliqué  le  mot  bas-bleu  dans 
son  acception  la  plus  triste,  nous  n’en  aurons  que  plus  de  joie  à reconnaître  la 
grâce  simple  et  naturelle,  l’esprit  sans  fard  et  sans  fiel,  le  goût  net  et  pur  de  la 
femme,  jeune  ou  vieille,  qui  aimelee  beaux-arts  pour  eni-mèmes  et  pour  elle-même; 
celle-là  encore  sera,  si  on  le  veut,  un  bas-bleu,  mais  un  beau  petit  bas  de  soie  brodé 
et  bien  tiré,  sous  lequel  se  dessine  une  jambe  faite  au  tour.  Non  certes,  dans  cette 
déclamation  furibonde  et  loyale  de  tout  à l’heure,  nous  n’avons  pas  prétendu  que 
le  domaine  des  lettres  et  de  la  pensée  devait  rester  fermé  pour  les  femmes  ; mais 
nous  avons  soulenu,  avec  la  chaleur  d'une  conviction  presque  chrétienne,  que  le 
difficile  et  cruel  métier  des  lettres  n’avait  jamais  été  et  ne  sera  j.'imais  un  métier 
à la  portée  des  femmes.  La  femme  est  le  juge  le  plus  sûr  de  tontes  les  joules  et 
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ilo  tous  les  eftoris  do  l’esprit;  aux  femmes  doivent  commencer^  h elles  seules 
doivent  revenir  toute  l'émotion  de  la  poésie,  tout  rintérét  de  la  (iction,  tout  le 
chnniie  et  toute  la  puissance  de  (a  vérité  écrite  ou  parlée.  Sans  les  femmes,  pas 
de  sm'cès  |H>ssible  dans  les  arls;  sans  elles,  nos  juges  bienveillants  cl  dévoués,  le 
poêle  n’a  plus  de  douces  rêveries,  le  romancier  plus  de  fictions  amoureuses.  This- 
lorien  lui-même,  fatigué  de  parler  sans  lin  et  sans  cesse  à des  hommes,  perd  une 
grande  (>artie  de  sa  grâce  et  do  sa  toute-puissance.  C*est  donc  justement  parce  qu  elles 
sont  assises  aux  premières  places  do  ce  vaste  champ  cios  du  génie  humain,  que  les 
femmes  ne  doivent  pas  être  admises  à le  (>arcourir?  ce  n'est  pas  celui  qui  décerne 
la  palme  qui  doit  y prétendre  ; ce  n'est  |ias  celui  <pii  a fondé  le  prix  qui  peut  être 
jamais  le  bienvenu  a te  disputer.  Sans  nul  doute,  on  peut  citer  de  grands 
écrivains  parmi  les  femmes,  comme  on  peut  citer  de  grauds  monarques;  ce 
qui  n’einpêcbe  pas  la  loi  salique  d’avoir  sauvé  plus  d'une  fuis  la  monarchie 
française.  Ceci  dit,  nous  ferons  plus  : dans  cette  affreuse  et  pénible  mêlée  de 
la  littérature  féminine,  nous  entourerons  de  toutes  sortes  de  respects  et  d'ad- 
miration les  convictions  sérieuses,  les  talents  bien  appris,  Te  style  qui  éclate  puis- 
sant et  fort,  la  vie  laborieuse,  calme  et  réglée.  Nous  en  connaissons  de  ces  femmes 
dont  le  nom  seul  est  un  él(»ge;  celle-ci  qui  a chanté,  dans  des  vers  pleins  de  charme,  la 
plus  tendre  (»as$ion  de  son  cœur;  celle-là  qui  a été  la  providence  de  sa  famille,  qui 
a élevé  scs  cnraiils  avec  les  vers  qu'elle  inamiiirait  à leur  l>erceau  ; celte  antre,  la 
mère  éplorée  qui,  sur  la  lonihe  de  ses  deux  enfants,  célèbre  sa  douleur  avec  le  plus 
harmonieux  et  le  plus  poétique  des  sanglots;  et  celle-là  grand  musicien  et  grand 
poêle  qui  chante  d'une  divine  façon  les  douleurs  de  son  âme;  et  celle-là  aussi,  belle, 
éloquente,  inspirée,  qui  a parcouru  sans  un  faux  pas  cette  difficile  carrière  des  let- 
tres ; mais  celles-là  sc  cachent,  elles  se  devinent  ; tonte  leur  vie  est  dans  leur  souf- 
france ou  dans  leur  travail.  Jamais,  à les  voir  occupées  du  travail  domestique  de  cha- 
que jour,  entourées  d’enfants  jasours,  garde-malades  d'un  père  infirme,  luttant 
courageusement  contre  tous  les  ol>slacles  puérils  ou  terribles  de  la  vie,  jamais  vous 
ne  vous  douteriez  que  ce  sont  là  des  poètes;  or,  voilà  jusiomcnl  les  |H>êle8  que  je  res- 
pecte, voilà  les  |)oêtes  que  j’aime  ; cellesda  rougissent  de  leur  gloire,  comme  d'autres 
rougissent  de  leur  ol»scurilé  douleuse.f  celles-là  rougiraient  de  courir  après  la  re- 
nommée comme  fait  la  prostituée  du  carrefour  après  riiommc  ivre  qui  passe; 
celles-là,  elles  obéissent  à une  vocation.  Laissez-lcs  chanter,  laissez-les  dire,  et 
cependant,  si  vous  voulez  les  consulter,  ces  nobles  femmes,  si  leurs  indignes  con- 
frères féminins  avaient  la  sagesse  de  leur  demander  les  conseils  qu'elles  ne  refusent 
h personne,  soudain  vous  verriez  nos  honnêtes  et  chastes  poêles,  prenant  dans  leurs 
deux  mains  ces  autres  mains  noircies  par  la  calomnie  et  par  l'encre,  leur  tenir 
à peu  près  ce  langage  : • O pauvres  femmes  que  vous  êiest  pauvres  femmes  que 
nous  plaignons!  prenez  garde  à cette  passion  que  vous  avez  pour  récriture  ; prenez 
garde  a ce  sentier  dans  lequel  vous  entrez,  il  est  semé  de  ronces,  d'épines  et  de 
précipices  de  tous  genres.  Vous  nous  demandez  conseil^  à nous  autres,  pour  qui  la 
poésie  li'a  été  que  secours  et  douceur,  considération  et  respect?  eh  bien!  nous  vous 
dirons  que,  tout  ealnilé.  même  pour  les  femmes  qui  réussissent  le  mieux,  même 
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pour  celles  que  le  momie  protège  de  ses  .uliniiations  et  de  ses  respects,  I3  liuéralure 
est  encore  le  plus  triste  des  calculs;  dès  qu'une  fenmie  est  un  poêle,  elle  n'est  plus 
une  reminc  : elle  |H*ui,  il  est  vrai,  rester  une  mère,  mais  sitôt  que  la  [M)csie  s<* 
(glisse  dans  une  maison,  comme  fait  le  serpent,  adieu  la  gloire,  le  rc]H»s,  et,  trop 
souvenu  la  considération  du  mari  ; adieu  l'amitié  des  voisins,  adieu  la  bonhomie 
de  la  famille,  adieu  les  chères  causeras  du  toit  domesliqiie.  C’en  est  fait,  par  je 
ne  sais  quel  eiitraiiieinenl  irrésistible,  nulour  de  la  femme  qui  écrit,  même  en  ca< 
rlieiie,  même  dans  le  silence  d<^  niiils,  a la  clarté  incerlaine  de  la  lampe,  quand 
tout  dort  nulour  d'elle,  autour  de  cette  femme,  tout  est  moins  vrai,  moins  naïf, 
moins  simple;  l'almosplière  dans  laquelle  nous  vivons  n'est  plus  le  même;  noire 
amie  la  plus  intime  nous  aborde  avec  déliance;  les  gens  qui  nous  servent  ont 
peur  de  nous;  nous  passons,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  à l'ctat  de  prmüge. 
Kt  qui  dit  un  prodige,  dit  en  même  temps  une  niallieureiise  créature  h qui  I nu 
lie  passe  ni  un  geste,  ni  un  mol  hasardé,  ni  un  regard,  de  sorte  que  peu  à peu, 
de  bonnes  femmes  que  nous  étions,  simples  et  calmes,  nous  devcituus  des  comé- 
diennes sur  un  Ihéalrc.  l.a  tache  d’encre  est  pour  nous  comme  est  la  lâche  de 
sang  sur  les  mains  de  Maclieth;  toujours  du  sang,  loujours  de  l’eiKTo!  Kl  d’ailleurs 
c'est  si  triste  de  n'avoir  pas  une  pensée  b soi!  pas  une  douleur,  pas  un  balicnient 
de  l'âme  ou  du  c<pur,  qu’nii  ne  soit  tenté  de  les  jeter  dans  un  livre!  C'est  si  trisU' 
de  s’isoler  sans  lia  et  sans  cesse  du  momie  réel,  et  de  se  dire  b soi-inênie,  quand 
on  écrit  même  les  pages  que  l'on  trouve  les  plus  belles  : Je  ferais  mieux  d'allei 
Iriser  mon  enfant  qui  dort  ou  consoler  mon  mari  qui  se  fatigue  a gagner  le  pain  de 
(Hiaqiie  jour;  je  ferais  mieux,  mon  Dieu,  d'être  tout  siuqdement  une  bonne  femme  ! 
Prenez  garde,  ô mes  somrs,  b ees  liisles  remords,  plus  011  a de  gloire  et  plus  ils 
semblent  cuisants  et  cruels,  A nous  autres,  pauvres  femmes.  Dieu  ne  nous  a pav 
donné  l’esprit  cl  In  poésie  pour  que  nous  ilé|»cnsions  au  dehors  ceS  dons  si  précieux 
et  si  rares.  L'esprit  et  la  poésie,  quand  ils  nous  viennent,  appartiennent  b la 
famille,  Us  ne  doivent  |kis  déliasser  le  fo|er  <lomeslique;  c’est  In  lampe  qui  hrille, 
c’est  la  branche  du  hêtre  qui  jette  mi\  feu  dans  l'àtro  immense  ; c’est  l’oiseau  privé  qui 
chante  dans  sa  cage,  c'est  le  bonjour  de  cliaque  matin,  c’est  la  bénédiction  de  cha- 
que soir.  Oui,  crovez  nmis,  pauvres  femmes,  c’est  ainsi  qu’il  est  peiinis  aux  femmes 
d'être  des  poètes,  voilà  coinineiil  elles  ont  le  droit  de  réver  et  de  chanter  : tout 
• ce  qu’elles  jctlcnl  dans  un  livre,  tout  ce  qu’elles  donnent  au  public,  c’est  un  vol 
qu'elles  font  au  iMuiheiir  domestique.  » 

Ainsi  |>arlerjieiit  toutes  ces  honnêtes  femmes,  a qui  la  poésie  est  venue  comme 
le  chant  vient  h l'oiseau.  Ainsi  elles  cxpliqiiernient  par  une  passion  irrésistible, 
comme  s’explique  la  galanterie  ou  le  jeu,  celle  étrange  passion  de  la  prose  ou  du 
vers;  mais  vous  comprenez  bien  que  les  femmes  perdues  de  la  lilléraUire  n’iroiii 
pas  consulter  ces  honnêtes  feiiiiues-lb.  Au  coulraiie,  elles  leur  portent  envie,  elles 
les  accableni  de  calomnies  et  de  médisances  : elles  se  demandent  pourquoi  donc 
celles-ci  sont  entourées  d'hommages,  pendant  qu’ellcs-mêmes  sont  délaissées; 
pourquoi  les  unes  reuconlrenl  tant  de  lecteurs  et  de  sympathies,  pendant  que  les 
autres  ont  b |>eine  nu  nom  dans  la  foule.  Ainsi  la  sagesse  des  premières  et  leur  expi^ 
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t iemv,  el  Umu  sont  (ont  â fail  imtcIucs  jiour  les  secondes.  Car  c esl  Ih 

nn  des  caractères  que  j'ouMiais  de  la  feiuriic  de  lettres  : H'e  ne  parle  jamais  b une 
antre  reinroe  de  lettres,  |M)5  plus  qu’un  fou  ne  parle  à nn  autre  fon.  Klles  s’aci'a- 
lilent  Tune  i’aiilre  de  mépris  el  de  dédains  furieux  : pas  une  seule  ne  suit  le  même 
sentier,  pas  une  seule  n’a  fail  de  disciples;  elles  s'en  vonl  ea  el  là.  au  hasard,  an 
urë  de  leur  fantaisie,  en  soniillant.  en  caqnétant,  en  se  |>aninl  de  Imites  les  plumes 
qu’elles  ramassent,  comme  le  geai  de  la  falde.  Itieii  n'a  jamais  pu  les  réunir,  pas 
même  la  vauité,  pas  même  la  gloire.  Je  connais  un  pauvre  diable  de  libraire-édi- 
leur  qui  s’esl  ruiné  pour  avoir  voulu  faire  un  recueil  de  tous  les  |>orirailH  des  bas- 
bleus  de  ce  lemps-ci.  Il  avait  mis  le  livre  en  souscription,  mais  les  souscripteurs  s<> 
s<mt  enfuis  en  poiissani  des  cris  d'épouvante  lorsqu  ils  ont  vu  celle  (*olleclion  de 
vieilles  el  hideuses  ligures.  Une  oulrc  fois,  ces  daines,  jalouses  de  l'Académie  fran- 
çaise. se  réunissent  pour  fonder,  elles  aussi,  une  académie.  C'était  dans  le  lemps 
où  une  femme  devenue  célèbre  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  demandait  cli- 
que jour  dans  son  journal  que  les  femmes  devinssent  étecieurn,  lutrnra,  âêpn- 
l'r*,  pairft  de  France,  el  surtout  rMaclcuret  /jiérnnicji  de  journaux.  Donc  on  s’as- 
semble. on  discute,  on  propose  le  règlement,  on  le  déliai  avec  saiig-froiil  ; bref,  «ii 
radopto.  chose  étrange  ! a riiuanimité.  Il  est  donc  bien  décidé  «pic  cette  fois  etitiii 
la  Fi'nnce  sera  dolée  d'une  academie  féminine  dont  le  liesoin  se  fait  généndement 
sentir.  Tout  était  dit  ; seulement  une  petite  lüfficiilté  se  présente,  quel  sera  le  pré- 
si<lenl?  H en  faut  un,  I article  est  formel.  La  présidence  appartient  au  doyen  d’âge, 
oli  ! les  braves  académiciennes t il  y en  avait  la  de  bien  vieilles,  il  yen  avait  là  dont 
la  jeunes^*'  remonte  an  directoire,  qui  avaient  wril  plus  d'un  billet  doux  b Marras  ; 
eli  bien  î pas  mi  de  ces  aeadémiricns  en  cornelles  cl  en  jupon  ne  consentit  'a  être 
pour  vingl-ijuatre  heures  le  doyen  d’âge.  L’académie  se  séj»ara  sans  avoir  rien 
fondé:  cl  c'est  ainsi,  malheureuse  France,  malheureux  roi,  que  vous  êtes  re.stés 
abandonnés  aux  quarante  immoriets  ! 

Mais  vnilb  bien  assez  d indignations,  j imagine.  Revenons  aux  bas-bleus  honnêtes 
et  bien  posés.  Voulez-vous,  par  exemple,  que  je  vous  dise  un  beau  raractorc  de  bas- 
blcii,  une  loiicliniite  histoire  qui  esl  dans  toutes  les  mémoires  et  dans  tous  lescmiirs? 
KiMiitez-moi.  Il  y avait  au  coinmenciMueiU  de  la  rcsiauralion,  b l'inslam  où  gron- 
daient sourdement  ees  luttes  terribles  qui  devaient  conduire  la  monanbie  b l'a- 
biine  de  tSôO,  un  jeune  homme  sans  nom  et  sans  fortune,  dont  la  vie  se  passait 
b écrire  des  articles  de  journaux,  et  encore  était-il  trop  heureux  quand  les  journaux 
voulaient  de  sv  prose!  Knfin,  après  Idcii  «les  efforts  el  bien  des  peines,  ce  jeune 
homme  avait  trouvé  une  lâche  hebdomadaire,  il  la  remplissail  avec  celte  persévé- 
rance sérieuse  elardcnlo  qui  esl  un  des  cotés  de  son  génie,  lorsqu’il  vint  b tom- 
ber malade.  La  maladie  devait  être  longue,  la  place  de  l'écrivain  était  menaew, 
el  il  allait  y renoncer  avec  douleur  lorsqu'on  lui  remit  un  cahier  d’uiio  écriture 
inconnue.  O surprise  ! c'élaii  sa  tâclie  de  chaque  semaine,  l n écrivain  dévoué  avait 
«•ompris  le  péril  de  son  confrère,  el  il  lui  proposait  de  le  remplacer.  C’élaii  la 
même  onivre  cnlreprise  dans  les  mêmes  seiitlnienis,  dans  les  mêmes  opinions  , 
mais  aveciinsiylc  plus  souple,  une  grâce  plus  légère,  uueétiergie  plus  avenante.  L’é- 
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rrivuiii  malade  avcepla  sans  bésilor  le  secours  qui  lui  veiiaii.  IViidaul  sii  tuiiis  il 
fui  remplacé  par  celle  plume  élé^anLeet  line;  ei  telle  étail  sa  conüauce  dans  cet  ami 
inconnu,  ipril  ne  dierclia  même  pas  k savoir  son  nom.  I)  accepinil,  souvent  sans 
les  lire  à Tavunce,  ces  beaux  chapiln>s  de  litiéralure  et  de  morale  qu’il  était  lier 
de  signer.  Ainsi  il  sauva  sa  |>osilion,  à la(|uelle  il  leiiuii;  la  sauté  lui  revint  avec 
respéi'aiK'c.  Mais  vous  pouvez  ju^cr  de  sa  joie  quand  il  vint  à découvrir  que  ce  lo^al 
et  mystérieux  com|>aguou  de  ses  travaux,  de  ses  opinions,  de  ses  pensées  les  plus 
intimes,  était  une  jeune  lille  Itelic  et  simple,  élevée  dans  toutes  les  austérités  de 
l'Evangile,  lisse  virent,  ils  s’aimèrent,  ils  s’épousèrent.  Appuyés  l'iiii  sur  l'autre,  ils 
l>assèrenl  tous  mauvais  jours,  ilsaHomplirenl  en  coinninii  leur  lâche  commune;  ils 

se  mireni,  elle  cl  lui.  aux  ordres  d<^  libraires,  pour  faire  des  Iraduclions,  |>our  faire 
des  histoires,  pour  écrire  des  prospectus  et  des  revues.  Il  dictait,  elle  écrivait  ; ou 
bien  elle  dictait 'a  son  tour,  il  écrivait  sous  sa  dictée.  Braves  gens,  courageux,  dévoués, 
ardents,  infatigables,  ils  ne  se  doutaient  guère  des  destinées  severes  et  grandes  qui 

étaient  réservées  au  nom  illustre  qu’ils  fabri<|uaienl  k eux  deux La  mort  fut 

jalouse  de  celle  héroïque  persévérance  eouiro  l’adversité;  cite  vint  enlèver  a cet 
homme  le  compagnon  de  génie  qui  lui  était  échu  en  partage;  celle  femme  mourut 
calme  et  tranquille.  Elle  avait  résolu  la  première  et  toute  seule  ce  problème  tant 
cherché  de  nos  jours,  une  Imnnc  femme  qui  serait  en  même  temps  un  grand  écrivain. 

Quant  au  l»as-hlcu  qui  aime  les  belles-l^llressans  avoir  jamais  rien  écrit,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  rcconnaUrc  que  Tamour  du  beau  langage,  la  passion  pour  les 
beaux  vers  et  pout  la  noble  prose , la  cliasic  émotion  que  donnent  les  livres  bien 
faits,  a toujours  été  et  sera  toujours  parmi  les  honnêtes  gens  une  passion  digne 
d'estime  et  de  respect.  En  general,  les  foinmcs  sont  toujours  un  peu  dans  l’extrême, 
elles  n'ainient  pus,  clics  adorent  ; elles  ne  louent  pas,  elles  exaltent.  l.aissons>lcui 
donc  adorer  comme  elles  rciilpiident  les  productions  do  l'esprit;  laissons>les  s’oc> 
cuper  a leur  guise  de  la  comédie  de  demain,  du  roman  d’hier,  du  discours  d'au« 
joiird’bui  : non-soulemenl  le  bas>blcu  dont  je  parle  n’a  rien  d’odieux,  mais  au 
contraire  il  esl  aimable,  bon  coin  pagiion  et  plein  de  grâce;  le  bas-bleu  du  grand  inonde, 
des  riclies  et  des  oisifs,  n’est  pas  loin  d'avoir  trente  aimées,  bien  ou  mal  comptées  ; il  a 
traversé,  sans  y laisser  trop  de  plumes,  les  ronces  cl  les  buissons  fleuris  de  la  jeu- 
nesse ; il  a plus  d’esprit  que  de  cccur;  il  s'est  marié  do  bonne  heure  k une  brave  créature 
qui  a pris  fiour  sa  part  l'ambition,  les  iinnneiirs,  l'argCfU,  le  {tositif  de  la  vie.  Notre 
damo  au  bas-bleu,  trouvant  son  mari  si  exact  et  si  profomi  géomèire,  aurait  bien 
voulu  prendre  pour  elle-mênio  ce  qu’on  appelle  do  nos  jours  le  rêve,  la  poésie  et 
l'idéal  ; mais  elle  avait  pour  jouer  ce  rAle  fastidieux  des  grands  soupirs  et  des  clairs  de 
lune,  trop  d'esprit,  de  probité  et  de  Ivoii  sens.  I.a  femme  bas-bleu  n'a  pas  eu  le  temps 
de  faire  l’amour,  elle  a )>assc  tout  k cAlé  en  s’en  moquant  un  peu  ; et  maintenant 
qu  elle  est  presque  au  port,  elle  se  fclidlc  de  n'avoir  pas  affronlé  la  tempête,  en 
comptant  tous  les  naufrages  qui  ont  grondé  et  qui  grondent  encore  autour  d elle. 

Cependant,  il  fauta  la  vie  de  cette  femme  une  occupation,  sinon  un  but;  bien 
qu’elle  soit  heureuse,  elle  trouve  souvent  que  la  journée  est  longue,  et  elle  se  cboisit 
une  passion  k la  taille  de  son  esprit  cl  de  son  humeur.  Sa  voix  est  agréable  ol  douce  ; 
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10  pLino  il'Kranl,  ce  nolilo  iiislruinriil  i|ui  siiriit  à imiles  li's  |i.issiuiis  cl  a (dus  les 
liiiuiillcs  lie  l ime,  sc  laisse  iluinpler  voloiilicrs  |>ar  elle.  Elle  pourrail  être  une 
luusiciemie  ceoiiléc  cl  applauilie  : oui,  mais  elle  a peur  des  grands  succès  de  salon  ; 
celle  imisique  île  siH-iélé  lui  déplailel  la  faliRUe  ; elle  est  Irop  Hère  pour  se  meure 

11  amuser  toute  sa  vie,  de  ses  cliaiisons,  les  lieaiix  messieurs  qui  écoulent  à peine,  les 
lielles  dames  qui  ii’écoulcnl  pas.  Elle  fera  donc  de  la  musique  (Kiiir  elle  loule  seule 
dans  ses  moments  de  solitude  cl  d'ennui  ; elle  pourrail,  il  est  vrai,  demander  loiiles 
sortes  de  distractions  il  la  peinture,  car  elle  a reçu  des  leçons  de  l'oiiy  Jolianiiot  et 
M.  Sleulicn,  car  elle  a deviné  coiifuscmcnt  quelques-uns  des  mjslcrcs  de  la  forme 
et  de  la  couleur  ; oui,  mais  tonte  la  cuisine  de  la  peinture,  ces  details  d'huile  crasse, 
de  vessies,  de  [lalellc,  de  modèles  crasseux,  ont  hienlôl  reliiilc  l'aimalile  femme, 
alors  que  fait-elle?  Elle  s’avise  que  son  esprit  est  net  et  vif,  sa  conversation  élé- 
«anle  et  variée.  A ces  causes,  elle  ouvre  son  salon  eoniiiic  un  bel  et  hon  endroit 
de  causerie  et  d’urbanité;  elle  l'ouvre  à peu  de  cens,  car  elle  veut  que  cesoil  là 
une  faveur  enviée  et  reeliercliée,  d'élre  reçu  (lai  elle.  Sou  salon  est  |ielil,  le  nombre 
de  ses  amis  est  choisi,  les  gens  qui  viennent  là  sont  dégagés  de  loule  es(>èce  d'ambi- 
tion ; ils  ont  reuoucé  a l'amour,  à l’intrigue,  à la  faveur;  ils  vivent  tout  simple- 
ment |)our  être  heureux  et  calmes.  Ils  regardent  de  loin,  non  sans  sourire  de  pitié, 
les  agitations  lamentables  de  la  foule;  do'iic,  on  se  réunit,  on  sc  regarde,  on  cause, 
et,  tout  d'aliord,  on  s’oix’U|H'  des  productions  île  la  |H'ti$ée  et  de  l'esprit.  Le  théâtre 
lient  une  grande  place  dans  ces  discours,  le  livre  imprimé  arrive  à son  tour;  |>eu 
à peu,  coinmc  on  y prend  goût,  on  finit  par  déterrer  quelque  |Hiète  inconnu,  il  y en 
a partout,  et  ce  |u>file  inconnu  consent  bien  vite  à quelque  lecture.  La  lecture  des 
vers  inédits  est  le  grand  écueil  du  salon  d'un  bas-bleu,  beaucoup  de  salons  y siie- 
comlienl,  mais  ceux  qui  se  tirent  de  ce  péril  sont  bien  heureux  et  bien  forts,  tytiand 
donc  les  vers  inédits  oui  été  chassés  de  cette  heureuse  maison,  par  l'ennui  d ateml, 
par  la  maitressc  de  la  maison  ensuite,  tous  les  gens  de  hon  sens  viennent  frapper  a 
cette  homiéle  jMirtc,  tant  un  est  sûr  de  trouver  en  ce  lieu  une  causerie  faeile  et 
variée  ; chaque  jour  l'inlluence  de  ce  |H’til  salon  grandit  et  se  propage;  on  y juge 
les  choses  cl  les  liomnies  avec  indulgence  ; on  ne  |>arle  pas  des  livres  qu'on  n'a  pas 
lus.  et  des  comédies  i|u’on  n’a  pas  vues  ; on  ii'cnvoie  pas  chercher,  )>oui  eu  faite 
un  sujet  de  vague  curiosité  et  pour  lui  donner  des  hraeelels  de  trois  lonis,  la  jeune 
tragédienne  qui  débute;  on  la  laisse  à son  théâtre,  où  elle  est  lieaiieoiip  mieux  à sa 
place.  Ilrel,  on  évite  le  bruit  poétique,  on  a en  horreur  l'appareil  littéraire,  on  se 
fait  petit  et  caché,  et  c’est  justement  |Hiurquoi  on  vient  à vous,  |>ourquui  on  vous 
recherche,  pourquoi  un  vous  aime,  (jiiand  cette  femme  comprend  tout  le  prix  qu'on 
attache  à son  sourire  et  'a  sa  louange,  elle  s'estime  heureuse  irencolirager  le  talent 
modeste,  de  tendre  une  main  hienveillanle  à l'artiste  sans  fortune,  de  prendre  en 
main  la  défense  des  renommées  outragées,  des  gloires  insultées,  l'out  jeune  hoinnie 
qui  cumineiice,  tout  talent  qui  se  débat  encore  contre  l'indilférence  de  la  foule, 
peut  venir  en  loule  sûreté  s’abriter  à celte  ombre  aiinable  et  bicnveillaiile,  et, 
comme  la  poésie  est  rcLaninaissanlc  de  sa  nature;  |Hiur  tous  les  soins  que  lui  rend 
celte  femme,  la  |Hiésie  l'entoure  de  louanges  non  siisjicclcs,  de  llalleries  délicates, 
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«riiuiuDJ.'iites  môriU'S.  Plus  d'un  IioiiticUt  liommo  dVs|ml  devient  rüini  de  eelie 
ftMDUJe;  il  lui  conlie  ses  chagrins,  scs  esjwraiiecs;  il  iiiel  h scs  pieds  ses  triomphes, 
ses  défaites  ; elle  {>a}  lage  ainsi,  sans  en  avoir  les  fatigues,  loiiles  les  énmttons  de  In 
vie  liUcraire,  toutes  ses  joies,  toutes  ses  doukurs.  La  vie  se  passe  ainsi,  non  pas  a 
médire,  mais  à hieii  dire;  non  pas  dans  les  }>ctiles  calomiiu^  de  c‘iia<|ue  jour,  mais 
lians  les  productions  de  Tespril  de  cliai|ue  jour.  Aces  heureuses  communications 
de  rinlelligeuce,  l àuie  s'élève,  l'esprit  y gagne  une  grande  estime  pour  lui*niému, 
la  .vieillesse  s'arrête  comme  saisie  de  rcsinrl  ; la  vieillesse  eût  emporté  cette  femme 
au  milieu  des  tourbillons  du  inonde,  au  milieu  des  passions  ameutées,  la  vieillesse 
s arrête  devant  celte  femme,  la  trouvant  dmiccinoiit  assise  entre  des  amis  qui  lu  res* 
pecteitl  et  qui  l’aiment.  D'ailleurs,  on  ne  reste  pas  toujours  aux  temps  modernes, 
tons  les  temps  se  tiennent  par  une  cliainc  que  l ieu  ne  |)eut  briser.  De  M.  de  Latiiar- 
linc  il  est  facile  de  remonter  à Lu  Fontaine;  de  M.  de  Chateaubriand  à Bossuet  la 
traiisitiuii  est  des  plus  simples.  Voilà  (.‘omiuenl  oii  a franchi  bien  vile  l'abime  <|ui 
nous  sépare  du  dix-septième  siècle.  Certes,  pour  rester  toute  sa  vie  en  contempla- 
tion devant  leslieaux  esprits  de  ce  siècle,  cc  ne  serait  guère  la  peine  de  pass^T  sa 
vie  à aimer  les  t>clle$-leUres  et  les  beaux-arts.  On  serait  bien  vite  au  bout  de  son  en- 
thousiasme. Mais  celte  passion  des  beaux-arts  a cela  de  salutaire,  qu  elle  fiuit  tou- 
jours par  arriver  à être  quelque  chose  de  sensé  eide  vrai.  Vous  commencez  (tai 
admirer  les  beaux  esprits  de  ce  temps-ci,  vous  finissiez  jNir  prendre  au  sérieux  tout 
l’esprit  que  nous  avons  eu  autrefois.  Peiii-êlre  avec  moins  de  bon  sens,  eussiez- 
vous  été  la  plus  cbarittanlc  îles  femmes  frivoles,  vous  vous  trouvez,  sans  le  savoir, 
une  femme  sérieuse  et  sage,  car  tout  uutuurde  vous  vous  entendez  répéter  iiicessain- 
menl,  non  pas  : C'est  un  bel  esprit,  mais  : C'est  im  Ikjii  esprit.  Les  flatteurs  qui  vou» 
disent  : Pourquoi  donc  ne  faites-vous  |>as  un  livre soudain  vous  les  mettez  à la 
porte  fH)Or  no  jamais  les  revoir.  Cn  même  temps,  les  pauvres  artistes  qui  gémis- 
sent, qui  attendent  la  gloire, les  écrivains  qui  l’ont  obtenue,  toutes  ces  |>auvri^  âmes 
en  peine,  à qui  cela  ci>ûle  si  fort  de  mettre  an  dehors  ce  qu’elles  renferment,  vien- 
iiciil  SC  confier  à cet  honnête  has-bicii  qui  csl  leur  patronne  et  leur  providence. 
Vous  vivriez  cent  ans  que  vous  ne  trouveriez  pas  tiii  homme  de  lettres  allant  comp- 
ter sa  |»eine  'aune  femme  de  sa  profession.  Pour  riiomme  qui  éerii,  la  Icmme 
qui  écrit  est  un  animal  qui  n’a  pas  de  sexe  ; ee  ii’esl  plus  une  femme,  ce  iri*sl  pas 
un  homme. 

Que  e»l  homo?.... 

<omrae  dit  i'érence. 

Finissons  tous  ces  portraits  par  le  portrait  du  bas-bleu  accompli,  du  bus-bleu 
• oinme  je  reniends. 

Vous  connaissez  tous,  dans  un  quartier  retiré  du  faubourg  Sainl-tjeriuain,  dans 
une  pieuse  maison,  toute  remplie  de  niédilaiimis  et  de  prières,  rhonnête  et  admi- 
rable i>as-bleu,  qui  est  venu  demander  à ces  murs  solitaires,  le  calme,  la  suliluile  cl 
le  re(Mis  ; celle  femme,  dont  chacun  sait  le  nom,  pour  peu  qu’un  soit  le  |>auvre  de 
la  me  ou  un  homme  de  génie,  cette  femme  sera  à tout  jamais  un  im|>érissable 
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mempliMlu  dcYouenieiil,  coimiio  il  eu  faut  à ces  iiei  veux  el  malades  que  Ion 
appelle  des  lioiiimes  de  génie.  Elle  dtail  jeune  et  channante,  el  recliercliée  ; elle 
était  belle  entre  loules  les  l>elles  personnes  de  son  temps;  rien  n’était  plus  élo- 
quent (|uc  smi  sib  nce,  si  ce  n’cst  son  sourire  ; toiilc  louange  lui  élail  facile,  toute 
renommée  était  à ses  pieds;  elle  avait  vu,  elle  savait  par  cœur  toutes  les  sommités 
■lu  monde.  Qit  .i  l-eile  fait  de  tous  ces  biens,  de  tout  cet  esprit,  de  toute  cette 
Ireanlé?  Elle  a renoncé  h tous  les  biiiils  qu  elle  pouvait  faire  ftar  elle-même, 
elle  n'a  pas  songé  un  seul  instant  à la  gloire  que  pouvait  lui  donner  son 
prit;  elle  s’est  fait  un  rOle  cent  fois  plus  beau,  elle  s’est  attachée  dàine  et  de 
cœur  au  roi  littéraire  de  celle  époque,  elle  a compris  que  s’il  restait  seul  en 
ce  monde,  ce  grand  homme  serait  perdu;  elle  s’est  dit  h elle-même  qu'il  fallait 
i|uelque  main  amie  pour  soutenir  le  fardeau  de  celle  illustre  destinée.  Ilien  ne  l a 
découragée  dans  celle  vie  d'abnégation  el  de  dévouement  qu  elle  s’est  choisie.  Le 
héros  qu'elle  avait  adopté,  elle  l'a  suivi  dans  toutes  scs  fortunes  ; elle  applaudissait 
de  loin  aux  travaux  de  son  éloquence,  au  grand  bruit  que  faisait  sa  pensée  ; elle 
savait  chaque  jour  ce  qu’il  agitait,  au  congrès,  dans  les  ambassades,  à la  chambre 
des  pairs,  au  roinisUno , oîi  il  ne  faisait  que  passer  comme  l'étoile  qui  tombe  en 
éclairant  les  côtés  nuageux  du  ciel.  Celaient  là  les  beaux  jours  de  cette  femme; 
puis  sont  venus  les  sombres  journées,  les  défaites  soudaines,  les  revers  el  même 
la  prison;  et  alors  il  fallait  la  voir  attentive,  seconrable,  forte.  Cette  vie-là  était 
sa  vie,  celte  triste  fut  tinte  élail  sa  fortune,  celte  pensée  sublime  était  sa  pensée; 
depuis  trente  ans  déjà  celle  femme  poursuit  son  œuvre  eonimeiicée,  elle  est  le  cou- 
rage de  cet  homme,  elle  est  sa  consolation,  elle  est  son  espérance,  disons  plus, 
elle  est  une  (lartie  de  son  génie.  On  ne  l’entend  guère  parler,  ou  la  voit  peu  sou- 
rire; quand  elle  sort  elle  s’enveloppe  d’un  grand  voile  qui  la  couvre  tout  entière, 
mais  ou  la  pressent,  on  la  devine,  on  entend  un  petit  murmure,  on  voit  passer 
line  ombre  diaphane,  el  I on  se  dit  : C'est  elle  à coup  sôr  ! Soudain  on  voit  grandir 
derrière  celte  blanche  épaule  de  grands  yeux  noirs,  un  vaste  front,  <ies  cheveux 
blanchis  et  brûlés  par  la  {KMiséc.  C'est  lui  ! se  dil-oii  à coup  sûr;  el  l’on  s'incline 
devant  lui  et  devant  elle  I Elle  et  lui  ils  sont  inséparables  désormais  dans  la  recon- 
naissmee  du  temps  présent,  dans  les  respects  de  l'avenir.  On  raconte  d’un  sta- 
maire  grec,  qu'après  avoir  fait  un  beau  marbre  de  la  Minerve,  il  écrivil  sur  ré|*aulo  de 
la  déesse  le  nom  d’un  ami  qu  il  avait;  la  mémoire  de  cet  homme  sera  pour  celle  femme 
une  autre  épaule  de  Minerve,  cl  c’est  ainsi  qu’ils  entreront  ensemble  dans  la  mémo 
gloire.  Mais  elle,  dans  son  dévouement,  elle  n’a  jamais  songé  b raveiiir,  elle  a été 
dévouée  parce  que  son  iiislinct  el  son  admiration  l'y  |>oussaienl;  elle  a aimé  de  tom 
son  cœur,  non  pas  l’homme,  mais  son  génie;  à un  écrivain  pareil  on  ne  devait  rien 
moins  que  la  gloire  el  le  bonheur.  L’Europe  s’est  chargée  de  sa  gloire,  la  femme 
dont  je  parle  s’est  chargée  du  reste  ; c'était  la  tâche  la  plus  diflicile,  demandex-liii. 

O'où  il  suit,  pour  conclure,  que  ce  mol,  bat-bleu,  est  un  de  ces  mois  b double 
sens  qui  cotilieiineiil  le  plus  grand  crime  et  le  plus  noble  dévouement  de  ce  siècle. 
Cela  peut  SC  dire  d'Henriette  Wilson  et  de  madame  Lafarge;  cela  peut  scMÜrc  de 
l'âme  bienfaisanle  et  modeste  de  rAbhaye-aux-Rois.  Cette  aventurière  en  haillons 


Digitized  by  Google 


l.K  BAS-BLKl. 


2 > { 

i|iii  éiTÎl  ol  verni  des  li«re$,  |»ai'ce  (lu'elle  n'a  plus  rien  a MMidrc  H plus  rien  *a  faiie 
de  son  corps,  esl  un  i»as  ldeu  ; celle  femme  l>elle,  noble  el  riche,  qui  aime  tes  livres 
nimme  les  femmes  de  stm  â^e  aiment  les  mmles  noiiV4'lli>s,  esl  iin  bas-bleu  ; évite/, 
celle-ci  comme  vmiséviieriez  la  }iesle  ou  la  famine^  reclierdie/  celle-là  comme  on 
rerliei'che  l«v  probité  el  la  bienveillance;  l'une  esl  l’opprobre,  non-senleinetii  de  son 
seie,  mais  Topprobre  de  quiconque  lient  une  plume;  l'autre  est  riioiineur  et  la 
récompense  des  plus  beaux  t:énies,  des  plus  rares  esprits  Si  elle  eût  vécu  au  temps 
du  lasse,  de  Cervantes  on  de  Camoéns,  elle  eût  sauvé  le  Tasse.  Cervantes  el  Ca- 
niocns;  il  faut  espérer  qu'a  l’aide  de  ces  indications,  vous,  jeune  homme,  qui  enirez 
dans  la  vie,  et  vous,  madatne,  qui  ii'étes  |ms  prèle  h en  sortir,  vous  sanrez  recon- 
naître à des  différenei*s  si  tranchées  les  êtres  dont  je  vous  parle.  Hérodote  raconte 
<|u'il  y avait  autrefois  des  femmes  dont  toute  roccupalion  était  la  Riierre,  cl  qui 
avaient  réduit  les  hommes  au  rôle  de  domestiques  ; ces  feiiiuies  (urbulenles,  affilées, 
viideiiles,  ne  lessemblciil  |>as  mal  au  bas-hleu  de  la  pire  es(>èce;  seulement  celles 
dont  |K)rle  llérorlole  étaient  plus  honnêtes,  ce  me  semble,  car  |>our  être  facile- 
menl  reconnues,  elles  avaient  pour  halnliide  do  se  confier  la  mamelle  gauche. 

Mais,  hélas!  combien  de  nos  ama/ones  littéraires  qui  n'atiraienl  rien  à couper? 

J Jani« 
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t eiihle  ici’lias  11110  paiivir  rréaUirc  assez 
^énéralenipnl  insupporlalito  h ccui  qui  Ton* 
Inurent,  el  détesico  |>ar  irndition  de  géiic- 
ration  en  généralioii,  do|)uisqiie  in  terre  en 
produit;  un  être  dont  le  nom  déplaît^  dont 
la  préseiue  im|>orliimN  qu'on  veut  fuir  h 
rent  lieues  et  même  ii  mille,  el  que  pour 
toutes  CCS  raisons  peut-être,  et  pour  bien 
d’autres  encore,  nous  plaisnoiis  pourtant 
de  toute  notre  âme.  Nous  le  trouvons  in- 
compris parmi  les  incompris^  mêronnn 
parmi  les  méconnus,  et  mal  jugé  parmi 
Ions  ceux  qu’on  juge  â tort  et  h travers,  dont  le  nombre  est  bien  grand  sur  la 
letre.  • M.  de  Robespierre  n'est  point  encore  Jugé,  ■ comme  dit  M.  Cagnard;  el 
nous,  nous  en  disons  autant  de  la  MIe-raére,  oui,  de  la  belle-mère.  Pauvre  femme  ! 

Mais  ici  ne  confondons  |>as  les  genres  ni  les  espiTCS. 

Par  belle -mère  nous  n'entendons  point  celte  jeune  pen^unne  imite  neuve  de 
ro'ur  el  d àine,  ’a  qui  ses  parents  oui  donné  nn  veuf  pour  mari  en  disant:  ilia 
remlii  sa  tiicmière  femme  si  heureuse  !...  ce  sera  la  peile  <les  maris  ; • cette  sccimde 
épouse  qui  vient,  toute  radieuse  et  belle  d’afTcclions  naissantes  qu’elle  ne  demande 
qu’a  répandre  aiiioiir  d'elle,  régner  sur  une  maison  où  le  deuil  a passé;  qui  doit 
rempliu  ei  | ai/orc  qu’on  pleure  rbaque  jour,  l'étro  parfnit  entre  tous,  qu’on 
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cliéril,  qu'on  ailui'c,  surUuit  depuis  qu’il  e«l  remonté  vers  les  cirui,  ta  pairie  | pour 
son  bonheur  et  l'eliii  de  bien  d'antres) , disent  entre  eui  tout  bas  quelques  intimes 
de  la  maison . 

Pauvre  jeune  fllle,  qui,  sans  se  douter  de  rien,  vient  habiter  avec  une  figure  si 
rraiehe  et  souriante  un  cœur  et  une  maison  où  toutes  les  places  sont  prises  par  la 
dérunte,  et  ses  souvenirs,  et  les  enfants  qu’elle  a laissés;  et  son  portrait,  et  sa  harpe, 
et  ses  livres,  et  tout  un  culte  i|ui  ii'eiistait  guère  de  son  vivant,  mais  qui  s’est  établi 
depuis  sa  mort. 

• üh  ! quel  ange  j'ai  perdu,  dit  le  mari  avec  un  soupir,  la  première  fois  (pie 
madame  seconde  demande  une  chose  juste  |ieul-étre,  mais  qui  ne  plaît  pas  à mon- 
sieur. — Oh  ! quel  ange  vous  avez  perdu,  répète-t-il  à ses  enfants,  petits  louveleaut 
impiloyaldcs  qui  dévoreront  tout,  à qui  tout  appartient  : héritage,  amour,  caresses, 
tendresse,  tout  est  à eus  I Ce  sont  eus  que  l’on  a aimés  les  premiers  avec  ces  trans- 
imrls  de  pt'rc  qui  ne  se  renouvellent  pas  à chaque  nouveau-né  comme  ceux  de  la 
mère  ; ils  sont  grands  déjil,  ils  sont  beaui  ; c'est  pour  eux  que  l’on  s’est  remarié, 
dit-on,  afin  que  le  fils  trouvât  un  intérieur,  et  la  fille  un  chaperon.  Chaperon  res- 
peclalile,  en  effet,  qu'on  a eu  soin  pourtant  de  prendre  a seize  ans , parce  qu’encore 
faut-il  bien  que  diacun  trouve  son  compte.  Et  s’il  survient  un  petit  enfant,  quel 
malheur  ! Celui-ci,  c’est  le  fils  de  l’étrangère  ; on  le  déteste  h l’avance,  et  c’est 
bien  pis  quand  il  est  né;  il  pleure,  il  crie,  il  gile  tout.  Qu’il  est  fècheux  ! qu’il 
est  laid  ! quel  ennui  ! Les  gens  aussi  se  plaignent.  Madame  première  faisait  ainsi, 
elle  ne  faisait  point  cela  ; elle  se  levait  plus  tard  et  se  couchait  plus  l(‘>l  ; elle  don- 
nait davantage  et  se  faisait  moins  servir.  0ht  quelle  Imnne  dame  elle  était!  Nous 
avons  tous  bien  perdu.  Et  ces  plaintes,  souvent  al>surdes  et  mal  fondées,  sont  ce- 
pendant sincères,  car  il  y a une  chose  assez  bizarre  à observer,  e’esi  (|ue  sur  la 
terre  les  absents  ont  toujours  tort,  et  les  morts  toujours  raison.  Il  y a sans  doute 
à cela  quelque  grande  cause  philosophique,  mais  nous  la  laisserons  expliquer  ii  de 
plus  habiles. 

Ce  n’est  point,  nous  le  répétotis,  de  cette  pauvre  rempls(;ante  (pu?  nous  voulons 
|>arler;  que  faire?  Lu  cceur  de  hasard  est  un  c(Bur  de  hasard,  il  faut  souvent  savoir 
s'encoolenler.  Celui  d'un  veuf  a son  enseigne,  les  autres  ne  l’ont  pas,  et  les  plus 
fines  y sont  prises  ; les  cœurs  tout  neufs  sont  très-rares  : et  quel  homme  a jamais 
pu  donner  son  premier  amour?  toujours  un  autre  l’a  précédé.  — Mais  n’im|N)rle 
qu’une  pauvre  femme  ne  puisse  pas  s’arranger  de  toute  la  vieille  friperie  de  senti- 
inenls  que  lui  laisse  sa  devaneière,  et  que  de  désappointement  et  de  dépit  elle 
devienne  une  aeariélre  marâtre.  n’est  point  de  cette  belle-mère  que  nous  voulons 
nous  occuper. 

Ce  n’est  guère  non  plus  de  celle  qui  devient  lœlle-mère  pour  avoir  une  belle-fille 
de  l’espèce  appelée  vùlgairèmeni  hni  ; eelle-l’a,  nous  avons  en  perspective  quel- 
ques raisons  pour  la  ménager. 

Cependant,  on  peut  le  dire  en  passant,  c’est  lit  une  sorte  de  personne  souvent 
très-difficile  h vivre,  mais  difficile  jusqu'il  l’impossibilité. 

Elle  est  jalouse  à trois  parties  : jalouse  de  son  fils  pour  sa  bru.  jalouse  de  sa  bru 
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pour  son  nis,rt  puis  jalniisissiro<-  <lo  son  aulorilo  qu'elle  roml  lyraniiiqne,  parce 
qu  elle  la  seul  s'échapper.  Puis  riiiimeiir,  eel  autre  infaillihle  moyen  d'élre  reiloii- 
lée,  s'empare  d'elle  ; elle  en  veut  'a  sa  belle-flilc  d être  jeune,  d être  jolie,  d'élre 
parée,  de  plaire,  cl  d'élre  appelée  madame  nne  telle  In  jeune,  ce  qui  ne  lui  laisse 
plus  à elle,  naguère  encore  assez  triomphante,  aucun  espoir  d'éviter  le  nom  le  pins 
liignhre  qu'une  femme  puisse  porter,  nom  si  déplorable  que  pour  rien  au  monde 
nous  n'aurions  la  férocité  de  l'écrire  ici. 

Dans  les  (>elils  ménages,  la  belle-mère  garde  les  enfants,  a soin  dn  linge,  fait  les 
provisions  cl  surveille  la  cuisine,  pendant  que  madame  une  telle  In  jeune  | toujours 
ce  cruel  conlrasle  In  jeune)  lit  un  roman,  va  au  bal,  et  se  |>avane  dans  ses  jolies 
rolies.  I,a  mère  est  quelquefois  une  bonne  femme  qui  se  comptait  assez  dans  sa  sur- 
intendance et  y vit  en  paix;  mais,  s’il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  l'entendre  gromme- 
ler : • Ces  jeunes  femmes  sont  sans  soins  et  sans  soucis  de  rien  ; elles  lais.senl  là 
leurs  enfants,  leur  ménage,  ne  savent  s'occuper  h rien  d’utile,  et  dépensent  plus  en 
six  mois  que  leur  mari  ne  gagne  dans  nne  année.  Voil'a  mon  tlls  Uen  heureux 
d'avoir  épousé  une  mijaurée  qui  lit  des  romans  et  fait  les  beaux  bras  dans  un  salon. 
Elle  le  mine.  Mais  j’ai  beau  dire,  il  est  content,  et  dit  que  c’est  qu'elle  est  bien 
élevée.  Bien  élevée  I bien  élevée  I à la  bonne  heure,  mais  si  nous  avions  fait  ainsi 
dans  notre  jeunesse,  auraient-ils  tronvé  dn  bien  tout  amassé  a pouvoir  dissiper  en 
parties,  en  bals,  en  spectacles  et  partout?  i 

Or  la  bonne  femme  cependant  a en  son  temps  tout  comme  une  autre,  et  trente 
ans  auparavant,  sa  bcllc-raére  disait  sur  elle  précisément  ce  qu’ellc-méme  dit  sur  sa 
bru,  car  les  modes  changent,  les  empires  croulent  ; mais  les  hommes,  les  femmes  et 
surtout  les  belles-mères  elles  brus  sont  cl  seront  toujours  les  mêmes. 

Dans  la  haute  classe,  la  belle-mère  et  la  Iiellc-Glle  sont  plus  séparées,  mais  n’en 
vivent  pas  plus  en  paix.  Elles  élèvent  autel  contre  autel  ; leurs  sociétés  se  divisent, 
chacune  a ses  partisans.  On  ne  se  querelle  point,  on  est  de  trop  bon  goût  pour 
cela  ; mais  on  est  froide,  on  échange  des  mots  piquants,  on  se  boude.  L’une  prend 
son  Bis  à partie,  l’autre  emploie  toute  l'éloquence  de  ses  lèvres  vermeilles  et  de  ses 
l)caux  yeux  à se  faire  rionner  raison  par  son  mari  C’est  un  guêpier  dont  le  pauvre 
homme  ne  sait  comment  sortir.  La  belle-mère  veut  dominer,  c'est  vrai,  elle  a tort;  elle 
est  exigciinte  peut-être,  mais  aussi  que  voulez-vous?  clic  voudrait  donner  de  son  expé- 
rience à sa  belle-lille,  bien  étourdie  et  un  peu  légère.  La  belle-Bllc,  de  soncAlé,  ne 
fait  cas  que  de  la  mode,  et  les  préceptes  de  sa  MIe-mère  lui  semblent  surannés. 
Elle  veut  monter  a cheval,  aller  à toutes  les  chasses,  à toutes  les  courses,  parier, 
courir,  fumer,  devenir  lionne  enfin.  Quel  mal  y a-t-il  à tout  cela?  Rien  n’est  plus 

innocent on  commençant.  La  belle-mère  ne  voit  pourtant  tout  ceci  qu’avec 

peine,  elle  fait  quelques  représentations  qu'on  se  garde  bien  d’écouler,  puis  elle  se 
fâche.  Mon  Dieu  ! qu'elle  est  ridicule  cette  femme  ! elle  ne  vcül  pas  que  sa  belle-fille 
soit  trop  à la  mode;  elle  la  trouve  plus  jolie  et  plus  attrayante  en  robe  de  soie  qu’en 
habit  de  cheval,  elle  n'aime  point  à la  voir  fumer  deux  ou  trois  cigares  par  jour, 
elle  dit  que  cela  cSie  les  dents,  que  cela  enlaidit  et  ôte  toute  la  ytoésie  d’une  femme. 
Quelle  pédanterie!  enmme  s'il  s'agissait  île  la  poésie  d'une  femme  dans  ee  temiK 
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<iii  la  luwle  rai  il  iiuiliT  la  ilésiiivolliire  hardie  de^  iiiiitali  iirs  de  iiiadeimiiM'Ile  Déjà- 
tel.  Elle  ne  veut  pas  (iiolez  bien  ce  poinl-ei)  que  la  reuiine  de  suii  (ils  soit  (riq> 
lionne,  (laree  qu’elle  prétend  | voyez  quel  préjiijté  ! ) que  d’cire  très-lionne  mène 
un  |>eu  loin  Uh  I quelle  |>ersonne  ràelieiise  qu'une  belle-mère  |H)ur  une  bru  ; elle  a 
lies  idées  si  gothiques,  si  en  arrière  du  temps  présent  1 Enlin...  entin... 

Mais  nous  avons  déjà  dit  queee  n’est  |ms  la  eelle  dont  nous  vuuliims  |>arlei'  : inm, 
nous  laissons  cellc-ei  avee  ses  préjugés  bons  ou  mauvais  se  tirer,  plus  ou  moins  bien, 
d’affaire;  peut-être  il  nous  serait  un  [kmi  malaisé  de  ne  |ias  prendre  involonlaire- 
nieiit  fait  et  eause  |>our  elle,  car  enlin  nous  pouvons  bien  et  nous  voulons  avoir 
lin  jour  une  lielle-lille  ; pauvre  petite  ! qu  elle  soit  d avanee  la  bienvenue  ; mais. 
Dieu  soit  béni  I nous  ne  courrons  aucun  risque  d’avoir  jamais  un  gendre,  .^ous 
|K)uvons  donc  être  très-désintéressé  dans  la  question  des  belles-mères  îi  gendre  ; 
aussi  est-ec  de  celles-ci  que  nous  voulons  parler. 

Oh  ! nous  disait  dernièrenienl  un  jeune  homme  fraichement  marié,  et  en  pos- 
session d’une  belle-mère  qn’on  croyait  très-enviable,  on  ne  sait  point  ce  que  c’est 
qu’une  belle-mère,  et  d'avance  on  ne  peut  s’en  douter.  Due  belle-mère  est  une 
invention  de  la  civilisation,  aussi  ne  trouve-t-on  rien  dans  le  Deiitérononie  ni  dans 
l'Évangile  pour  vous  armer  contre  ce  fléau,  car  ce  n’est  pas  un  fléau  de  Dieu 
Mais  ceui  que  nous  nous  infligeons  nous-mémes  ne  sont  pas  les  moindres  Autre- 
fois la  femme  quittait  son  père  et  sa  mère  pour  suivre  son  mari  ; à présent  la  fllle 
ne  quille  |ioint  sa  mère  ou  loge  tout  près  d'elle  et  la  voit  tons  les  jours,  aussi  l'affaire 
•lu  mariage,  déjà  si  diffleile,  s’est-elle  encore  bien  compliquée  par  là. 

En  nous  voyant  sourire,  il  reprit  : 

Vous  n’avez  pas  de  fille,  je  puis  me  conOer  a vous,  l ne  helle-mère,  c'est  un 
piège  vivant. 

Kigurez-voiis  qu’avant  le  mariage  un  gendre,  quel  qu'il  suit,  est  un  dieu  pour  la 
mère  qui  veut  le  faire  tomber  dans  ses  lilets.  Il  a toutes  les  vertus,  le  ciel  l’a  fait 
comme  exprès  : il  est  beau,  il  est  riche  ; sa  naissance  est  des  plus  illustres,  il  est 
bon,  aimable,  facile  ’a  vivre;  c’est  un  caractère  admirable,  on  l'e&t  choisi  entre 
mille.  Rien  eutendu  que  toutes  ces  qualités  passeraient  in  globo  à sou  successeur 
s'il  se  retirait  avant  le  contrat.  On  dirait  que  leurs  tilles  les  embarrassent  furieuse- 
ment, à voir  l’entiiousiasme  qu’ont  les  mères  |K>ur  celui  qui  les  en  délivre.  On 
le  couve,  on  le  stiigne,  on  l’encbisserait. 

Mais  aussilét  l’irrévivcablc  Oui  prononcé,  quand  on  est  bien  sûr  que  vous  ne  pou- 
vez pins  vous  dédire,  tout  change,  et  vous  n’éles  plus  bon  qu’à  jeter  aux  chiens 

Vous  êtes  un  brutal,  un  homme  hargneux,  taquin,  d’un  commerce  diffleile;  ou 
ne  saurait  vivre  en  (laix  avec  vous;  vous  rendez  vos  gens  malheureux,  vous  bâtiez 
vos  chiens,  votre  fortune  n’est  plus  si  claire,  vos  biens  sont  grevés,  votre  nom  reste 
beau  parce  qu’il  devient  propriété  do  famille,  mais  votre  figure  paraît  des  plus 
communes.  On  a eu  sur  votre  caractère  des  révélations  étonnantes;  on  a malheu- 
reusement appris  trop  lard  à vous  connaître,  et  si  on  avait  su Viennent  les 

réticences  qui  donnent  carrière  à loules  les  imaginations.  Enfin  cela  est  fait,  ajoiilc- 
l-onavec  un  soupir. 
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Alor^i,  sous  prélexU'  de  S4)lliciiude  niateriielle,  (‘oitiiiieiu’e  iiiie  tyrannie  de  tous  lits 
icislanls  : la  belle-iuèrc  es(  toujours  Ih,  elle  vous  suit  d’iiii  <eil  haiaeux  ; elle  vieiii 
voir  ce  que  fait  sa  fille,  ce  (ju’ellc  lit  tcar  elle  se  défie  beaucoup  des  principes  qu'oii 
peut  vouloir  lui  inculquer),  ce  qu  elle  niante,  (‘ombien  de  temps  elle  dort.  Bile 
compte  combien  de  fois  elle  a été  au  bal,  combien  de  lo^es  elle  doit  avoir  au  spec- 
lacle,  ce  qu’elle  peut  dépenser  |M>ur  sa  toilette;  elle  examine  quelle  est  votre  bu- 
meur,  quelles  gens  vous  recelez.  Si  elle  voit  sa  tille  gaie,  elle  la  brusque  et  st' 
montre  susceptible  sur  tout  ; si  clic  la  trouve  triste,  elle  lance  au  pauvre  gendre  des 
regards  ruriciix.  Üc  plus,  elle  est  jalouse  de  rautoritc  naissante  du  mari,  elle  v 
veut  substituer  la  sienne,  défend  à sa  fille  de  rien  faire  sans  la  consulter.  La  {tauvre 
fille,  |Kir  pareutbèse,  est  souvent  bien  embarrassée,  pour  ne  choquer  ni  une  mère 
qu  elle  aime  depuis  qu’elle  est  au  monde,  ni  un  mari  qu'elle  commence  it  aimer. 
Mais  la  l>elle*mcrc  n'en  lieiil  compte,  clic  vous  invente  impimyablenient  des  torts, 
vous  noircit  aux  yeux  de  votre  femme,  trouve  qu'elle  vous  aime  trop,  que  vous 
ne  l'aimez  |>oiDt  assez,  que  vous  la  faites  trop  sortir,  que  vous  renfermez  trop  long* 
temps,  que  vous  n'étes  point  assez  souvent  près  d'elle,  que  vous  y êtes  beaucoup 
trop  et  que  vous  l’obsédez,  que  vous  n’avez  point  assez  de  soins  ni  de  ménagements 
l>our  sa  santé,  que  ceci,  que  cela,  que  sait-on?  enfin  elle  veut  régenter  votre  inlc 
rieur  et  en  fait  la  désolation. 

J'avais  pensé  depuis  longtemps,  ajouta  ce  malencontreux  gendre,  j'avais  pensé 
même  plus  sérieusement  que  ne  le  font  en  général  les  jeunes  gens  qui  se  marienl.  aux 
devoirs  sérieux  de  l’état  matrimonial,  et  j’étais  décidé  d'avance  à faire  de  mon  mieux 
pour  que  ma  femme  et  moi  nous  trouvassions  qu’un  ménage  peut,  h la  rigueur, 
n'élre  pas  un  enfer.  J'avais  lu,  j'avais  rêvé  de  belles  choses  sur  l’amour  dans  le 
mariage;  j’espérais,  vous  le  dirai-jc?à  force  de  tendresse  sérieuse  et  dévouée,  tran- 
cher ce  terrible  nœud  gordien  dont  un  spirituel  auteur  nous  donne  plus  de  terreur 
que  les  Turcs  n’en  avaient  du  nmud  coulant  avant  que  la  respiration  leur  fût  ga- 
rantie h peu  pri's  par  un  semblant  de  constitution.  Mais,  hélas  I J'avais  oublié  l;i 
belie-inère  dans  mes  plans  de  félicité  conjugale,  et  celle  femme  désastreuse  vient  (mil 
compliquer,  gâter  mes  plus  Ix^ux  jours  et  flétrir  mes  plus  beaux  rêves.  Après  avoir 
as.sez  méditXTCiuenl  élevé  sa  tille,  elle  craint  de  la  voir  se  corriger  du  plus  )»etil  dé- 
faut, la  plaint  comme  une  victime,  et  la  S4mtienl  toujours  contre  moi.  ^üus  nous 
convenons,  nous  nous  aimons,  et  nous  serions  heureux  sans  ces  difficultés.  Mais 
que  voulez-vous  faire  sous  celle  influence  délétère?  Croiriez-vous  que  j'ai  trouvé 
l aiiire  jour  ma  femme  et  sa  mère  tout  en  lanucs  jxirce  que  j’ai  prié  Mathilde  d’ar- 
rêter les  comptes  do  sa  luarchaiide  «le  modes,  ii  qui  elle  devait  mille  écus  sans  s'«mi 
«luulcr?  Que  Dieu  lM.uiis.se les  l>elles-iuères,  c'est  la  plaie  de  la  vie! 

iCt  pourtant  celle-ci  n’est  pas  une  des  pires  : j'ai  des  amis  qui  me  reiiviont  en 
comparaison  des  leurs;  elle  n’est  ni  folle,  ni  coquette  siiraimée,  ni  4lé(M*nsière,  in 
joueuse,  ni  intrigante,  ni  ambitieuse  ; elle  est  morale,  pieuse.  inca|kab)o  «le  «loiinei 
jamais  de  mauvais  conseils  a sa  fille.  C'est  une  pei  b',  «lit-on,  car  elle  n esl  (|u  iiisup- 
(«oiiable. 

El  voilà  ce  que  diseni  les  gendre>.  it  esl  bon  «I  y penser,  l’oui  iani,  malgré  ces 
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( laiiieui»  Irop  iiicrilëes  |K.‘Ul-ë(ro  (]Ueiquofuis,  iimis  luui»  seiiiuiit»  puiii^  à pmidrc 
rn  compassion  les  belles*inère$.  Ou  les  ju^e  sans  niiséricortie,  et  personne  ne  sait  ni 
venl  savoir  à quel  point  elles  sont  souvent  malheiiieuses.  Voyons  un  }>en  cependani 
si  leur  histoire  n'est  pas  bien  triste  ; lu  voici,  ce  nous  semble,  en  {iéiiéml. 

Ou  a une  ûlle;  ou  l'aime  é|>erdument  ; on  lelève  avec  tous  les  soins  dont  on  est 
capable,  et  de  quels  soins  n’est  pus  capable  une  {Kiuvrc  inèie!  on  lui  consacre  son 
tcin|>s,  scs  vcilb*s,  s«»s  pensé»^;  on  s’oublie  tout  enlicie  fM)iir  ne  songer  qu’a  elle  ; on 
ii’wt  plus  b«*lle  que  de  sa  beauté,  Hère  que  de  ses  succès,  lieureuse  que  de  ses  seules 
plies.  Eu  récompense  de  tant  d amour,  commeiit  u’auruit-oii  (vas  toute  rarfectioii 
de  ce  cœur  iiaU  et  pur?  Ou  robtiont  tout  entier.  Dieu  st*ul  et  vous  réftnez  daus  cette 
âme  de  vicr^te,  dont  vous  avez  éloigné  tout  contact  grossier,  tout  souffle  qui  (uiui' 
tait  la  ternir.  Elle  est  la  sous  votre  regard,  belle,  iiintHeiite  et  pure  coiutiie  Eve  dut 
ap|varailre  aux  yeux  du  premier  homme  quand  elle  naquit,  revêtue  de  candeur  à son 
seizième  [vriiitemps.  Et  le  cunir  <le  la  mère  se  fond  tout  en  joie,  et  ses  yeux  versent  des 
larmes  si  douces  que  rien  ne  (veut  approcher  de  ce  Ivoiilieur,  en  couteni|)lunt  c^tle 
suave  et  douce  ligurequ’clle  a bercée  de  tendresse  de|mis  le  moment  de  sa  naissance. 

Puis  vient  le  jour  révé  avec  tant  de  crainte  et  d’espoir,  jour  si  désiré  et  si  redoute 
tout  ensemble,  où  (*0110  jeune  et  channante  enfant,  si  ignorante  de  tout  ce  qui  ii'esi 
(ms  l amour  d'une  mère,  va  quitter  cette  autorité  facile  cl  iiidulgeiUc,  (Miur  celle 
il'un  mari. 

On  le  choisit,  aillant  qu’on  |>eul  choisir  au  milieu  du  monde  ; on  s’informe,  on 
scrute,  ou  interroge,  avec  quelles  inquiétudes  Imvii  Dieu  ; ou  lui  témoigne  affeclion 
et  eontiaiu^e  (K)ur  solliciter  sa  conflanco  cl  son  affection  ; on  en  (laiic  h tous  pour 
que  tous  vous  en  (Kirlenl.  Mais  la  vie  élégante  est  murée  sous  les  convenances  exlé- 
rienres.  On  croit  tout  savoir,  on  ne  sait  rien.  Le  jour  du  mariage  arrive,  la  jeiiiii- 
lille,  après  uu  dernier  acte  de  soumission  contenu  dans  mie  révérence  trcmivlanic 
que  l'mi  fait  à sa  mère  au  pied  de  l’autel,  dit  le  Oui  qui  ronclialne,  et  voilà  tout  à 
coup  que  ses  devoirs  et  une  (Xirtie  de  ses  affections  ont  changé  d'objet.  Ses  noii' 
veaux  (varciits  s'emparent  d’elle;  elle  est  à eux  maintenant,  ils  remmèticnl  iriom- 
(diaiils;  et  la  (tauvre  mère  la  suit.  Seule  elle  s'iiiglole  au  milieu  des  félicilnions  et 
«les  fêtes  qui  éclatent  autour  de  sa  Rlle 

Ici  deux  écueils  menacent  la  mère.  Ou  la  lille  va  s'attacher  vivement  a sou  iimri. 
1*1  toute  mère  vraiment  tendre  et  dévouée  doit  le  désirer  sincèrement;  ou  bien  la 
(lauvre  ciifaiilse  trouve  liée  à un  homme  indigne  de  sa  tendresse,  à un  tyran  brutal 
et  capricieux,  qui  flétrira  une  h une  ses  joies  cl  ses  lœlles  es(KTances,  et  dans  l'un 
« omme  dans  l’autre  cas  les  dnuleiirs.de  la  mère  commencent  et  ne  finiront  plus. 

Douleur  d’une  jalousie  dévorante  qu'il  faut  cacher,  qu  il  faut  coinlmllre,  car  ou 
cil  rougit,  et  |H)urlai)lon  ne  saurait  la  vaincre.  \ous  avons  vu  des  femmes  en  mou 
rir  lentement  et  sourire  à ceux  qui  les  tuaient  sans  le  s;ivoir  ni  le  vouloir.  Elles 
meurent  rongm  d'un  mal  inconnu  que  tout  l'ai  l de  la  médecine  ne  sait  (loiiilgnérir. 
Elles  iiicurcnl,  pour  Dieu  ne  rie/.  (*as.  rien  n’est  si  liislc.  clle^  meuieiil  rongées 
«l’un  gendre. 

Vous  qui  marie/  vos  lilh’s.  ay«*/  (ûlié  d elles  cl  «te  vous,  cnvovez-les  passer  loin  de 
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vos  reKonls  <«s  piciiiit'is  iiionieiils  iiii  ili'ux  ji'uiios  (jeiis  doiveiil  être  laissés  à eiii 
inénies,  pour  que  l'araoiir  o|H‘re  eu  eux  celte  fusion  de  earaelére  toujours  si  difli- 
eilc,  et  d'où  dépendra  tout  leur  avenir.  Si  vous  les  Rardez  près  de  vous,  leur  ten- 
dresse vous  tuera,  ou  liien  vous  tuerez  leur  lK)iine  inlelliRenee  'a  venir.  L'ne  jeune 
femme  est  trop  en  peine  quanil  il  faut  toujours  opter  entre  une  mère  et  un  mari. 

I.’aiilre  douleur  de  la  mère  est  plus  affreuse,  et  iHiurlanI  elle  ne  tue  pas,  nous 
■l'osons  dire  lamiquoi  : c'est  celle  de  voir  tel  être  si  aimé,  celle  fille  chérie  (mui 
qui  uu  eût  voulu  tiédir  les  vents  d'hiver  ou  rafraichir  les  rayons  du  soleil  d'été, 
en  huile  au  malheur  iusé|>arahle  d’une  union  mal  assortie;  dans  l'un  et  dans  l’autre 
cas,  la  pauvre  mère  est  coinine  une  hirondelle  à laquelle  un  a volé  ses  (lelits.  Elle 
eoiirl,  elle  s'aRile  autour  de  leur  prison,  elle  appelle,  elle  Rémit  tout  le  jour.  I.’oise- 
leiir  est  iiii|iorluné  de  ses  cris,  de  son  hahil  incessant  ; ses  inquiétudes  lui  sont  in- 
supportahles.  De  quoi  s'occupe-t-elle?  il  est  le  maître  enllu;  qu'a-t-elle  'a  faire? 
qu'elle  s’en  aille,  qu  elle  se  laise  au  moins. 

Oh!  inessieuis  lesRcndrcs,  vous  êtes  hieii  durs  aussi;  vousahusez  bien  souvent 
de  vus  droits,  et,  soit  que  vous  vous  fassiez  ou  aimer  ou  bail  , vous  ne  comprenez 
jamais,  car  vous  ne  voulez  jamais  le  compiendrc,  que  vous  avez  dans  vos  mains 
l'àine,  la  vie,  le  cœur,  le  trésor  <le  celte  feninie,  et  quelle  mérite  au  moins  uu  [k'II 
de  pitié,  puis  qu’hélas!  quelque  chose  que  vous  fassiez,  le  rôle  d’une  |Kiuvre  mère 
qui  vous  a conlié  sa  fille  est  désormais  de  souffrir  et  de  souffrir  encore. 

Cherchez  bien,  remontez  dans  vos  souvenirs,  essayez  de  trouver  une  heureusi' 
belle-mère.  Est-ce  celle  donl  on  emmène  la  lllle  au  Iniuldu  monde?  esl-ee celle-ci 
dont  le  Rendre  n’a  épousé  qu'une  dot  et  dédaigne  sa  femme?  est-ce  celle  autre  qui 
voit  plonger  sa  lllle,  élevée  sageinent  et  pieusement,  dans  une  existence  folle  cl  dis- 
sipée où  elle  doit  périr  de  toutes  ces  fatigues  mondaines  qui  tuent  tant  de  jeunes 
femmes  par  année?  serait-ce  celle  dont  le  gendre  se  ruine  eu  spéculations  insensées 
uu  en  paris,  ou  en  chevaux,  nu  en  mille  autres  fantaisies?  est-ce  celle  dont  le  gen- 
dre est  avare  et  laisse  sa  femme  et  ses  enfanis  dans  la  misère  au  milieu  de  la  fortune? 
ou  bien  encore  celle  qui  voit  sa  lllle  se  perdre  peu  à peu,  jeter  son  avenir  et  sa 
répulalion  à tous  les  vents,  faute  d’avoir  Iroiivé  dans  son  mari  un  guide  sage  et 
fidèle  qui  sut  re$|iecter  cl  entretenir  les  honnêtes  penchants  de  sa  femme? 

Comptez,  c'oinpiez  les  bons  ménagL>s,  et  puis  nous  cumpleroiis  les  heureuses  belles- 
mères,  défaleation  faite  de  toutes  les  peines  qui  sont  propres  à leur  état  de  mère  dé- 
|>uuillée,  vous  verrez  ce  qu'il  resic. 

Oh  I soyez  (lalienls,  les  belles-mères  ne  durent  pas  toujours. . . et  on  les  regrette. 

Peut-être  ou  pourrait  aussi  dire  aux  belles-mères  : El  vous,  soyez  paticiilesà  votre 
tour  ; l'amour,  ni  même  la  douleur  de  vos  Glles,  ne  seront  pas  éternels,  cl,  heu- 
reuses ou  malheureuses,  après  quelques  mois  d’étourdissement,  elles  vous  revien- 
tlionl,  soyez-eti  sûre;  l'affection  qu’on  a |>our  sa  mère  ne  s’éleiul  pas,  tout  au  plus 
il  sommeille;  mais  il  faut  dire  cela  tout  lias,  de  peur  des  gendres. 

Amhâ  Mania. 
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».  MWiotiN.  Comment,  mnn  btUt  n'r»l  |K>inl  encore 
i«  UQV&ii.  Non.  momieur. 

».  JOCBDtiN  O maadil  Uillear  me  (ait  bien  attendre.  |mur  nn 
ioaroûj'ai  tant  d'affaires;  J'enrage!  Que  la  lièvre  quartaine (wlsiw 
•errer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur!  au  diable  le  tailleur!  la 
pcale  étrnffe  le  tailleur!  Si  Je  le  tenait  maintenant  ce  tailleur  di'let- 
table,  ce  chien  de  talUeurdk.  ce  traître  de  lailleur  !... 

[L*  J9ouryeo<<  çeHtilkommf,  acte  11,  icène  7.) 

Mon  père  a l'honneur  d'arolr  le  premier  retenu  ton  haleine  en  te 
hlMnl  prendre  la  mesure  d'un  habit,  afin  quM  f rntnit  moins  d’è- 
toffe. 

(£>e  Aoiuaii  eo»i<9«a,  dup.  un.) 


DEL  est  ce  paarrc  hère,  aussi  maigre  que  la  balle  d’Arle- 
quin,  jaune  el  maladif  h faire  trembler,  dont  la  poitrine 
rentrée  décrit  nn  arceau,  dont  les  jambes  grêles  forment 
un  X?  Gn  bouquet  de  Itarbe  taillée  en  pointe  b la  façon 
de  celle  de  Don  Quirhnile  grisonne  sur  son  menton,  des 
liincKesde  magicien  on  d’alchimiste  pincent  son  nez?  il 
laisse  tomber  de  joie  ses  ciseaux  en  vous  voyant  tourner 
le  coin  de  sa  rue  et  monter  ses  quatre  étages.  Vous  son- 
nez à sa  porte,  et  il  vous  reçoit  avec  les  façons  les  plus 
humbles,  vous  offrant  la  meillenre  chaise  de  chez  lui.  Il 
n’a  pas  de  valet,  il  n 'a  que  sa  femme,  sorte  de  ligure  chinoise  qui  incline  la  tête  à vos 
moindres  ordres,  et  dnnl  le  snnrire  stéréotypé  commence  au  premier  de  l'an  pour 
Hoir  ’a  la  Sainl-Svivesire.  A vous  voir  monter  chez  eel  homme  logé  an  plus  haut 
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iwlier  (1(‘  la  niaismi,  vivant  dans  une  caapincpliiliiiiu'.dilri'  un  |ii’iToi|iieldp|)lumpri 
iiiip  fpmnip  qui  spiit  la  riiisino,  un  provincial  croirait  que  vous  lui  porter,  quelque 
aumône-,  vous  sorter  cependant,  et  il  vous  reconduit,  son  bonnet  de  soie  iioire  'a  la 
main,  en  lU-scemlant  vin«t  ou  trente  marches.  Serait-ce  un  usurier?  il  est  Irop 
modeste;  un  propriétaire?  il  serait  bien  mal  lotte;  un  auteur?  cela  pourrait  être. 
I.ever  les  yeux  et  resarder  cet  écriteau,  il  vous  dira  son  métier. 

C’est  un  tailleur. 

El  ce  monsieur  en  Trac  noir  mollement  porté  sur  les  coussins  de  cet  élégant 
cabriolet,  ayant  un  nègre  en  livrée  à côte  de  lui,  et  qui  conduit  en  gants  jaunes, 
sans  crier  gare  parles  rues  les  plus  difliciles?  Son  harnais  est  dans  le  dernier  goAl, 
son  cheval  loi  a été  vendu  parCrémieux;  il  a acheté  ce  nègre,  parce  qu’un  nègre 
dans  un  équipage  est  de  très-bon  air.  Les  roues  de  son  char  vous  frôlent  en  passant, 
il  manque  de  vous  écraser.  «Quel  est  cet  insolent?  • demandez-vous  au  commis- 
sionnaire du  coin  qui  le  connaît.  Il  répond  : 

a C’est  un  tailleur.  « 

Hans  l'étal  de  tailleur  on  est  le  favori  ou  le  plastron  de  la  fortune,  ün  habile  de> 
salons  nu  une  mansarde;  on  a une  loge  aux  Bouffes,  nu  l'on  végète.  Un  bailleur  du 
nom  de  Heblel  vient  de  faire  eonslniire  une  fort  Mie  maison  en  pierres  de  taille, 
rue  lie  Ilichelieu  e à deux  |>as  du  monument  de  Molière  ; la  fai;ade  porte  son  nom 
Un  autre  laillenr,  qui  sans  doute  avait  In  Challerlon,  s'est  suicidé  rue  du  rol-de- 
Ker  pour  avoir  manqué  un  habit  de  garde  national. 

Auleni|)s  où  nous  vivons,  tout  le  monde  t'habille,  à très-peu  d’exceptions  près; 
mais  ce  qu’il  y a d’inüniment  triste  pour  les  tailleurs,  c’est  que  lotit  le  monde 
s'habille  de  môme.  L'habit  noir  est  devenu  la  charle  universelle;  il  fera  le  tour  du 
glolve.  C’est  a l'Aiigleterre  que  nos  malheureux  drapiers  doivent  cette  révolution. 
L’habit  de  Eranklin  et  son  grand  chapeau  de  quaker  ont  porté,  vers  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle,  le  premier  coup  à la  soie  et  au  velours.  Autrefois,  dans  une  mai- 
son bien  réglée,  le  valet  de  chambre  d'un  grand  seigneur  devait  prendre  soin  d'babils 
tellement  miraculeux,  queli-s  plus  beaux  coffres  en  laque  et  en  bois  de  rose  ne  parais- 
saient pas  Irop  magniliques  pour  les  renfermer.  La  confusion  des  rangs  n’avait  pas  en- 
core amené  celle  du  costume,  les  princes  étaient  vêtus  comme  devaient  l'être  les 
princes,lesbourgeois  porlaieni  l'babildc  la  iKiurgeoisic.  Les  artistes,  [mêles,  musi- 
ciens ou  peintres,  avaient  non-seulement  des  Ordres  qui  les  distinguaient  et  les 
classaient  dans  le  monde  ; mais  encore  on  les  reconnaissait  à la  seule  eoulciir  ou 
à la  coupe  de  leur  vêlement.  La  condition  ilu  laillenr  sous  les  sii-cles  précédents 
semble  plus  lucrative  au  premier  almrd  ; ils  taillaient  en  grand  dans  ta  soie  et  te 
velours,  ils  étaient  à la  fois  marchands  de  bas,  rubaniers,  cordonniers,  etc.,  ils  se 
chargeaient  de  tous  les  délails  d'une  loilelle.  La  scène  huitième  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme mentionne  expressément  les  l>as  de  soie  et  les  souliers  envoyés  par  le 
maître  tailleur  à M.  Jourdain'.  Alleinis  dans  leur  industrie  sous  les  premiers 
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(»^ir  lu  publii'ulion  des  luis  soiiipluaircs,  les  tailleurs  ne  se  ven^ereul  que 
trop  de  ecl  édit  p;ir  )a  suite  : l’ampleur  des  étoffes,  les  brmleries,  les  fourrures, 
eoutaieiU  de  Ihjiis  écus  tournois  *a  nos  ancêtres.  Le  plus  beau  leni|»s  des  tailleurs 
dut  être  relui  des  Valois,  de  Louis  Mil  et  de  Louis  MV.  Les  iuo<les  d’Italie  et  d’Es- 
paKiie  servaient  de  prétexte  h l'exagération  du  luxe,  il  est  vrai  ; mais,  il  faut  le  rc* 
('oiiiinitre  aussi,  les  tailleurs  à celte  époque  étaient  de  véritables  artistes.  Ils  exis* 
taient  en  corporation,  iU  se  cuintnuniquaieiil  des  dessins  et  des  idées.  Les  peintres, 
on  ne  peut  le  nier,  avaient  alors  sur  les  modes  une  innuenee  plus  marquée  qu’ils 
lie  la  possinJent  aiijourd'liui  que  tout  le  monde  sc  ressemble.  Depuis  les  gravures 
deCnIlot  jusqu’aux  toiles  de  Boucher,  quelle  vaste  bigarrure,  quelle  friperie  de  cos- 
tumes! Alors  le  tailleur  pouvait  s'écrier  à Imhi  droit:  Et  ego  pictorfW  répandait  le 
dessin  et  les  fleurs  de  la  broderie  sur  le  costume  ; il  était  chargé  d'exécuter  les  pom- 
l>cux  habits  inventés  depuis  les  fêles  de  François  D' jusqu’aux  carrousels  de  la 
princesse  d’Klide.  Quelle  gloire  pour  lui  de  voir  son  œuvre  applaudie  h l'égal  d’une 
œuvre  de  Molière,  dans  ces  admirables  quadrilles  de  Versailles,  où  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  représenter  Tlialestris,  reine  des  Amazones,  venant  au  camp 
d'Alexandre  avec  sa  suite  ! Le  dauphin  surchargé  de  pierreries,  d’or  massif  et  de  den- 
telles, faisait  Alexandre,  madame  la  duchesse  de  Bourlmn  représentait  Thalestris. 
Les  Amazones  de  celle  fête  guerrière,  toutes  distinguées  par  leur  rang,  leur  esprit  et 
leur  beauté,  toutes  portant  des  noms  aussi  illustres  que  ceux  des  Chuiseul,  des  d'Es- 
Irées,  des  La  Kare,  des  d'IbHilforl,  des  d’Humières,  |>assaient  et  repassaient  dans  ces 
jeux  galants  et  inagnillques  comme  atiianl  de  constellations  royales.  Les  diamaiils 
pleuvaienl  à leurs  cheveux,  h leurs  roiœs;  quand  elles  couraient  la  bague,  c'élail  à 
éblouir,  a vous  donner  le  vertige!  Imaginez-vous  pendant  ce  temps  le  iailloiir  de 
la  cour  ' caché  dans  l'ombre  de  quelque  charmille,  comme  un  auteur  qui  se  cache- 
rait dans  la  coulissi',  suivant  du  regard  chacun  de  ces  héros  qu’il  a vêtus,  clianin 
de  oes  princes  qui  lui  a coûté  tant  de  veilles!  Il  tremble,  il  frémit  à chaque  voile 
décrite  par  les  chevaux,  à chaque  froissement  imptdueux  des  cavaliers;  la  sueur 
inonde  son  front,  il  croit  voir  l’Iiabit  de  M.  le  l'rince  se  déchirer,  le  |M>ur|KMni 
guerrier  de  mademoiselle  d'Humières craquer  insidieusement.  Il  lui  fattl  les  éloges 
d un  Loiidc  ou  du  roi  liii-méme  pour  se  remettre;  sans  cela  le  digne  hnnmie  se  frap- 
perait peut-être  de  ses  ciseaux  comme  Vatel  de  son  épée. 


I.I  «aItic  TtiLLKi  I.  Jr  ii‘jl  pit  venir  |>tnx  tAt.  rt  paimii  garrans  aprÿs  votre  halill. 

M-  JoiiKiuis.  Vuiu  m'avrt  envoyé  de$  tas  de  soie  si  étr  oits,  nue  J'«l  eu  luutet  1rs  peines  tlu  inoode  I 
1rs  mettre:  el  il  jr  i «iCjà  Onu  luaiUrsde  rompurv.  Vouv  ni'^vei  fa  l faire  des  souliers  i|ui  me  birs- 
sent  fiineiisriiirnt...  I.a  |irrru<tue  rt  le»  plume*  «•mt-HIrs  cmnine  11  f^ul  ? 

LX  Mâlrtii  TAiLUUR.  T(kiI  rsl  bien. 

( Le  BoHnjrois  gentittomme,  acte  II.  scetie  S. } 

' Il  y en  avait  six  couchés  sur  IVUI  île  la  Uaivun  ilu  Itoi,  aux  ttagev  de  120  livres  chacun.  Mais  le  pie- 
niier  deux  UnwtnrratHnit  seul  pour/ra  huhits  des.  U.  Ilélaii  qiullhé  valet  de  cliambrciin  Hui.  et  de- 
vait. |irndanl  «[ii'oti  habillait  S.  M..  *e  trouver  k son  lever.  Quand  le  Itoi  prenait  tin  tialMl  itcuf.  (KXir  celle 
première  fois,  le  tailleur  présentait  1rs  chauMes  «le  5ia  tla)e»té. 

Outre  «es  gaxes  onlinaires<le  120  livre*,  Matait  150  livres  de  véconipciise  par  «{iiarlier.  pâtées  au  trésor 
royal,  et  encore  fiOO  livres  X U (in  «le  J’aimée  payées  p.vr  le  Iresoner  «h-  l^lrçrnle^e,  et  h«o]che  a la  c«mr 
Ionie  l'année. 
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Mais  aujoui'U'huij  bon  Dieu!  que  roprcscnic  un  liorome  qui  s'intitule  : Tailicurde 
in  cour  et  des  princes!  Aujourd’hui  qu’il  n'y  a plus  île  Maison  du  Roi,  el  que  les  lail* 
leurs  ne  portent  plus  l'épéc  ; aujourd’hui  (ce  qui  est  plus  grave)  que  le  premier  des 
princes  s’habille  comme  le  premier  des  bourgeois , que  veut  dire  ce  mol  : Tailleur  de 
la  courf  II  y en  a par  centaines  el  par  milliers  ; il  y en  a jusque  dans  la  banlieue,  aux 
Balignolleset'a  Belleville.  U suflitd'uii  homme  qui  a fait  six  gilets  de  balà  quelque 
prince,  pour  que  le  prince  lui  donne  ce  litre  en  guisede  rentes,  d’honneurs,  et  de  bou- 
cheàla  cour.  En  général,  ce  sont  de  tristes  ouvriersque  tous  ces  tailleurs  en  titre,  fus- 
sent-ils protégés  pir  les  maisons  de  France,  d’Allemagne  ou  de  iVaaioii.  On  ne  sau- 
rait rien  voir  de  plus  maussadement  habillé  que  tous  les  gens  de  la  cour,  depuis  les 
précepteurs  des  princes  jusqu'aux  commis,  depuis  les  ministres  eux-mêmes  jusqu'à 
leurs  laquais.  D’où  vient  c^ci,  et  n’y  aurait-il  point  quelque  llatterie  indirecte  dans 
cette  humilité  prineicre  qui  s'est  retranchée  pour  tout  luxe  dans  le  frac  l>ourgeois, 
les  socques  et  le  parapluie  ? 

Kous  parlerons  durant  le  cours  de  cet  article  assex  longtemps  du  tailleur  ciril, 
pour  nous  oa  uper  il’abord  du  tailleur  militaire. 

tailleur  militaire  a dû  se  ressentir  néi'essairemeni  des  vicissitudes  politiques. 
Toutefois,  h&lons-noiis  de  le  dire,  une  branche  importante  rendue  à son  commerce 
habituel  depuis  juillet  1850,  c'est  l'habit  de  garde  national.  Ce  travestissement  mi- 
licien, dont  la  forniea  déjà  changé  plusieurs  fois,  paraitdcvoir  être  immuable.  Nous 
ne  pouvons  aflirmcr qu'il  brille  par  les  agréments,  sa  simplicité  étantconnue,  mais 
il  est  prescrit  par  les  ordonnances,  el  parade  aux  jours  dits  sur  le  dos  des  légion- 
naires plus  ou  moins  bien  faits,  l ue  tête  d'épicier  ressortant  de  ce  frac  bleu  produit 
sur  le  passant  le  plus  morose  un  effet  désopilant;  il  croit  voir  une  coloquinte  guer- 
rière. I/habitdela  garde  citoyenne  ainsi  conQc  aux  mains  du  tailleur,  celui-ci  n'a 
plus  qu’a  étudier  le  gallie  du  héros  qu’il  doit  vêtir;  s'il  est  Huet  ou  ventru,  si  sa  pn- 
irine  rentre,  etc.,  etc.  Le  grand  calcul  du  tailleur  militaire  consiste  à habiller  fort 
juste  les  gens  qui  prennent  du  ventre,  il  fera  de  la  sorte  deux  habits  par  an  h son 
digne  laotien,  l u autre  calcul  du  tailleur,  c’est  de  se  mettre  dans  la  compagnie  de 
son  client,  a6n  d'habiller  peu  à peu  les  individus  qui  la  eotn|H)scnl;  le  corps  de  garde 
ainsi  devient  pmr  lui  une  véritable  annonce. 

Le  tailleur  militaire  n’en  babille  pas  moins  d'autres  héros  de  toute  arme  eide 
tout  pays.  La  panoplie  de  sabres,  d’épées,  de  gü>ernes,  de  casques,  de  shakos,  de 
Imiinets  h p>il,  qui  attire  l’œil  dans  son  atelier,  prévient  en  sa  faveur  le  César  pro- 
vincial qui  vient  lui  coimnaiider  son  uniforme.  Le  tailleur  mililaire  porte  d’ordinaire 
les  inousLiches  ou  la  royale  ; il  a cher,  lui  plusieurs  i>orlraits  de  Napoléon  et  de  Murat, 
les  barricades  de  1850  mises  en  couleur,  un  buste  duToiel  plusieurs  lithographies  de 
Veriiet.  Il  a autour  de  lui  un  escadron  de  coupeurs,  aux  ligures  tudesqueset  barlta- 
resques,  qui  fredonnent  du  Béranger,  ou  à défaut  du  Béranger,  la  ro/owu?  d’Lmilc 
Debraiix.  Ces  intrépides  sabreurs  d'Iiabils  méprisent  les  pékins  et  vous  observent 
dès  rmlrcc  avec  un  certain  air  de  fierté  romaine  qui  c*ède  bientêl  devant  le  regard 
du  maître.  N’esl-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  contient  de  temps  h autre  par  sa  seule  fer- 
iiioté  leurs  coalitions  républicaines?  Lnrsqirilsse  révoltent  et  se  présentent  devant  lui 
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(.'oiiinie  les  llob  ii  rités  Jevaiil  Nepluiie,  c'est  lui  qui  prunuiicc  le  t/iios  ajo,  et  luiil 
rentre  dans  le  devoir. 

Le  tailleur  inllilaire,  qui  va  parfois  se  récréer  au  spectacle,  alfectinnne  |>arliculiv- 
reiueiitle  Cin|ue-OI)tiipique.  Lit,  en  effet,  il  retrouve  une  vaste  Odyssée  de  désas- 
tres et  de  costumes  ; il  suit  le  cheval  de  Nayioléon  dans  la  inélée  ; il  admire  lu  jeu  el 
les  uniformes  des  acteurs.  Kn  se  retirant,  il  a l'ieil  humide  et  cliante  'a  vois  basse,  en 
rasant  la  boutique  du  marchand  de  galette  : 

Qa'iU  élaieiil  beaux  jmtis  daui  la  lialaille. 

Os  bahitx  bleus  par  b xiebiire  u<.ex  ' 


Beaucoup  de  tailleurs  militaires  (trop  peut-être!)  ont  pour  enseigne  : .-Ih  yioi 
Frédéric.  La  prise  de  tabac  i|ue  ce  Salomon  du  Mord  déveise  sur  son  uniforme  bleu  à 
revers  rouges  n’a  |>onrlanl  rien  de  guerrier.  Nous  approuvons  davanlage  l'idée  d'un 
tailleur  de  Versailles,  qui  s’est  fait  peimire  une  redingote  grise  avec  une  épée 
en  guise  de  tête  ; il  y a au  bas  : .1  l'iurincible  redingote. 

A son  air,  h sa  démarche,  ou  à son  habit,  nous  vous  délions  bien  <le  reennnaitre  le 
tailleur  civil  ; il  ressemble  à tout  le  monde,  et  n'a  vraiment  de  signe  un  d'indice 
l>arlicidier  que  le  brisement  assez  sensible  de  ses  jambes  qui  le  font  ressembh-r  à un 
compas  tordu  sur  lui.  Rarement  il  cause  debout,  il  lui  faut  l’appui  d’une  table  ou  il'uii 
fauteuil,  il  est  ctrif,  très-civil,  excessivement  civil,  surtniit  qnanil  vous  faites  chez 
lui  lie  la  dépense.  Il  vous  parle  de  M.  le  comte  un  tel  ipii  a pris  telle  étoffe,  du  due 
de  qui  sort  de  chez  lui,  du  temps  qu'il  fait,  et  des  gilets  qu'il  l'uiix  finit  |H>rler. 
Le  jour-ci  il  vous  reçoit  en  pantalon  de  molleton  blanc,  avee  une  veste  idem;  de- 
main ce  sera  en  habit  noir  et  en  souliers  vernis,  car  il  mène  sa  tille  aux  Bonlfes.  La 
lille  du  tailleur  est  pour  l'ordinaire  élevée  en  |>ensionnaire  de  madame  r.anipaii  : elle 
a un  piano  de  I*leyel,  un  maître  h chanter  du  grand  0|>éra,  ou  du  lliéélre  Italien,  à 
20  francs  le  cachet,  un  chien  é|>agneul  de  la  race  de  King  ('.hurles,  et  îles  llenrs 
dans  tontes  ses  jardinières.  Elle  lit  tous  les  romans,  ceux  de  madame  .Sand  en  téUs 
elle  en  fait  des  extraits  sur  un  album  de  Susse.  Pervenehesolibiire,  cachée  à tous  les 
l egards  de  la  clientèle,  elle  s’épanouit  tristement  au  fond  de  sa  ehanibre,  maudis- 
sant l'humilité  de  sa  naissance,  et  levant  de  ses  doigts  légers  la  persienne  de  sa  cham- 
bre chaque  fois  que  le  cabriolet  d'un  Hon,  ntl  d’un  homme  titré,  s’arrête  devant  la 
imrle.  Rien  qu’elle  ait  vu  Catlios  et  Madelon  dans  les  Précieuses  ridicules,  elle  tour- 
mente cliaque  jour  son  digne  père,  pour  qu'au  lieu  de  tailleur  il  mette  sur  son 
enseigne  le  mot  Taylor. 

Sa  mère,  digne  femme,  (|ui  ne  ressemble  pas  mal  à un  melon  sur  une  borne,  tant 
l’obésité  de  sa  taille  et  celle  de  ses  joues  lultent  ensemble,  élève  |iarfuis  sa  voix  glapis- 
sante du  fond  de  l’atelieroii  elle  se  promène,  pour  lui  crier  : .tnianda,  ou  .ithénais. 
Cette  masse  de  chair,  qui  se  meut  difOcilement.  garde  autour  d'aile  trois  chats,  une 
vieille  femme  de  cliambre  el  un  coupeur  émérite,  devenu  son  domestique  il  la  suite 
il’une  banqueroute.  Ce  garçon  lui  lit  les  premiers-Paris  des  journaux,  le  cours  de  la 
renleet  le  feuilleton  des  lliéAtres:  voilà  pins  qu'il  n'en  faut  pour  rendormir  chaque  soir. 
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Cependant  il  vous  faut  préciser  ce  nouveau  ternie  ilc  voufieur,  i|iii  vient  d inter- 
venir dans  notre  récit.  I,c  coupeur  est  au  tailleur  ce  qu’est  le  cheval  anglais  au  til- 
bury ; il  s'attelle  à sa  fortune  et  lui  voue  ses  jambes.  Les  coupeurs  habiles  nous  vien- 
nent ordinairement  de  {.aindres,  souvent  ils  ne  valent  pas  nos  coupeui'S  français  ; 
mais  ils  ont  pour  eux  ce  qu’ont  les  Bouffes,  le  bonheur  de  n'étre  point  Parisiens.  A 
peine  déballé  en  France  par  le  paquebot,  le  coupeur  aniilais  tranche  sans  façon  dans 
tous  les  draps,  il  leur  donne  le  chir/ne,  il  leur  imprime  sa  coupe. 

De  la  ce  nom  de  coupeur,  et  de  là  aussi  l’exlravaitanl  empire  que  prend  bienlél 
ce  personnage  chez  le  tailleur.  Il  lui  inqiose  scs  goûts,  ses  fantaisies,  ses  prix;  le 
tailleur  est  son  esclave.  Il  ose  ilonncr  quelquefois  le  bras  à sa  femme,  il  chante  îles 
liallailes  avec  sa  tille,  il  coupe  la  parole  à ses  garçons  : c’est  le  cardinal  Kichelien  de- 
venu roi.  Il  augmente  les  clients,  il  imagine  des  multiplications  insensetes,  il  a vrai- 
ment l’art  de  grouper  les  chiffres.  Cependant  le  bruit  s’est  ré|>andu  que  le  tailleur  un 
tel  avait  un  prodigieux  coupeur,  sa  fortune  est  faite,  il  est  à la  mode,  il  songe  à 
s’acheter  une  campagne.  Ln  soir,  son  coupeur  chéri,  son  dieu,  sa  providence,  arrive 
l'air  serein  chez  lui,  et  lui  apprend  qu'il  va  monter  une  maison  h son  propre 
compte  : cela  n’cH  qu’une  ruse  pour  sonder  le  tailleur,  dont  le  cou|ieur  veut  deveuir 
le  gendre.  La  demande  lomlie  d’autant  plus  mal,  que  la  tille  du  tailleur  va  épouser 
incessamment  un  pair  de  France.  Le  patron  atterré  lialbutie  des  excuses,  le  coupeur 
sort  furieux.  Appelant  h l’aide  de  sa  rage  les  imprimés  Biilaiil,  il  inonde  Paris  de 
circulaires  superbes  : ces  lettres  apprennent  aux  pratiques  du  tailleur  que  son  cou- 
peur l’a  quitté.  C’est  là  un  rude  coup  porté  à l’industriel  : le  fameux  *'*  fenne  son 
magasin  et  marie  sa  fille  à un  artiste. 

Dans  les  clablissemenis  de  tailleurs  un  peu  haut  placés,  il  va  sans  dire  que  le 
tailleur  ne  vient  Jamais  chez  vous  ( à moins  que  ce  ne  soit  pour  loucher  sa  note  | ; 
d’Iiabilude  il  vous  envoie  l’un  de  ses  garçons  avec  des  cloffet  à choisir.  Le  babil  de 
ce  garçon  vous  étourdit  ; les  gilets  qu'il  fait  déliler  sous  vos  yeux  ont  tous  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-cicl,  vous  Unissez  par  en  prendre  un  dont  un  ami  sensé  vous 
dégoûte  le  soir  même.  L'ne  des  variétés  les  plus  curieuses  de  ce  commerce  nomade, 
c’est  ce  que  les  tailleurs  appellent  le  pantalon  île  demi-saison.  Ce  pantalon  peut 
aller,  disent-ils,  d'avril  en  octobre  ; or,  en  avril  il  est  trop  froid,  en  été  trop  chaud, 
en  octobre  un  |>orle  du  drap.  Il  fait  le  pendant  du  gilet  du  malin,  autre  glu  à laquelle 
SC  laissent  prendre  les  victimes  de  la  loquacité  du  tailleur,  l n dandy  de  Paris  qui  ne 
SC  lève  qu’à  trois  heures,  comptait  hier  devant  nous  vingt-cinq  gilets  du  nialiu 
dans  son  armoire  ; ils  étaient  tous  pareils,  à peu  de  chose  près,  à ceux  du  soir. 

A Paris,  où  tout  se  rencontre,  il  y a des  tailleurs  honnêtes  qui  prétendent  vendre  à 
moitié  prix  ce  que  leurs  confrères  vendent  le  double.  Ainsi  en  est-il  des  tailleurs  du 
Palais-Koyal  et  des  divers  passages  de  Paris.  Mais  ne  faut-il  pas  que  ces  honora- 
bles industriels  payent  leurs  loyers,  et  ces  loyers  ne  sont-ils  pas  plus  chers  que  par- 
toutailleurs?  LesAaillenrs  des  passages  ont  presque  tousà  Icurporic  un  mannequin 
habillé, à l’instar  des  tailleurs  de  Londres;  ils  ont  de  plus  qu’eux  des  robes  de 
chambre  élmurriffanles,  dont  la  plus  grande  partie  est  en  soie  de  Lyon,  et  qu’ils  ven- 
dent à très-haut  prix  ; et  des  gilets  d’or  et  d'argent  qui  plaisent  aux  Acmi.ideCarpeii- 
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lra&.  C'csl  au  Palais-Koyal  que  rayonne  aussi  sous  la  vitre  du  bijoutier  lecuiu|ile- 
lueiit  iiidis[)ensablc  des  habits  niiliiaires  ou  diploiiinlii|ues,  les  croix,  les  ordrt^ 
élrariKers,  les  rulKiiis  de  franes-maçons.  lu  secrétaire  de  légation  qui  ne  brillait  pas 
par  le  choix  cl  rélé^jauce  de  ses  vélenieiils  f chose  assez  rare,  il  faut  le  rccoiinattrc 
dans  le  corps  diplomatique),  reçut  dernièrement  la  croix  d'honneur  sans  l'avoir 
sollicitée.  « Cejttpour  hnbillir  ce  jtamre  * dit  sm>  ministre. 

l'n  de  nos  littérateurs  les  plus  distiiiftués  avait  trouvé  bon  de  nourrir  chez  lui  par 
huinanilé  un  jeune  homme  qui  lui  servait  de  copiste.  Ce  jeune  homme  pouvait  De 
pas  manquer  de  littérature,  mais  cerUainemeiil  il  mnnquail  de  linue.  Il  en  résulüi 
que  peu  h peu  certaines  cravates  du  littérateur  disparurent,  apres  les  cravates  vin- 
rent les  îsilels,  apris  les  gilets,  les  pantalons.  Les  éclipses  progressives  effrayèrent  le 
litléraleur,  il  se  résolut  à mettre  à la  porte  le  copiste.  Le  copiste  lui  adressa  un  cartel, 
l'arme  pro|M>sée  par  lui  était  le  pistolet.  L’homme  de  lettres,  après  avoir  fait  de  nou* 
veau  rinspe<'tion  de  sa  garde-robe,  répondit  au  copiste  : 

« Monsieur, 

« Je  me  vois  dans  la  cruelle  nécessité  de  refuser  ta  jyarùe  que  vous  voulez  bien 
me  proposer.  Vous  possédez  plusieurs  objets  de  toilette  qui  m*ap|virliennenl  ; vous 
eoii'iendrez  que  je  ne  puis  aller  sur  le  terrain  pour  tirer  contre  moi -même  et 
détéri(»rer  ma  garde-robe.  Autant  vaudrait  me  suici«ler. 

« J’ai  l’honneur,  etc.  « 

Le  tailleur  de  campagne  habille  M.le  maire,  le  maire-adjoint,  qui  est  charron  ou 
serrurier  de  son  étal,  les  gardeschain|)clres  et  les  gardes  nationaux.  Il  s'intitule  ordi- 
naircrnenl  : iin  /c/,  tailleur  h ta  mode  de  Paris.  On  le  reconnaît  à sa  petite  veste  de 
chasse  h lioutons  de  corne,  son  amour  pour  la  grande  année,  et  son  zèle  en  faveur 
de  la  garde  communale.  Il  rcliiqueles  gros  propriétaires  de  l'endroit,  et  travaille  gratis 
|K)ur  leurs  valets  de  chainhre  ou  leurs  cochers,  aliii  d'avoir  la  pratique  du  maître.  * 
soutane  du  curé  lui  revient  encore  de  droit,  ainsi  que  les  coutures  dont  peut  s'ho- 
iiurer  la  chasuble  auliqiie  des  chaiilres.  C'est  chez  cet  homme  que  l>abillent  le  soir 
les  commères,  entre  un  geai  et  un  |K)rtcbnlle  qui  apporte  h point  nommé  au  tailleur 
les  éclianlillons  de  la  ville.  Les  livrées  de  clnttcau  et  de  paroisse  lui  pissent  toutes  par 
les  mains,  il  iiabilie  les  paysans  pour  la  fete  du  canton,  et  les  affuble  de  costumes 
aussi  étranges  que  les  habits  miisclU^  d'Odry  ou  d'Alcide  Tousez.  Son  enseigne  con- 
serve la  pureté  primitive;  elle  offre  d'ordinaire  l’image  pieuse  de  xoiiir  Martin 
(fui  partaffv  son  inmitean  arec  mi  paiirre,  ou  celle  des  CiAcati.r  votants,  ({ui  prèle 
quelque  peu  à l'cpigramme.  Poursuivi  par  les  cnvicui  coniméraçes  du  |>erruquior 
ou  du  Iwillier,  ses  ennemis  naturels,  le  tailleur  de  campagne  achève  en  paix  sa  car- 
rière; il  incurl  le  pardon  sur  les  lèvres,  eu  reconmiaudnnl  à son  fils  de  l’cnlcrrer 
convenableinenl  ; on  motiranl  il  murmure  encore  un  couplet  sur  les  eiseaux  de  la 
Parque. 
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Il  eiistc  k Paris  des  rasliionaldes  habillés  sans  l>mirse  délier  par  leur  lailleur»  des 
){eiis  néecss^iiros  à son  existence,  à sa  fortune  : ce  sont  certains  /etinea-^remim  de 
nos  Ihéàires,  sur  lesquels  le  tailleur  essaye  h l'avance  scs  pins  merveilleuses  inno> 
valions.  S'agil-ü  d’un  habit  hasardé,  d'un  gilet  dangereux,  ou  d’un  pantalon  con- 
testable, le  laillour  affuble  un  acteur  ciegam  de  ces  modes  excentriques,  il  devient 
son  mannequin,  son  ballon  d’essai.  MM.  tels  et  tels  sont  habillés  de  la  sorte,  sans 
que  ces  princes  de  tliéâlre  payent  une  redevance  h leur  tailleur  ; de  son  côté  le  tail- 
leur va  au  spectacle  avec  les  billets  de  ces  messieurs,  et , moyennant  ses  halnts  mo- 
dè/t'x,  il  a l’avantage  de  s'étaler  au  balcon  ou  aux  avant-scènes.  Il  voit  son  habit 
gesticuler,  crier,  tuer  et  chanter  ; il  |H>ut  se  croire  à l>on  droit  le  collaborateur  du 
vaudevilliste  ou  du  dramaturge. 

CeUc  partie  indispensable  de  Part  dramatique , le  cosliime,  nous  amène  tout 
nalnrellemcnl  au  tailleur  de  théâtre  : c’est  lui  qui  donne  aux  reines  leurs  rol>cs  de 
caractère  cl  les  trocfïtisfcmcM/#  aux  jeunesqiremières  ; son  ciseau  gouverne  tout.  Le 
lailleur  de  théâtre  dit  de  tel  acteur  : a C'est  un  bon,  c’est  un  homme  a garde-robe  ; • 
cela  signifie  : il  est  solvable,  ('/est  auquel  d’entre  eux  babillera  mademoiselle  Georges, 
h cause  de  rampleiir  de  ses  formes  et  de  l'aunage  ; inadernoiscllc  Georges  ferait  on 
effet  b elle  seule  la  forlune  d’un  magasin. 

Les  tribulations  d'un  tailleur  de  ihéâlrc,  la  veille  d’une  première  représcnla- 
lion,  ne  sauraient  se  rendre  : ces  malheureux  resseiuhlont  aux  martyrs  des  premiers 
siècles.  Le  directeur,  railleur,  racleiir,  le  figurant  et  le  musicien,  sont  sur  son  dos. 
Le  magasin  des  costumes,  dont  il  est  le  chef,  éprouve  un  l>onleversemcnl  complet  ‘ ; 
les  rccriininalions  pleuvent  sur  lui.  L’actrice  ne  trouve  pas  usser.  de  les  a sa  n>he; 
elle  en  demande  huit,  le  nombre  favori  de  mademoiselle  Mars.  Il  lui  faut  le  coup 
il’œil  de  Napoléon  pour  suffire  b tout;  il  y a des  instants  où  il  est  tenté  d’alKli(|uer. 

Quand  on  monte  une  pièce  de  théâtre,  des  dessinateurs,  du  lalenltle  (foranii  ou  de 
Monnier,  harcelés  |Kir  lesauteurs  ou  les  directeurs  leurs  amis,  sc  diargcnl complai- 
samment du  tracé  des  costumes.  Il  arrive  rnremenl  que  leurs  indications  soient 
suivies.mais  celles  de  l’auleur  le  sont  encore  moins.  Lu  Iragéilien  célèbre,  connu  sons 
la  reslauralion  comme  sous  rmipire  pour  sa  diction  quelque  peu  gasconne  et  niala- 
more,  fait  monter  le  lailleur  du  théâtre  dans  sa  loge  le  soir  d’une  première  repré- 
sentation, cl  lui  demande  son  costume  du  premier  acte.  « Il  est  bien  simple,  mon- 
sieur, répond  celui-ci;  un  manteau  <t'étoffc  brune  et  un  cha|)cau  anglais  b larges 
liords,  vous  faites  un  prince  déguiaé^.  — Comment!  |>as  de  croix,  pas  de  iMiulons  b 
rubis,  pas  de  broderies?  — Voila  le  dessin,  voyez  vous-niéme.  ■ Le  tragédien  fiirloux 
rentre  dans  sa  loge  ; il  en  sort  après  un  grand  quart  d'heure  de  toilette,  plaqué  de 
cordons,  de  bagues,  d'oripeaux;  il  ressemblait  par  l’éclat  au  lustre  de  la  salle.  Le 


* A pro^  (1<*  mnÿo*in.  (fïairi-ctPurtTun  tlM^iire  fermé  k cette  liriirr,  ii'iminc  in^ieoz,  connu  par  ses 
reparties  ipii  font  face  i tout,  lUtail  à l’unik  m-s  ;iclciin,  le  JourüNine  (imniôrc  rcfirésentaliuii  : « Cuninic 
><»ut  ToUâ  arcoatré,  mon  cher  M***  ! on  ne  vous  a Jonc  jus  ouvert  le  ina(ta»iti  ?> 

Or,  U n'y  avait  déjà  plus  de  magasin  à son  ihédtre,  les  ImisMcrs  l'avaient  saisi:  il  ne  lui  rrsiait  i(ue  le 
Magasin  théilral,  <|ni  sc  %cnd  sons  à la  porte. 

* Ili«t(»ri4|ur. 
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rideau  va  se  lever,  quand  l’auteur  do  la  tragédie  nouvelle  l’apcrcoit  «Uins  la 
roiilisae. 

M Vous  n’avez  donc  pas  compris?  dit  le  malheureux  au  tragédien  ; vous  roites  à 
ce  premier  acte  un  prince  (léguisé. 

— Déguisé,  ou  non,  je  vais  entrer. 

— Vous  n’en  ferez  rien,  vous  donneriez  le  coup  de  mort  à ma  pièce.  Montez  dans 
votre  loge,  vous  avez  encore  le  temps.  • 

1^  troi*  coups  frappaient  les  planches,  le  tragédien  entra  en  scène. 

« Vous  n’y  entendez  rien,  mon  cer,  dit-il  a l'auteur  qui  tremblait  de  tous 
membres,  il  vol  mieux  faire  cnric  ffue  pitié/  • 

La  pièce  fut  sifllée  dès  la  troisième  scène,  le  parterre  s’était  changé  en  une  hydre 
à mille  clefs. 

C'est  au  carnaval  et  dans  renceinto  llamboyante  do  Musard,  que  les  habits  du  tail- 
leur costumier  s'épanouissent  et  retrouvent  leur  jeunesse.  Tirés  de  leur  case  par 
Moreau,  Huzel  ou  Babin,  ils  leur  reviennent  poudreux  et  troués  comme  après  la 
l»alaille,  trop  heureux  quand  leur  collet,  brutalement  happé  par  la  main  d’un  sergent 
«le  ville,  n’a  pas  cédé!  Il  faut  voir  avec  quelle  minutieuse  anxiété  le  tailleur  observe 
leurs  moindres  égralignures  ! Etendus  sur  sa  longue  table  comme  autant  de  blessés, 
empreints  encore  de  l'odeur  nauséabonde  du  bal  public,  ils  se  souvieiiiieiit  peut-être 
ces  pauvres  habits  (si  tant  est  qu’ils  aient  une  âiuo!)  des  cliarinants  cl  joyeux 
seigneurs  qui  s'agitaieiil  jadis  si  complaisamment  dans  leur  velours,  courant  <lii 
Colysée  au  jeu  de  la  Beine,  et  du  jeu  de  la  Beitie  aux  soupers  de  madame  d’Oluuue. 
Leiii'S  paillettes  détachées  jonclient  le  sol,  ils  versent  au  pied  du  tailleur  des  larmes 
de  perles.  Ces  pauvres  liabils  de  marquis  passeront  demain  |>eul-êlre  dans  la  valise 
d'un  premier  amoureux,  d'un  chicardistc,  ou  d'un  saliimiKinque;  ces  robes  de  du- 
chesses serviront  aux  tilles  ncTol>atcs  qui  avalent  des  épées!  Ainsi  va  le  monde,  et  le 
plus  beau  livre  du  monde  se  cactie  peut-être  diez  le  /uiV/cur  coz/umMrr,  où  dorment 
tant  de  souvenirs  )>erdus  et  tant  de  gloires  éteintes. 

El  mainlenani  que  nous  vous  avons  parlé  du  tailleur  coj/iimicr,  le  roi  de  tous  les 
lailleiii's  selon  nous,  aurons-nous  le  courage  de  ro}>orter  nos  yeux  sur  trois  types  plus 
modestes,  mais  que  l’oii  ne  nous  pardonnerait  pas  d'avoir  oubliés  dans  notre  série? 
Nous  voulons  parler  du  tailleur  ambulant,  du  fai//cur  d'étudiant  et  du  tailkur- 
jMrlier. 

Si  le  tailleur  d'un  lioinmcà  la  mode  fait  souvent  crédit  h son  client,  s’il  accepte 
liumblcmenl  les  conditions  de  ce  Don  Juan  nouveau  comme  un  antre  M.  Dimanche, 
que  sera-ce,  bon  Dieu,  du  tailleur  am^u/anl  qui  colporte  avec  lui  sa  marchandise? 
Il  vous  cède  un  habit  pour  un  vieux  manteau  ou  pour  des  bottes  trouées.  L'ell>euf 
et  le  bonracan  deviennent  pour  lui  un  prétexte  d'échanges  lucratifs;  il  voilure  sur 
son  d<»8  son  fil,  scs  ciseaux  cl  ses  aiguilles.  Établissant  son  échoppe  nu  coin  du  vil- 
lage, il  raccommode  les  liahils  de  la  commune;  met  des  morceaux  au  sacristain  cl 
aux  enfants  <le  eliœura  Imn  compte  ; évite  avec  soin  la  geiularnierie  qui  lui  deinande- 
rail  sa  patente,  et  rolonrne  gainncnl  chez  lui  en  moninni  sur  le  innrrliephMl  des 
diligences. 
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Moins  lieui't'ui  [H-ul-ôli'o  que  tous  sescunTières,  le  lu'illenr  d’éludianl  passe  tniile 
sa  vie  a esiwrer;  or,  eu  Normandie  ou  sait  que  ce  mol  csjwriT  veut  dire  alletidrc. 
Renvoyé  presijue  loujoiirs  à des  payements  luiulains  el  peu  sftrs,  le  diRiic  homme 
en  prend  son  parti  ; seulement  vous  le  voyez  l'œil  aui  aituets  comme  un  diat  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'un  ci  àiemenl  pour  sa  pratique.  A la  veille  des  eianiens  de  droit 
nu  de  médecine,  il  va  trouver  son  jeune  homme  el  lui  demande  s'il  est  ferré.  Comme 
du  succès  ou  de  l'iiisuecès  d'un  evamen  dépend  l'envoi  des  fonds  paternels,  le  tail- 
leur éprouve  durant  ces  trois  heures  mortelles  de  la  tlièsc  toutes  les  angoisses  de 
rétudiant  lui-méme.  Alors  la  ImhiIc  noire  lui  apparat!  comme  un  horrihle  vélo  lancé 
contre  son  propre  mémoire;  s'il  habille  l'un  des  eiarainalenrs,  il  cherche  'a  l'in- 
fliiencer.  « M.  .Auguste  ou  M.  Crnest  est  un  charmant  Jeune  homme,  dit-il  au  sévère 
professeur,  il  se  brûle  le  sang  sur  les  cinq  codes.  M.  Athanase  Polycarpe  se  dessèche 
el  se  racornit  sur  scs  livres  de  médecine  ; depuis  un  an  il  a maigri  de  cinq  pouces 
d'entournure  pour  ses  habits.  ■ Ainsi  argumente  le  pauvre  tailleur  qui  ne  voit  que 
trop  l'épcc  de  Uamm-lès  suspendue  sur  l'éludlant  lutin  familier  des  bals  de  Sceaux 
nu  de  la  Chaumière.  Mais  aussi  quand  il  a passé  sa  thèse  avec  des  boules  blanches, 
quelle  douro  satisfaction  pour  le  tailleur,  quel  éclair  de  joie  ré|>audu  sur  lui!  Il  éla- 
bore  scrupuleusement  le  soir  le  mémoire  qu'il  lui  présentera  le  lendemain,  il  pi'se 
dans  la  balance  de  sa  justice  le  prix  d'un  boulon,  d'une  reprise.  Pendant  ce  temps 
rétudiant  dîne  aux  Vnidangct,  et  on  lui  répète  le  Lnuren  doimndu!  Apol/iimri 
d'Horace.  Quand  rinfortuné  tailleur  se  présente  le  lendemain,  son  créancières!  parti 
pour  sa  province,  où  il  va  lui-méme  chereber  à désarmer  le  courroux  d'un  oncle  nu 
d'un  père  qui  s'attendrira  devant  ses  lauriers. 

Finissons  par  loi,  mémorable  héros  d'une  persécution  aussi  acharnée  que  celle 
des  calvinistes,  par  toi  que  l'un  de  nos  préfets  (alors  il  n’élait  que  vaudevilliste  !| 
tourmenU  si  longtemps  pour  des  cheveux  que  lu  n'avais  plusl  par  loi  qui  cumules 
il  la  fuis  les  fonctions  de  tailleur  el  de  [mrlier,  comme  si  ce  n'élail  point  assez  d'un 
martyre!  Éveillé  le  matin  par  le  Iwlayage  impérieux  de  la  cour,  lu  quilles  le  lialai 
pour  le  ciseau,  el  frémis  en  trouvant  sur  Ion  unique  table  des  gilets  el  des  babils 
morcelés  en  vingt  endroits.  A peine  viens-tu  de  le  eourlier,  le  III  entre  les  dents,  l'ai- 
guille 'a  la  main,  sur  ce  quotidien  travail,  qu'on  frappe  'a  la  porte,  el  que  te  facteur  le 
demande  trois  sous  pour  une  lettre.  Ta  loge  étroite  el  dans  laquelle  il  tombe  un  jour 
si  douteux  ne  contient  que  loi,  la  femme  el  Ion  chat;  or  ta  femme  luibille  sans  tra- 
vailler, ton  chat  griffe  les  babils,  et  les  découl.  Coiffé  d'un  bonnet  de  colon,  aussi 
pyramidal  que  l'obc-lisqiie,  lu  lis  alois  le  journal  de  les  locataires,  el  lu  as  la  douleur 
d'y  voir  figurer  d'insolentes  annonces  de  tailleurs,  toutes  plus  su|ierl)es  el  plus  Iriom- 
pbantes  les  unes  que  les  autres.  Toi  cepe-ndanl  n'cs-lii  pas  aussi  un  artiste,  n'ha- 
billes-lu  pas  d'après  nu  patron  plus  d'une  célébrité?  I.c  fait  est  réel,  il  y a des  /ions 
qui  ont  trouvé  plus  commode  de  se  faire  habiller  par  leur  pnrlier  : voilii  un  tailleur 
qui  ne  court  pas,  qui  est  à vous,  et  que  vous  avez  sous  la  main  ! Drapé  dans  sa  gloire 
coinine  beaucoup  d'autres,  il  pourrait  melire  sur  sa  porte  : Parla  nu  tailleur.’  il 
laisse  l'biimble  annonce  : Parla  nu  eoncienje!  Sou  unique  vengeance  est  de  faire 
allendre  ;i  la  porte,  |>assé  minuit,  les  locataires  assez  déilaigneiix  pour  oublier  son 
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uénip  el  Msri&eaux;  la  pluie  tombe  à flots,  elle  ^àlcrn  du  moins  leurelbeiif.  Il  ne 
«lemamie  plus  ({u’une  cliose  au  ciel  ; c’est  qu'il  lui  vienne  un  jjténcral  ou  un  député 
pour  son  client;  de  la  sorte  son  linbil  pourra  se  pavaner  à la  cour.  Quand  il  lui  arrive 
un  congé,  el  que  comme  Bélisaire  il  lui  faut  errer  de  porle  en  |)orte,  il  reçoit  stob 
quenient  son  renvoi , car  il  est  citoyen  du  monde , et  changer  de  loge,  c’est  pour  lui 
changer  de  pratiques.  Sur  ses  vieux  jours,  il  achète  un  |H)Uce  de  jardin  et  sc  fait 
tailleur  h la  l>anlioue;  son  mohilier  se  compose  d'une  table,  d’un  poêlon  el  d’une 
pit>e.  Il  a renonct'h  tirer  le  cordon,  mais  en  revanche  c'est  souvent  un  de  ses  con- 
frères ruinés  qui  le  lui  lire. 

B.OOBR  OB  BBAÜVOim. 


Comme  eorotlaire  « noire  article,  r>nu&  croioni  devoir  donner  tri  dau»  son  entier  la  lettre  tle 
M.  Magloire.  notre  ronrlergr.  FJève  de  Galet,  et  ne  traTaillanl  pin*  à celte  heure  que  pour  deux 
ntl  trois  dCpiiies,  M.  Magloire  s’illuMonne  peut-Clre  sur  la  dCmdevtce  de  l'art  : nous  laissons  le  kr- 
ietir  à même  de  juger  dans  la  (xtlêmiqiie  qu'il  nous  livre. 

• Vous  ignorri  iHMil-élre,  monsieur,  qn’U  y a qticlqnes  jours,  M.  Frédéric  * m'a  descendu  une 
irdingote  pour  y re/»rirrr  un  arrror?  Fh  bien , monsieur,  tous  aviex  oublié  de*  papiers  dans  ta 
|K»rhe,  et  je  dois  vous  avouer  que  ce*  jinpiers,  je  les  ai  lus  ! t'élall  du  papier  imprimé,  sans  cela  je 
n'aarnts  jias  pris  une  telle  lilieiié  ; mais  je  rue  suis  laissé  enlralner  en  pensant  que  je  trouverais  peut- 
être  qiK>)ques-DDes  de  vos  rrtnres.  Quelle  a été  ma  surprise  de  voir  qu'il  s'agiisaU  du  tai//rur.'.' 

• Vmis  TOUS  moques  bien,  sans  doiile.  de  ce  que  peut  penser  un  victix  talHrur-porlirr,  wir  ee 
qu'il  plaît  irécrire  à un  itoinsirrr  td  que  vous  : rependanl  je  ne  puis  m'empéeher  de  tous  dire 
qu'aprés  en  avoir  bien  ri,  ma  femme  et  mm,  une  seconde  leetiire  nous  a fait  remarquer  qu’il  man- 
quait qiielqniN  détails  ttrhtuqnn,  Mirlout  ceux  qui  ne  peuvent  éire  connus  que  par  le*  gtnis  qui 
Hnit  nés  et  qui  mil  vécu  dans  le  mélier. 

« Quoique  dans  voire  écrit  vous  soyex  un  peu  sévére  pour  les  tai/fciirs-portiéri.  je  viens  vous 
offrir  ces  détails.  Personne  n'esi  h même  plus  que  moi  de  tous  mettre  an  courant  do  ce  qui  s'est 
jvissé  et  de  ce  qui  se  passe  encore  parmi  les  tailleurs.  Jadis,  monsieur,  j'ai  été  rU6/i.  J'aTais  même 
qtielqne  réputation.  Si  je  n'ai  pu  être  proprklaire.  je  suis  du  moins  le  représentant  de  celle  riasse 
esliniable.  et  j‘ai  sur  elle  le  grand  aTantage  de  ne  jamais  faire  partie  du  jury  ni  métro  de  ta  garde 
iialionale»  Ce  qui  me  console  encore,  c'est  la  pensée  qne  parmi  le*  propriétaires  on  ne  IrouTersii 
l>eul-êln^  |Nis  mi  Ikhi  poriier;  car  jMiur  cela  il  faut  coniiaiire  les  bonmies,  et  c’est  ce  qui  fait  sans 
(binte  que  tant  de  tailleurs  sont  choisis  pour  {lortiers. 

• Si  donc,  vous  ne  dédaignes  pas  les  obserrallonsd'un  vieux  praticien,  je  vous  en  soumettrai  quel- 
ques-unes qui  pourronl  ions  éclairer  sur  la  partie  Icchnique  de  notre  mélier.  • tailleurs  »r 
sont  fin»  ce  qu'u»  imIm  peuple  pense.  • 

• Depuis  dix  ans,  iiHHisieur,  il  u'y  a plus  d'aiilres  tailleurs,  réellemenl  Inilleuts  militaires,  que  tes 
tni/ic'i'.f  dr  regiioeats.  Le  iiiuitre  tailleur,  il  est  ainsi  nommé,  a le  grade  de  sergent  dans  rannée. 
Il  est  rec<MiiuiiM4l>le  jiarmi  le*  antres  sous-ofllciers,  en  ce  que  son  vnitre  s’armndil  légêremeol  en 
iKwse,  avantage  qui  sérail  parfaitement  inexidicable  avec  la  paye  d’un  sergent  ordiiuiirc.  Ia^  maître 
tailleur  habille  tous  les  soldais  du  régimeut  sur  trois  taiUcs,  les  seuli^  }>ermises  aux  déteiuM'iirs  de 
la  patrie.  QiianI  aux  ofDciers.  il  prend  individuellement  leurs  mcMires,  et  les  enveloppe  du  mieux 
qu’il  peut.  Ses  roupinirs  sont  ca|N>raiix.  ses  ouvriers  sont  soldats,  et  leur  liabilete  ne  saiimtl  être 


* Valet  de  rliauilire  de  l'auleiir. 
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niiM*  rn  doule.  Poun'aiont'iU,  en  erTel,  no  {las  manier  le»  ri»eaui  ol  raigiiilkr  iiiietu  tiK‘4»i*e  i|ue  l«* 
fuMi,  li>rM|iio  lemaitiv  laillour  |)oul  u»er,  comn>e  stimulanl,  de  la  ulle  de  |H>lireel  ducaobul?  S<m 
r xjMTioïKV  i»ersomiello  lui  a ennoifini^  reffcl  qu  on  en  nhlieni,  car  lui-n>énie,  Uml  maitre  lailleiii 
qu  il  esl.  y couche  <|ucli|uefüis . par  la  roJont^*  »ii|HTieuiT  du  capUainr  ti  habillnnrnl.  miii  en- 
nemi naturel;  je  dis  naturel,  mais  iwn  irrf^nciliable.  On  cite  en  effet  des  occasions  «ni  «•»  deux 
mevsieurs  se  sont  rap|>rooh(^  mutuellemenl  et  ont  fini  par  s’entendre.  Cet  accord  etpiiquerait  peut- 
rtre  comment  cerlaines  pièces  de  drap  Ideti  de  nû  et  garance  ont  |Mini  dans  le  conmierceü  des  prix 
ejirrmttnrtii  moffere.>. 

• En  somme,  le  maître  taiHenr  de  regnnenl  n'est  pas  Irof)  niallietireut  ; s'il  n'a  pas  de  forts  l>è- 
nèflees.  ils  sont  assurés,  et  au  ImhiI  de  quiiueà  xîngt  années  d'exercice,  il  se  retire  dans  son  xillage 
et  met  le  pot  au  feu  deux  ou  trois  fols  par  semaii>e. 

• Si  nous  passons  au  tailleur  riril,  au  tailleur  par  excellence,  que  de  cbosi's  à vous  dire  ! nous 
parlenms  du  tailleur  en  réputation  ^ 

- Il  y a loujours  eu  à Paris  un  art<slr  forluué  qui  a su  plaire  et  chez  lequel  chacun  court, 
sous  peine  de  n'étre  pas  consid*-n^  comme  un  homme  à la  nuide.  A c^é  de  ce  prince  di*t  teilk'iirs. 
on  remarque  ce|>endanl  un  rival  qui  peut  altrindrc  sa  célébrité  et  qui  trouble  son  sommeil.  O 
rÎTal.  cauchemar  perpduel.  il  le  lui  faut  eomltalln*  chaque  jour  et  il  chaque  heure  pour  m*  pa.s  se 
laisser  dé]Misser  par  lui  en  inventions  nom  elles.  Jugez  aiinbien  colle  lutte  devient  animée,  lors- 
qu'elle a lieu  entre  deux,  tnus  et  quatre  Hvanx!  O nombre,  déjA  bien  élevé,  de  tailleurs  à la 
mode,  n'a  jamais  été  dépassé.  Au-dessous  de  r««s  sommités,  on  compte  une  viiiKlnine  de  l>onne?i 
maisons,  de  re  qu'ou  appelle  t»remier  ordre  : puis  une  riiK|U8nlai»e  de  second  ord^r  : le  reste 
M' sulHÜviH'  a l'innni  et  est  vraiment  innombrable. 

• Je  voudrais  pouvoir  ciliT  des  nmiis,  iiHUttieiir,  pour  rapp<‘ler  les  faits  de  ces  laiUeurs  o lèbres 
qui  ont  brillé  depuis  quarante  ans.  J'aurais  a x ous  racmittr  plus  d'une  Inttgraphie.  Je  vous  parl«‘- 
rats  de  Chevalier,  le  tailleur  de  l'Empereur,  qui  apfN>rlail  cliaque  malin  à S.  AI.  une  nouvelle  eii- 
lotte  et  un  nouveau  gilet  de  casimir  blanc;  |c  voiu  luHcrais  de  I.éger  *.  de  l'homassaint,  d'A- 
eertvy.  le  fameux  culollier.  celui'iA  metne  devant  lequel  rem|>ereur  do  Russie.  Alexandre,  se  vil 
riHitraüil  d'ôler  ses  culottes,  parce  qu'il  ne  prenait  ses  nuniures  que  sur  le  nu!  Je  traverserais  l'ein- 
pire  pour  arriver  à In  rnlauralimi.  Je  parlerais  de  Slaub,  le  grand  Staub,  nom  relèbre  à jamais. 
Staub,  qui  le  premier  imagina  de  couper  les  rnrrs  de  l'habit  et  d<-  tes  rupj>ortcr  ensuite,  afin 
d'obtenir  un  contour  plus  gracieux,  um*  cotstire  de  ro/lrf  plus  facile.  Ci'tle  audace  fut  couronnée 
du  plus  brillant  succès,  et  je  crois  pouvoir  établir  une  c<tm|)araisoti  ciitn*  .Slaub  et  Christophe  Co- 
lomb. En  efrol.  du  lenqu  du  célèbre  (ténois,  l'opinion  générale,  comme  chacun  le  sait,  n'était-elle 
pas,  monsieur,  que  heu  n'exisiaU  au  delà  des  mers,  et  que  toute  la  terre  habitable  était  connue? 
1..CS  découverles  ultérieures  ne  dimiimèrciit  rien  de  sa  ghiire.  bien  loin  de  la,  elles  pnuivèivDl  la 
hublimilé  de  son  génie  qui  lui  avait  fait  deviiuT  un  continent  au  d(4à  de  l'Allanlique.  Il  en  est  de 
même  de  Maub.  Jadis  no  croyait  avoir  tout  fait  en  faisant  un  babil.  Il  vint,  et  osant  couper  lés 
revers,  c’esl-i-dire  faire  one  eontnre  là  nu  il  n'y  rn  arail  pas,  il  ouvrit  imr  roule  nouvelle  aux 


' Le  leeletir  excusera  rt*tle  forme  de  nous,  formr'  ducloraie,  iiu;;i!ilral«  et  qui  découti-  d'une  Kienre  t»on 
equivmpie  SJ.  Magloin-  professe  ()iieli|urfob  avec  avaiilaai- devant  tes  coureurs,  iju'il  ne  nunqur  |ta« 
•raturer  étiez  lui  en  leur  offrant  V^udienee  ( douze  romans  inédits  |K>ur  rien }. 

’ I.C»  différent»  foiimivM-ur»  de  l'Einpemir  (poar  ta  personnr  tpeciaUmeni}  «levaient  «e  trouver  chai|ue 
malin  sur  son  passage,  alin  «lues'H  avait  quelques  observaUons  à leur  faire.  ilpAt  les  leur  adresser  imméiliale- 
roeni.  Lor«*|oc  S.  M.  était  à S.iiiil-Clo«i«l,  ces  inossi«*ur»  «levaient  s'y  remlre  et  se  Inuiver  egalement  U 
comme  Ils  le  faisaient  à Pans  l.'Einjicreui  étant  une  foi»  mh'onteni  de  Chevalief . envoya  chercher  léger, 
et  lui  «Ut  : ■ Prrnez-moi  une  mesure  rmiqiléte  et  uni*  foi»  jMiiir  toulni:  je  n'ai  pa»  souvent  «te  temps  k 
perdre.  » l>g«'r.  se  tnmvatit  le  latlUnir  en  titre,  dut  «e  conformer  aui  usage»  «lu  |ialaUel  s'y  retMire 
l'Iiatjue  malin.  U reinpiil  ce  devoir  trois  in«d»  durant,  mai»  cette  sujétion  lîiiit  |«ar  t'ennuyer,  et  comme  H 
était  déjà  riche,  et  Mirtout  ft  celte  épo«iur  fori  «x  cupé,  il  n*y  alla  plu»  que  deux  ou  trui»  fol»  jiar  semaine. 
I n jonr  i Empereur  ne  le  trouvant  pa».  c'en  fut  assez  jt«mr  motiver  le  rappel  «le  Chevalier. 

\.  B.  Non»  deoundom  pardon  )i  vi.  Xiart  «>  KainMtilaire«le  celle  «‘vrur»ion  du  tailleur  «nr  »es  domaine» 
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tliuk’».  fi.  lUKifnm  OWumbx^  '•  il  mil  Mir  la  itniU*  <k>  mtUr  jurons  qui*  l'on  fail  maiuleiiaiil  siu 
lialiilK. 

• Jf  [Nirlei'ai»  «le  klt-luT  (iir  |uis  confiMKin'  ai cc  nilii>lr«'  ^éiif'ral).  <|ui  «fait  tant  df*  Ulnit  el  m> 

I urt>  plus  d'hxfMidiiile  ; KIcIht  qui,  jiirdce  à In  iirtii'Clum  cl  au\  MTfHirs  d'un  lord  plus  conim  |>at- 
It^  folUi)  qu'«Hi  lui  pKif  que  |iar  se»  hienfaiU  qu’im  idnon*.  nurail  pu  arriver  A la  plu»  lumie  foi  - 
iiiiie  H qui  lununit  daii»  la  mistTi*.  Je  |Mnierai»  de  bien  d’aulre»  encore  ; niaU  tû  p*  noitiniais  Imi» 
ees  (ailleum  celHire»,  lofi»  ce*  maiire»  qui  ne  soûl  plu»,  il  nie  fmidrait,  arrivant  auv  lailleur»  ac- 
Inehi.  vous  citer  des  noms  connu»  aujourd’hui.  Le  ciel  me  préserve  de  h?  fairel  |uirier  fies  loil- 
U'ur»  de  cette  éiMHiut^Kri,  ni  in»ienr  ! éjioque  d'anarchie  s'il  en  fut  jamais  I époque  de  vanité  où  clU' 
t-iiii  sf*  croit  un  81*1110.  el  ofi  le  plu»  ptiil  et  le  ptu>  inconnu  de»  tailleur»  |H’ii»e  avoir  autant  de  I.1 
lent  qu4‘  le  premier  ! Non,  non.  monsieur,  j'aime  mteui  me  laire  : je  soulèverais  lmp  de  liaim*». 
el  Dieu  sait  si  mon  ol>»curité  me  dL^feiidrail  I ün  vutiilrait  attaquer  la  véracité  de  nie»  rüpjiorl»  ; 
Mvii»  prétexte  que  je  suis  portier,  on  dirait  peut-être  que  je  no  miU  |ui»  faiticur. 

« VJ  qu'ini|Mirte.  après  tout,  que  tel  soit  le  premier  el  tel  autre  le  m*C(Hm1  ; ce  qui  im|Kirte,  iiinii-  * 
sM^ur,  c't*»l  k*  delail  de  l'inlerieiir  des  maisons,  car  c’esl  là  M'ulemciil  que  se  trouve  le  curieux,  je 
dirais  pre«|ue  l'inaMinu  de  l'étal. 

• Dan»  le  métier  de  tailleur,  luoiiiietir,  nous  avons  d’almrd  l'ouv  ricr  a la  journéf*.  (À*lui<i  porte 
le  iHiii)  depoM/orr.  Viui»  qui  êle»  iiiilié  à nos  vieux  livres,  savex-voiis  le  pouripioi  * ? Ot  ouvriei 
est  oceii|x«  t*n  8i*néral  à nioueber  h>»  effet»  d'habiUenient  qui,  avant  été  essavn.  ne  satisfont  jia» 
lompleleoienl  le  goût  de»  pratique».  Ce»  retuuebe»  s'a|)pelleiit  potgnordi  savez-vous  cocon*  le 
('Oiin|uoi  * ? • 

• Ainsi  la  fonction  urdinain*  du  pompirr  t*»t  de  poignarder^  ou  de  faire  drs  potgiinri». 

» lx«  pompiers  réunis  forment  la  pompe.  U y a U grande  et  la  petite  pompe  : la  grande,  pour 
le»  baliiL»  et  n’dlngotot  (grandes  pieres);  la  petite,  pour  lc«  pantalons  et  gilet»  (petites  piérr»). 

• 1,4*»  chefs  sont  chef»  de  grande  el  de  jH*tile'j)umpe. 

• L'atelier  est  conijxise  eu  partie  de  powpifrs  et  en  jiarlie  d'ouvrier»  à leur»  piè<*f*s  appeler 
oppiereurs.  f,c  tout  e»t  «ous  la  surveillance  du  rhrf  d'atefier. 

< Il  y a une  aulrc  clasae  d'ouvrier»  coimus  mmi»  h*  même  nom  d'.ippicceurs.  Ceux-ci  Iravailleiil 
« liez  eux,  s«;  font  aider  par  leurs  feninx*»  el  leurs  enfant».  Il»  ont  eu  outre  uu  ou  deux  apprenti», 
t J*»  ajiprenli*  étaient  jadis  appf*lé»  bœufs,  aujourd'hui  ce  sont  des  lartare» 

• OsoMv rima|)piècrur»  travaillant  chez  eux  ont  quelquefois  un  haliil  à faire  à U*ur  compte  pour 
lin  ouvrier  d'mie  autre  partir.  Celui-ci  amène  iin  de  ses  amis  qui,  à »oii  tour,  en  aiuèm*  d’aii- 
ires.  Voilà  une  jirtile  clientèle,  et  l'appieeeur  a franchi  le  premier  échelon. 

« Si  le  nombre  de  se»  pralique»  aiigmenle  assez  jKvnr  qu'il  ail  à s'ocrujMT,  lui.  sa  fenime.  ses  eii- 
taiils  et  M*s  tartan*»,  alors  il  envoie  promemT  son  grfle  ( le  maître  gui  t'ocropait  ),  jvave  une  jia- 
lente  de  I?  f.  50  c.,  el  le  voilà  à son  lour  tailtenr  pnteute.  De  là , monsieur,  avec  du  talent  et  d** 
ractivité,  il  (M*ut  arriver  au  Miniiiiel.  Il  commefsee  par  chercher  à se  faire  d'alioi'd  l'ami  de  quel- 
que» valel»  de  chambre,  U les  babille  à cn^it  et  leur  pn>met  une  lM*lle  gnilillration.  s'ils  parviini- 
iH'iil  à le  fain*lravailler  jKiur  leur»  mailrr».  Ce»  valet» de  chambn*.  séduits  j>ar  di*»  manière»  si  <*iiga' 
ueaiile»,  lut  pmmctient  leur  protection  et  déclarent  n'avoir  jamaU  vu  un  aussi  habile  lailk*ur  ‘. 

• Si  et*»  messieurs  réussissent,  voilà  noire  appiereiir  av(*c  des  pnilignexd'uii  genre  plu»  éleve. 

II  ti'a  plus  le  temps  de  coudre,  il  rc»se  donc  de  croiser  les  jambe»  pour  leur  laisser  rt*|>reiidre  une 

• .Notre  piirtwr  hahiilr  un  profe»t*ur  du  collège  Saint-Lool». 

• Noui  avouons  franchement  notre  Ignorance  el  renvoyons  la  queslmn  ardue  de  M.  Xlagloiro  a inew>ie«ir» 
de  l'Aeatlémie  de»  Inscriptions.  Seralt^e  jiarce  qu'un  Jour  d'InceiKtic  1m  ouvrier»  tailleurs  à I.1  journée 
MT  «lioltiiguefcnt  jtlu»  ipic  les  jiouipiers  eux-mème»?  Nous  répugnons  à croire  que  le  sobriquet  de  pvotpir> 
doiuié  au  divin  /énncre'oH  soit  applicable  aux  ouvrier»  UtiUeurt  à la  journér. 

' Srraiuv  turce  que  rliaqoe  retooche  i*nlevanl  imr  partie  du  bénétice  du  malin*  c'e«t  oonune  un  enii|» 
de  iioigiiaid  jMieté  à sa  caisMT? 

’ .M.  Maglolre  dit  vrai.  I«i  tyraïuile  de»  domestiques  sur  te  tailleur  est  MHivetil  |H)rtéc  k l'cxce».  iHi  lit- 
I mirait  jaunis  quelle  iniluence  Ils  eiercenl.  las»  personne»  même  qui  la  saliiMcnl  le  plu»  ne  »’en  dooleiit 
pa*.  .»ii  le  tailleur  n'r*l  |u»  en  l»n»  lerme»  avec  le  valet  «le  rtuuiibre.  il  est  jienlu.  Non»  citerun»  un  f.it( 
prestpie  iucr«»yalde.  le  valet  «Je  chaiiiliee  d'un  «le  nrw  «landy»  anrKuira  un  j**ur  au  tailleur  de  «on  inallrr 
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|Ki»iliun  plui  iiulurdk’,  i*t  il  te  cuiisacrf  imii  ttiliiT  a lu  roupr.  l-liicoro  im  ihii  iraiminciilalioii 
dan»  atTaires,  et  sa  fenuiH*.  sv  litranl  a la  rente,  fait  iartiele  avec  aucoèN.  RinittM,  iiKMthieur. 
il  faut  prciidn’  un  eniplo)é,  puis  deui,  puis  Imis.  Mais  sans  nous  arrêter  à une  iiiaiMMi  ortiinaire, 
passons  tout  de  suite  à une  maison  de  premier  ordre,  et  voyon»-en  Vètal-majur. 

• f.e  chef  SC  réserve  eu  Kenér»!  la  ooiipt*  des  habits,  mais  dès  qu'il  est  un  |H'u  aiiiien  dan»  le» 
aifairas,  il  se  fait  aider  par  un  jeune  $OH»-*  hef,  qui  doit  lui  succéder  un  j<mr. 

• Voici  mainlcoinl  la  liste  des  eiiipl<»«es  ekofs  de  service 

• Coupeur  de  pantalons,  coupeur  de  gilets,  nnipetir  di>  livrée,  appretetirs.  cmimirs,  i hef  d'ate- 
lier, «munis  de  magasin,  teneur  de  livres. 

« Parkios  d'abord  du  roM/Mur  de  panta/<m.«. 

• Qu'il  soit  ne  en  Gascogne  ou  en  Normandie,  qu'il  soit  HaMpie  ou  Picard,  le  ro»peNr  pantu 
fnns  arrive  toujours  d'Angleterre,  mi.  (»ar  |tam>thèse,  on  les  l onpe  f(»rt  mai.  ei  on  le  lailUnn-  en 
natation  |>our  cette  partie  du  costume  est  un  Français. 

■ S'il  vous  est  donne,  monsieur,  «le  t>énèlrer  dans  V sanctuaire  où  il  s'enfeimie,  H ù <pH*k|ue  heure 
du  |our  que  voua  vous  pn^enlie/,  vous  irouveret  infailliblement  le  rottpmr  de  p-rfifatons  ativ 
prises  avec  une  botte.  Il  la  tourne  et  reUmrnc  eu  tous  sens...  Une  antièlè  pénible  est  |)etnte  siir 
son  visage.  Il  est  là,  ajustant  sur  celle  botte  fatale,  au  moyen  d'un  sofrt-pir<r  fixe  ou  rriMSN.  un  bn< 
de  poHtaUtn  rebelle.  Mais  en  vain  il  place  lu  sout-pieé  en  avant  ou  en  arrière,  en  vain  le  rarrrau. 
puMJnl  auiiliaire,  lui  prêle  sou  secours  pour  tenirr  ou  rentrer  rétoffe,  un  pli,  pli  afTrtiiv.  ininge 
d'une  vis  uu  d'un  tiredxiuchoii.  reste  là,  toujours  la,  maigre  ses  efforts.  Il  y (M’Use  le  jour,  il  y 
|M‘iise  la  uuit;  et  si  la  fatigue  le  fait  enllii  céilei'  au  S4>iuii>eil,  un  songe  pénible  le  inii  de  iioiivcaii  aux 
|iriiM*s  avec  la  fatale  boMrf  Mois  cette  fois,  au  lieu  de  cette  chaussure  si  Hue  et  si  délicate  que  Hrtwu 
sait  faire,  c'est  une  botte  immeuse,  dénwsurce,  au  talon  aigu  et  à moitié  tourm^.  Elle  s'avance  sur 
lui  la  tiÿf  haute  et  k»  tiranti  dresses,  il  l'entend  s'écrier  : lin  innlalon  sans  p'isf  .'^aisi  d'hor- 
reur, il  vinit  se  soustraire  |»ar  la  fuite  à ce  monstre  hideux  ; bêlas!  vaine  tentative!  son  ouoenii. 
plus  prompt  que  l'éclair,  s'élaisce.  le  renverse,  ut,  se  |Htsaiit  liêremeul  sur  sa  poitrine, 

d'une  volt  qui  rap|>t>lle  le  craqueiitent  d'une  Imüe  sur  le  parquet  : L u panUilou  sans  i lis 

« Tout  aiitn*,  au  réveil,  prendrait  9*%  ciseaux,  et  d'une  main  vengeresse  lacérerait  bottes  et  pati- 

tâtons  : mais  Dieu  a donne  au  rontteur  toute  la  patience  du  génie Il  «'prend  dtmr  m>s  Irav^iiv 

sans  la  moindre  hi^silaliim.  Aussi,  digne  réconqHmsr  d'une  si  noble  léiiav'ité,  |tarvieiil-il,  après  huit 
jours  d'efforts  ctHO^tants.  a atteindre  enfin  ce  râle  tant  recberehé  de  ikk  éiéganis,  c'esl>à>dii't.‘  la 
forme  si  gracieuse  lel  sans  ^dis)  d'un  tuyau  de  |MM‘le!... 

■ Le  coupeur  de  gilets  et  le  rorfpeiir  de  livrée  sontordinairenitml  d'anciens  tailleurs  qui,  n'ay  ant 
pas  réussi,  aiment  mieux,  exempts  de  tous  souris,  être  coupeurs  spéciaux  dans  une  grande  mai- 
HHi  que  de  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

Le  coupeur  de  livrée  ne  laisse  pourtant  pas  d'avoir  (luehiiK*»  ennuis.  Son  immii  v«mi\ 

iisdiqiic  sufilsainnient,  monsieur,  à quelles  pcnMHims  il  a particulièrement  affairi'  ; mais  n'allez  pu» 
eti  conclure  jKiur  cela  que  c'est  un  homme  dépourvu  de  talents  et  dont  <m  fnsH*  |M'ii  ih'  cas.  Rien 
loin  de  là,  je  vous  assure,  car  les  gens  de  maison  sont  de  leur  luture  fort  eiigoanls.  et  ü’aulani  plus 
difnrileK  à satisfaire  que  ieui's  désirs  sont  presque  toujours  en  raison  inverse  des  ordres  diNiniK 
|iar  leurs  mattres.  Il  faut  donc  au  eoiiprnr  de  livrée  asaex  d'habileté  et  d'itilelligeiKe  jioitr  satis- 
faire à la  fois  ces  deux  pituvoirs  opposé».  En  priiKÎpc  général,  pouiiaul,  il  obéit  d'aluird,  et  avant 
tout,  aux  vokmles  di's  domestiques,  puis  après,  et  autani  que  |io«isible,  aux  onlres  donmS  pir  k's 
maîtres.  Il  sérail  trop  long  de  vous  dire  ici  les  motifs  qui  te  font  agir  ainsi  : mais  cmyez-en  ma 
vieille  expérience  personnHIe,  il  fant  à tout  prix  satisfairt'  ces  messieurs.  Si  le  rocher  est  mécon- 


qu'M  voulait  avoir  3 0/0  sur  s«»  («lunnturt  ».  Irt  Ut*  liu  rrtu*  île  celuiH'i  d'anjiiiorer  S cet  arran^iiicitl,  il 
|ifil  (lu  vitriol,  en  fmlU  toutes  tes  roiilui-e»  et  le  tour  des  buiituii»  de  ctuKjuc  lubil.  il  se  tialt  sam  duut> 
à cette  belle  vengeance,  car  tout  se  ili‘cliirail  ciHiime  à plai«ir.  Mallieiiri'av'tiHiil  (niur  lui.  «on  rnattre. 
<]uoii|uc  grand  seigneur,  avait  eu  une  premim*  jtninesM*  amrz  cchevrlér  pour  m*  l'onostlrr  en  murfirsdi' 
cette  nalure,  et.  a|))Méciant  ce  changrimml  Mibil.  il  fil  venir  mm  valet  de  rhambre.  • X niU  iiiieliiur  lemp» 
lui  dit'il,  quo  mes  ItaliiU  se  déchirent  et  i|ue  mes  lintilom  s'eii  voiil;  si  cela  emiiinnc.  je  vim»  eha»'»-. 
r>cp4iis  ce  temps  le  valet  de  chambre  «aluait  le  laillenv  profon>lémeiil  dans  la  nie. 
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leni.  iH'  |>n>.  pAi*  un  iiKUiveiiirtil  adroit  lorMiu'il  )>mul  m>  faire  rciiHiiiter  «m  hidul 

di‘  (clk  koric  que  le  dos  soit  ptinii  de  plis,  ou  que  le  mllet  m*  diiuelu'  de  »n  cravate  ; et  si  te  «aN‘i 
de  pied  cmil  avoir  à m*  plnindn*.  igrnort'z-voiis  que  Mt  haliils  ne  dureront  pas  ou  iiiklaul.  (]iiau<l 
Iden  même  il  devrait,  |M>iir  le  |H*oiiver  à son  iiiatln*,  lui  montrer,  comme  i^latil  le  deruitr  fail. 
i’haldt  de  raiiniv  prtTétIeiite  qu'it  a continué  à {Mirter  iaroKnUo  pour  êcoiMHiiiser  le  iHMiveau.  Il 
u’est  |Nii  juM|u’ati  groom,  ifvêim*  h l'éiai  de  liçrr.  qui  ne  &arbe  à l’occasion  déchirer  sa  rn/offr  au 
qenott  |H>ur  faire  pitre  au  tmtliur  ' 

« fonclion  priiici|Mile  dt'  ruppri/fur  t'sl  de  nu'tlredaus  U*s  biiehrs  [nom  que  l'irii  domie  a un 
habit  cou|M',  mais  non  cousu)  b^diffm'uls  iiHirceauv  toile,  de  lirelaine,  de  pessenienis,  de  poclns 
qui  Cimslituent  ce  qu'oii  ap|H*lle  /es  çaniifr/rrs. 

• Le  ctiinniU  de  inaeasiu  tient  les  draps  eu  ordre  (il  t'sl  ceas<>  le  fairei,  el  est  cban;e,  roiieurreiU' 
meut  iViT  le  Umeur  de  livres,  de  preseiiler  I»*»  notes  et  de  recevoir  l'arfieut.  Pauvre  diable  ! il  est 
soinent  mal  accueilli,  car  dans  ce  si(*cte  on  ne  |Ki}e  ^iiére  son  tailleur,  el  il  ne  rt'voit  souvent  que 
lies  injures.  C’est  à lui  que  ton  adn^sM'  des  rtqinicbes  uombn'ux  Mir  la  ddeslable  qualité  du  lirap 
et  la  Muiuxaisc'  coufirtinn  des  habits,  <|ui  ne  rrmt  jatnaii  bim  quand  il  faut  en  |Uiver  le  prix. 
C'est  à lui  qu'un  jette  ces  ]>arob‘s  qui,  je  le  crains  Imm,  vont  imsser  en  axiome  : Mimsieur.  nh  lui '• 
/rur  gagne  tout,  gH'Urst  tout  àfait  inutUede  le  pager*. 

• Mais  c’x'st  sur  le  conreur  que  j’npiielle  votrt‘  s)m|»athie.  Celui-là,  moiuùiHjr,  est  ]xi\e  le  nMun«. 
maU  il  travaille  le  plus.  Quelqu'un  qui  avait  été  à même  d'apprécier  ce  qu'il  y a d'êuentie  et  de 
(latienee,  de  courage  et  d'abnêttalion  dans  un  rottreur,  s'êtcmnait  que  r.\er;4léniie  n'eùl  Jamais  songe 
à choisir  luu d’entre eui  |H>ur  lui  diWnier  le  prix  Monlhxon.  C’c'sl  qu’en  moiisienr,  le  roit- 
rettr,  justifiant  son  nom,  ne  s'arrête  jamais.  1.4*  vojez-vous  d'ici,  la  taille  si  oanibm*,  qu  elle  en  est 
ereuse,  m*s  bras  arrondis  H les  coiub's  saillants  en  delKirs.  et  m*s  jambt*»  nuelle»  supiM>rlêt's  |Kir  de 
larges  pieds!  chaque  délail  du  rourrar  n'est  |H’ul-ê(re  |)as  dans  dx*  |Uftt<*s  proportions,  fiiab  qtitdle 
banniHiie  dao.s  le  bml  ! mi  base  est  lai*ge.  bien  large,  il  est  vrai,  mais  sans  cette  largeur  qui  vous 
otriiMpie,  exmnnent  |K»urrai(-il  se  niniutenir  eu  (H|uilibre  avt'c  cet  énorme  |wqiiet  sous  le  bras! 

• Dans  sa  vie  habituelle  comme  dans  ses  jours  de  fêle,  le  ronrenr,  nmiLsieur,  se  tlisiingue  (>ar  ui»e 
miM’ toifjnars  rn  nranl  de  la  mode;  si  lUM  élégants  ont  adiqvté  la  taille  Umgue,  la  sinnu*  desexHid 
jusxju’à  sa  cnm(>e;  si.  au  cxmtrairx*,  la  taille  exuirte  est  xm  fav(*ur,  sxnea  rx'rtaiu  que  In  slxnine  est  au 
milieu  du  dxut.  Mais  tes  xteux  cbonxs  <|U'il  airx>ciioune  i*l  qu'il  garde  iqiH*l  que  soit  le  goût  du  jotin,  ee 
MMil  les  |KiutaIons  trés-xlnûts  et  k*A  iiiaiK'iu*s  ciHirlx's. 

■ Si  de  ce  jxanlalon  prcsxpie  collant  s'écliapiN*  un  jned  d'une  grandeur  imjHisantx*.  une  mam  rtmgx' 
et  non  imiiiis  grande  sort  de  celle  oiancbe  tpii  dx'sceud  à |M*ine  au  |K>ignel.  Si  sx's  pieds  dx'dnigiuiit 
asses  vulxHitiers  l'usage  s)  tiarile  dx*s  ba^,  sx^  mains  xlnus  la  sxmiaiiM*  dx'duigueul  ciitiêrx'meiil  l'itsagr 
arislx»craliquc  des  ganl».  Mais  le  dimanche,  jour  de  re{H»s,  il  UH*t  lx<s  gants  jamu's  oublit^  dans 
l'habit  que  vous  aviez  donne  |>our  y rrrotidre  un  iKUitmi,  <4  ainsi  jiare,  il  va  dausxr  dans  une  fobb' 
de  baU  xle  MH'iéie,  où  il  est  certain  xl'.iUx^drir  xtc»  giletières.  Aussi  qiix*  de  Miluctiims  il  y (H)rte 
alors  avec  lui!  que  de  (eiidrx's  rx'gards  lui  sont  adrx'ssx's!  que  de  doux  aveux  il  obticnl  ! mais  il  ne 
lH*ut  attendre:  l'amour  dmt  Iccnuronucr  au  ]>lus  vile,  car  dx'inaiii, demain  il  re|ircndni  sxui  |ia(|uel. 
el,  comme  au  Juif  errant,  le  devoir  lui  criem  : ^larclie,  mardie  juMpi'à  dimanche!  Tx*l  est  le 
l'ouraur.  N'esi-x'e  jms  lu)  admirable  tx{K*  de  dtSoux‘UM*ni  dans  ce  siècle  d'i^goîsme?  car,  maigri^  sx*s 
uofnbreitsx*s  qualitCTi.  le  roiurur  meurt  cximnie  il  a vreu...  rnumir.’ 

■ !Sous  avons  juissé  en  revue  tous  les  emploxib  de  la  maisxm;  il  ne  me  rx'sie  mainlxnmnl  a vou> 
parler  que  de  l'ûme  qui  fait  mouvoir  te  con>«  entier...  du  maître... 

■ Avx'z-vous  jamais  réilecbi,  inousitnir.  à In  foiiclioii  qu'un  lailleur  exi*rce  dans  la  société?  foue- 
tion  telleiiieiil  imiHirtanle.  qu'il  n’y  a |MTsmme  plus  iudiiqM'nsabie  que  lui.  On  peut  iiMuirir  sao> 
iiiéderin.  nuMisix'ur.  ih>  ne  |mmi1  vivre  sans  lnnb*ur;  et  Sedaine,  loixpi'il  re  rerciait  son  habit,  avait 


* no  n’est  |Hiiirtaiil  t>as  » un  «.‘«Himiis.  mais  jii  chef  de  l.i  nuisuii  lui-iiieine  qu'un  écrivain  coU;brc  dii 
uttlilv  fjiilHMirg.  iKHiiKH-  lrcH'illu«li'e  et  IrCs-«u|H*rieur.  si  ce  iresl  «tans  r.«rl  «le  gérer  soc  |iro|ires  aflairi  • 
t«‘iimigiia  S4»n  «dminetiiml  «le  ce  (pi'aii  nemienl  «le  jwirlir  |M»ur  une  aiiiltasMde.  il  lui  .i|i|M>rUil  vm  iivéïiHiin- 
moiilaiit  a plus  de  jn.nxM)  fr.  . et  de  vr  qit'iui  lui  en  recla.iiail  le  |Miemeui.  Il  naviVii . ropHl  il . lam.ti' 
'■nipiutu  «brr  qu'au  pnyfit  un  latllrur  nuUfmrnf  que  par  ie»ioment. 
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Iiien  coiiiiK'ift  tiHiU'  l'iiinuniiv  (U*  luiire  <^la(.  ICii  rfTH»  Ici  m‘  yoü  arriiM*  il  trti^liU'fcsc  (Muir  uatiiir 
|Ki«  midii  un  mIuI,  lontqu'il  rallail  accuser  imo  rmmunrA»<re  ti-oj}  6n«ir.  (»u  un  dessous  de  bros 
trn/$  rridf.  Ici  autre,  sur  le  imhiiI  de  se  voir  {XKx'sscur  d'une  Indle  cl  riche  hcrUît're.  tcil  man- 
(|uer  son  miiriaiic  (urre  qu’il  ne  |x»UTait  se  liaisscr  sans  danger  et  rniiuiKser  le  iKHiqiict  de  sa  liellc, 
jete  à teiTC  à devsein  par  un  rirai.  Que  d'uralcurs  nHNlenK*&  ont  manqiM*  d'eloqunicc  à la  Iribuiie. 
sculemcnl  |>am^  que  leur  hahil  1rs  géunil  à /VfilONmiKC.'  Que  de  rt'intlalÙHLs  de  ({ravilc  certains 
hmiimes  d elai  ii’mit  dû  qii’A  la  linnhMr  dr  leur  rollef  ! et  si  M.  de  Metleruirii  a nldemi  de  si 
hrillmds  suix'è«  diploiiialiqiirs.  crüjeZ'nKÙ.  c'rsl  )>ar  rimporlaïux*  qu'il  a toujours  alluchCe  A In 
coupe  praciense  de  jm*s  hai>îis  • 


« \itisi,  iiioiiMcur,  le  tailUnir,  Km)(Mirs  le  lailleiir,  |>ari(>ut  le  tailk'iir,  arani  Imjl. 

• Si  j'amve  maintenant  niir  iHilions  qu’il  doit  |H>s.sêder,  nous  vemuiA  qii'd  faut  qu'il  m*  tr»ui- 
jwisso  m dra|HTie,  en  soierie,  1*11  loile,  ini  tri«»l,  en  hnNierie;  car  il  emploie  drap,  MMcrie,  hulr, 
tficol  et  hrodiTie;  qii'ü  soit  Inmi  adiiiiiiislnilt'tir.  qn'it  saelie  apprécier  le  Irarnit  des  oiirrærs. 
l oudre,  M*  sertir  de  l:i  patte  mouUlre  *,  du  passe -rarrrau  *.  du  si.r-franrs^  el  donner  le  coup 
de  fer  an  Ih'miUi.  il  faul  qu'il  ctMinaisse  en  financer  H en  r>p(^ralions  «le  banque,  car  il  lui  faut 
loujoiin  de  l'areefil  ]NHir  |)0>er  eraelenieni,  et  je  vmis  ai  dit  qu'il  en  n-voît  p«'u  di^  scs  pmlàpies. 
il  faut  (|iru  sarlie  |>ai‘  quel  nioliile  il  pt'ut  Mkiiiiiv  tel  client  % conimenl  enlever  c«'lui>ei  à un  rival, 
it*ienir  cetui-la,  faire  une  concession  et  quciqnefuis  aussi  une  iiti|>ertinence  à propos.  Knnti,  en  d<^ 
pii  de  liNiles  ces  «bnicultrà,  il  doit  avoir  ['(‘•prit  a»H‘z  libre  {Nnir  donner  l'essor  à son  pénie  iiiven- 
lif,  aHi)  d'av<iir  eliaque  shummi  un  U'ierm*nt  timiveau  (et  parfaitement  iimlite)  à livrer  h l’admira* 
lion  de  ta  fouk‘  Voilà  le  lailltiir,  iiioiisiiiir. 

• L'n  homme  s'esl  n'ncmitré  r<‘unissaiil  toiitesccs  <|nalilt^,  el  vous  jupeirz  de  son  inlellipmce  mi- 
IH  Tieure  el  de  sa  connaissance  profonde  du  co*ur  hiunainsur  ce  seul  fait,  «|uc  scs  emplo>t«  avaieni 
ordre  de  «limiier  te  litre  de  comleàlom  ses  clients.  Aussi  quelle  voptie  *.  ! ! fùuiqvirez  à ccl  hoiniiM* 
li's  nmiveant  tailhnirs,  ils  n'ont  pltisqiie  de  rindin't^ri’tice,  pn'sque  du  d<^uût  (tour  leur  nolde  pro* 
(ession  ! I.tii,  lier  de  mhi  liai,  s'en  |>arail  comuM*  de  son  plus  iH'aii  titre  de  gloire,  et  ne  rraipnail 
pas  de  courir  les  rues  avec  nu  paquet  mmls  le  bras  quand  il  \e  fallait.  Aiijoiird'hiii,  connm*  vous  le 
dites,  ces  messieurs  ont  voilim*s  el  ehevanv  anglais  ; nu  domt'stique  {Hirte  à ravanci’  l'habil  «]u'îls 
VM*nnent  «•ssnuT  en  gniits  jaunes  et  en  Iwittes  vernies: Ils  ont  les  «^lingles  les  plus  lM*l|es,  les  cannes 
les  plus  riches;  ils  ne  mcUml  d’.ndmircrles  statues,  les  tableaui,  parlent  d’arts  et  foiild(*s  hablls  qui 
vont  et)  dépil  du  M*m  commun  !!  ! 

• O’Ia  me  fait  pitié’  cl  j'ainie  mienv  i'4ibseurilé  d«'  ma  loge!  Adieu,  nionsienr!... 

" Voln*  eimcierpe,  André  M tuunaK. 

• ( de  Catf/)  • 


' Ici  II.  Dagloire  devient  iiolititiiie.  Nous  avons  dû  relraiiciirr  dciiv  ou  trois  tthra<w*s  qui  auraieul  (veiii- 
elre.  |iar  hsir  cniilllé,  <'fMti|iromls  imm  ra|>|K)rls  ilipItmMÜqties  avec  l'Orkml. 

* |j  patte  moiftVeV  est  un  mim'caii  de  lotie  ou  de  mhc  trnnpv*  dans  l'eau  el  qiit  sert  a cmitécher  le 
lustre  de  se  former  qtMtid  ou  pmse  un  iialdt. 

* Le  (Mihltc avait  |teiit*ctrr  ignoré  Jiisipi  k présent  {KHirqiioi  chez  Franroni  un  tailleur  «'ap|M>lait  Po>- 
rm-i-ertM.  Ntmssonmics  forcés  de  rélabUr  la  véritable  orllHUtraplic  tic  ralTiclie  : Pnste-rarreau.  Le  ftassc. 
■ arnMH  est  un  nwuTc.m  de  bols  sur  Icipiet  »n  •«»»»/  les  habits  ; il  a ï>rr*juc  déinim*  le  six-frane». 

* Qoclqut's  tallli'urv  cmplcdent  l'expression  de  1 oser. 

* Nous  Iromoiis  cotte  note  «Uns  une  correspondance  inédite  sur  les  Ik-jux  de  i»ndn*s  : 

* il  n'y  a n'^dli^icnt  [vas  de  vêtcmcnl  tnuiite  [tour  nn  botmiie  A h mode.  Le  comte  tl'Orsay  [iréirnd 
que  s'il  faut  (lar  jour  qiutre  paires  de  gants  de  ditTérculcs  eoulenrs.  il  faut  égalcfticid  iptalre  esyiCccs 
d'fiaNItemrul-..  Ixirs  uH'fne  tpi'un  ilantly  aurait  riiahiludo  tiese  IcvfT  A Inds  Ih'uk'S.  m*  lui  f.iut*il  pas  [dus 
d'nn  vêlrineiil  >lii  malin?  ne  [it'iil'il  pas  lui  arriver  d'étre  forcé  de  stvrtir  iin  Jotir  •’i  neuf  Ittnires'*  s’habll- 
l«‘r.i-lûl  ctvmme  A tmls  heures?  et  s'il  a un  thiel.  ineUra-t-ll  le  iiiéiuc  frar  que  s'il  «m*  niulail  au  parc?  S'd 
!<’  I.iit.  je  le  d<clarc  liauteutenl.  c'est  un  liouiiue  abimt'  de  réputation. 
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ifd  E vous  inéprciioz  pas  h co  lilir  ; ne  oroyo; 
pas  qu'il  s'a^isso  ici  |MHir  un  limmm*  do  s;i 
première  eminaissance,  de  sa  pretiiiere  mai 
Iresse,  <le  ses  premières  amours  enfin.  A ce 
corople,  comme  lous  les  hommes  ont  eu 
plusieurs  liaisons  galanles,  cliacuii  d’eux 
aurait  eu  une  première  amie,  ('e  n’est  pas 
ainsi  que  je  l'enlends  : nos  connaissances 
les  plus  intimes  n’oiil  pas  toutes  été  nos 
amies  ; ce  titre,  si  doux  quand  il  est  mérite, 
ne  doit  pas  se  prodiguer  aussi  facilement 
‘ que  les  noms  d’amants  et  de  maîtresses. 

1^  première  amie  est  lu  fenime  que  nous  avons  réellement  aimée , celle  qui  la 
première  nous  a fait  éprouver  un  sentiment  sincère,  et  chez  laquelle,  en  échange 
de  notre  passion,  nous  avons  trouvé  l'amour  le  plus  Irndre,  le  dévouement  le  plus 
complet,  la  sensibilité  la  plus  vraie,  la  constance  la  plus  rare  : vous  voyez  que  tout 
cela  est  beaucoup  moins  commun  que  vous  ne  le  pensiez  d’abord. 

Larocliefoucauld  a dit  : • Il  n’y  a qu’une  sorte  d'amour,  mais  il  y en  a mille  dif- 
férenU's  copies.  • Les  hommes  qui  n'onl  éprouvé  que  descopies,  et  quelquefois  moins 
enc<»rc,  ne  peuvent  |>as  avoir  de  première  amie  ; ceux  qui  ont  mal  placé  leurs  sen- 
timents n’eii  ont  |tas  non  plus  ; ceux  qui  uni  toujours  été  (romp<*'s  n’en  ont  jamais 
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M’iail  «lifllcilt*  de  le  reiii|ilacei . 

(jiKiiid  vous  l'avez  rencontrée  dans  le  inonde,  elle  avait  au  moins  vin^l-six  ans  ; 
<|uand  elle  a cessé  d'être  voire  niaitrcsse  |Nmr  n être  plusque  voire  amie,  elle  devait  en 
avoir  a (h?u  prés  trente.  Il  est  rare  que  ce  soit  une  femme  d'une  l>eauté  remarqua- 
ble : avec  trop  de  charmes  vous  auriez  trouvé  trop  de  coquetterie  (x>ur  que  l'on  se 
contenlàl  de  votre  amitié.  Ce  n’est  donc  pas  une  beauté  parfaite  qui  d'un  coup  d’œil 
loiirneia  Imites  les  têtes  ; c'est  une  de  ces  femmes  dont  on  dit  simplemenl  : ■ Elle 
est  bien!  «et  il  se  trouve  que  ce  bien-lh  l'emporle  souvent  sur  le  mieux  d'une 
autre.  Car,  sans  que  l'on  sache  fKiurquoi,  il  y a de  ces  physionomies  qui  ne  vous 
enflamment  pas  tout  de  suite,  mais  qui,  en  vous  plaisani  pelii  à petit,  vous  atta- 
chent bien  davanUijze.  Ces  l>eau(és  ravissantes,  dont  nos  yeux  sont  d'abord  éblouis, 
n’ont  pas  coiilinnellemenl  le  même  i^lal,  la  même  expression  qui  nous  a séduits; 
les  femmes  qui  ne  sont  que  bien  le  sont  toujours,  dans  tous  les  momenls,  h toute 
heure,  et  mvs  regards,  en  s'arrêtant  sur  elles,  éprouvent  eonslamment  du  plaisir. 

gnand  vous  commence/  h vouloir  lui  plaire,  depuis  Imifiiemps  déjà  elle  a de- 
viné que  vous  l'aimiez  ; et  si  scs  re;iards  n ont  \m  fui  les  vôtres,  si  sa  voix  vous  a 
•‘crnblé  si  douce,  si  vous  avez  souvent  rencontré  son  sourire,  c’est  qu  elle  aussi  s est 
‘^iilie  entraînée  vei’s  vous  par  un  sentiment  plus  fort  que  sa  raison,  et  qu'elle  ne 
clierche  même  plus  a comliallre,  |>arce  que  son  comr  lui  n dit  qu’elle  n’en  triom- 
pherait pas.  Cependant,  avant  de  se  donner  à vous,  elle  veut  être  bien  certaine  que 
vous  l'aimerez  véritablement,  car  ce  n'est  pas  une  liaison  passagère  qu’elle  veut 
former,  c’est  un  lion  sincère  et  durable  ; elle  se  sent  portée  h vous  aimer  toute  la 
vie.  et  elle  vent  au  moins  )>ouvoir  espiVer  que  toute  la  vie  aussi  elle  sera  pour 
vous  plus  qu'iin  simple  souvenir. 

Si  votre  première  amie  n'est  |tas  libre;  si,  quand  vous  l'avez  connue,  d'autres 
liens  rencliainaieni,  pour  vous  prouver  son  amour  elle  est  capable  des  plus  grands 
sacrifices  : sa  réputation,  son  repos,  son  avenir,  son  existence  même,  elle  ex|)osera 
tout  sans  crainte,  sans  hésitation,  pour  être  une  heure,  un  moment  avec  vous.  Et 
jamais  elle  ncclicrchera  à s'en  faire  un  mcrilc  h vus  yeux;  il  lui  semble  tout  sim- 
ple. tout  naturel,  de  se  sacrifler  k celui  que  Ton  nime.  Que  lui  imjiorteiil  les  périls 
auxquels  elle  s’expose,  pourvu  qu'elle  re|K)se  ses  regards  sur  les  vôtres,  qu’elle  sente 
votre  cirur  iKiUrc  contre  le  sien. 

On  parle  <lu  courage  des  Immmes,  on  cite  leur  bravoure,  leurs  actions  d'éclat  : 
et  l’on  ne  dit  rien  des  femmes  qui  souvent  bravent  avec  une  intrépidité  héroïque 
les  dangers  les  plus  réels,  les  périls  les  plus  évidents  }M>ur  se  rapprocher  un  mo- 
ment de  celui  qu’elks  nimeni.  Il  est  vrai  que  ce  sont  alors  des  actions  cachées  au 
lieu  d'être  des  actions  d'édal. 

Si  votre  première  amie  est  maîtresse  de  ses  actions,  son  plus  grand  désir  serait  de 
vous  saerifler  sa  lilnTté  ; mais,  comme  vous  ne  lui  demanderez  pas  cela,  soyez 
certain  qu  elle  ne  s'cnclialnera  pas  h un  autre.  Pour  n’êlre  qii'h  vous,  elle  refusera 
les  {larlis  les  plus  brillants,  les  |»osilimis  les  plus  enviées,  les  présents  les  pins  ma- 
unifîques;et  lors  même  que  vous  lui  aurez  été  infidèle,  qtie  vous  l’aurez  quittée 
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|miu  de  iiouveileü  aiiiuuis,  t|iuiiid  elle  ne  sera  plus  que  voire  amie  euliii,  elU*  ne 
voudra  |>oiiU  se  lier  à un  autre;  elle  ii  aura  pas  trop  de  toute  sa  HIhtIiK  do  tout 
son  temps  |Miiir  penser  eiieore  'a  vous. 

Si  l'on  me  disait  :■  Pourquoi  la  quiliez*vous , eeltc  femme  diez  laquelle  voiiv 
avi^  trouvé  un  amour  sincère,  un  dévouement  de  tous  les  instants,  un  désintéres- 
■«emenlsi  rare  ? cette  reniinc  pour  laquelle  vous  avouez  vous-méme  avoir  éprouve 
un  véritable  sentiment?  • je  vous  ré|H)ndrais  : i La  constant;  n’est  |>as  notre  vertu  la- 
vorite;  et  puis,  vousadineltez  bien  qu’un  bommedoil  voyager,  voir  du  pays,  auti  ir 
le  monde  enün  pour  aci{uérir  de  rinslrudion,  de  rex|>érience,  pour  étendre  ses 
eonnaissances  ; pourquoi  donc  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a raison  de  diaiiüei  d a- 
imiurs,  de  courir  de  belle  en  belle  pour  étudier  le  cieiir  féminin,  pour  acquérir  des 
eonnaissances  précieuses  sur  celte  moitié  du  ^enre  liumain?  Les  plaisirs  ont  leur  but 
quelquefois.  Après  avoir  parcouru  les  (‘onlrées  lointaines,  le  voyageur  revient  avec  joie 
dans  sa  patrie  s'asseinr  au  foyer  domestique  ; après  avoir  couru  de  a>nquéle  en  cou- 
t|uête,  et  reconnu  la  fragilité  des  serments  d'amour,  on  sc  retrouvcavec  plaisir  près 
de  sa  première  amie,  dont  raltacbenicnt  pour  nous  a survécu  à toutes  nus  inlidétités. 

Les  lioinincs  sont  donc  fort  excusables  d'être  volages.  11  y a mieux,  leur  pie- 
inière  amie  les  aimerait  moins  probablement  s'ils  lui  éiaieiit  toujours  lideles  : mi 
n’allaelie  du  prix  qu'aux  objets  que  roii  a peur  do  |>ei  drc. 

Kl  mainienanl  joignons  les  exemples  aux  préceptes  : entrons  chez  ce  jeune  Iminim' 
4|iii  habile  a la  Cbaussée-d'Anlin  un  appartement  de  pelile-mailresse.  Au  luxe  de 
I ameublement,  a l'élégance  des  leulures,  au  bon  goût  des  peintures,  vous  voyez  siir- 
le-cli.iinp  que  vous  êtes  chez  un  de  ces  fortunés  luorleis  sur  lesquels  la  foiiuiie  a répandu 
s<>s  faveurs,  el  cpii  sait  du  moins  se  faire  lioniicur  de  ses  l icliesscs.  en  réunissant 
aniour  de  lui  tout  ce  qui  {>eul  flatter  les  yeux,  séduire  les  sens  et  di.irmei  l'esprit. 

t.e  maître  de  ce  séjour  a vingt-huit  ans,  el  autant  de  mille  livres  de  rente  que 
d'annér^;  il  est  bien  fuit,  et  sa  Rgure  est  stNiuisanlo.  Il  a des  talents,  el  on  lui  trouve 
ile  l'esprit.  Mue  d'avantages  }>otir  réussir  dans  le  iiioiidc!  Mais  tout  cela  ne  garan- 
tit pis  de  certain  accident  auquel  tous  les  boiumes  sont  exposés,  même  les  plus 
riches,  même  les  plus  jolis  garçons...  Vous  avez  lu  Jocontle^  je  pense'? 

Notre  jeune  liomiiic  vient  de  rentrer  chez  lui,  pâle,  agité,  la  ligure  iHUilevei- 
sée  ; il  se  jette  sur  son  divan,  en  disant  b son  domestique  d’un  air  sombre  : « .Si 
i ou  vient  me  demander,  je  n'y  suis  pas,  je  iic  veux  voir  personne  I • 

1^  domestique  s'est  retiré  en  s'inclinant.  Notre  jeune  homme  est  resté  seul,  il 
peut  tout  à son  aise  soupirer,  blasphémer,  laptT  des  pieds,  dccliiror  ses  gants,  et 
mordre  ses  lèvres,  en  murmurant  : 

« C’est  indigne  !...  celle  Augustine!...  |>as  mieux  que  les  autres!...  Ki  moi  qui 
« croyais  a son  amour  !...  et  moi  qui  venais  encore  il  y a trois  jours  de  lui  envoyer 
« un  charmant  cabaret  en  vermeil. ..  Faites  donc  des  cadeaux  aux  fcMnines!...  C'esl 
••  étonnant  comme  ça  les  attache...  Oli  ! c’est  affreux...  Il  n’y  a plus  muyeii  d'en 

• douter  a présent...  je  suis  sûr  de  mon  fuit...  Au  moins  clic  ue  pourra  plus  me 

• tromper,  c'est  toujours  une  omsolulion...  Apres  tout,  je  ne  l’aimais  pas...  ob  ! 
i non,  je  n'avais  |>as  d'amour  pour  elle..  Malgré  cela,  ait!  ça  me  serre  la  gorge... 

V.  ,*»."» 
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«•  j'ui  UN  sur  lu  poUiiiio...  Mon  Dieu!  i|iie  c'esl  tW'le  de  se  eJingriiier  |M)iir 

« quelqu'un  qui  so  moquaii  de  nous!...  • 

Vous  comprenez  inainlciiaiil  le  sujcl  de  la  colère  de  ce  moiisieui  : il  vient  d’a* 
voir  la  preuve  de  rinlldèlilé  de  sa  rnaliresse.  Si  un  tel  cvénemenl  aiflige  un  pauvre 
petit  amant  bien  modeste,  h plus  forte  raison  doit-il  bb^sser  un  <le  ces  hommes 
placés  au  haut  de  réclielle,  un  de  ces  heureui  du  siècto  auxquels  la  forlune  cl  In 
nature  ont  tout  accordé. 

I^O  e lromi>é  quand  on  est  jeune,  beau,  riche  et  spirituel,  c’est  exlrémenient  moi  - 
lin.1111:  car  alors  à quoi  servent  donc*  ions  ces  avanlases  s'ils  ne  préserveiil  pas  de 
ce  malheur?...  th  I vininiciit,  messieurs  ; si  cela  vous  assurait  contre  rinfldélité<le 
vos  mailresses,  vous  seriez  trop  heureux.  El  que  diraient  donc  ceux  qui  sont  pau- 
vres, laids,  cl  que  l’on  trouve  souvent  Wies  b cause  de  cela?  Mais  heiireiisemenl  le 
monde  est  plein  de  com{>ensalions. 

Il  y a déjà  longtem|rs  que  le  jeune  homme  est  seul;  son  cmporteinent  s'est 
calmé,  b la  colère  a succédé  la  tristesse.  C’esl  ordinairement  la  suite  d’un  tel  évé- 
iieraeni  : lors  même  que  nous  irnimons  pas  prorondément,  une  trahison  nous  af- 
Ilige  toujours;  c’esl  encore  une  illusion  perdue.  Nous  lombons  dans  les  réflexions 
philosophiques,  nous  considérons  le  monde  tel  qu'il  est,  et  cela  n'a  rien  de  gai. 

Tout  b coup  une  porte  do  rapparlenienl  s’ouvre,  une  dame  parait...  le  jeune 
Immine  fait  un  mouvement  d humeur,  il  est  prêt  b «ronder  sou  domestique,  (|ui  a 
oublié  ses  ordres.  Mais  la  parole  expire  sur  ses  lèvres,  sa  colère  s’évanouit,  et  il  éprouve 
déjà  conmie  un  doux  bien-être  en  reconnaissant  la  personne  qui  vient  d'enlrer. 

Elle  n'a  |>oinl  la  tournure  d'une  coquette,  mais  elle  est  toujours  mise  avec  autant 
de  recherche  que  de  goût  ; elle  n’est  |>oiul  belle,  mais  je  vous  ai  dit  qu  elle  était 
Aien;  elle  n’a  plus  vingt  ans,  mais  elle  ne  parait  pas  en  avoir  trente.  Kntin  son  re- 
gard est  aussi  doux  que  sa  voix. 

Elle  s'avance  vers  le  jeune  homme  et  lui  tend  la  main  en  lui  disant  : 

« Vou.s  ne  vouliez  recevoir  personne,  niais  votre  domestique  m a dit  que  vou'* 
étiez  rentre  très-agité,  que  vous  paraissiez  avoir  du  chagrin,  et  j’ai  bravé  la  con- 
signe. Ai-je  en  tort  ! » 

Le  jeune  homme  lui  fait  signe  de  s’asseoir  près  de  lui,  et  il  serre  dans  les  sienne*' 
la  main  qu'elle  lui  a présentée,  en  lui  disant  : < Ab!  vous  êtes  toujours  la  bien- 
venue, vous!...  il  ii'y  a jamais  de  consigne  pour  vous.  — Jamais,  c’esl  lieaucouji 
dire...  Il  y a , je  crois,  des  momeiils  où  ma  visite  serait  fort  importune;  mais  culin 
elle  vous  plail  en  col  instant,  et  c’esl  le  principal.  Voyons,  mon  ami,  qu'avez-vous  ? 
contoz-moi  vos  chagrins...  Il  y a six  semaines  que  je  ne  vous  ai  vu...  car.. . j’ai  tou- 
jours peur  b présent  de  venir  trop  souvent.  — Ah!  que  c’est  mal,  ce  que  vous  dites 
la  ! — Ce  n'est  |»as  de  cela  qti  il  s’agit;  réponde/.-moi,  monsieur.  Que  s’est-ll  pass<* 
de  nouveau?  Je  vois  dans  vos  yeux  que  vous  avez  (|uelquo  peine.  — Moi...  mais 
non,  je  n’ai  rien...  — Ah  ! prenez  garde...  vous  m'avez  dit  que  je  serais  toujours 
votre  amie. . . et  si  vous  me  répondez  ainsi,  je  vais  croire  que  j'ai  perdu  votre  ami- 
tié comme  votre  amour.  — Oh  ! vous  n’avez  rien  penlu,  car  je  vous  aime  bien  vous. . . 
il  n’y  a que  vous  que  j'aie  uimee  ! — Ne  nous  éloignons  pas  de  la  question  ; [H>ur- 
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quoi  li'ü  soupii>  i|Uc  vous  poussiez  (oui  b l'Iieuro?...  Aiiotis^  soyez  fiuiir...  son- 
gez «Itmc  que  jo  suis  voire  meilleure  amie...  — Kli  htcii!  nui,  je  vais  (mil  vous 
tlire...  Ou  m’a  (rompe,  (rompe  iiidigiiemenl...  OUe  Aiigusiiiie...  celle  jolie  brune 
avec  qui  vous  m'avez  renconlré  il  y a liiiil  jours...  — Klle  ne  m a pas  semblé  Irès- 
julie...  Mais  il  {xarail  que  vous  l'aimiez  bien  celte  remine?...  Klle  élail  bien  beu- 
rense  celle-là...  et  elle  vous  a tromp<'‘...  (amiis  que  celle  qui  n’aimait  <|iie  vous... 
Mais,  mon  Dieu,  <|uc  je  suis  Tulle  ! c'est  (le  vous  qu'il  s'atiit...  Kii  bien  ! voyons,  mon 
ami,  êtes-vous  bien  sùr  qu'on  vous  ait  trahi?  I.es  apparences  Irompent  quelqiieTois. 

— ohî  ce  ne  sont  plus  des  apparences...  Klle  me  cntyail  b Versaiibs,  où  je  devais 
fNisser  deux  jours;  le  hasard  veut  «pie  celle  partie  manque,  et  (|ue  deux  de  mes 
amis  m’etmiièiieiil  déjeuner  avec  eux  b Sainl-Mandé...  C'est  bien  loin  delà  route  de 
Versailles...  qui  ai-je  renconlré  chez  le  reslauraleiir?  Augustine,  qui  venait  de  dé- 
jeuiioi  en  tête  'a  tête  avec  un  fielit  hlondiii  que  j'avais  aperçu  chez  elle  quelquefois, 
mais  qu'elle  traitait  fort  mai  ci  affectait  de  ne  |>oint  |M>uvoir  souffrir...  — Vous 
savez  bien,  mon  ami,  (|u'ii  faut  surtout  se  mélier  des  hommes  que  les  feiiiines  ne 
ptoivenl  pas  souffrir...  Enlin,  (|u’avez-vous  fait?  — Je  suis  resté  tellement  saisi, 
que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  lui  dire  un  mot.  Quant  b elle,  voyant  qu'il  n’y  avait 
fdus  moyen  de  me  trom|>er,  croiriez-vous  qu’elle  s'esl  mise  a rire  en  me  saluant  ? 
J'élais  sur  le  point  d’éclater,  de  faire  nue  scène.  . J’ai  eu  la  force  de  me  contenir. 

— Vous  avez  lri*s-bien  fait  : ie  bruit  ett  pour  le  fat,  la  plainte  ett  pour  le  Kot,  ilwu- 
tièir  homme  trompé  s'éloujne  et  ne  dit  mot.  — Oh!  je  me  vengerai  cependant... 
j'irai  chez  elle,  je  briserai  tout,  je  la  traiterai  comme  elle  le  mérite...  Ensuite  je  re- 
joindrai son  petit  blondin,  je  me  battrai  avec  lui,  je  le  tuerai...  on  il  inc  tuera.  — 
En  vérité,  mon  ami,  pour  un  homme  d’esprit,  dans  ce  moment  vous  n'avez  )>as  te 
s«M)s  commun!  Eoire  une  scène,  tout  liriser!...  D'abord  ceci  est  de  fort  mauvais 
ton.  et  vous  n'en  êtes  pas  capable.  Dire  des  injures,  montrer  votre  désespoir,  voire 
fureur!...  Tout  cela  est  bon  quand  on  (leiit  douter  encore,  mais  c'est  bien  inutile 
quand  il  n’y  a plus  de  raccommodement  possible.  Enfin,  aller  cberclier  querelle  h 
ce  pauvre  jeune  homme,  vouloir  le  tuer  {>arcc  i|ue  cette  dame  l'a  trouvé  de  son  goût. 
Mais  vous  devriez  le  remercier  au  contraire,  car  il  vous  a fait  connaître  que  cetD' 
femme  ne  mérilatt  pas  votre  amour.  El  si  l’on  vous  avait  tue,  vous,  toutes  les 
fois  que  vous  avez  pris  la  maîtresse  d'un  autre!...  Allons,  monsieur,  vous  voyez, 
que  vous  n’étiez  pas  raisonnable.  Ah!  je  sais  que  cela  fait  bien  mal  de  se  voir 
irompi'  par  quelqu’un  dont  on  croyait  posséder  le  itour.».  Des  hommes  n'ont  pas 
notre  philosophie,  ils  n'ucceptenl  pas  de  l'afnitié  b la  place  de  l’amour...  mais  ils  se 
consolent,  ils  en  aininii  bien  vite  une  autre  ; c'est  ce  que  vous  ferez,  mon  ami.  Dan» 
quelques  jours  vous  aurez  oublié  celle  Augustine,  et  vous  ferez  la  cour  h quelque 
nouvelle  lieaulé  ipie  vous  jurerez  encore  d’adorer  toute  la  vie  ! • 

Tout  en  éfoutâiit  sa  première  amie,  le  jeune  homme  a senti  le  calme  renaître 
dans  son  àme.  Et  puis,  celle  voix  qui  lui  prie  est  si  douce,  celle  main  qui  est  dans 
la  sienne  la  presse  avec  tant  d’affection,  les  regards  qui  se  fixent  sur  b*s  siens  ont  une 
expression  si  lendre  ! Comment  peut-on  se  trouver  malheureux  quand  on  possèdt* 
une  amie  si  bonne,  si  dévouée,  et  encore  si  jolie?  Car  on  s'aperçoit  surloiil  de  tous 
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los  riiimnes  ré|taii<iu»  sur  sa  personne,  quami  on  vient  d'être  trompe  |>ar  une  autre. 

Ainsi.  ;:ràt'e  aux  eonsoiations  de  cette  amie  (idole,  l’amant  trahi  sent  sa  fureur  se 
dissiper  ; ti  eomineiice 'a  convenir  que  dans  sa  jalousie  il  y avait  plus  d'amour-pr<»pte 
•pte  d'aniour  : il  rnuttitde  ses  emportements,  il  ne  sonue  plus  à tuer  celui  qui  l a 
retnplacê.el  bientôt  M aime  «lillenrs...  I.a  première  amie  s'éloigne  alors  pour  reve- 
nir quand  il  s<*rn  iiialheiireux. 

tl  y a encore  des  circonslances  où  la  première  amie  nous  est  d un  ^rand  secours  : 
un  mari  jalmiv  mira  été  prévenu  par  quelque  âmecliaritable  que  nous  faisions  la  coin 
à sa  h*mnie,  on  lut  aura  dit  nous  avoir  rencontré  avec  elle  : la  pauvre  dame  est  Irem- 
Idaiite.  son  repos  est  jierdu,  si  on  ne  parvient  pas  a détourner  les  soufKons  du  Jaloux. 

^olIs  eontons  loin  eela  h notre  première  amie  : elle  comprend  notre  peine  et 
nous  dit:  « Allons,  je  mesacrinc;  donmv.-inui  le  bras.  Vous  savez  sans  doute  où 
l’on  |H*ul  rem*onlrer  ee  mari  soupçonneux. . . meiiez-moi  île  ce  côlé-là,  qii  il  me  voie 
.avec  vous  : ayez  l’air  de  me  parler  bien  lendremenl,  faites-moi  même  les  yeux  doux 
>i  vous  |M>uvc7...  Dès  lors  ee  monsieur  ne  doutera  pas  que  je  ne  sois  voire  nini- 
tiess4*.  et  il  ne  vous  croira  plus  épris  de  sa  femme.  ■ 

tout  cela  se  fait  comme  elle  vient  de  le  dire.  Nous  suivons  la  niarelie  qu  elle  nous 
•I  tracée  et,  ^râce  à ce  slra(a^*ème,  le  mari  dont  on  avait  éveillé  (a  jalousie  rciii- 
vienl  pMur  nous  aussi  aimable  (pi  anparavant. 

IKiiis  un  baL  dans  mie  soirée,  dans  iin  «‘uncert , nous  sommes  quelquefois  bien  en 
peine  pour  savoir  quelle  est  celle  jolie  dame  blonde,  acconqiagnée  d iiii  moiisiem 
d lin  âite  niùr,  et  qui  vient  de  chanter  avei'  tant  de  ;<nùt  la  romance  «lu  Nmi/c  on 
une  iiiéhMiie  de  Schubert,  i.a  maîtresse  de  la  niaisoii  est  très-occupée,  elle  a Itni' 
JOUIS  Hop  de  « auseurs  autour  d'elle  pour  que  nous  osions  lui  adresscM’  «les  qiies 
iioiiN  siii  la  personne  qui  nous  intéresse.  Si  notre  première  amie  se  trouve  être 
!i  «etie  réuiii«m,  sur  un  mol  i(ue  nous  aurons  dit,  d’après  un  regard  qu'elle  aura 
'<mpi  is.  elle  aura  sur-ie-i’hamp  deviné  nus  secrètes  jieiisées;  et  avant  même  «pie 
lions  l’intemigions,  elle  nous  dira  : « Vous  «*les  amoureux  de  celte  jeune  «laine  qui 
•‘Si  assise  Ih-l>as,  contre  le  piano;  mais  prenez  garde  : ne  portez  pas  aussi  sumoni 
vos  >(Mi\  de  ce  c«*ilé,  il  y a un  mari  Irès-jaloux.  et  on  serait  capalde  d emiiieiiei  siii- 
h‘  i‘brinip  celle  (|iie  vous  regardez  tant.  Attendez  au  moins  «jtie  les  parties  «le  jeu 
soient  iormées  ; le  mari  jouera,  et  vous  danserez  avec  sa  femme.  « t'n  ami  ne  vous 
siM'viraii  |«as  ainsi  ; bien  au  contraire.  H clierchcrnil  'a  vous  souftlei  votre  coiiqiiêt*' 

l.«'  ilévoiiemeni  d’une  reinme  ne  se  borne  pas  toujours  h faire  abnégation  de  s<‘'> 
st'iiliiiicnls  pour  ne  s'occuper  que  des  nôtres.  St  ce  jeune  liomtm*  que  nous  venoio 
•le  MÙi  an  siMii  «le  l opulence  éprouvait  des  revers  de  fortune:  si  quelqu<‘  faillio 
do  laiissis  spéculations  nu  sa  propre  folie  lui  faisah'Ut  perdre  tout  ee  «{u’il  possédé . 
ïamiis  que  si'sjoycuxeompagnons  de  plaisir  s’éloigiieniieni.  ou  détourneraient  les  le 
aanis  à s«m  as|»ecl  ; tandis  «pic  ses  vaporeus«‘s  maîtresses  trouveraient  «les  prétexte*- 
p««tir  i «mipi  e avec  lui,  um*  femme  veillerait  sur  sa  ileslim*e  et  s’occuperait  «le  «on  ave- 
nir : elle  ne  viendrait  pas  lui  offrir  sa  fortune.  parc«'  qu'elle  sait  bitui  «pi  i!  la  leiiiM*- 
r.iil  : mais,  sans  le  hii  «lire,  sans  s«»  faire  «'onnaitre.  «'Ile  iromerail  in«»ven  «le  réfian  r 
st*s  malinMii''.  « I ne  vmiilrait  m«'m«*  pas  «pi  il  «tAi  lui  devoir  «le  la  n’connaissaiire 
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biifîn,  luisquo  la  »aiité,  ceUi*  coinpKiic*  iiHlis|H‘nMble  des  plaisirs  el  Ut*  la  foin  , 
nous  abandonne  pour  nous  punir  d avoir  abusé  d elle;  iorstpie.  couché  sur  nolte 
lil  solitaire.  souTfraiU  d une  lièvre  brûlante,  ou  en  proie  b celle  lan^'ueur  qui  est 
pire  que  la  sourfratii-e.  iios^eui  clierclienl  en  vain  aiiloiii de  nous  nos  joyeux  amis. 
noH  sémillantes  maîtresses,  et  tous  ces  ^ens  si  aimables  dans  le  inonde,  (|iii  riiieiil 
l’aspect  d un  malade,  parce  que  cela  arfecterail  leur  système  nerveux;  une  seule 
|K'rsonne  ne  craint  pas  de  venir  s’attrister  par  le  tableau  de  nos  sonrrraiices.  A (N'ine 
a-t'clle  connaissance  de  noire  maladie,  que  notre  pieiiiiên*  amie  aecourl  s’établii 
pies  de  nous:  elle  ne  s inbnine  jkis  s’il  y a du  danger  à respirer  l'air  que  nous 
respirons,  à s enfermer  dans  ihMio  cliuinbre,  il  pres.ser  notre  main  brûlaiile  dans  le» 
Mennes  ; elle  fait  tout  cela  ; elle  devient  notre  itarde  (idele,  c est  elle-tnènie  <|iii  vent 
nous  présenter  les  potions  bienfaisanles  (|tii  doivent  nous  rendre  la  santé,  lant  que 
nous  sommes  en  daiiiter,  elle  veille  près  de  nous;  et  la  nuit,  ne  pensez  pas  que  se» 
yeux  eéderont  à la  fati;:ue,  au  sommeil  son  amitié,  son  dévouement,  doublent  se» 
loiXT».  Tant  que  nous  aurons  besoin  d'elle,  eette  (erume,  en  appareiuT  si  laibb 
devient  forte  et  couraucnse  pour  nous  prêter  son  appui. 

l.orsc|ue  eitlin.  ttràce  à ses  soins,  ii  son  zèle,  nous  aurons  recouvré  la  sanie,  nulle 
première  amie  s'é|oi;{nera  pour  nous  laisser  de  nouveau  jouir  des  plaisirs  de  l exi- 
steiice  , mais  si  nous  éprmivims  d<^  peines  de  cieur,  si  nous  IoiiiIhhis  dans  riiifor 
inné  si  le  fer  d un  jaloux  nous  menacé',  si  les  veilles  el  les  plaisirs  ont  alléré  notic 
SHiitc.  celle  que  nous  |>oui lions  noiiimer  notre  uiiftc  Uitèlaire  reviendra  bien  vile 
pies  de  nous. 

N allez  pas  croire  que  la  première  amie  ne  se  rencontre  que  (variiii  les  liante» 
elassi>>  de  In  S(K‘iété;  il  y a dans  tons  b*s  raiiits  des  s«M)limeiits  vrais  el  de  l>ean\ 
ediaiières;  rninmir  se  idisse  dans  les  clianmières,  dans  les  ateliers,  dans  les  bon- 
tii|iies  lunl  aussi  bien  que  dans  les  salons,  et  plus  souvent  que  dans  les  (lalais.  on 
l ambilion  lui  laisse  rarement  de  la  place,  l u co'ur  caftable  d'un  Kruiid  dévouement 
I eut  liallre  sons  la  robe  de  bure,  sous  le  déshabillé  d’indienne,  ruiiiinr  sous  b- 
<a<iieiiitre  el  le  satin 

La  première  amie  de  railisan  est  elle-même  une  modeste  ouvrière,  son  eo'io 
s est  laissé  prendre  aux  |Kiroles  doucereuses  d un  ma(;on,  d un  menuisier  ou  d un 
loiii^neur;  les  discours  de  ces  séducteurs  ne  doivent  pas  être  bien  fleuris,  mais  tout 
est  relatif  : le  maçon  séduit  par  de  lourdes  plaisanteries,  le  menuisier  |sir  sa  danse, 
et  le  lonrneiir  par  lu  liauleni  de  son  roi  de  cliemiM*;  le  princi|»al  <>sl  de  séilitire. 

( es  messieurs  parlent  maria;;e.  c'est  imijoiirs  avec  ce  mot  qu’on  aiieiidril  les  pe 
lites  O ivrières.  Mais  il  y a des  volages,  des  «ion  Juan  parmi  b»s  artisans  eointiu 
parmi  les  éliidianl.s  et  les  dandys.  I.a  jeune  lille  est  altandoiinée  de  celui  qu  elle 
aimait  véritablement  ; elle  devrait  le  haïr,  elle  devrait  ne  pins  le  reitunler  qn  a- 
vec  mépris!  Mais  mm,  elle  l'aim.iil  si  lûen,  <|u  elle  l aimera  toujouis.  quand  il 
pissera  prèsdVIIeen  roit;:issnnl  el  dèlum nniil  les  yeux,  c esi  elle  qui  la  premièie 
ira  lui  jMrler  pour  Int  dire  : 

^ tsl-ce  que  Vous  ne  me  reconnaisse/  plus'^..  \otis  n avez  plus  d amoiu  pmii 
moi  mais  je  vous  panlonne  ii  rumiiiion  que  vous  auiez  lonjoms  de  l aniilié.  Jr 
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bien  qu  on  n'csl  pas  le  inaitre  de  son  c<eur,  elque  d ailleurs  les  lionimes  ne  |>eii> 
venl  |ias  aimer  comme  les  rcromes.  Mais  je  ne  veux  pas  que  vous  passiex  devuiu 
moi  sans  me  regarder  el  sans  me  parier,  ça  me  ferait  trop  de  rhagriiK  ■ 

Celle  femme-la  sera  la  première  amie  de  l'ouvrier;  les  cireonslances,  la  tiêi-ts- 
siié,  l'obligeront  peul-èlre  à devenir  l'épouse  d'un  autre,  mais  son  c«eur  ne  se  don- 
nera une  seconde  fois;  et  quand  celui  qui  Ta  possédée  aura  besoin  d’elle,  il 
la  (roiivera  en  tout  temps,  'a  toute  heure,  prête  a lui  prouver  son  dévmiemenl. 

Pour  les  étudiants,  pour  les  commis  niareliands,  enfin  pour  tous  les  jeunes  gens 
qui  ii’oiil  qii  un  revenu  fort  mo<losle  et  ne  peuvent  <léponser  près  du  beau  sexe 
que  du  »mlitnenl,  de  l’esprit  et  de  l'amabilité,  ne  le  deviiiex-voiis  pas , la  première 
amie,  c'est  la  griselle  ; la  grisello  ! cette  fetntne  qui  est  à la  fois  si  folle,  si  gaie,  si 
vi^e,  si  légère,  si  tendre,  si  romanesque,  si  mélancolique,  si  passionnée;  cotte 
femme  multiple,  qui  fait  dans  une  journée  ceni  souisc's  el  auiaiil  de  imnnes  actions, 
qui  vend  son  rbàle  pour  aller  dîner  chez  le  reslauraleiir,  el  met  ses  i ol»es  en  gage 
|M)ur  acheter  du  pain  a sa  voisine  ; qui  dé|>ense  en  une  soirée  le  fruit  de  huit  jours 
ile  travail,  el  v'’eillora  plusieurs  nuits  de  suite  [Miur  secourir  une  pauvre  mère  ma- 
lade.  (^ette  femme,  mélange  bizarre  de  vertus,  de  vices,  de  sensibilité,  de  caprices, 
de  malices,  d inconséquences,  de  rires  cl  de  larmes;  qui  fera  deux  lieues  pour  un 
morceau  de  galette  et  refusera  de  diiier  chez  son  oncle  ou  sa  tante,  celte  femme 
enfin  qui  passe  h chaque  instant  du  plaisir  à la  peine,  du  bien-être  a la  gêne , du 
pain  sec  b romelcite  soufflée,  et  qui  donnerait  dix  ans  de  sa  vie  (H)ur  savoir  bien 
danser  la  cachurha. 

La  griselle  aussi  est  susceptil)lo  d aimei  sincèiemeiil  ; nous  en  avons  des  exem- 
ples. On  les  compte,  à la  vérité,  mais  etiliii  il  ) en  a.  Kl  quand  son  cœur  s'est  donné 
entièrement  à quelqu'un,  il  n’est  aucun  saerilice  dont  il  ne  soit  capable  [Ntur 
prouver  s^jii  amour.  La  mort  même  ne  l'effraye  pas  : la  griselte  est  toujours  prêle 
à accepter  avec  son  amant  un  petit  plongeon  dans  la  rivière,  on  une  soirée  de  cliar- 
lion  avec  privation  complète  de  courant  d'air.  Il  lui  est  plus  pénible  de  renoïK.'er  b 
sim  amour  et  <lc  se  contenter  de  n’êlrc  plus  que  l'amie  de  son  perfide,  c'est  là 
son  dernier  sacrifice,  c'est  le  plus  grand  qu  elle  puisse  lui  faire. 

Devenue  première  amie  de  réludiant,  la  griselle  qui  aimait  tant  le  plaisir,  le 
s|K*ctaclc,  la  danse,  passera  toutes  ses  journées,  ses  nuits,  s'il  le  faut,  b travailler 
|K)ur  payer  les  dettes  de  celui  qui  n’est  plus  que  son  ami,  pour  l’empêelier  d'aller 
en  prison,  quelquefois  même  pour  lui  acheter  un  remplaçant. 

Ainsi,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  l'homine  peut  avoir  inic  première  ntiiie. 

De  telles  femmes  ne  sont  point  rares  en  ce  pays;  car  chez  nos  aimables  Françaises 
la  gaieté  et  la  frivolité  cachenl  souvent  une  sensibilité  profonde  et  vraie.  Les  |>oètes 
anciens  immortalisaient  leur.amieen  mêlant  son  nom  b leuis  vers.  Grâce  b Tibulle, 
b Pio|K*rce,  b Ovide,  b Catulle,  les  noms  de  Délie,  de  f.m/Aïc,  de  Corinne  el  de 
Lv>ilne  passeront  b la  postérité.  De  notre  temps  sans  doute  Ireaucoup  de  femmes 
mériteraient  le  même  honneur  : nous  avons  la  première  amie,  mais  ce  sont  b*s 
pm'les  qui  manquent. 

Cb.-Paul  DB  KOCR 
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Vm.ü  avez  i>ans  iloule  vu,  si  le  hasard  nu  luulc  aiilii' 
raisun  vous  a rnnduil  aux  liarrièrcs.  aux  Fuiiani- 
Itules,  sur  la  |ilace  Maiibrrl,  dans  la  rue  Mourrehird. 
ou  Uiul  autre  lieu  fréquenté  par  nette  intéressante 
partie  du  |>euple  français  que  l’nn  désigne  sous  les 
ilénoniinalions  de  gamins,  de  litis  et  de  voyous, 
deux  rliampinns  en  attitude,  agiUiiit  les  liras  et  les 
jainlies  aver  des  gestes  liizarres,  et  prononçant  la 
phrase  sarrameiilelle  : i Numérote  tiis  ns,  que  je  le 
démolisse  ! • et  vous  avez  |ias.sé  en  détouiiiani  la 
ti'tc,  car  au  bout  de  quelques  secondes  le  sang  jail- 
lissait des  nez  réeipi(K|iies,  et  de  larges  iris  ne  tardaient  pas  à cercler  d’auréoles 
prismatiques  les  yeux  des  rnmhatlants  : — c'élaient  des  armiiillrt  qui  lirnimi  In 
Mvale 

Mais  si  la  curiosité  vous  pousse  à vous  mêler  au  grou|H-  ilégueuillé  qui  entoure 
les  atldètes  crapuleux,  vous  entendrez  un  vocabulaire  étrange  qui  surprendrait 
lieauconp  messieurs  de  l’Académie.  La  langue  française  n’est  pas  si  pauvre  qu’on 
le  dit  : les  malins  donnent  des  conseils  et  raisonnent  sur  la  valeur  des  coups 
Allons,  lape-lui  sur  la  terrine,  moucbe-lui  le  quinquel,  surine-tui  le  naz,  ça  l'es- 
hroiiffrrn  ; quand  on  saigne,  ça  écosure.  — Est-ce  que  ta  peau  n'est  pas  payée  à loi  f 
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<Mi  «iirail  <|iir  lu  as  [umii- dr  In  zàior.  — lluiiii!  xi!  xi!  Monis <loiu*!  |K)iissr dessus 
a mort!  oi  autres  inU'r]<Miions  de  tm^ie  farine.  L'np^»ari(ion  d'un  sergent  de  ville 
signalé  h l'horizon  par  quelque  vigie  hissée  sur  In  hune  d'iine  l»orne  dissi|>e  les  ne- 
teiirs  et  les  spi'dnteiirs  de  ee  tournoi  d'un  nouveau  genre. 

— Ouf  ! dit  I un . je  crois  que  j'ai  le  brorhi*!  ilérrnché;  mais  je  lui  ai  joliment  Inboto^ 
la  jainix’.  et  mon  coup  de  rnmnsMf  était  faineiix.  Je  lui  ai  pelé  tn  i^réir  e.omine  une 
pomme;  /e  wxir  est  venu.  Si  j'avais  su.  je  lui  aurais  roulé  iiii  saut  ou  fauché  le 
«diao^iemeiU  «le  ^nr</e.  et  il  aurait  été  ex^oiri/é  à fond. 

— Cré-noin!  fait  l'autre  en  rajustant  les  lambeaux  de  son  iHUirgeron,  que  c’est  héie 
lie  taper  sur  les  effets  du  monde.  C'est  égal,  je  lui  ai  envoyé  un  coup  de  tampon  xtn 
le  mufle,  qu’il  ne  {Mmrra  ni  bfc(fuilter  ni  liebrr  de  quinze  jours,  tloçb  ! les  antres. 
«|u’esi-oe  qui  |Kiye  à t)oin'  aux  artistes?  J’étoufferais  volontiers  un  |U)licliinelh*  de 
l»h*ii;  rien  n’est  plus  salé  que  de  se  bûcher:  «;a  vous  alU*re...  Allons,  Auguste,  iiit 
1*0111  verre  «le  iil  en  quatre,  histoire  de  se  reloulcr  et  de  se  u botubrr  le  torse. 

I.a  trou|>e  ne  pcMil  qiropiner  du  iNUinel,  et  s'engouffre  avec  un  touchant  empres- 
stunent  dans  la  botiii«|neile  quelque  marchand  de  vin  suspect,  portant  une  ensidgiii' 
liiéroglyphi«|ue,  «■«mime  : la  l\u\net  tie  Moscou , l*In»ertr  rola(ft\  la  Ft-mmi'  jon.< 
tête  ou  /c  Puitt  q*ti  parle;  hiileux  vestiges  oubliés  «lans  les  lecjûns  «diseurs  de  lu 
riviltsalion. 

I.es  petites  nii's  lorlueusi*s,  les  bouges  enfiimt^*  ont  toujours  iM'auouip  conv«*mi 
aux  savaliers;  la  Cité,  ce  ténébreux  repaire  des  truands  et  des  mauvais  garçons  du 
moyen  âge,  a toujours  été  leur  retraite  favorite. 

Il  y a quchpies  années  seulement  de  cola,  lorsque  \«iire-l)ame  n'était  |»as  <*ncoie 
veuve  de  son  archevêché,  les  duels  et  les  tournois  avaient  lieu  ii  In  |H)inl<'  de  l ile. 
pi-i*sdece  pont  que  I on  app«dlc  le  [hmiI  llouge,  sans  doute  |iar  ce  qu’il  est  |>eiiii  en 
gris  : Cl*  lieu  désert  édail  propice'a  vider  losqmTellesqui  avaient  ordinairement  |n>iii 
motif  la  |x>ssission  de  quelque  Hélène  de  bas  lieu.  I.es  champions  arrivaient  suivis 
de  leurs  témoins  et  deinandaionl  avant  de  eimimeiic«T  : ■ Va-Hni  de  tout  ? • 

Vioii  lu  gravité  «le  roffense  appré<iée  par  les  seconds,  la  rc[Hinse  était  ariirmaliw* 
on  négative.  « On  va  de  tout,  • cela  voulait  «lire  que  l’on  pouvait  se  manger  le  ne/, 
s'extirper  les  yeux  avec  le  coup  de  fmireheUo,  s'arracher  les  oreilles,  et  se  servir  «les 
dents  et  des  ongles  ; dans  le  cas  contraire,  les  coups  de  picwl  et  les  cou|>s  de  poing 
étaient  seuls  |MTrais,  différeiu*<'  qui  représente  assez  bien  les  «Inels  an  premier  sang 
et  les  duels  ’a  mort.  Quand  on  allait  de  tout,  les  iiollos  secrèii's,  les  coups  de  Irnilre. 
tout  était  lion.  F.n  ce  lcro|»s  «le  liarbarie,  des  maîtres  montraient  aux  liarricres,  pmir 
«leux  smis.  les  trois  cou|>s  : crever  le  tympan,  faire  sauter  le  gloiie  de  r«eil  et  eoii|>ei 
la  langue  par  un  coup  dessous  le  menton. 

Tout  ceci  doit  paraître  h nos  lecteurs,  et  surtout  à nos  lecU’urs,  plus  ininlelligililr 
que  «lu  lias-)>relon,  du  hniit-allcinand,  du  Ihéolisque  ou  du  grec.  C'i^t  du  grec,  en 
effet,  comme  on  le  (tariail  ja«lis  en  Argos,  s’il  faut  en  cniire  les  élymologistes  de  la 
«’uur  des  Miracles  et  du  tiagne.  l>t  argot  s'expliquera  au  fur  et  à mesure  ; nous  en 
«lemandons  pardon  aux  Muses,  à l’hotel  Rambouillet  et  aux  salons  aristocratiques 

I.a  mealr.  que  l'on  appelle  anjonrd’liiii  ehêuttou,  par  enph«'*misnie.  est  la  bnrr 
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franç^nisi^  avec  cotle  difrérence  que  la  savate  s<*  travaille  ave<'  les  pieds,  et  la  Ih>xc 
avec  les  poiiij^s. 

Coniiiie  tous  les  autres  arts,  la  savate  a eu  sou  muuvemeul  as(’eiisioniiel,  ses  phases 
et  scs  révoliiUütis.  Il  y a la  savate  classique  et  la  savate  rotnaiiliquo;  le  sitvatier 
classique  est  siiuple  emume  im  tiagu|ue  du  Umu|is  de  i etupire;  il  u'eiiiploie  qu  un 
l>eiit  nombre  de  iiiouveiuculs  : s«‘s  cou|>s  de  pied  sont  l>as,  et  ne  montent  guère  au- 
dessus  du  genou  ; ses  mains  resleut  ouvertes  et  portent  avec  h^8  pnuines  des  coups 
appelés  muKetU  s,  qui  se  rappr4K'lient  plus  du  souniet  proprement  dit  que  du  coup  de 
|M)ing.  Ces  musettes  coiffent  ordinairement  le  ineiUon  ou  le  nez.  11  ne  tient  pas  la 
parade,  et  mouline  per|>éluelleineiU  ; il  manque  d’assielle,  et  ne  p<M)rruit  tenir  tête  a 
un  adversaire  sérieux.  Son  Jeu  est  tout  de  tradition  et  de  pratique  ; il  ne  raisonne 
pas,  et  la  théorie  n'est  pas  son  fort. Ce  n est  en  effet  que  depuis  un  (velilnoinbred'aiméts 
que  la  savate  a été  élevée  au  rang  tl’art  et  de  science,  et  s'est  placée  dans  la  hiérar- 
chie des  exercict's  de  cori>s  sur  le  même  rang  que  rescriine,  l'équitation  ou  la  danse. 

lu  petit  traité  historique  de  la  savate  depuis  une  quanintaine  d'années  sera  ici 
tout  à fait  a sa  place. — Les  mailres  bâtonnisles  de  Caen  avaient  de  la  céléhi  ilé  avant  la 
révolution  ; celle  gloire  s'abîma  comme  tant  d'aulres  dans  le  gouffre  de  Oô,  et  il  faut 
sauter  Jus^iu'à  rempile  et  'u  la  restauration,  pour  trouver  dans  la  mémoire  des  plus 
vieux  mailres  les  iionis  des  rois  primitifs  qui  constituent  la  dynastie  de  la  savate.  — 
Fanfanesi  le  Pliaraniond,  le  Koimilus  de  cette  histoire;  il  représente  la  |>ériode  hé. 
roiqiie  et  fabuleuse  ; Saballier  lui  stiocé<la  ; après  lui  vint  Baptiste,  ancien  danseur  ^ 
rO|>érn,  a qui  les  exercices  de  son  premier  emploi  avaient  assoupli  les  Jainlies,  et  qui 
montait  les  coups  de  pied  plus  haut  qu’aucun  des  maîtres  contemporains.  Baptiste, 
qui  avait  conservé  un  vernis  d'élégance  et  de  bonne  société,  eut  riionneur  de  tra- 
vailler avec  Son  Altesse  royale  le  duc  de  Berri.  Son  Altesse  se  revêtait  pour  ses 
exercices  d’une  i^|>èce  d'urmiire  de  bras,  de  poitrine  et  de  jamiies  en  III  de  fer  treil- 
lissé  recouverte  de  bourre  et  de  |>eau.  Mais  dans  les  salles  ou  ne  se  servait  ni  de 
plastron,  ni  de  brassards,  ni  de  Janil>ards  ; seulement  l’on  tirait  le  chapeau  sur  la 
tête,  ce  qui  ne  se  fait  plus  aujourd’hui  à cause  du  développement  du  jeu.  Cette 
iniporlalioii  de  nururs  anglaises  était  d'une  grande  hardiesse  pour  le  temps , 
malgré  cet  exemple  princier,  l'art  sublime  de  la  savate,  de  la  canne  et  du  bàloii  resta 
coiiliaé  dans  les  class<>s  inférieures.  A Baptiste  suaéda  Paiifarc,  qui  tirait  la  savate 
ci  le  l>âtm];  puis  viiiieal  Mignon,  Bocliereaii  et  Carpe,  qui  ont  laissé  de  brillaiils 
souMMiirs  dans  le  monde  des  salles  d’annos  et  des  estaminets. 

Les  rues  oii  se  tenaient  Icsclasses  u'avaienl  l ien  de  Irès-élégaiil.  Le  vieux  Cbampagne, 
ancien  iiiariii,  deincurait  rue  Mmiffelard,  et  François  avait  sa  salle  rue  de  la  Mortel- 
lerie.  cjnand  nous  disons  salle,  nous  avons  tort;  c’est  cave  qu'il  faudrait.  Les  assauts 
avaient  lieu  effectivement  dons  une  grande  cave;  les  élèves  étaient  en  général  des 
ouvriers,  ou  dc^  garnements  suspi'cls.  Tmiloiise  et  Gadou  montraient  la  savate  aux 
maçons  de  la  Crève.  Pour  le  chausson,  on  lirait  les  cou|»s  bas,  les  temps  d’arrêt  h 
demi-lmuleni  ; on  courait  iM'amtmp  et  Fou  moulinait  dt>s  bras.  I.e  jeu  du  bAton  n\^ 
lait  pas  développé  el  se  composait  princi|talemeiil  des  coups  de  Ik>uI,  de  coiipts  et 
t\'niln'èx-(Jr%snns.  La  canim  se  lirait  comme  le  sabre. 

V . . ô I 
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Le  jeu  développe  fut  ap|H)rtéeii  Kraiice  pr  les  prisoniiici's  des  (Ktiitoiis  d’Aii{;U’> 
terre  : durant  les  longues  heures  de  In  captivité,  ilss'élaiLMit  beaucoup  exercés,  avaient 
travatilé  les  coups,  et,  faute  d'autre  occupation,  faisaient  assaut  du  matin  jusqu’au 
soir  -,  CO  qui  les  rendit  les  plus  re<iuuUd)les  bâtonnistes  de  l'univers.  — La  patrie  des 
boxeurs  ne  pouvait  qu'influer  heureusement  sur  leur  maniéré  : toutefois  le  jeu  dé- 
velopiHî  resta  un  arcaiie  entre  les  plus  habiles,  et  sc  concenlra  dans  Paris,  ce  foyer 
lumineux, ce  centre  intelligent,  qui  sait  toujours  avant  tous  les  autres  le  dernier  mot 
do  l'art;  la  province,  routinière  et  fossile,  conserva  l’ancien  jeu.  — Vers  1820  ce- 
pendant, quelques  maîtres  de  régiment  développient,  mais  c’étaient  di*s  Paruiats; 
l'art  du  chausson  ne  resta  pas  non  plus  stationnaire  : des  novateurs  hardis  commeu- 
çaieiit  h placer  des  courts  de  poing  de  bout  à l’anglaise,  et  le  temps  d’arrél  en  pleine 
poitrine,  autrement  dit  coup  tle  pied  en  enc/ie,  mais  bien  peu  se  ris«]uaient  a déta- 
cher ce  coup.  de  peur  dose  faire  ramasser  lesjamlM‘s. 

Toutefois,  malgré  ces  perfectionnements,  la  savate  ne  comptait  que  fort  }>eu  d’a- 
deptes fasliionables,  elle  était  meme  inconnue  des  gens  du  monde;  seulement,  de 
temps  à autre,  il  courait  quelque  histoire  merveilleuse  d'un  garnement  de  mine 
chétive  et  de  iviuvre  apparence,  ayant  h lui  seul  déconfit  tout  un  peloton  de  gen- 
d armes  extrêmement  surpris  de  se  trouver  assis  en  un  clin  d'odl  au  l»eau  milieu  du 
ruisseau  ; et  la  Gaietir  des  Tribunatur  expliquait  comme  quoi  ce  succès,  dans  un 
combat  inégal,  était  dii  aux  passes  mystérieuses  et  aux  crocs-cn-jaml>o  invincibles 
de  la  savate  : et  chanin  dans  la  me  passait  respectueusement  a côté  de  tout  individu 
que  sa  blouse  débraillée,  sa  casquette  posée  sur  l’oreille,  son  air  crâne  et  tapageur, 
|H>uvaiciU  faire  siispiTter  de  connaître  les  mystères  de  cet  art  formidable. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  maîtres  ne  brillaient  ps  par  une  tenue  bien  rigoureuse  ; 
la  pi|K>  culottée  ne  quithiit  guère  leurs  lèvres  que  (>our  faire  place  aux  petits  verres  de 
dur;  ils  fréquenUiienl  tes  estaminets  l>orgnes,  les  rogoiuisles  et  les  marchands  de 
vin  hasardeux;  ils  étaient  hargneux,  violents,  tapageurs;  quelques-uns  même,  fidèles 
aux  tradilions  de  raiicleiine  chevalerie  errante,  consacraient  leur  canne  et  leurs 
poings  au  serviaMles  princesses  en  désarroi,  lisse  constituaient  les  Amndis  et  les 
(lalaor  des  Orianes  de  la  rue  Froidmantcau  et  de  la  Cité.  Leur  langage,  semé  de 
tropes  et  de  mélaphores  p<Mi  académiques,  descendant  fri^uemment  aux  familiarités 
de  l'argot,  était  hieii  fait  pour  effaroiieher  les  Itourgeois  honncles  et  déltonnaires. 
si  leur  mine  rél>arl>ativc  n'avait  {>as  suffi  pour  vc\a.  C’est  ce  qui  explique  comment 
un  art  aussi  utile,  aussi  indispensable  que  la  savate,  est  resté  si  longtemps  enfoui 
sous  les  dernières  couches  de  la  populace. 

Maintenant  tes  hommes  ne  portent  plus  l'épée  ; la  [kiUcc  défend  d'avoir  des 
armes  sui  soi,  et  l’on  est  puni  de  1 5 francs  d'amende  pour  avoir  un  poignard  dans  sa 
|KK'ho,  ce  qui  fait  4|ue  tout  homme  qui  rentre  chez  lui  après  la  brune  est  h la  merci 
des  voleurs  et  des  assassins  qui,  risquant  d’avoir  la  tête  coupée,  se  moquent  par- 
faitement de  payer  1 5 francs  en  sus  pour  port  illégal  de  poignard  ; les  cannes  plom- 
lM'*es.  les  cannes  *a  dard  sont  prohibées  et  saisies  par  la  police  aux  bureaux  du  Ihéâlre, 
alin  <|iie  les  mauvais  garnements,  hideuses  phalènes  nocturnes  qui  voltigent  aux 
carrefours  donleiix.  aient  tonte  la  facilité  désiralde  pour  vous  déjioiiiller  et  vous 
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assommer;  mais  vousavei  vos  |H)ings  cl  vos  pieds  (|uc  l’on  ne  |>eul  saisir  au  bureau 
des  cannes,  cl  des  poings  cl  des  pieds  exercés  soni  des  armes  aussi  redoutables  (|Uc 
le  casse-léte  des  Caraïbes  nu  le  lasso  des  gauchos  brésiliens. 

Pour  notre  part,  nous  regrettons  l’épée  ; avec  l’usage  de  porter  l’épée  s’est  en 
allée  la  vieille  urbanité  française  ; on  est  toujours  poli  avec  un  inlcrloculeur  qui  peut 
vous  entrer  quelques  pouces  de  fer  dans  le  ventre  si  vos  manières  n’ont  pas  rainéiiilé 
convenable.  I.'ahnlition  du  duel  achèvera  de  nous  rendre  le  peuple  le  plus  grossier 
de  l’univers;  tous  les  lâches,  sArs  de  l'impunité,  vont  devenir  insolents.  CI  piiisc'élail 
réellement  pour  un  jeune  homme  de  ca>|ir  une  amie  sûre  et  lidèlc  qu'une  épée  de 
bon  acier  bien  trempé  et  bien  franc.  I.'homiue  gagnait  h ce  commerce  intime  avec 
le  métal;  il  en  prenait  les  qnalités  rigides,  la'loyaiité  inviolable,  le  vif  éclat,  la  net- 
teté incisive;  et  cette  union  tacite  était  si  bien  comprise,  que  le  plus  grand  éloge  que 
l’on  pAt  donner ’a  quelqu’un,  c’était  dédire  qu’il  était  brave  comme  son  épée.  Mais 
nous  sommes  dans  une  époque  peu  chevaleresque,  et  la  prosaïque  savate  doit  rem- 
placer la  jolie  épée  française,  ce  bijou  aigu,  cet  éclair  d’acicr  qui  du  moins  brillait 
dans  la  nuit  avant  d’arriver  ii  la  poitrine  d'un  homme. 

I.a  savate,  comme  on  la  pratique  aujourd'hui,  est  un  art  très-compliqué,  très- 
savant,  très-raisonné  ; c'est  l'escrime  sans  fleuret.  Il  y a la  tierce,  la  cjuarte,  l’octave 
et  le  demi-cercle;  seulement  dans  l'escrime  on  n'a  qu'un  bras,  cl  à la  savate  on  en  a 
quatre  ; car  les  jambes  dans  l’état  actuel  de  la  science  sont  de  véritables  bras,  et  les 
pieds  deviennent  des|>oings.  Les  maîtres  placent  un  coup  de  pied  dans  les  gencives 
on  dans  l’œil  avec  lieaucoup  de  facilité  : plusieurs  même  décoiffent  leurs  adversaires 
avec  le  bout  du  chausson. 

Le  maître  de  chausson  actuel  ne  ressemble  en  rien  au  savatier  ancien  : c’est  un 
jeune  homme  de  ligure  douce  et  prévenante,  le  sourire  sur  les  lèvres,  qui  s’exprime 
coirectenicnt  et  avec  un  son  de  voix  perlé.  Ses  manières  sont  d’une  dislinclinn 
(varfaite;  on  le  prendrait  plutôt  pour  un  professeur  d’esthétique  et  de  philosophie  que 
pour  un  pugiliste  ; il  fume  tout  au  plus  i\e%  cigarettes  de  [lairel  cs|>agnnl,  comme 
tlenrgcs  $an<l,  et  boit  de  l’eau  sucrée  comme  un  orateur.  Il  ne  porte  ni  cravates 
rouges,  ni  gilets  violents,  ni  pantalons  fabuleux,  ni  casqnettcexcentriqne  ; sa  mise  est 
caille  d’un  lils  de  famille  qui  s'habillerait  bien.  — A l’entendre  parler  do  son  art. 
vous  croiriex  être  en  présence  d’un  savant  de  l’Institut,  faisant  des  calculs  sur  l’équi- 
libre et  la  dynamique  : la  savate  est  en  effet  un  calcul  très-exact  des  forces  hu- 
maines combinées  avec  la  libration  et  la  pondération.  Après  quelques  mois  d'étude, 
on  est  vraiment  surpris  de  l’énorme  puissance  que  peut  acquérir  un  muscle  bien 
développé  et  bien  dirigé,  et  l'on  s’aperçoit  que  la  nature  n’a  pas  fait  l’homme  aussi 
désanné  que  le  prétendent  les  philosophes  moroses.  Des  poings  bien  fermés  selon  les 
principes  de  l’art  valent  des  marteaux  de  fer. 

Le  maître  de  chausson  fashionable  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  perfectionner  son 
jeu.  M.  Lecour,  célèbre  professeur,  a travaillé  avec  Adam,  le  boxeur  anglais,  le  re- 
doutable adversaire  de  .Swift.  r.elte  étude  lui  a Ireaucoup  servi  pour  perfectionner  les 
coups  de  poing  qui,  a vrai  dire,  étaient  la  partie  faible  de  la  savate.  Les  coups  droits 
dans  la  poitrine  on  dans  la  ligure  sont  fouettés  et  détachés  avec  une  vigueur  rare. 
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et  si  bien  e^lciilés,  qii  il  no  se  )>er(l  pas  nn  atonie  de  lortv  ; la  vitesse  est  triplée, 
et  dans  moins  d'une  seconde  l'on  a place  une  série  ainsi  (xmiposée  : coups  de 
sur  tenez,  sur  l’os  inavillaire  et  dans  restoinac;  on  bien  coup  de  pied  bas,  coup 
de  pied  haut,  et  coups  de  poin?.  Autrefois  l’on  ne  faisait  pas  de  séries,  et  l’on  ne 
liait  pas  les  coups  : un  assaut  actuel  diffère  nulani  d'un  assaut  ancien  iioiir  la  diflb 
cullé  de  l’exécution  et  la  hardiesse  des  poses,  qu’un  morceau  de  Hertz  ou  de  Kab 
brciiiier  d'une  sonate  de  Steilxdt.  Il  y a dix  ans  tout  cela  eût  paru  impraticable. 

On  SC  tromperait  beaucoup  si  l’on  représentait  les  maîtres  de  chausson  comme 
des  gens  de  carrure  athlétique  ; ils  ne  tienpent  en  rien  de  rilercule  et  du  lutteur; 
ils  sont  ordinairement  de  taille  moyenne,  ont  les  extrémités  Unes  et  les  mains  po^ 
tites.  — Plus  d'une  feiiime  envierait  les  mains  de  Swift;  mais  ces  mains  «Iclicales. 
si  clics  ont  la  blancheur  du  marbi-e,  en  ont  aussi  la  dureté;  et,  détachées  par  les 
puissants  muscles  di^  épaiil(*s,  ineiirti  issent  les  chairs  comme  un  caillou  lancé  par 
une  fronde. 

Maintenant  que  nous  vous  avons  fait  l’Iiisloire  et  rcsthcliqiie  du  grand  art  de  lu 
savalc.  nous  allons  vous  introduire  dans  une  salie  de  chausson,  telle  deM.  l.ecour, 
qui  est  le  professeur  U la  mmie,  et  (pii  compte  parmi  ses  élèves  les  lions  les  plus 
chevelus  et  les  plus  aristocratiques  de  l'Opéra  cl  du  lioulevard  de  (iaud.  Vous  voyez 
celte  lile  de  cabriolets,  de  tilburys  cl  de  coupés  qui  sUilionnent  à l'angle  de  la  nie 
du  FaiilHHirg-Moiilmartrc,  tout  près  du  boulevard  : hâlez-vous.  c'est  jour  d’assaut,  et 
vous  auriez  {>eine  h trouver  place. 

1^  salle  d’armes  est  au  rez-de-H:;liaussée,  car  le  piétiiienient  perpéUiel  sérail  insup- 
portable aux  voisins  les  pins  paciriqiies,  et  les  l>mirgeois  proprets  partagent  la  haine 
de  Nicole  contre  les  ferrailleurs  et  les  déracineurs  de  carreaux  : la  première  pièce 
sert  d'antichambre  et  de  vestiaire  ; contre  le  mur  est  appliquée  une  petite  fontaine 
<|ui  fournit  de  l’eau  froide  pour  tremper  les  coins  de  mouchoir,  quand  il  y a des  nez 
compromis  à bassiner,  ce  (pii  ne  laisse  pas  que  d’arriver  quelquefois. 

La  salle  est  une  grande  pièce  tapissée  de  coutil,  eu  forme  de  lente,  avec  nn 
plunclier  frolté  au  grès  et  a l’eau  liouillanle,  pour  que  le  pied  morde  bien  et  ne  se 
dérolH?  pas.  Tout  autour  sont  disposées  des  lianqucUes  élevées  sur  une  inai'che  qui 
encadre  l'arène  destinée  aux  coinbatlants  ; le  long  des  murs  sont  accrochés  les  gants 
de  boxe  des  élèves,  portant  chacun  leur  numéro.  Ces  gants,  dont  les  doigts  ne  sont 
articulées  que  par-dessous,  ressemblent  à des  traversins  ; la  peau  est  de  buffle  et  la 
garniture  de  crin.  U's  Anglais  remplissent  les  leurs  avec  la  plume  ; mais  la  plume, 
plus  moelleuse  d’nliord.  ne  farde  |xis  à se  lasser  en  paquets,  et  devient  plus  dure 
4|uv  le  crin.  A cûlé  des  gants  qui  font  trophée  avec  les  masques,  pendent  les  cannes  et 
les  luttons  de  longueur. 

Les  assislanls  sont  rangés  an  plii*^  près  du  mur,  alin  de  ne  |vis  gêner  les  comhat- 
lanls  ; cl,  pour  ne  |>as  être  ntleinls,  dans  les  coups  de  grande  vol('*e,  par  les  cannes 
des  inailres qui  font  assaut,  (‘hacuii  lient  en  inniii  un  b&lon  dans  la  |>ose  d'arrél,  ce 
qui  donne  à rnsscniblce  rap|tarencc  fl  un  chapitre  de  chanoines  assis  ilans  leurs 
stalles  1111  ciergeh  la  main 

Le  costume  du  mulireesi  Ircs-piUori^sipn*  : il  consisle  dans  iin  pantahm  de  laine 
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lou^o  à pic'ils,  ilonit'ailldiU,  serré  à h eeinlure  et  tenaiit  sans  i»reU'Hes.  une  ehcinise 
rayée  de  violet  ou  île  hieu.  une  petite  calotte  |>ourpre.  et  des  ;tuiils  de  Ixiveavec  des 
crispins  vernis. 

L’assaut  commence  ordinairement  )»ar  la  canne  et  le  l>âlon.  La  canne  se  tire  h une 
seule  main,  et  le  hàlon  a deu\  mains,  comme  les  espadons  et  les  estocs  du  moyen  à>;e. 
Avant  de  amimeneer,  les  timUres  se  donnent  une  poignée  de  mains,  puis  ils  font  le 
salut.  Ce  salut,  où  lesinailrcs  exécutent  avec  leurs  cannes  ôes  araliesques  plus  capri- 
cieiisi'sque  celles  décrites  par  le  l>âlon  du  fantastique  caporal  TriimTriin,  dans  le 
roman  humoristique  de  Trixmin  Shandij,  en  faisant  des  sauts  et  di>s  pas  de  voltige 
tia  voltige  se  fait  lorsqu’on  est  atlaitué  dans  la  rue  par  plusieurs  persomies  ; la  rosf 
tourvrie,  que  l'on  fait  pour  salut,  est  la  plus  jolie  arahesqin*,  dessinée  au  iKiton. 
que  l'on  puisse  voir  ; les  ro/fé*,  les  écarU  de  rote,  les  confw»  de  lra\ers  pleuvent 
drus  comme  grêle)  ; ce  salut  est  vraiment  Irès-gracienx  cl  Irès-éléganl.  Après  cela,  les 
maill  es  se  metleiit  en  garde,  et  les  hostilités  sont  ouvertes,  les  cannes  lourhilloiinenl  et 
s’entrt‘-rli(M}uenten  |H‘iillant  ; quand  le  coup  porte,  le  vaincu  8’t^.Tle  : « Touché,  bien 
louché,  » et  l’on  reprend  la  garde.  C/onimc  les  comlNillanls  n'ont  ni  masipies,  ni  plas- 
trons, les  coups  doivent  être  retenus  : ils  le  sont  presque  toujours  au  début  de  la 
lutte;  mais  quelquefois  les  adversaires  s’échaiirfeiit,  et  l’assaut  ne  diffère  pas  beau- 
coup d’une  véritable  bataille.  Aussi,  l’assaul  terminé,  les  combattants  s'embrassent 
|H)ur  montrer  qu'ils  ne  se  gardent  pas  rancune,  et  n’unt  aucun  lici  dans  le  cieur. 
Celle  coutume  a quelque  chose  de  loyal,  de  tuuchaïU.  et  doit  prévenir  bien  desque- 
relles  L’agililé  et  la  prestesse  des  maîtres  bàlonnisies  sont  réeliemeiit  effrayaiiles. 
.M.  Lecoiir  exécute  on  une  minute  des  rairés  composés  de  vingt  coups  sur  chaque 
face,  il  a meme  été  jusqu’à  deux  cents  cnu(>s  de  l>àlon  à la  inimité,  ce  qui  est  pro- 
digieux ; l'on  ne  voit  pas  le  bâton,  on  l'iMUend  seuleniont  siftler. 

Lis  assauts  de  savate  viennent  ensuite.  Les  coups  de  pied  , les  cmi|>s  de  poing 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ; mais  ce  spectacle  ii'a  rien  de  repoussant,  les  iiiou- 
veiuenls  sont  si  justes,  si  précis,  si  bien  raisonnés,  si  bien  calculés,  que  toute  idée  de 
douleur  est  éloignée  : on  croirait  piuuH  assister  à une  leçon  de  voltige  qu'à  un  coin- 
liat;  les  temps  d'arrêt,  les  coups  de  pied  exécutés  par  Lecoiir  et  son  frère,  sont  aussi 
gracieux  qu'un  (enqis  d'arabesi|ue  de  Perrot,  leiiierYeilIctix  danseur.  Les  combattants, 
suspendus  au  milieu  d'un  tout  billon  de  bras  et  de  jaml>es,  seiiibleiil  ne  |)as  tenir  à 
la  terre.  Aurinl  n'est  pas  plus  vif,  plus  pétulant  et  plus  allègre;  et  ceiRMidant  ces 
iiiouvemenis  si  prompts,  si  lestes,  sont  d'une  foix;c  prodigieuse  : le  plus  faible  de  ces 
cou|w  vous  renverserait. 

Voici  quelques-unes  des  poses  qui  se  praliqueiil.  On  tloniie  des  cou|>s  de  tête 
dans  la  Ggure  et  dans  l’esloinac  : (HHir  cola  on  saisit  l'adversaire  par  le  collet  ou 
l>ar  la  tête,  et  en  l'attirant  vers  soi  on  lance  le  coup. 

Si  votre  adversaire  coui  l sur  vous,  vous  placez  le  coup  de  tôle  dans  rcslomao. 
vous  lui  saisissez  en  même  temps  les  deux  jarrets  |>our  le  renverser  ; quelquefois, 
comme  une  aral>csi|uc  fanlasliquc,  comme  ces  |>aiaplies  à main  levée  que  l'on  fait 
au  bout  d’une  |tagc  dont  on  est  content,  vous  le  failcs  passer  par-dcssiis  voire  tête, 
et  vous  l'envoyez,  en  iiianiiTi*  de  /iorilure,  décrire  une  pniaUde  derrière  vou^ 
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Co  coup,  coinmc  loiilcs  les  liolles  possibles,  a sa  parade  : en  l’eiéeutanl,  vous  pou- 
vei  Sire  saisi  par  la  nuque,  pliS  h terre  el  recevoir  sur  le  nez  un  coup  <le  iienou 
ou  un  coup  de  poina  Tourré. 

Il  y a aussi  une  iiiGiiilc  de  moyens  pour  Jeler  son  homme  par  terre  : lepasseineul 
de  jambe  du  jarret  et  le  passement  de  jambe  du  cou-<le-pie<l . I.e  premier  se  pratique 
en  croisant  la  jambe  derrière  le  jarret  de  l'adversaire  que  l'on  saisit  simultanément 
par  le  col  ; on  tend  le  jarret  vigoureusement,  on  le  pousse,  il  perd  pied,  chancelle  cl 
lomlM);  dans  le  second  cas,  l'on  |h>sc  son  pied  derrière  le  talon  de  son  ennemi,  on 
ramène  è soi  par  un  mouvement  de  brusque  saccade  qui  se  donne  avec  le  cou-de- 
pied,  el  il  tombe  d'un  seul  temps.  On  peut  encore  très-aisément  renverser  quel- 
qu'un en  lui  donnant  un  tour  de  clefà  la  cravate,  et  en  lui  passant  la  main  sous  le 
jarret,  ce  qui  lui  lait  perdre  l’équilibre. 

Nous  écririons  un  volume  si  nous  voulions  indiquer  toutes  les  ruses  el  toutes  les 
ressources  de  la  savate.  Toutes  les  attaques  sont  prévues  et  déjouées. 

.Si  un  homme  vous  attaque  et  vous  prend  par  le  collet,  vous  lui  saisissez  le  poignet 
à deux  mains  et  vous  faites  un  revers  sur  les  talons  ; le  coude  de  l'assaillant  se  trouve 
placé  sur  votre  épaule  ; vous  faites  une  pesée  qui  lui  rompt  le  bras  placé  h faux  ‘a 
l’arlicnlalion  de  la  saignée. 

Si  un  homme  très-vigoureux  vous  entoure  de  ses  bras  el  que  vous  ne  puissiez  vous 
dégager,  appliquez-lui  la  paume  du  la  main  sur  le  menton  ou  sur  le  nez,  pour  lui 
renverser  la  tète  en  arrière  ; la  douleur  qu'il  éprouvera  sera  si  atroce,  qu'il  léchera 
prise  sur-le-champ. 

On  tient  aussi  la  tète  de  son  antagoniste  sous  le  bras  en  parapluie,  et  on  lui  fourre 
des  séries  de  coups  de  poing  dans  la  ligure.  Si,  en  lançant  un  coup  de  pierl  haut,  vous 
avez  la  jambe  ramassée,  faites  un  reveri,  et  vous  tomberez  en  équilibre  sur  vos  deux 
mains  ; mais  le  coup  de  pied  dit  lempt  d'arrêt  est  si  vile  passé,  el  son  effet  est  si 
violent,  qu’il  n’y  a guère  de  danger  de  ce  côlé-là. 

Quand  CCS  cou[)s  sont  porlés  sérieusement  cl  les  mains  nues,  ils  sont  de  nature 'a 
causer  des  blessures  graves  el  même  la  mort. 

Vous  voyez  que  la  savate  est  une  science  profonde,  qui  exige  beaucoup  de  sang- 
froid,  de  réflexion,  de  calcul,  d'agilité  et  de  force  ; c’est  le  plus  l)eau  développement 
delà  vigueur  humaine,  une  lutte  sans  antres  armes  que  les  annes  naturelles,  et  où 
l'on  ne  peut  jamais  être  pris  au  dépourvu. 

Ce  spectacle  est  tellement  attrayant,  que  plusieurs  gens  du  grand  monde  font  dans 
leur  appartement  une  salle  où  ils  s’exercent  eux-racracs,  prennent  leçon,  el  font  faire 
assaut  entre  les  maîtres  de  réputation,  becour  a fait  assaut  chez  lord  ,S...  avec  I.i>sc, 
le  premier  maître  de  Rnrdeaux  ; el  M.  de  \V...  a une  salle  où  se  réunissent  les  élé- 
gants de  la  loge  infernale  et  du  Jockey’s-Club;  il  y en  a une  aussi  chez  M.  le  dur  V.. 
Michel  Pisseux  a donné  des  leçons  au  duc  d'Orléans.  Iji  savate  est  désormais  desen- 
canaillée,  el  prendra  dans  les  pensionnais  place  'a  côté  de  la  gymnastique  el  de 
l’escrime. 

THaoraixa  Oaurm. 
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Il  y a dans  noire  monde  civilisé  de  ees 
plaies  (cllement  vives,  lellcmcnt  lionleiises, 
que  le  ivEur  se  soulève  de  degoûl  rien  qu’a  les 
voir;  il  est  de  ces  cloaques  dont  l'impurelé 
répugne  assez  jiour  que  l'on  tremble  en  mel- 
laiit  le  pied  sur  le  seuil  de  leur  porte;  il 
eiiste  quelques  classes  d'hommes  dont  le  nom 
seul  est  une  insulte,  une  ignominie,  un  fer 
rouge  qui  se  grave  inefracalile,  comme  jadis 
les  terribles  lettres  T.  F.  sur  l’épanle  du  ga' 
lérien.  S'il  a fallu  du  courage  b l’areiit-Uuclialelel  pour  visiter  les  eguuls  ténébreuz 
de  la  capitale,  il  lui  fut  nécessaire  d’en  avoir  plus  encore  pour  francliir  la  porte 
de  ces  repaires  impurs,  de  ces  égouts  parés  de  guirlandes  llélries  où  l'on  voit  trôner 
en  souveraine  la  prostitution  dans  la  moderne  llabylone. 

C'est  dans  les  grandes  villes  comme  Paris  que  toutes  les  misères  <le  la  suciélé 
viennent  se  cacher.  Ici,  la  débauche  qui  jette  un  regard  de  convoitise  sur  la  jeune 
fille;  Ib,  les  tripots  secrets  du  jeu  qui  présentent  aui  imprudents,  aui  gens  usés, 
un  lucre  facile  cl  des  émotions  incessantes;  plus  loin,  le  vol,  le  meurtre,  qui  se 
cachent  dans  l'omhre,  vous  attendent  au  (tassage  et  vous  dé|iuuillcnl  avec  le  cynisme 
révoltant  <lcs  voleurs  modernes. 
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Tour  SC  ilorciulrc  omlro  <le  somhlnblcs  ennemis,  il  fallnil  à l.i  soci(^U‘  une  arme 
lerril»le,  une  puissance  ocriilie,  acUve,  vijillanle,  qui  fui  toujours  là,  sur  tous  Icv 
points,  h toute  heure,  en  tout  lieu,  (mur  voir,  saisir  et  frapper  le  coupable.  La 
société  étant  iiupiiissanic  à se  protéger  elle  niéme,  sa  sûreté  devait  nécessairement 
devenir  Tobjet  des  soins  empressés  de  tous  les  jiouvernements. 

La  (mlice  fut  établie. 

Invisible  réseau,  géant  atii  mille  bras,  aux  mille  oreilles  ; fantûmea  la  marche 
ténébreuse,  la  (ndlcc  est  là  qui,  nuit  et  jour,  veille  sur  la  cité.  Pour  elle,  jamais  de 
repos,  jamais  de  nuit.  La  lin  du  jour  n'amène  pas  la  fin  du  iravail,  elle  lui  apporte 
iiii  nouveau  lal>eur.  .Sa  (iche  est  celle  des  Danaldes;  c’est  une  tête  qui  conçoit  sans 
(‘esse,  et  dont  les  bras  sont  toujours  en  activité.  Sa  pensée  est  constamment  éveillée, 
ses  mouvements  se  croisent  sans  jamais  s’arrêter.  Les  fêtes  se  succèdent  pour  nous, 
sans  qu’il  y ail  de  fêles  pour  elle  ; les  plaisirs  passent  près  de  nous,  nous  enlraî- 
neiU,  nous  enivrent;...  il  lui  est  défendu  de  jamais  s’y  mêler.  Il  faut  qu’elle  nous 
protège  et  suit  à chaque  instant  (>rête  à crier  à ses  agents,  comme  les  liomims 
d'armes  du  moyen  âge  : • Sentinelles,  veillez-vous?  » 

Si  la  police  s’arrêtait  un  joue,  la  sociélé  serait  perdue  : vous  verriez  surgir  au 
milieu  des  places  (mbliques  ces  hommes  dont  Paris  même  semble  étonné;  qui  (>a- 
taisseiU  sortir  des  entrailles  de  la  grande  ville,  que  l'on  voit  seulement  dans  les 
tristes  jours  où  rémeute  promène  son  dra|>eaii  sanglant,  et  qui  sont  vomis  des 
cloaques  de  la  cilé;  alors  le  pillage,  le  vol,  le  meurtre,  se  dresseraient  effroiiiément 
à travers  la  capitale  effrayée;  mais  la  (>olice,  par  Imnheur,  ne  s'endort  jamais. 

Dans  un  quartier  désert  de  Paris,  côte  h côte  avec  les  prisons,  le  dispensaire,  In 
Morgue  cl  le  palais  des  robes  noires,  enloiiré  de  rues  au  nom  juif,  sc  cache,  obscur 
et  houleux,  un  moniirocnl  aux  teintes  blafardes,  sur  le  portail  duquel  l'ccil  |)cul 
encore  distinguer  ces  trois  inoLs  : PnÉFCCTURE  de  police. 

\u  dehors  le  silence,  au  dedans  l’activité.  Les  ordres  sont  donnés,  se  croisent,  èc 
iraiisnieitent,  sVxécnlenl  avec  rapidité,  mais  toujours  mystérieusement.  Parfois  un 
bruit  de  chevaux  sc  fait  entendre  dans  In  cour  et  vient  troubler  ta  tranqnillilé  de 
riiôtcl  ; des  hommes  armés  escortent  une  voilure  rellulain'  : c’est  une  brigade  de  la 
gemlarmerie  dé|)art(‘meiilale  qui  accom()agnc  le  triste  panier  à talade  où  se  lieni 
entassée  la  pâlurc  ordinaire  de  la  (Kilice  correctioniiello  ou  de  la  cour  d'assis(\s. 
Souvent  aussi,  coiuinc  pour  donner  plus  de  variété  à ce  sombre  tableau,  s’avance 
iinelKMinc  ligure  bien  pure,  bien  boiinélc,  bien  confuse  de  se  trouver  on  si  tnan- 
vnislieii,  s’arrêtant  au  milieu  de  son  chemin,  et  n'osant  demander  la  porte  dn  bu- 
reau. Ab!  celui-là  it’csl  pas  de  l’iiôlel  assurément;  c'est  quelque  pauvre  diable  qui 
vient  chercher  sa  feuille  de  route,  ou  quelque  chasseur  de  In  (daine  Saint-Denis. 

On  a bien  crié  après  la  (>oli(?e;  il  y a Iünglem|»s  que  le  tné(>ris  des  botnmes  et  la 
haine  des  voleurs  l'ont  traînée  au  pilori  de  l’opinion  (mblique.  Honnêtes  gens  et 
eoquins  sc  sont  donné  la  main  (vour  maudire  rcnnenii  lommiin,  parce  que  In 
dcnoncialion  réjuigiie  au  ctpur  des  hommes,  môme  les  plus  pervers  Puis  les  ri- 
gueurs de  la  (>oIicc  sont  cruelles,  chacun  doit  s’y  soumettre,  cbacim  doit  voir  ses 
inlérêls  privés  froissés  en  faveur  des  intérids  généraux;  des  lors  on  muniiure  contre 
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«■Ile.  l’Ius  clip  csl  rixido,  scvèip,  jiislo  (>mn  Icms,  plus  plie  s'ailin'  de  liaiups.  Klle 
psl  dpslinéc  par  sa  posilioii  à 4lrc  élprupllenipiit  placée  enlre  chaque  honuue  indi- 
viduelk'ment  et  Cnus  les  linmmes,  entre  vous  et  la  société  pnlière;  aussi  vous  géne- 
1-elle  dans  ses  plus  minimes  dispositions. 

La  police  est  une  Iriste  nécessité,  mais  c’est  une  nécessité  véritable  dans  une 
ville  immense  pomme  Paris.  Sans  elle  que  deviendrait  la  siK'iclé ? Sa  vigilance  est 
telle  qu’elle  semble  exercer  un  pouvoir  mystérieux  et  surnaturel.  Peu  de  criminels 
parviennent  à lui  échapper  j il  est  rare  qu’un  forfait  demeure  longtemps  impuni. 
Avec  un  nombre  d’agents  fort  restreint,  elle  peut  surveiller  la  eonduile  des  forçats 
libérés  qui  rompent  leur  ban,  et  des  voleurs  qui  cherehent  sans  cesse  à meure  ses 
limiers  en  défaut.  Chaque  soir  le  préfet  de  poliee  iloil  connaître  en  une  heure  tout 
ce  qui  s’est  passé  dans  la  grande  ville. 

Celte  force,  celle  activité,  sont  le  rcsiillal  d'une  ceniralisalion  parfaite.  Le  publie 
ignore  entièrement  celle  organisation  curieuse,  avec  laquelle  il  est  si  souvent  en 
rapport  malgré  lui,  qui  le  protège  à son  insu,  et  pour  laquelle  il  ne  trouve  que  des 
termes  de  mépris.  Dans  le  lype  de  l'Agenl  de  la  me  de  Jèrumieni,  c’est  le  portrait 
du  mouchard,  de  l'agent  secret  qui  se  cache  dans  l’ombre,  tantiU  sous  la  blouse  de 
l’ouvrier,  lanlél  sous  le  frac  de  l’élégant,  que  nous  venions  livrer  à la  publicité;  au- 
jourd'hui, pour  compléter  ee  tableau,  nous  peindrons  les  agents  ostensibles  em- 
ployés par  la  police,  et  les  ressorts  de  cette  administration  si  pen  connue  de  nos 
jours.  Le  portrait  dn  Sergent  de  ville  viendra  tout  naturellement  se  placer  ilans  ce 
cadre  pour  lequel  il  a été  créé;  mais  il  est  nécessaire  de  remonter  aux  sources 
mêmes  de  celte  institution. 

Avant  la  révolution  de  89,  la  ville  de  Paris  avait  pour  chef  de  sa  police  un  lieu- 
tenant général  de  police,  institué  par  déclaration  royale  le  18  avril  1674.  Celle  charge 
comprenait  celles  du  lieutenant  de  police  et  du  lieutenant  civil  au  Chtielel,  abolies 
h celle  époque.  La  création  de  la  préfecture  de  poliee,  telle  qu’elle  est  aujourd'hui, 
date  du  17  ventése  an  viii  (1800). 

Le  préfet  de  police  a pour  devoir  de  veiller  à la  sArelé,  à la  tranquillité  de  la  cité. 
Il  a dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  la  municipalité,  la  sécurité  publique, 
les  intérêts  des  citoyens  • . Sous  ses  ordres  se  trouvent  immédiatement  les  cinquante- 
six  commissaires  de  police,  les  offleiers  de  paix  auxquels  on  vient  de  donner  tout 
récemment  ce  nouveau  costume  ; — habit  bleu  'a  retrnussis,  broderie  de  branche  de 
chêne  en  argent  aux  parements  et  collet,  chapeau  à trois  cornes,  ceinture  bleue, 
épée  au  nVé  ; les  inspecteurs  des  ports,  les  commissaires  de  la  Bourse,  des  halles, 

' \ii  préfrt  il«  pnlice  appirli^nt  la  •iélirranctr  dn  des  caries  deti'lreu*]  la  snrvHllance  «le« 

li«]\  pabllo),  dn  maisons  |mbl{>|iioi,  des  illln  somnises.  des  permis  de  séjonr,  des  slépiUs  de  mendicil^ . 
fji  vaKahomlaKe,  les  prisons,  la  répression  des  attroapemenls.  les  cultes,  l'impriinerie,  la  librairie,  le* 
théitres.  1rs  débits  de  poudre  et  sal|iélres.  les  ports  d’armn.  la  petite  et  la  ((raiidr  voirie,  la  vole  pubUi|ne. 
le  commerce,  la  bonne,  les  ports,  la  saliihrilé,  les  incendies,  les  marctundhies  prohibée*,  les  étahlime 
ments  danitereat  et  Insalubres,  les  monuments  |iablic«.  la  recherche  des  crimes  et  délit*,  les  hdlel« 
camls.  les  repris  de  jnstice.  la  sorrHIUnee  des  l'omlamnés,  lebaiaraxe,  les  inhumations,  les  |>arrnmeiir* 
pharmaciens,  herboristes,  sa^es  femmes,  honrbers.  cafés,  les  fêles,  les  Hlmnlnalion*  les  lui*  jTiddirs  ri 
rnRn  (ont  re  qui  eiHireme  la  innnlripalilé  rentre  ilan*  *e*  atiribniion*. 
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lie»  inai'cliés,  et  en  nuire  Inule  rmee  armée,  ftarde  inunici|>ale,  seri;enls  de  ville, 
ücndarmcric,  sa|>curs-|ionipiers,  et  au  beauin  ttarde  nalionale. 

Ke  préfet  de  police  a deux  luisaioiis  priiH'ipalos  ; l’une  politique,  l'autre  muni- 
cipale. 

Il  est  vrai  que  depuis  nos  dissensions  intérieures  un  a préleiidu  que  la  puliee 
(tnlilique  ahsorleiil  entièrement  toute  riiilelliKcnce  de  nos  préfets  ; qu'occupés  ^ns 
cesse  'a  la  découverte  de  complots  imaginaires  ou  réels,  ils  oiildiaient  (larfois  les 
devoirs  de  leur  cliarKC  municipale:  mais  c’est  assurément  une  calomnie.  On  se  re- 
fuse à croire  que  des  administrateurs  éclairrà  préfèrent  arrêter  h srand  fi-acas 
lieux  nu  trois  llriilusde  lias  éUine,  au  lieu  de  protéger  un  (laisible  citoyen  attardé 
loin  de  son  domicile. 

lu  préfet  de  jiolice  a l'aris  ne  saurait  être  de  ces  courtisans  <|Ui  néitligcnl  la 
sécurité  d’une  ville  tout  entière  (mur  veiller  uniquement  'a  la  sûreté  d'une  cour; 
un  préfet  de  police  à l’aris  ne  saurait  être  un  de  ces  hommes  qui  voient  sans  pitié 
leurs  aftenls  maltraiter  les  prisonniers  politiques,  et  leur  aliandonneni  sur  eux  un 
pouvoir  arbitraire,  parce  que  l'émeute  peut  It's  renverser  du  Irène  de  la  rue  de  Jé- 
rusalem; un  préfet  de  police  à l’aris  ne  peut  être  non  plus  de  ces  égoïstes  qui  lais- 
sent leur  ville  sans  défenseurs  pendant  la  nuit,  parce  qu'ils  ont  une  voilure  pour  les 
protéger  s'ils  rentrent  tant  à leur  hôtel.  Mais  la  police  a toujours  tort  aux  yeux  du 
public.  Y a-t-il  une  émeute , — c’est  la  police  qui  l'a  faite  ; le  choléra  frandiit-il  les 
frontières  sans  s’arrêter  à la  douane  , — c’est  encore  la  faute  de  la  police  , assas- 
sinc-l-on  un  bon  liourgcois  'a  domicile, — c’est  par  l'incurie  de  la  police.  Je  ne 
serais  pas  étonné  que  l’on  accusât  la  |H>lice  de  négligence  si  le  puits  de  Grenelle 
venait  b se  tarir.  Kh  I mon  Dieu,  la  police  ne  peut  pas  tout  faire,  elle  est  d’institu- 
tion fort  liumaiiie.  Ne  criez  point  qu’elle  a fomenté  réroeule,  elle  qui  a lantde 
{leiiie  a la  réprimer. 

I.e  préfet  de  poliee  connaît  seul  les  agents  secrets  employés  b la  politique.  C’est 
lui  qui  les  reçoit,  leur  donne  ses  iustruclions,  écoule  leurs  rapports  et  rétribue 
leurs  services.  Chaque  mulalion  de  préfet  amène  un  changement  dans  ce  personnel, 
heauiavup  trop  variable  (tour  être  étudié.  Seulement  nous  devons  dire  en  passant 
(|uc  les  espions  envoyés  dans  les  coûts  étrangères  ne  partent  pas  de  la  rue  de 
Jérusalem.  Chaque  ministère  a sa  |>olice  secrète;  celles  du  ministère  de  l’intérieur 
et  des  l uileries  sont  les  plus  importantes.  C'est  de  là  que  sont  expédiés  nos  mou- 
chards a l’élrauger  ou  dans  les  salons  île  la  haute  aristocratie. 

Le  cabinet  dn  préfet  se  compose  de  dix-neuf  employés'.  Aucune  pièce  ne  sort  de 
ce  bureau  sans  avoir  été  lue.  enregistrée  et  portée  au  préfet  lorsque  la  note  est 
ini|Nirlanle 


‘ L tMXiipAihiii  <1(!  cir»  ddiiA  î'outrrturc,  I ciin'i;i»trenient.  U tlt'lrilmlion  de»  lellrr». 

pièce»  et  dépêches  «treWev  au  préfet  et  «‘devant  par  jour  au  ciiifrre  énorme  de  deux  milir.  La  corrr»' 
lYumUnce  du  préfet  avec  le»  minitvtri's  cl  Icsautorité»  pour  causes  |*olUU|ties  est  faite  aussi  dans  ce  buirati. 
La  foriiMÜon  iles  dcKMioni  relatifs  aux  affaires  puliU«|ut*«.  le  «lépoiiillenieut  dm  pièces  »lrrs»ées  par  le» 
agf’nU  «ccreU.  le»  réfiiipés  t>oUtl«ttie»»  «ont  du  rrsaorl  de  ce  cabluol,  uù  se  trouve  en  outre  un  re|d«tre  <pii 
rontient  le  i>nni  de  t<H)«  les  Imlivldu*  i|al  ont  lixitré  daii«  lo«  affaires  {Miii(lt|iies. 
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I.c  u'crtfiariat  (frnèrni  romprenJ  un  serrétairo  général  et  vingt-iuMif  employé*  *. 
U préfecture  renfermo  ileux  grande*  divisions  : la  première,  ocou|«iil  cent  trois  em- 
ployé*,  exerce  la  police  judiciaire  * ; la  seconde  comprend  cinquanlCHletix  employés  * 
Cesl  de  la  première  division  que  ressort  le  bureau  de*  nwnrs,  irisle  séjour  oit 
vieonent  aboutir  bien  des  existences  de  femme*  oinenées  a cet  élal  de  dégradation 
par  la  misère,  le  vice  ou  la  coquetterie.  Souvent  il  y a pour  premier  cdielon  à 
leur  douloureuse  position  un  somptueux  hôtel,  des  jours  de  luxe,  des  nuits  de  plai- 
sirs, et  pour  dernier  degré  la  houle,  la  misère  et  le  lit  douloureux  de  l’IiApital,  où 
la  main  d'un  ami  vient  si  rarement  presser  celle  de  la  mourante.  ICIIes  viennené. 
les  raallieureitses,  oublieuses  du  passe,  insouciantes  pour  l'avenir,  chercher  à leur 
(our  une  place  pour  leur  nom,  pour  le  nom  de  leur  famille,  sur  ce  fatal  registre 
qui  grave  une  tache  éternelle  de  boue  sur  chaque  nom  qui  s’y  trouve  marqué. 

Cependant  on  les  voil  arriver  là  sans  regrets,  sans  pudeur,  sans  remords;  elles 
sont  jeunes,  elles  sont  belles;  leur  voix  est  pure,  leur  regard  doux  cl  tranquille; 
elles  ont  souvent  à peine  seize  ans  lorsqu’elles  s’empressent  ainsi  de  solliciter  un 
brevet  d’infamie.  Quelle  douloureuse  mission  que  celle  de  llétrir  malgré  soi  tant 
d’exislences  que  Dieu  avait  faites  si  l>rMlantes!  comme  il  faut  que  les  hommes  de 
celle  administration  soient  purs  par  leur  caractère  et  dans  leur  existence,  pour  que 
la  malignité  publique  ii’ail  aucune  prise  sur  leur  conduite  ! Parmi  ces  jeunes  illles,  il 
s’en  est  trouvé  souvent  qui  n’élaieiit  qu'égarés,  que  de  sages  conseils  ont  ramenées 
il  ta  vertu  ; mais  si  les  hommes  qui  sont  à la  tète  de  celle  dangereuse  ndminislralion 
ii’élaient  |kis  honorables,  s’il*  ahusnieiu  de  leur  {msiiion  pour  profiler  du  vù'e,  s’ils 


• l»3n«  l«ir<  attritiiitionii  Inmvi*  ; |j  n'ilarlltm  li»  «rrêt<Si  dr  iW  «le  Imw  1rs 

U formation  et  te  cUnenir^nl  de  letm  <1o«)irr<.  In  lInmaïulM  ü'empluli  et  le^  rerut-iKnement*  aor 
ieicandldau,  leaardUvrt  gesérale*,  r^dngiilatraiion  ite  la  Karüe  manicipale,  dra  «ergmta  dcvUleetdrs 
•apmr»>prmi|iim.  lex  tliéütrrs.  réunion*  pui)li<{ar«,  ftHea.  jeni,  afllclieiir»,  crleurs  |>ublic*> 

ruilea,  l'etal  civil,  le  tlnrirri*.  dektu  de  |Miiiilre.  le*  déM-rlmr*,  etc. 

’UansiealMrentiMHtf  les  arcidrea  de*  arréti  et  jaffC’tiienI*  rendus  en  matière  criinlAclledai»  loatela  Franr<: 
details  ccnl  vinst  ans,  les  crimes  et  ileUis,  la  sfirelé  pobil>|ae.  les  forçat*,  «aitabond*.  mendianls,  liro- 
eanleup»  et  diiffminiers.  la  faranlle  de*  nutiCres  «l'or  eld'ars>‘ni.  le»  laminoir*  et  lialanrirm.  rexamni 
niiterm^salnire  de  t«Hil  ImiUMo  arrOilr^,  sa  mise  en  liberl>^  et  «ou  renvoi  au  prryareur  du  nri.  l n mdlvldii 
.irrété  est  d'abord  comlult  itm  dépôt  de  la  pri'fertute,  ait  il  ne  reste  Jamais  (dus  de  vingt*<|ualrc  betiri-s; 
ij  est  internée  |>ar  un  rontiiihsaire  de  |Kitice  ad  hoc,  renvoyé  s’il  n'y  a |>as  Ikni  k suivre,  ou  conduit  devant 
lin  Jii^  d'inMruiiloii  s'il  j a lien.  Les  prlvjns.  le*  maison*  d'arrét.  de  correrlion,  de  Jn4llre,  de  force,  de 
•li‘<mnoii,  de  rrp(lmc  |iéiiilmlialre.  üe|»eiKlent  encore  de  cette  division,  airnd  «pie  le  Imreau  de  metiüicilé. 
le  «lépart  des  rbaines,  les  )iasm‘-|iort*.  les  ports  d'arme*,  les  livrel*.  les  (lerinis  de  séjmir.  les  In’dels  garnk 
et  le*  lo|;eur* 

* t^sont  r^oi  (]ul  veillent  aux  approviùonnement*  »le*  halle*  et  marché*. aux  Hmetlerri»,  exhumation*, 
epidéndes,  pohl*  el  iiiesiires.  k U llonrne,  la  Donrv*.  aux  Italeanx  k vapeur,  bains  sur  rivière,  navlKalloii. 
Miarrliaml*  de  vin,  Iraileurs.  cliarciiiters.  cJianlier*  de  lud*  et  cUarbons,  édlhce*  |Hiblic*  et  carrière», 
ueltoienMml.  éclairage  et  arrovaR*  de  Pari»,  éfioiil»,  puits,  fmitilne*,  a*iiieduc#.  voiture*  publiitucs,  rou- 
lage. profession*  des  tnAledn*.  chlrurRlen*.  saRrs'femmes,  herl*ori*le*.  droRuhtes.  rempiles  sccrcU,  eaux 
minérales,  etc.— En  deltor*  de  ces  deux  tllvisinns.  on  doit  placer  la  eomptaùiltlé,  qui  occujie  douie 
employés,  le  bureau  de*  arekileetfi  et  committnire-i  de  In  petite  eoirie,  composé  de  Irclic  arcidtcclc» 
expert*,  la  eaiste  et  *e*onie  employés,  et  le  ronself  de  tnlubtUtf  formé  tle  huit  méth'clm.  chimistes  et 
idunnaricni.  Cent  qnatre>vlnRl-dK  emjdoyés  siirveillenl  et  pcrroiveol  le*  droits  dans  les  halles  et  mai  ■ 
ebds  ; If*  rosrrf 'rca  potf  cmrta  piqueur*  de  tins,  au  noinlire  de  «juaranle,  dégustent  les  vin*  qui  arrivent 
el  em|)érlieiit  la  falsiticalhHi.  EiiMiile  |uirai*«*nl  h**  cmphvyés  de  ta  narijalion  et  des  ports,  le  contrôle 
de  la  halle  .1111  Rrain*  et  fsrine.  de*  Imi»  et  charlwm*.  'le  la  tmrriere.  le  per*«»nnel  de»  pri«on«.  etc. 
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kc  sci'vaieiil  de  leur  iucendani  sur  ees  luuvres  flilea  en  faveur  de  leuri  iMsaiuns, 
alors  une  (elle  or^anisalion,  luin  d’ilre  salutaire,  deviendrait  luonslroeusc  et  ne 
servirait  plus  qu’à  la  corruption. 

Ilien  que  res  femmes,  une  fuis  admises  sur  le  registre,  soient  à jamais  perdues 
|)our  la  société,  la  police  s’est  pourtant  préoccupée  de  leur  sort.  Elle  a compris 
qu'elles  seraient  chaque  jour  par  leur  position  confondues  avec  le  reste  du  la  société, 
qu  elles  vivraient,  maigre  leur  honte,  dans  la  vie  commune,  et  qu’elles  devien- 
draient dangereuses  si  elles  n’étaient  l’ulijet  d’une  surveillance  assidue.  Depuis 
douze  ans,  radniinistialiou  s’est  constainment  efforcée  de  les  renfermer  clicz 
elles,  de  les  cacher  aux  regards  de  tous,  de  leur  interdire  l’accès  des  promenades 
publiques,  où,  par  leur  présence,  elles  eiposaient  les  honnêtes  feinmesaui  insultes 
des  passants,  tl  n’était  plus  possible,  comme  au  moyen  âge,  de  leur  donner  une 
liiiletic  distincte  : c'eût  été  les  enseigner  à tous;  la  |Mlice  flt  mieux,  elle  ne  les  toléra 
i|iie  sur  certains  points,  et  veilla  sévèrement  à ce  que  leur  mise  lût  toujours 
convenable.  La  moindre  infraction  est  durement  punie  ; un  pouvoir  absolu  sur  elles 
est  donné  au  préfet,  qui  peut  les  condamner  à plus  d’une  année  d’emprisonne- 
luenl,  et  des  agents  spéciaux  chargés  des  maisons  de  tolérance,  veillent  sans  cesse 
sur  res  femmes  et  sur  1rs  filles  iiuoiiniitri,  qu’ils  conduisent  au  bureau  des  mœurs 
pour  requérir  leur  inscription. 

Ce  n'était  pas  assez  de  maintenir  l'urdrc  dans  une  classe  aussi  dépravée,  il  fal- 
lait cnrorc  songer  à la  santé  de  ces  malheureuses.  Le  dispensaire  fut  créé,  et  dix 
luétlrcins  furent  chargés  de  ce  [rcnihle  service,  dont  l'utilité  ne  saurait  être  trop 
appréciée.  Toutes  les  femmes,  suit  en  maison,  soit  en  carie,  passent  chaque  semaine 
sous  l’exanien  minutieux  du  docteur  qui  se  rend  auprès  d elles  et  signe  leur  feuille, 
ou  lionne  l'ordre  de  les  diriger  sur  Saint-Lazai  e.  I.0  seul  reproche  que  l'un  puisse 
adresser  à ce  mode  d'administration,  c’est  de  ne  pas  enlever  à l’instant  même  les 
femmes  malades,  d’attendre  souvent  au  lendemain  pour  les  envoyer  à l'hospirc,  et 
d’exposer  ainsi  le  public  à devenir  virliuie  de  la  cupidité  des  maîtresses  de  maison. 

Le  bureau  du  dispensaire  est  ouvert  chaque  jour,  non-seulement  à toutes  les  ûlles 
lie  celle  classe,  mais  encore  à lieaucoup  ile  femmes  que  la  imlicc  est  forcée  de  lolé- 
rcr,  cl  auxquelles  elle  délivre  des  caries  que  celles-ci  ont  soin  de  tenir  secrètes. 

Triste  et  obscur,  refoulé  dans  l’étroite  rue  ilc  Nazoreth,  voisin  de  la  préfecture  de 
|>olioe,  le  dispensaire  se  cache  honlcusemenl  dans  une  maison  d’ap|>arence  fort  sus- 
|>eclo.  Il  semble  que  ce  quartier,  juif  par  le  nom  de  ses  rues,  juif  dans  son  origine, 
soit  destiné  à servir  de  cénacle  à toutes  les  misères  de  la  société.  Là,  se  trouve  le 
Datais  de  Justice,  où  s’agilc  sans  repos  la  classe  infatigable  des  plaideurs,  et  dans  le 
sein  duquel  viennent  se  dérouler  tant  de  drames  lugubres;  ici,  les  prisons  qui  se 
vident  chaque  jour  et  sont  toujours  pleines;  plus  loin,  la  Morgue  et  ses  froides 
dalles  tout  humides  encore  du  passage  des  noyés  ; puis  le  dispensaire  <|ui  ouvre  sa 
porte  au  vice  pour  en  garantir  l’humanité;  eidin  la  Préfecture,  dont  l’œil  d'Argus 
se  promène  de  haut  sur  la  cité,  et  dont  la  mission  est  de  toujours  châtier,  jamais 
rérnm|K’iiser.  Il  n'y  a donc  aulour  île  cet  hôtel  que  des  plaies,  de  la  honte  et  du 
désespoir  A ses  cAlés  le  vice,  le  ciime,  I infamie,  avec  les  prisons,  le  Palais  on  la 
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Murguc  ; à ws  pietls  la  fange  (lu  (fispensairc  ; partout  de  la  luuc  et  du  aaiig  : tuiiles 
le«  iiii»ères,  toutes  les  douleurs,  toutes  les  corriiplions  de  la  société  se  sont  réfu- 
giées là  ; il  n'y  a que  l'air  qui  lui  soit  pur,  que  le  ciel  où  l'on  puisse  sans  crainte 
lever  un  regard  tranquille,  parce  que  là  seulement  se  trouve  l'teuvre  de  Dieu,  et 
qu'elle  seule  est  toujours  chaste  de  toute  souillure. 

Tel  est  1e  personnel  adniinistralif  de  la  (Hilice  générale  ; passons  proinpleiucnt  à la 
police  municipale 

Seize  agents  (larviennent  le  plus  souvent  à la  découverte  des  crimes  commis 
dans  Paris.  Chargés  de  visiter  les  hétels  garnis,  ils  prennent  chaque  jour  le  nom 
et  le  signalement  des  individus  qui  entrent  ou  sortent.  Des  qu’un  crime  est 
connu,  les  inspecteurs  s'informent  du  nom  des  gens  alisenis  de  l'hétel  à riieiiie 
où  le  forfait  a dû  avoir  lieu,  puis  à rinslani  même  on  fait  arrêter  tous  ceux  qui 
(Kiraissent  suspects.  La  plufiarl  du  temps,  ce  sont  des  forçats  libérés,  des  repris  de 
justice  ou  des  hommes  sans  aveu.  Il  est  bien  rare  que  le  coupable  ne  se  trouve  pas 
parmi  ces  ligures  patihulaiiTs 

Il  y a quelques  années,  lorsqu’un  bon  liabitanl  de  Paris  rentrait  chez  lui  long- 
temps après  l'heure  antique  du  couvre-feu,  il  renconirail  parfois  sur  sa  roule  une 
escouade  d’hommes  se  glissant  avec  lenteur  le  long  des  maisons,  ne  trahissant  leur 
présence  par  aucun  bruit,  et  le  brave  homme  |>nuvail  continuer  son  chemin  en  toute 
sûreté  ; la  patrouille  grise  avait  passé  par  là.  Aujourd’hui  la  palroiiille  grise  n’ciisie 
plus,  elle  a été  remplacée  |>ar  les  rondes  de  nuit  qui  fontee  service  de  concert  avec  la 
garde  iiiunici|iale  et  les  patrouilles  de  la  garde  nationale.  Lorsque  le  jour  a fui,  quand 
onze  heures  ont  sonné  à l’horloge  de  la  Préfecture,  vous  voyez  sortir  et  se  diriger  en 
tous  sens,  dans  les  quartiers  les  plus  déserts,  ces  agents  ténébreux  cliargés  de  veiller  à 
la  sûreté  commune.  Un  lioiinêle  làluyen  vient-il  à passer,  leur  présence  le  rassure  ; 
un  ivrogne  a-t-il  roulé  dans  le  ruisseau,  ils  le  relèvent  et  le  couchent  au  violon. 
Le  malheureux,  sans  ce  secours,  pouvait  être  écrasé  par  les  nombreuses  voilures 
qui  arrivent  approvisionner  la  ville  entre  deux  et  trois  heures  du  malin.  Mais  sur- 
vienne un  voleur,  ah  I comme  de  bons  limiers,  les  voilà  sur  sa  pisle.  Ils  se  lancent 
à sa  |K)ursuile  : laissez-lcs  faire,  il  n’échappera  |>as. 


* t'ii  chef,  un  MMi4-rhrf,  liiiil  nn|»kiyé«  M'ilonulrr^,  viu|^(-tiwilre  ofHcimtk  |talx.  environ  «U  ccni» 
ftcr^iniU  (leville,  dos  IiM|>cctears  de  |k>Hcc‘.  lesaf^ent»  rondes  de  nuit,  seize  Inspectctirs  des  ItùlcU 
RzriiU,  les  irrnlCHlcux  du  servlre  de  shrrli',  oecii|W‘s  li  siirvcilhY  les  repris  «le  juillet'  et  k leur 

arrestation,  voilà  toute  U |Mtllce  clur^fk  de  proti'^r  la  ville  «le  Paris.  A une  heure  donnéi*  de  la  jonnitfe. 
Ii-s  AffroU  fdacés  pour  la  surveillance  d'un  même  «inarllrr  se  réunissent  dans  une  malM>n  itHii<|Uéc  et  suus 
la  préjd«lencc  d’un  ofllckr  de  («U,  dresseni  leurs  rapports  t|n’lls  tüivtdeiil  à la  préfecture. 

’ Il  rzisic  à Paris  quatre  mille  ^amis.  cl  le  innuveitieni  jnurualier  desruirtkset  sorties  «iolt  t^lre  évalué 
à «Inu  mille  (‘Iim|  rmts.  M nombre  d<^  bulletins  envoyés  à la  préfecture  par  les  inspecteurs  des  f^antis 
est  d’an  mdUon  environ  par  an.  et  l'on  ne  comtde  pa«  moins  «le  soixante  mille  |>rnonncs  lofteanl  en 
Itarni.  Les  dépenses  «le  la  |>ré(ecliire  «le  |K>li«:r  sont  mmmlres  «|ii‘«>n  ne  pense,  et  M>iit  fériées  rba<|ne  aiiiiér 
avec  exactitinle.  Le  conseil  niunici|Ml  vote  1rs  fou«l«  à employer  |>oiir  la  police  inutiicipalc,  et  In  pièces 
«'(Hnplihles.  après  avolrété  examinétnt  |>ar  h* conseil,  passent  eni'oresoMs  les  yeux  «le  la  r«Nir  des  c«Mn|des. 
t}«unl  aux  funds  secrets,  ce  sont  !««  clundurs  ipn  ie«  «uteut.  tku  fou«U  s'ék'vrni  aiiiiiu'ilcmcni.  jHmr 
le  ttiiuisfére  dr  t'imlfrieur,  à trois  mill-iiii»  environ.  l>  ministère  vitse  à j*fU  prèsln*ls  «•«•ni  mille  franc* 
«or  la  prcf«*«’iMre<le  indirr.  et  les  ai;(rnts  secrets,  même  ceux  einpl««>r*  pn«u’  M |MLiitiipir,  «nnl  retrdmés  «ir 
•“rtfe  somme. 
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(>6om,du  resU',  U*s  seules  palrouilicsvtaimeiil  miles  avec  collcsüe  la  garde  mii' 
nicipale.  Les  lioimues  ipii  composent  ces  rondes  nocturnes  se  répandent  silencieuse' 
ment  au  nomhre  de  sept,  et  s'éclielonncnt  de  disi.mee  en  dislance  de  manière  a pou  • 
voir  facilement  se  porter  secours  on  cas  d’attaque;  ils  ont  soin  également  de  ne 
|K)int  éveiller  les  soupçons  des  voleurs,  de  ne  jamais  donner  l’alnmie  îi  ces  Iravail- 
leurs  de  sinistre  |>assage,  et  de  pouvoir  les  envelopper  sans  difliculté  dans  leurs 
rangs,  qu’ils  resserrent  au  premier  signal.  Leur  costume  est  simple,  léger  surtout, 
pour  leur  permellrc  de  courir  plus  facilement  lorsque  le  voleur  lente  de  s'éeliap- 
per.  Leurs  armes  se  composent  d’un  sabre  qu’ils  tiennent  caché  sons  le  bras;  leiir 
marche  est  toujours  lente  et  mesurée.  Laissons  donc  passer  ces  agents  protecteurs, 
la  terreur  des  assassins,  la  sécurité  des  citoyens  attardés  ; et  si,  comme  je  le  pense, 
vous  vous  êtes  parfois  irouvé  seul  au  milieu  des  rues  de  la  capitale,  entre  une  et 
trois  heures  du  matin,  regardant  avec  soin  autour  de  vous  chaque  visage  qui  passe 
dans  robscurilé,  vous  tenant  prêt  à tout  instant  pour  l’une  de  ces  otiaques  moins 
rares  qu'on  ne  le  suppose,  vous  avez  dû  souvent,  à cette  heure,  remercier  dans 
votre  pensée  la  ronde  noclurne  qui  se  glissait  en  silence  auprès  de  vous  et  vous 
rassurait  par  sa  seule  présence.  Quant  aui  pairouilics  que  In  troupe  de  ligne  et  Li 
garde  nationale  envoieni  se  promener  à travers  la  ville  endormie,  elles  sont  assuré* 
ment  Irèsdionnes  pour  remettre  dans  leur  route  les  Trhiqueforl  qui  reviennent  de 
la  harricre  la  tête  légèrement  émue  par  les  fumées  «lu  vin  h six;  mais  il  suffit  de 
jeter  un  seul  coup  d’fril  sur  leur  cnsUinie  et  sur  leur  allure  i>our  se  convaincre  de 
leur  insuflisancc. 

Le  service  de  nuit  que  fait  la  Ironpo  de  ligne  (murrail  être  assuiéineiil  aussi  utile 
que  celui  des  agents  de  |M>lice  ; seulement  il  faudrait  la  déharrasser  de  cet  énorme 
fusil  qui  gêne  It^  mouvements  sans  être  d'aucune  milité  ; en  outre,  il  est  un  repro- 
che plus  grave  qui  doit  trouver  sa  place  ici,  puisque  nous  Irailonsdc  l’ulililé  des 
rondes  noclurncs.  Ce  rfpKwhc,  cVsl  de  ne  pas  laisser  au  sous-oflicler  qui  coin- 
inandenl  la  patrouille  Li  po'^sihilité  de  s’é<*arter  de  la  route  tracée,  en  sorte  que 
s’il  entend  les  cris  de  détresse  d’un  homme  assassiné  dans  une  rue  voisine,  il  ne 
l>eut  lui  porter  secours  si  cotte  nie  ii’csl  point  indiquée  sur  son  iliiiéraire.  Quant  h 
la  garde  nalionale,  sans  parler  dn  fusil  de  mmitlion,  du  Umnol  h poil  qui  écrase 
le  grenadier,  des  bnfnclerics  qui  cloufreiil  le  plus  zélé  ciloyen,  il  est  raille  autres 
causes  qui  nuisent  h l’emcacitc  du  service  de  ces  soldats  amnleurs;  et  pour  ne  pas 
nous  étendre  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  dis^ms  seulement  en  passant  que  les  btins 
mots  lancés  en  patrouille,  les  éclats  de  rire,  sont  nn  assez  mauvais  moyen  do  sur- 
prendre les  voleurs  eu  n.igranl  délit. 

Les  patrouilles  de  nuit  sont  d’une  utilité  inconlcslable  ; sans  elles,  Paris  serait 
livré  au  pillage  et  au  meurtre,  comme  au  quatorzième  siècle.  Depuis  quelques  an- 
nées, on  s’est  efforcé  d'ap|M)rlerdes  amélioraiions  à ces  rondes  vigilanles,  et  la  po- 
lice a compris  la  première  qu'il  était  moins  nécessaire  d'avoir  des  hommes  armés 
jusqu’aux  dénis,  que  des  agenis  vêliis  b la  légère  jH)ur  ne  perdre  aucun  de  leurs 
avantages  sur  les  voleurs.  Voilà  pourquoi  tour  b t«Miroiil  disparu  la  palroiiille  gris*', 
le  charioi  déeotiverl  qui  perla  la  nuil  une  cManiade  delà  police  dans  les  rues  de 
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l'aiis,  iH'iulaiil  uuu  auuce  au  plus,  pour  faire  place  à des  a)^eiiU  plus  uliles.  Depuis 
i|uelque  leiii|)S  ou  remarque  un  nouveau  service  : c’esl  celui  i|uc  fuiil  les  palrouilles 
de  jour.  Ces  agents,  envoyés  par  la  police,  circulent  sur  les  boulevards  de  distance 
en  distance  ; dans  (leu  d’années,  on  espère  pouvoir  les  répandre  dans  toutes  les 
rues  de  Paris,  et  principalement  sur  les  boulevards  estérieurs.  où  leur  présence 
est  trop  souvent  nécessaire. 

La  nuit  est  terminée,  les  rondes  reviennent  en  silence,  dressenl  leurs  rap|)orls, 
cl  vont  ebereber  le  sommeil.  Alors  vient  le  tour  du  sergent  de  ville  : il  lui  mainte 
nant  de  garder  Paris,  a lui  de  veiller  h sa  sûreté.  Ce  n'est  point  un  moiicliard,  cet 
homme  ; il  ne  se  cache  pas  dans  l'ombre,  il  n’a  point  jelé  dans  un  loin  son  costume 
olliciel  pour  se  couvrir  du  masque  de  l'espion  ; jamais  il  ne  s'est  introduit  dans  le 
sein  des  familles  pour  scruter  les  consciences,  ni  dénoncer  la  pensée;  jamais  non 
plus  il  ne  s’est  paré  de  faux  titres,  de  fausses  décorations,  comme  plus  d'un  baron 
de  l'empire  ou  de  la  restauration.  Si  la  croix  des  braves  rayonne  sur  sa  poitrine, 
c’est  qu’il  l’a  uoblemcnt  gagnée  en  soutenant  aux  frontières  l’honneur  du  nom 
français,  comme  savent  le  défendre  nos  soldats. 

Le  sergent  de  ville  à Paris,  c’esl  le  gendarme  en  province  ; c'est  la  providence  du 
citoyen  |iaisible,  la  terreur  des  criminels.  Sans  lui,  vos  femmes,  vos  mères,  vos 
sœurs,  seraient  à chaque  instant  exposées  aux  grossièretés  du  premier  manant.  A 
qui  s’adressent-eiles  dans  la  rue,  en  votre  absence,  pour  faire  cesser  ces  lèches  in- 
sultes? Au  sergent  de  ville  seul,  car  cet  homme,  c’esl  la  loi  en  costume  officiel. 

A ces  agents,  les  travaux,  les  ennuis,  les  dégoûts;  a nous  les  plaisirs  et  la  joie. 
I.orsque  Paris  voit  s'éloigner  les  lieaux  jours  de  l’été  ; lors<|ue  les  fêles,  les  bals  se 
succèdent  ; quand  le  carnaval  déroule  dans  les  salles  publiques  ses  longs  chaînons 
de  masques  Ivigarrés;  quand  lotit  Paris  danse  sous  les  transports  d une  fièvre 
chaude,  un  seul  homme  reste  impassible  an  milieu  du  tourbillon.  Debout,  im- 
mobile pendant  toute  une  longue  nuit,  il  voit  le  plaisir  voltiger  en  riant  autour 
de  lui  sans  pouvoir  jamais  y prendre  part.  De  douces  paroles  d’amour  sc  mur- 
murent b son  oreille,  il  ne  doit  pas  les  entendre  ; de  voluptueuses  images  de 
femmes  passent  et  re|>as8enl  sans  cesse  sous  ses  yeux,  il  doit  les  voir  sans  émo- 
tion. La  lui  veut  que  le  sergent  de  ville  n’ait  aucune  passion.  Le  sommeil  appesantit 
ses  paupières  alourdies,  la  lassilude  accable  ses  membres;  il  doit  rester  debout  et 
veiller  sans  repos. 

KnOii,  après  cinq  mortelles  heures,  la  lin  du  liai  semble  approcher,  la  lu- 
mière du  matin  perce  à travers  les  vitraux  du  foyer,  les  danseurs  de  la  salle 
brillante  désertent  la  scène  de  celle  joyeuse  nuit  de  bal  masqué  ; le  sergent  de 
ville,  brisé  par  la  fatigue,  cherche  avec  hésitation  une  place  où  il  puisse  se  dé- 
lasser un  moment.  C'est  l’isolement  surtout  qu’il  demande,  car  il  a peur  de  vos  mé- 
pris; c'est  en  Irenililaiil  qu'il  ose  s’asseoir  près  de  vous,  il  ne  vous  parle  pas,  il 
porte  seulement  un  regard  inquiet  autour  de  lui  pour  voir  si  les  danseurs  ne  fiii- 
ront  pas  avec  indignation  la  banquette  sur  laquelle  il  ne  craint  pas  de  prendre 
quelque  repos,  si  des  chuchotements  railleurs  ne  vont  (tas  le  punir  durement  de 
sa  témérité.  Il  ne  mus  adressera  jamais  la  parole  le  premier,  il  apprécie  bien  sa 
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pofilion,  cl  lro|i  souvent  il  :i  rnniii  de  son  I1.1I1II  pour  ne  pas  comprendre  voire 
répugnance. 

Le  sergent  de  ville  en  Kranee  remplit  les  mûmes  fonctions  que  le  itolicrman  ii 
Londres.  Sa  charge  eiige  qu'il  veille  au  repos  des  citoyens,  h la  sécurilc  de  la 
ville,  et  sous  ce  rapport  on  n’a  rien  à lui  reprocher. 

Mais  l'a  s’arrûlc  la  ressenihlance.  Le  Mion  des  polieeinen  ne  sert  qu’à  la  défense 
des  citoyens,  l’épée  du  sergent  de  ville  s’est  trop  souvent  rougie  du  sang  français 
dans  les  émeutes.  La  mission  du  policcman  est  toute  pacifique,  celle  du  sergent 
de  ville  peut  devenir  hostile.  L’agent  anglais  n’est  chargé  que  de  la  municipalité, 
le  nôtre  malheureusement  est  des  premiers  à servir  les  passions  politiques  du 
pouvoir. 

Ce  n’est  pourtant  pas  de  gaieté  de  cœur  que  le  sergent  de  ville  se  précipite  au- 
devant  des  barricades  : ce  devoir  assurément  lui  répugne  autant  qu’à  tout  autre  soldat, 
mais  comment  pourrait-il  s’y  soustraire?  S'il  fuit  devant  le  coup  de  feu  du  prolé- 
taire, ses  camarades  ne  sont-ils  pas  derrière  lui  pour  jeter  à sou  inaction  l’épilbètc 
de  lâche?  s’il  déserte  dans  une  sainte  indignation  les  drapeaux  du  pouvoir  pour  se 
mêler  aux  rangs  du  peuple  révolté,  qui  donnera  plus  tard  asile  à sa  famille,  qui 
donc  viendra  tendre  une  main  secourable  ’a  sa  femme  et  nourrir  ses  enfants?  La 
chance  n’est  pas  égale  des  deux  côtés.  Une  pension  est  accordée  par  l’élat  à la  fa- 
mille du  soldai  mort  au  service  ; la  misère  est  réservée  à la  veuve,  aux  enfants  de 
l’homme  frappé  au  sein  de  l’émeute.  Le  sergent  de  ville  ne  peut  qu’obéir  aveuglé- 
ment aux  ordres  qu’il  reçoit;  aux  chefs  seuls  on  |>eul  demander  compte  du  sang 
versé.  Il  faut  a tout  gouvernement,  despotique,  constitutionnel  on  républicain , 
line  armée  pour  se  faire  respecter  par  les  puissances  étrangères,  des  soldats  pour 
arrêter  une  effervescence  populaire  à l'intérieur.  Qu'ils  se  soient  appelés  hier  gen- 
darmes, qu’ils  se  nomment  aujourd'hui  gardes  municipaux  ou  sergents  de  ville,  de- 
main soldats  du  peuple,  ils  n’en  seront  pas  moins  loujonrs  soumis  au  pouvoir 
régnant  et  prêts  à le  défendre  contre  le  peuple,  qui  fournil  dans  tous  les  temps  à 
scs  chefs  et  l’argent  et  les  verges. 

Autant  la  police  municipale  est  belle,  utile  ; autant  la  police  en  matière  politique 
devient  dégoûtante  cl  révolte  le  cœur.  |gi  plus  grande  faute  des  préfets,  c'est  d'a- 
voir employé  le  sergent  de  ville  dans  les  émeutes,  c’est  d'avoir  méconnu  la  police 
municipale  et  d’en  avoir  fait  un  instrument  de  plus  au  pouvoir.  On  a sali  le  sergent 
de  ville  depuis  dix  ans,  comme  la  restauration  traîna  dans  la  boue  l'uniforme  de 
la  gendarmerie.  La  tâche  du  sergent  de  ville  était  de  protéger  les  citoyens,  de  les 
servir,  de  les  défendre;  dès  lors  on  pouvait  le  rendre  populaire.  Il  fallait  que  cet 
homme  pût  traverser  paisiblement  l'émeute,  sans  que  les  révoltés  pensassent  à le 
traiter  en  ennemi.  Il  devait  veiller  à la  tranquillité  de  la  cité,  comme  les  sapeurs- 
pompiers  veillent  aux  incendies.  Pourquoi  lui  avoir  fait  ce  mauvais  rôle?  Pour- 
quoi les  préfets  de  police  ont-ils  oublié  son  caractère  tout  municipal?  Le  peuple 
aurait  encore  confiance  en  lui,  il  lui  prêterait  secours,  et  ne  le  maudirait  pas  en 
le  repoussant  avec  mépris  de  ses  rangs. 

ArmAOii  PlTKAimii 
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Pour  sanir  aujounl'liui  avi-c  qiiolijiip  ptaciiluric 
les  traiu  à ilpmi  pfTai'i's  du  jpsiiiic,  il  faut  prné- 
trcr  soiRnpuspiDPnt  dans  les  recoins  1rs  plus  pro- 
fonds dp  noire  vie  sociale,  et  esquisser,  ctiinnie  ^ 
la  dérobée,  un  modèle  qui  s'évanouit  avant  qu'on 
ail  pu  le  considérer.  Ce  n'est  pas  que  1rs  jésuites 
n’aient  plus  de  place  dans  l’histoire  de  nos  mœurs, 
car  alors  nous  n’aurions  pas  à nous  eu  occuper  ici  ; 
mais  peu  s’en  est  fallu  que  celte  place,  depuis  dnure  ans  circonscrite  et  obscurcie,  ne 
dispnrbi  enfin  tout  à fait.  Quelques  établissements  s’élèvent  encore  en  Kiance  : au 
milieu  de  nous,  à Paris,  une  maison  professe,  centre  sans  circonférence,  eberebe  à re- 
former des  liens  nouveaux  ; mais  ces  établissements  rares,  cachés  avec  soin,  craiftnant 
par  quelque  bruit  d'éveiller  des  lois  qui  les  proscrivent,  écitappeni  aux  reKsrds  d’une 
opinion  qu’ils  redoutent,  et  qui  s’est  lanl  de  fois  déclarée  contre  eux,  et  alleiidenl, 
dans  le  silence,  des  lenqis  meilleurs,  qui,  sans  doute,  ne  viendront  jamais  relever 
Icuè  prospérité  penlue.  Comme  tant  de  puissances  du  passé,  le  jésuitisme  est  un 
débris  : |>our  tous  diane  sujet  d'étude,  il  n’est  plus,  même  |Miur  ses  ennemis,  un 
sérieux  motif  de  crainte.  Ceux-ci,  d’ailleurs,  divisés  depuis  la  victoire,  seinhicnl 
avoir  oublié  le  vaincu  : les  uns.  satisfaits  du  lalieur  accompli,  se  leptiscnt  dans  le 
siicci's  ; et  les  autres,  portant  plus  loin  leurs  cspéranc<>s,  ont  rbaiigc  tant  di-  lois  le 
ibéiUre  de  la  unerre,  qu'ils  ont  perdu  de  vue  le  vieux  clianip  de  Imtaille.  A peine 
v.  ôtï 
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hi  jeune  u<'»<*iütion  i;i|>|M’lle  les  émules  luiu^  dii|v;irti  liheral  cnnire  lesjt^niies, 
et  il  fniit  reiMonter  an  niilioti  «le  la  reslauralion  [Hiiir  reinmver  ces  pnléinit^iies 
iNHiillaiites  nîi  niiiiinaienl  Us  cniira^es.  l/op|>ositiün,  pleine  encore  «le  pliilos«i 
pliiqnes  colères,  et  comliallanl  h la  fois  une  religion  miieuseel  iin  pcmvoir  «lélesié. 
aHaipiail  avec  l'nnleiir  «le  cette  double  haine  iin  «irdre  qui  menaçait  de  «levetitr 
puissant,  H «pii  lui  semblait  le  soutien  le  plus  énergique  du  }H)uvoir,  et  le  déreii- 
seiirie  plus  ?*élé  de  la  religion.  La  |»eur  évmpiail  tous  les  ranl«*»nies,  l'esprit  de  parti 
accu«'illail  toutes  les  accusations,  la  raison,  aimée  du  principe  antbreligieiu,  en 
(irait  tontes  les  «'onséquenres;  et  le  pays  applaudissait,  et  le  désordre  augmentait 
tous  les  jours.  <)ue  les  temps  sont  changés  ! Le  d«'‘dain  ou  ta  pitié,  quclqiiefois  le 
resp«M*t.  mil  pris  la  place  de  ces  fougueuses  |»as>ions.  Qiicbpies  hommes  aujourd’hui 
tentent  vainement  «le  imusscr  h*  cri  «l’alarme  d autrefois;  on  n'y  prend  pas  garde, 
«m  les  laisse  dire,  cl  on  ne  voit  plus  en  eux  que  les  traînards  do  l'opinion  pit- 
hlique,  immohiles  dans  leurs  vieilles  idées  et  dans  leurs  vieilles  peiii's. 

i ’n  jênn'Ue  ! — Formule  cal>alistiquc  cl  rcdoulable  qui  (il  un  objet  de  scandale  du 
nom  de  Jésus  a«loré  pendant  dix*huit  siècles  ! ce  mol  servait  de  syml>ole  h iin  parti 
tout  eiilier,  et  il  exprimait  tout,  parce  qu'il  ne  signiQait  rien.  Semblable  aux  syb 
lalH>s  que  les  enfants  répident  coup  sur  coup,  et  qu’ils  ne  comprennent  bientôt  plus, 
ce  nom  célèbre,  ce  nom  de  jésuite  n’clait  plus,  il  y a quinze  ans  *a  peine,  qu’une 
injure  bannie,  qu’une  vague  épithète,  dont  on  chercherait  en  vain  l’équivalent  ; et 
bien  des  gens  avaient  oublié,  a rcntendre  exprimer  tous  les  vices  et  (lélrir  toutes 
les  actions  mauvaises,  qu'il  s'appliquait  à d«^  hommes  réunis  sous  «les  luis  sévères, 
et  qui  autrefois  avaient  établi  leur  puissance  plus  loin  encore  que  leurs  ennemis 
ne  lumvaient  faire  retentir  le  bruit  de  leur  abaissement 
r.e  mysiérieux  onirage  s'appliquait  niervrilleuscmenl  a tons  les  rangs,  h tous  les 
ôges.  h toutes  les  c«mdilions.  Étiez>vous  au  collège  un  élève  appliqué;  vos  devoirs 
étaient-ils  travaillés  avec  soin;  respectiez-vous  vos  professeurs;  méritiez-vous  leur 
bienveillance  ; iinliilgeni  |>our  vos  eamamdes,  ebeivhiez-voiis  h anémier  leurs  fail- 
les. on  à satisfaire  leurs  «b^irs , — jc.vMrfc.' — et  des  coups  accom|Nigiiaionl  celte 
injure  que  vous  ne  compreniez  |kis  «|uel()uefois.  Lliictieii  tnlèle,  vous  soiimelticz- 
xmis  à des  pratiques  i{ue  votre  pieté  Iransforniail  en  devoirs,  — fé»nitef  Silencieux 
et  retiré,  évitiez-vous  d'insup)>orlables  voisinages,  — jêsuiie!  Oe  mot  alors  signi- 
fiait espion.  Osiez-vous  au  contraire  attaquer  nu  défendre /c  tnincet  rautei,  comme 
on  disait  alors,  vous  couriez  le  danger  de  passer  pour  un  provocaieiir  ou  un  mission- 
naire, et  ces  deux  mots  se  prononçaient  également  jésuite,  et  c'était  un  arrêt  de  pro- 
scription. L’injure  une  fois  gravée  sur  votre  front,  on  vous  fuyait  et  on  vous  haïssait. 

On  pourniU  de  ceci  donner  mille  exemples;  en  voici  un  au  hasard.  Dans  une 
|>elile  ville  «le  province,  un  bourgeois  renvoie  son  domestique;  une  dispute  s’é> 
lève  entre  eux,  des  injures  s’échangent,  et  parmi  les  plus  «liires  une  seule  touche 
le  maître  ; son  a«lversaire  l’a  appelé — jésuite;  — il  est  accablé  et  ne  sait  plus  que 
répondre.  Toute  la  sévérité  des  lois  lui  semble  seule  capable  «le  punir  un  tel  tné- 
fail.  Il  court  chez  le  juge  de  {laix  cl  lui  ex|>ose  celle  importante  affaire.  Le  magis- 
tral était  homme  d’esprit,  il  l écoiKe  avec  calme,  convieiil  de  la  gravité  «In  l'as. 
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ie|Huiss4‘  tuuU' titmiliuhuii  comme  une  rc|>araliun  iiiüiillisaiile,  cl  a|ip(*lU‘ lt‘>  pal- 
lies à l’aiKlieiue.  Alon»,  devaiU  un  iiomlireuik  audiluire,  jeUinl  sur  Tamisé  des 
regards  pleins  d’iine  feiiile  colère  : • Monsieur,  lui  dii-il,  vous  avez  calomnié  votre 
maître  ; apprenez  que  les  jésuites  sont  d(^  gens  d’esprit,  a \Ll  après  celle  verte  re* 
monlrance,  te  mnitre  Iriompliaiit  salue  et  retiierde  le  Juge  intègre,  au  milieu  des 
rires  de  rassemblée. 

l/inexorable  opinion  proscrivait  tout  contact  avec  ces  religicui  et  la  pins  timide 
bienveillance  |>oiir  leur  ordre;  elle  ne  pardonnail  pas  d'innocentes  relations  de  |mi- 
iilesse,  et  sur  le  sou[>çon  d'un  tel  crime  elle  brisait  ses  idoles  les  plus  chères.  On 
se  rappelle  encore  ce  magistrat  éminent,  |kmi  sust>ecl  sans  doute  de  fanatisme  re- 
ligieux, qui  compromit  dans  une  visite  à $ainl-.\clieiil  une  (topularité  immense, 
mille  fois  perdue  depuis,  et  mille  fois  retrouvée  : c'était  pour  avoir  pris  plnc*e  dans 
une  procession  solennelle;  c’était  pour  avoir,  ceru^,  par  4'onvenance  plutôt  qu^  |kii 
piété,  accepte  nti  cordon  du  dais  qu’il  reçut  la  dure  nagellation  du  blâme  public,  et 
que,  tout  meurtri  par  les  coups  de  la  presse,  il  fut  confondu  sans  pilicavec  ses  ennemis. 

Les  jésuites,  atmlis  autrefois,  et  rélablis  en  1814  par  le  pape  Tic  Vll,8*iiitro 
duisirent  en  France  à la  suite  des  UouriNms.  Ils  restaient  ce|>endaiil  sous  le  coup 
des  arrêts  d’expulsion  prononcés  |)ar  les  parlements  ; et  pour  qiTon  ne  les  invo«{iiâl 
pas  contre  eux,  ils  prirent  le  nom  de  Pères  de  la  Fui,  nom  nouveau  qui  ne  réveillait 
aucun  souvenir  fâcheux.  La  chose  leur  importait  plus  que  le  mol.  liii}>alienls  de 
relever  parmi  nous  Tiiiniietice  de  la  religion,  et  de  préparer  'a  TIvgliso  une  généra- 
tion plus  fidèle,  ils  fondèrent  de  nombreux  séminaires  à Aix,  à Billoin,  à Bordeaux, 
à Déle,  â Forcalquier,  h Mont-Morillon,  à Sainl-Acheul  cl  à Sainte-Anne  d’Aiiray, 
on  des  milliers  d’élèves  venaient  recevoir  des  leçons  depuis  bien  loiigleni|>s  mi- 
bliées.  Mais  combien  ces  écoles  différaient  de  celles  qui  avaicMit  autrefois  fondé  la 
gloire  de  leur  ordre.  Écoulez  les  récits  du  temps  : quels  terribles  mystères  s'ac- 
complissent dans  ces  classes  ténébreuses!  quels  drames  fuuèbros  s’y  prépareni 
dans  le  silence!  Ce  n’est  plus  ces  retraites  pacifiques  d’où,  livrés  h des  travaux 
obscurs,  les  Porree,  les  Hrnmoy,  les  Jouvcncy,  répandaient  sur  le  royaume,  comme 
un  témoignage  élernelicnient  vivant  de  leur  savoir,  une  famille  d’illustres  génies. 
Les  Bourbons,  les  Condé,  les  Soubise,  les  Luxembourg,  les  Montmorency,  les  Ki- 
cbelieu,  les  Choiseul,  fjinMdiefoucauld,  Bossuet,  Fénelon,  Huet,  Lamoignon,  Sé- 
guier,  Ponlcbarlrain,  d'Argenson,  Pothier,  Montesquieu,  Maiipeou,  Molé,  Descaries, 
Cassini,  Toiimeforl,  Corneille,  Jean-Baptiste  Bousseau,  Crébillon,  Molière,  Fonte- 
nelle,  Voltaire,  La  Condamine,  Mirabeau,  et  tant  d’autres,  sortis  de  ces  écoles, 
n’ont  plus  pour  successeurs  que  de  stupides  fanatiques  prêts  'a  exécuter  Ions  \cs 
crimes  au  premier  signal  de  professeurs  prêts  à les  commander.  Les  classes  se  sont 
changées  en  champs  de  manœuvres,  le  son  de  la  cloche  studieuse  n fait  place  au 
bniil  guerrier  du  tambour,  et  ces  écoliers  de  nouvelle  espèce,  plus  habitués  à ma- 
nier des  armes  que  des  livres,  un  poignard  à la  main,  et  pleins  de  sinistres  projets, 
n’invoquent  mainlenant  que  le  dieu  des  iMtailles.  Dans  ces  redoutables  maisons  se 
forment,  pour  un  avenir  prochain,  les  champions  d'une  guerre  achariuV  eontre  la 
lilierlé,  coiiire  les  lois,  contre  le  pays  ; s4>ldals  délerminés  'a  fermer  Tavenir  aux  na 
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tions,  et  à i-élablir  |Hir  la  |ii'iackulioii  et  par  la  violeiive  un  passé  utiieux  el  si  labu- 
rieusciueiit  aboli. 

Celle  armée  eriiiiinelle  avait  élalHi  son  quartier  général  dans  la  maison  |>rure8sc 
lie  Montrouge,  d'où  l'on  eiaignail  a eliaque  instant  de  voir  sortir  quelque  eonspira- 
tion  gigantesque.  C'était  de  là  que  parlaient  Inns  les  ordres,  c’clait  là  que  se  tra- 
maient tons  les  complots;  eoiubieu  de  projets  inconnus  aux  autres  membres  de  la 
Compagnie!  combien  de  secrets  menaçants  se  tacliaieni  impénétrables  derrière  les 
murs  de  ce  cloître  I Quelques  pères  y étaient  euTermés  ; agités  par  de  grands  et 
coupables  desseins,  ils  anilialeiil  à leur  ordre  lesjésiiiles  de  robe  courte,  et  intro- 
duisaient leur  iulluence  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans  toutes  les  fa- 
milles, au  coin  de  tous  les  foyers.  I.es  yeux  incessamment  fixés  sur  la  fortune 
publique  et  sur  le  pouvoir,  double  objet  de  leur  convoitise,  ils  n'épargnaient  rien 
pourvexluri|uer  l'une  et  conquérir  l'aulre. 

On  prouvait,  pièces  en  mains,  ces  dernières  accusations.  Un  retrouvait  dans  lu 
poussière  des  bibliothèques  un  livre  venu  un  ne  sait  d'où,  cl  depuis  un  siècle  el 
demi  invoqué  bien  des  fuis  contre  l'ordre.  I.a  France  frémissait  en  lisant  ces  ilonila 
Kcrria  ou  instruclions  secrètes  qui  parlaient,  disail-on,  de  Rome,  elqui,  dévoilant 
aux  plus  dévoués  des  Pères  les  secrets  des  plus  viles  passions,  leur  commandait  de 
sén  faire  les  passifs  insirnments.  Code  repoussant  de  l'hypocrisie  el  de  la  cupidité, 
inanucl  pratique  delà  scélératesse,  ce  livre  avait  des  préceptes  pour  tous  les  crimes. 
Attirer,  |>ar  les  dehors  d’une  pauvreté  menteuse,  lesaumAnes  dont  se  grossissaient 
des  trésors  radiés  avec  soin,  s’emparer  de  l'oreille  des  princes,  favoriser  leurs  vices 
et  leur  libertinage,  suborner  les  serviteurs,  espionner  les  consciences,  se  mêler  à 
loiiies  les  intrigues,  échauffer  toutes  les  querelles,  envenimer  toutes  les  gnerres. 
el  accroître  leur  puissance  en  réparant  le  mal  qu’ils  avaient  fait,  circonvenir  les 
inunranis,  iliviser  les  familles,  arracher  des  héritages  à la  faiblesse  et  à la  peur  des 
peini's  éternelles,  lel  était  le  devoir  de  res  hommes  inspirés  par  Home,  et  guidés 
l>ar  le  fanatisme 

Mais  ce  n'élail  i ien  encore,  el  la  chambre  des  luédilalions  sur|iassail  de  bien  loin 
toutes  les  sombres  iniquités  dont  la  maison  de  Montrouge  était  le  théâtre.  Renou- 
velée des  guerres  civiles  qui  accueillirent  dans  son  berceau  la  Compagnie  de  Jésus, 
elle  rappelait  les  sauvages  lureurs  de  ces  temps  malheureux.  Dans  celle  chambre 
fatale  se  formaieni  au  meurtre  les  ennemis  des  rois.  In  jésuite,  entouré  de  ses 
frères,  recevait  en  ses  mains  un  poignard  consacré  ; • Va,  lui  disait-on,  pour  exalter 
son  courage,  va,  inignon  de  Dieu,  élu  comme  Jephté,  voilà  le  glaive  deSamson,  le 
glaive  de  David,  duquel  il  trancha  la  léle  à Goliath,  le  glaive  de  Judith,  duquel 
elle  trancha  la  léle  à Holupherne,  le  glaive  des  Machabées  el  le  glaive  de  saint 
Pierre,  ilnquel  il  coupa  l’oreille  à Malchus,  le  glaive  du  pape  Jules  II,  avec  lequel  il 
.irraeliades  mains  .les  princes  Péruse,  Imola,  Kaenia,  Forli,  Rologneet  autres  villes, 
avec  grand.'  effusion  de  sang.  Va,  s.)is  homme  robuste,  el  le  Seigneur  assure  les  pas.  i 

fous  alors  luinbaieni  à genoux,  el  l’un  d'entre  eux  faisait  cette  conjuration  ; 
• Venés,  séraphins,  trônes  el  dominalions,  venés,  anges  bienheureux,  pour  rem- 
plir ee  vaisseau  .le  gloire  immortelle,  el  lui  apportés  présenlemeni  la  couronne  de 
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Ih  ViiTfie,  (1rs  |>alriarclirs,  des  inuilyrs.  Il  n’esi,  pas  nôlrv,  il  est  vAlru,  «I  loi,  Dirii, 
qui  es  rrduuüililr,  cl  qui  lui  as  révélé  en  ses  inédilaliuns  qu'il  fallail  luri  un 
lyraii,  élani  disposé  par  vous  à celle  eiilreprisc.  rcdoiihle  ses  ncrls.  renforce  sou 
coiirane,  aflii  qu’il  puisse  riéculer  la  voloiilé.  Donne-lui  un  corselcl  cadié,  aliii 
qu’il  puisse  écliap|>er  à la  fureur  des  semenls  ; donne-lui  des  aisles,  alin  que  les 
lames  de  ces  barbares  ii’alleignenl  ses  nicinbres  sacrés;  épars  les  rayons  sur  son 
âme,  alin  qu’elle  anime  lellemeul  son  lerps,  qu’elle  le  jelle,  à Iravers  de  loul  ce 
qui  s'oppose  à son  enlreprise,  sans  peur.  > 

Ils  le  méiieni  alors  devanlune  peinlure  où  l’on  a liiiiiré  Jacques  CléinenI  élevé 
|iar  des  anges  au  pied  du  IrrJne  élernel,  puis  ils  le  qiiillenl,  ne  laissani  auprès  de 
lui  que  quaire  jésiiiles,  (|ui  déjà  le  Irailenl  comme  un  saini,  baisant  ses  pieds,  s’a- 
genouillauldevanl  lui,  ravis  de  voir,  disenl-ils,  ta  nplcmlear  ipii  csf  aiiloar  de  ta 
perioime,  et  lui  répélani  avec  une  dévotion  féroce  ces  paroles  de  sang  : • A la 
mienne  volon  lé,  i;ue  Dieu  m’eûl  élu  el  choisi  en  voire  place,  je  serais  assuré  de 
n'aller  point  en  purgatoire,  mais  loul  droit  en  paradis.  i 

C’est  un  prêtre  lui-même  qui  révéla  lani  de  corrupiion  el  de  si  noirs  projets.  Il 
n'avait  rien  vu,  il  est  vrai,  mais  il  aflirniait  que  les  jésuites  bénissaient  encore 
des  poignards  pour  frap|>er  les  puissances  de  la  terre.  I.es  hommes  sages  parmi  les 
libéraui doutèrent  pour  la  première  fuis,  cl  crièrent  à la  calomnie;  mais  les  hom- 
mes sages  ne  sont  pas  nonibreui  : on  peut  rire  aujourd’hui  de  toutes  ces  fables,  les 
événements  ont  fait  voir  qu'elles  étaient  absurdes  ; elles  faisaient  trembler  aiilrefois. 

Le  jésuite,  pour  ce  temps  de  crainte  superstitieuse,  c'est  un  homme  sombre  el 
blême,  amaigri  par  l'envie  el  par  rambilion  du  pouvoir  ; son  regard  louche  el  ses 
yeux  hypocritement  baissés  fuient  la  lumière  el  le  regard  scrutateur  de  riiommc  de 
bien.  Chacune  de  ses  paroles  rouvre  un  mensonge,  mois  un  mensonge  de  celle  es- 
pèce perfide  qu'il  a lui-même  inventée,  elqui  puise  une  ap|iarencc  de  vérité  dans 
l’ambiguilé  des  mots,  ou  dans  des  phrases  dont  il  snus-enlend  la  Un.  Tuulen  lui  est 
un  instrument  de  fraude  el  de  tromperie,  et  même  ses  vertus,  et  même  celte  régu- 
larité appareille  qu’il  affecte  pour  séduire  el  fonder  son  pouvoir,  cette  )>auvrelé  qui 
cache  des  richesses  énormes,  celle  auslérilé  qui  voile  des  orgies  secrètes  el  d’indignes 
jouissances,  ce  savoir  qui  n’est  que  l'art  de  corrompre  eide  faire  réussir  le  sophisme 
et  l’erreur,  four  à tour  audacieux  avec  les  faibles,  et  souple  avec  les  hommes  de 
cœur,  il  menace  ou  il  flatte  hassemeiit;  il  prend  les  dehors  de  la  franchise  et  de  la 
loyauté  ; il  sait  jouer  toutes  les  vertus,  et  n'en  posséder  aucune  ; animé  d’un  fana- 
tisme sauvage,  il  vent,  sur  les  débris  du  momie,  exalter  la  gloire  de  son  ordre,  el 
fonder  la  domination  religieuse  vers  laquelle  il  aspire,  l-es  souverains  qu’il  semble 
soutenir  ne  sont  pour  lui  que  des  moyens  : il  est  prêt  à les  trahir  si  son  intérêt 
l’exige  ; ciloycn  parmi  nous  d’un  blat  étranger,  il  obéit  à un  pouvoir  occulte  el  dan- 
gereux dont  ranéanlissemeni  importe  au  pays. 

Os  haines  n’élaieni  pas  nouvelles,  et  si  haut  qu’on  remonte,  un  les  trouve  tou- 
jours attachées  au  même  nom.  Jamais  société  naissante  ne  souleva  plus  de  colères, 
cl  ne  fut  poursuivie  par  des  accusations  plus  terribles.  Des  adversaires  pleins  de 
passions  el  souvent  d'injustice  lui  repnx  heiit,  au  milieu  de  bien  des  crimes  imagi- 
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iiaires,  des  Taules  qu  elle  partage  avec  eux,  lirenl  de  scs  livres  des  passages  qu’ils 
tnulilenlou  qu'ils  allérenl,  et  dirigent  eniilre  elle  seule  les  bouillantes  attaques  que 
méritaient  sans  doute  les  doctrines  de  meurtre  prérdiées  par  quelques-uns  de  ses 
docteurs,  mais  que  le  malheur  des  temps  avait  semées  dans  tous  les  esprits.  Pas- 
cal, ce  talomninletir  de  génie  rassemble  tonies  ses  forces  pour  les  perdre.  Ils  ei- 
citent  toutes  les  révoltes,  ils  dirigent  tous  les  poignards;  les  ligueurs  d’hier,  ani- 
més d’une  lidélilé  nouvelle,  Tout  retomber  sur  eux  tout  le  poids  d’une  révollc  dans 
laquelle  ilscumbatlaienl  à leurs  cdlés.  Déclarés  complices  de  Jean  Chétel,  ils  sont 
chassés  du  royaume,  et  une  pyramide  est  élevée  pour  publier  la  honte  de  leur  nom. 
Enfin,  les  princes,  épouvantés  par  un  ordre  qui  semble  meiiarer  leur  [louvuir,  se 
liguent  contre  lui,  et  ces  religieux,  tour  à tour  expulsés  de  tous  les  f'iatsoù  ils  s’é- 
taient introduits,  flétris  par  trente-sept  arrêts  d’exil,  cités  au  tribunal  du  saint- 
père,  sont  pour  un  temps  abolis,  eu  1775,  par  une  bulle  que  Clément  \IV  avait 
méditée  pendant  longtemps  dans  le  silence  et  dans  la  prière  ’ ; mais,  appelés 
comme  des  instruments  de  civilisation  par  Frédéric,  le  roi  philosophe,  prolégés  par 
la  schismatique  Catherine,  et  tolérés  par  le  pontife  qui  fermait  les  yeux  sur  leur 
existence  ils  conservent  dans  le  Nord  un  asile,  d'où  bientôt  ils  revienncnl  solli- 
citer leur  rétablissement  d’un  autre  pontife. 

l'ant  de  persécutions,  tant  de  combats  livrés  contre  une  société  religieuse,  ne 
sauraient  être  sans  raison,  et  h quelques  égards,  sans  justice.  Les  partis,  dans  leurs 
inimitiés,  peuvent  bien  accueillir  des  accusations  mal  fondées, employer  )>our  vaincre 
des  moyens  que  l’équité  condamne,  exagérer  les  torts  et  méconnaître  les  services, 
mais  un  infaillible  instinct  les  guide,  et  leur  fait  découvrir  sûrement  les  principes 
contraires  qui  s'opposent  à leur  marche.  Celui  qu’ils  traitent  en  ennemi  peut  bien 
ne  pas  être  coupable,  mais  c'est  un  ennemi,  à coup  sûr.  (ju’il  nous  soit  )>ermis 
lie  remonter  'a  la  naissance  du  Jésuitisme,  de  dire  de  quels  principes  il  est  sorti, 
quelle  théorie  il  devait  défendre,  quels  furent  ses  progrès  et  sa  puissance,  et  tout 
s’expliquera  : ce  passé,  plus  qu’on  ne  croit,  se  confond  encore  avec  notre  présent. 

Le  5<  octobre  i 517,  un  moine  saxon,  homme  violent  et  atrabilaire,  soulevait  une 
guerre  terrible,  qui,  pendant  trois  siècles,  troubla  le  monde,  et  qui,  sous  une  forme 
nouvelle,  nous  agite  encore  aujourd’hui.  Il  faisait  placarder  à la  porte  del’L'niver- 
sité  de  Wittemberg  quelques  subtiles  propositions  de  théologie  contre  la  vente  des 
indulgences,  et  ne  voulait  que  combattre  des  abus,  dont  le  plus  graud  vice  peut-être 
h ses  yeux  était  de  proliler  aux  dominicains  rivaux  de  son  ordre;  mais  les  temps 
étaient  venus  où  une  étincelle  allumerait  un  incendie.  L'esprit  du  siècle  était  préparé 
pour  la  lutte,  et  depuis  longtemps  les  armes  de  la  révolte  se  forgeaient  à la  lueur 
de  la  science  profane  irritée  des  entraves  que  la  prudence  de  l’Eglise  opposait  à sa 
jeune  ardeur. 

L’audace  du  moine  s’accrut  par  le  succès  ; son  orgueil  s’enivra  au  bruit  des  coups 

* Chaleiiibriand.  — * C'esl  ainsi  <|u«  s'eiprlme  la  bulle  <le  suppreselnn;  ceprmiani,  autours  acrn‘ 
«lilé*  affiniiont,  contrairoment  k rcllo  autorité  sacrée,  que  le  pontife,  en  la  promulttuant.  cétia.  bien 
uMl^ré  lui,  an\  inslanro!»  «les  court  européennes.  - * l,a  huile  de  ITT,*»  ne  fut  jamait  piihll«^  m Kiiwe.  et 
le  pape  n'injit«la  pat  [tour  <|u'elle  y fAl  Tnise  I exécntUin.  (Peller.  Biogrnphif,  art.  CiMHirwicx.^ 
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|U>rlail,  rl  il  frappa  sans  II rnililiT  coUr  iiranilc  piiissaiiiT  ipii  |kirlail  au  iiimi  ilii 
l'ipl,  rl  ilrvaiil  laquelle,  jirmlanl  plusilr  dix  sifrles,  Imites  les  piiissaiiees  île  la  lerre 
s dlaienl  liunililenieul  inelinérs  L'homme  hienlAl  ne  vmiliil  plus  eroire  qu'à  liii- 
im'mc,  el  refusa  sou  assenlimeiil  'a  tout  ce  que  sa  raison  souveraine  lie  pouvait  affir- 
mer, la  raison,  ee  ilieii  nouveau  iloiil  il  promul|Uia  le  ilogme.  et  auquel  les  ânes 
suivants  allaient  se  eliarqer  d'offrir  nu  culte  ; el,  cessant  d'obéir  à une  autorité  qu'il 
avait  cessé  de  eroire,  il  se  proelama  la  source  du  pouvoir,  comme  il  s'élail  déclaré 
la  source  de  la  vérité.  T.e  moine,  qui  avait  préparé  tant  de  ruines  à l’avenir,  s'appelail 
Martin  Luther.  Les  ouvriers  vinrent  en  itrand  nombre  après  lui  pour  achever  la  lâche 
qu'il  avait cuinmencée,  beaucoup  lerciiianl,  qiielqiies-iiiis  le  prenant  pour  maître. 
Depuis  ce  jour  bien  des  révolutions  ont  remué  le  monde  des  idées  et  le  monde  des 
faits.  Du  doute  hardi  de  Descaries  aiii  saliirnales  philosophiques  dont  chacun  nom- 
mera les  héros,  de  Hf)  il  nos  jours,  tout  est  sorti  de  ce  proteshinlisme,  dont  le  faible 
retenlissemeni  ne  troubla  d'abord  que  des  moines  d'une  bourgade  saioune 

U réponse  à cette  provocalion  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  1 5 aoAl  1 5.>d,  sept  hommes 
se  réunissaient  en  secret,  dans  une  chapelle  consacrée  à la  Vierge,  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre  : c'était  François  Xavier,  religieux  plein  d'ardeur  (xiur  la  prospérité  de 
l’Kglise,  Jacques  Laine,  plus  prudent  mais  plus  habile,  Alphonse  Salmeron,  Alphonse 
Itobadilla,  Simon  llodrigues,  Pierre  Lefebvre,  el  leur  chef,  Inigo  de  Loyola,  gentil- 
homme du  riuipiiscoa,  âgé  alors  de  quarante-trois  ans,  né  de  llellramo  de  Loyola  el 
d'Ognei,  eide  Maria  de  Ralda.  Séparé  du  siècle  par  une  éclatante  conversion,  il  s'a- 
pitoyait sur  les  douleurs  de  l'Église,  cl  cherchait  à la  consoler.  Lefebvre  offrit  le  sa- 
crifice, et  ses  compagnons,  sur  l'hostie  sainte  exposée  a leurs  yeux,  jurant  une  croi- 
sade nouvelle,  promirent  de  marcher  contre  le  Turc,  pour  prêcher  la  Palestine,  nu 
convertir  les  infidèles.  IlicniAl  leur  pensée  s'éleva,  leur  projet  s'agrandit,  el  les  cir 
constances  changèrent  leurdestinée.  Les  infidèles  n’élaieul  plns.seulemcntdans  l'Asie, 
mais  au  pied  du  Irène  pontifical,  qu'ils  se  promettaient  d’abattre.  Les  disciples 
d'Inigo  conçurent  alors  le  valeureux  dessein  d’élever  iiiic  large  Ivase  sur  laquelle  la 
pa|iaulé  chancelante  pAl  s'appuyer  encore,  el  de  préparer  le  triomphe  de  l'autorité 
si  viulemmenl  combattue  par  la  raison  individuelle. 

Jamais  projet  plus  vaste  ne  fut  poursuivi  ’a  l'aide  de  plus  énergiques  moyens.  Encore 
ignorés  et  sans  soldats,  des  chefs  obscurs  se  parkigèreni  le  monde,  cl  firent  des  plus 
grands  empires  les  provinces  de  leur  royaume  éternel  ; ils  promulguèrent  un  code 
qui  n'a  été  si  attaqué  et  si  redoutable  selon  les  ennemis  de  l'ordre,  que  )>arce  qu’il 
donnait  à une  société  particulière  les  lois  les  plus  propres  à favoriser  l’agrandisse- 
ment el  la  puissance  des  sociétés  politiques. 

Ces  hommes,  en  effet,  que  l’on  a peine  a classer  parmi  les  serviteurs  de  l’Église, 
et  qui,  réguliers  et  séculiers  tour  à tour,  se  ratlacbenl  également  aux  premiers  par 
les  voeux  qu’ils  prononcent,  aux  seconds,  par  l'affranchissement  des  règles  el  des 
offices  imposés  aux  moines,  plus  unis  et  plus  forts  que  ceux-ci,  plus  libres  dans  leurs 
actions  que  ceux-là,  deviennent  bientôt  puissants.  Ils  s'établissent  en  Espagne  et  en 
Portugal  ; ilss’inlrodiiisent  en  France,  malgré  mille  obsUicles,  malgré  les  parlements 
ligiiis  contre  eux  avec  la  Sorbonne,  le  clergé  el  b's  ordres  monasliqnes,  qui  les  re- 
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iloulcnl  coitinie  des  rivant  ou  comme  des  maîtres.  Ils  vout  faire  retentir  la  parole 
eatholiqur  au  sein  même  du  schisme  et  de  l’Iiêrésic,  dans  l’Allemafine,  troublée  alors 
par  tant  de  querelles  et  de  guerres  ; et  portant  plus  loin  leur  audace,  ils  traversent 
les  mers,  et  annoncent  le  Christ  aux  nations  qui  ne  savaient  pas  même  notre  nom. 
1,’lnde,  le  Japon,  entendent  Xavier,  qui,  épuisé,  accablé  h la  fois  de  ses  succès  et  de 
ses  revers,  succombe  an  milieu  des  peuples  qu'il  voulait  convertir  bes  missions  se 
ré|>andenl  et  s'aerroissent,  portant 'a  la  fois  a des  peuples  éloignés  une  morale  plus 
pure,  des  idées  plus  hautes  et  des  lumières  inconnues;  ces  missionnaires  infatigables 
étonnent  la  Chine  par  leur  savoir,  et  l'Amérique  par  leur  courage.  L'a  ils  disposent  à 
la  confiance  des  nations  orgueilleuses  de  leur  science  et  de  leur  antiquité,  par  une 
science  plus  profonde  et  par  des  traditions  plus  antiques  et  plus  certaines.  Ici  ils 
s'avancent  seuls  et  sans  armes  au  milieu  de  peuplades  impitoyables  pour  tous  ceux 
qui  appartiennent  'a  la  race  de  leurs  maîtres,  adoueissenl  leurs  moeurs,  fondent  au 
milieu  d’elles  le  gouvernement  le  plus  parfait  qu'il  ail  été  donné  anx  hommes  d'ad- 
mirer et  l'Kurope  surprise,  empruntant  pour  les  louer  la  voix  de  scs  philosophes, 
écrit  les  témoignages  de  son  admiration  dans  les  pages  immortelles  de  Montesquieu, 
de  Buffon,  de  Haller  de  Raynal  et  de  Miiratori. 

Parmi  nous  leurs  succès  ne  sont  pas  moins  rapides  : le  confessionnal,  la  chaire  et 
l'école  sont  comme  un  trépied  sur  lequel  ils  fondent  leur  pouvoir.  Ils  nhtiennenl  |Kir 
leurs  lumières  et  la  pureté  de  leurs  mn-urs  les  éloges  de  ceiix-mêmesqiii  leur  prêtent 
de  sinistres  projeLs  : célèbres  dans  l’art  difficile  de  diriger  les  consciences,  ils  voient 
(levant  les  pi'res  Auger,Cotlon.  Caussin,  Lachaise,  et  Le  Tellier,  s’agenouiller  au  tri- 
bunal de  la  iHÙiitence  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  Mil,  et  Louis  XIV,  les  rois  tr«-s- 
chrétiens;  et  de  leur  arme^e  si  nombreuse  cl  si  bien  disciplinée  sortcul  eh.aquejoui 
quelques  soldats  illustres  qui  remplissent  le  siècle  de  leur  nom  , les  Rourdaloue,  les 
La  Hue,  les  Neuville,  les  Daniel,  les  Petean,  les  Duhalde,  les  Birinnnd,  et  tant  d’autres, 
qui  se  placenta  côté  des  plus  grands  prédicateurs  on  des  premiers  écrivains  de  leur 
époque.  Ils  apportent  dans  renseignement  des  lettres  une  révolution  favorable,  et  lors- 
qu’un arrêt  du  parlement  ferme  leurs  cidléges  et  proscrit  leur  ordre,  les  fils  des  plus 
hautes  familles  de  France,  laissant  l’Lniversité  déserte,  émigrent  pour  aller  suivre, 
hors  du  royaume,  ce  plan  d’étude  qu’approuve  Bayle,  et  (|uc  Bacon  présente  comme 
un  modèle. 

I.enrs  richessr'ss’accroisscnt  avec  leur  renommée,  et  leurs  établissements  couvrent 
bientôt  la  chrétienté.  Fit  1515,  lessix  compagnons  d’Inign  avaient  fondé  10  maisons; 
J0,5St  religieux  de  leur  ordre  entretenaient,  en  tOUB.  AJO  maisons  répandiiesdans 
31  provinces,  qui,  s’augmentant  de  B provinces  nouvelles,  offraient,  en  IB70,  907 
asiles  et  les  dangers  de  106  missions  au  recueillrmcnt  et  au  zèle  de  17,155  con- 
frères- eiillit,  en  176‘2,  22,000  serviteurs  s’efforcaient  emorc  de  soutenir  l’r^clat 
d'un  ordre  qui  avait  compté  depuis  sa  naissance  plus  de  200,000  adeptes,  et 
qui  bientôt  allait  s'éclipser. 

Nous  n’avons  pictcndii  juger  ni  pour  les  condamner,  ni  pour  les  alisoiidre,  <-cs 
hommes  qui,  i>cndanl  deux  siècles,  ont  occu|N'  le  monde,  dont  les  uns  ont  exalté 
les  vertus,  dont  les  autres  ont  coinplé  lescriines  Les  grandes  (|uerelles  ne  si'  deci- 
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ilriil  |>3s,  aillai  les  |iriioi's  viilfiaires,  au  bniil  <li>  tuiiles  les  passiuiis  i|iit’  soiilè- 
veiu  les  rivaux,  car  trop  facileiiienl  ces  passions  aititenl  l’esprit  des  juges. 

Reprocher  aux  jésuites  leur  zèle  pour  la  |iapaulé,  c’est  repousser  la  raison  même  de 
leur  existence.  Nés  pour  soutenir  le  grand  princi|ie  de  l’aulorilé,  ils  devaient  mon- 
ter jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  l'autorilé  la  plus  liaiile,  cl  pour  eux,  pénétrés 
d'une  foi  sincère,  elle  ne  pouvait  résider  que  dans  l'homme  que  Dieu  lui-méme  en 
a fait  le  souverain  inlerprèlc,  car  lui  seul  est  inraillihie,  et  |>ossède  la  vérilé.  /.r 
fflaivt  ipiritiiel  qu'il  tient  en  ses  mains  est  supérieur  au  q/nice  Icmporr/ qui  charge 
les  mains  des  princes,  comme  la  raiion  est  supérieure  au  corps;  aussi  l'hhal  doit 
être  soumis  à l’l-)glise,  la  srcnmicr  hiimhleinenl  sans  la  domiocr  jamais',  l’n  sem- 
blable système  est  nue  conséquence  cl  non  pas  un  crime.  Kn  vain  l’on  voudrai! 
s'arrêter,  et  séparer  le  temporel  dn  spirituel  : celle  distinction  subtile  n’est  qu’une 
impuissante  l>arrièrc  que  les  mains  les  plus  fortes  tâchent  à grand'|>eine  de  placer 
sur  un  terrain  toujours  mouvant,  et  qu'elles  reculent  sans  cesse  sans  pouvoir  la 
Hier  jamais.  I.e  puissant  génie  de  de  Maistre’,  la  robuste  logique  de  M.  de  Lamen- 
nais’, emportés  par  la  vérilé,  ont  franchi  celle  barrière  où  sembla  Irébueher  un 
instant  Bossuet  lui-méme,  cet  autre  génie  égal  aux  pins  grands.  .Si  les  jésuites  ont 
eu  à soutenir  tant  de  combats,  et  ont  mérité  tant  de  reproches,  c’est  qu’ils  s'épui- 
saient sans  fruit  à rétablir  sur  le  Irène  ponliflcal  une  autorité  qui  avait  passé  dans 
il'aulres  mains,  et  dont  les  dépositaires  nouveaux  devaient  accabler  les  maîtres  enfin 
dépossédés. 

El  d'ailleurs  l'esprit  hésite  à juger  dans  celle  cause,  où.  des  deux  côtés,  se  pré- 
sentent des  témoignages  également  respectables,  et  qui  ne  semblent  pas  pernieHrr 
au  doute  de  traverser  un  instant  notre  esprit.  Comment  condamner  des  hommes 
que  défendaient  llaroniiis,  Bossuet,  d’Aguesseau,  le  chancelier  de  L’Hospital,  le 
premier  (vrésidenl  Christophe  de  Thnu?  Comment  absouiire  des  hommes  que  con- 
damnaient le  grand  Arnaud,  Pierre  Nicole,  Pascal,  et  tout  Port-Royal,  alialln  par 
leurs  efforts,  Eusiache  du  Bellay,  l'historien  de  Thou,  Sully,  le  président  llénaiili, 
trente-sept  arrêts  d’expulsion,  et  plus  de  quatre-vingts  censures  ecclésiastiques?  El 
qu'importe  à notre  temps  de  jnger  leur  histoire  : privé  à jamais  de  toute  innnence 
|girmi  nous,  leur  ordre  est  proscrit  par  nos  lois,  et  ses  membres  n’ont  plus  d'autre 
droit  que  celui  d’invoquer  la  lilx’rlé  promise  b tous,  et  <le  mériter  le  respect  pai 
leur  zèle  cl  (wr  leurs  vertus. 

Livré  au  travail  de  la  prédication  bien  plus  >|u'uux  exercices  ascélii|ues  de  la 
prière,  confondu  dans  le  monde  avec  ces  pasteurs  spiriliiels  qui  dirigent  le  |ieuplc, 
et  ramènent  au  bercail  les  brebis  égarées,  et  non  [vas  renfermé  derrière  les  murs 
d’un  cloître  |)our  chercher  mie  perfection  qui  ne  prolile  qu'à  lui  seul  ; membre  du 
clergé,  mais  séparé  de  lui  par  des  règles  qui  lui  sont  particulières,  et  impriment  à 
ses  travaux  plus  de  force  cl  d'unité,  le  jésuite  n'allire  )ias  comme  les  autres  moines 
les  regards  de  la  foule  par  un  costume  monastique  : son  habit  est  celui  des  prêtres; 
simple  comme  il  convient  à des  hommes  qui  ont  promis  de  rester  pauvres,  il  change 
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suivant  l'usage  des  pays  divers  qu'ils  liaLitent,  et  si  des  necasiuiis  solennelles  les 
oliligcnt  h se  couvrir  de  riches  étolTos,  ils  doivent  hicntAt  proscrire  un  Inic  dont 
s'oirense  leur  humilité. 

Tout,  dans  leur  vie,  est  prévu  avec  minutie,  est  réglé  avec  rigueur.  S'ils  mar- 
chent, que  ce  soit  à pas  lents,  d'une  façon  grave  et  modeste  ; que  leur  tite  baissée, 
leurs  regards  fliés  sur  la  terre  ne  se  détournent  pas  avec  distraction  ; qoe  leur  front 
sans  rides  dise  à tous  la  pureté  de  leur  Aine,  que  leur  visage  plein  d’une  sérénité 
religieuse  ne  porte  aucune  trace  des  passions  qui  agitent  le  monde,  et  que  leurs 
lèvres  entr'ouverles  ignorent  a la  fuis  les  éclats  d'un  rire  mondain  et  la  contraction 
d’une  soucieuse  tristesse  ; s'ils  parlent,  que  leurs  yeux  lie  rencontrent  pas  les  re- 
gards de  celui  qu’ils  doivent  édiOerpar  leur  maintien  aillant  que  |>ar  leurs  paroles  : 
telle  est  la  règle,  telle  est  la  lui. 

Le  jésuite  se  doit  tout  entier  au  ciel  et  à son  ordre.  Ilieii  ne  saurait  le  distraire 
des  travaux  et  des  pensées  qui  augmentent  la  gloire  du  premier  et  la  prosyiérilé  du 
second  ; 'a  peine  sur  le  seuil  de  son  cluitrc,  le  novice  oublie  toutes  les  affections 
charnelles  pour  les  parents  et  les  amis  qu'il  omit  dans  le  siècle,  et  n’éprouve  plus 
pour  eux  que  ce  spirituel  amour  qui,  confondant  tous  les  hommes  dans  un  senti- 
ment commun,  les  chérit  en  vue  du  ciel  et  dans  le  sein  de  Dieu  ; au  milieu  de  ses 
frères,  il  évite  autant  que  des  haines  ces  amitiés  vives,  ces  relations  intimes,  res 
préférences,  sources  de  tant  de  reprodies,  de  tant  de  ydainles,  qui  troubleraient  sou 
impassible  quiétude;  mais  il  embrasse  dans  un  même  esprit  tous  ceux  qui  |)artagrnl 
sa  vie,  et  qui  servent  Dieu  sous  le  mémo  drapeau. 

l’our  arriver  ’a  ce  renoncement,  qui  est  comme  la  table  rase  sur  laquelle  l’ordre 
fait  ensuite  reposer  sa  grandeur,  le  novice  doit  être  soutenu  par  nue  vocation  puis- 
sante. Le  noviciat  n'ouvre  pas  ses  portes  au  hasard  devant  un  zèle  mal  assuré  de 
scs  propres  forces  : il  ne  faut  dans  son  enceinte  que  des  cœurs  résolus.  Le  fidèle 
qui  veut  être  admis,  interrogé  d’abord  sur  son  état,  ses  goûts,  sa  famille,  n’est 
encore  dans  la  maison  qui  lui  sert  d’asile  qu’un  étranger,  un  hôte  que  la  société 
veut  connaître,  et  qui  veut  la  connaître  ’a  son  tour.  L'a,  condamné  ’a  la  solitude  et 
au  silence,  il  médite  les  règles  de  la  société,  et  apprend  ’a  les  aimer  en  même  leni|>s 
qu'à  les  coiinaitrc.  Enlin,  quand  après  douze  jours,  après  vingt,  quelquefois,  il*  a 
liavcrsé  le  temps  de  la  /jreiiiière  prottilioii  ou  des  premii'res  épreuves,  quauil, 
dans  un  examen  nouveau,  il  a prouvé  qu'il  rnnnaissait  les  lois  sous  lesquelli-s  il 
s’engageait,  et  qu'il  élait  prêt  à les  olscrvcr  et  à s'y  plaire;  quand  .sa  vocalion  est 
cerlaine,  il  découvre  les  sweets  les  plus  inlimes  de  sa  conscience  et  de  sa  vie  à un 
confesseur  de  l’ordre;  il  communie,  et,  prenant  le  nom  de  noi/ice,  il  cuire  dans  le 
temps  des  secondes  épreuves. 

Dans  la  maison  de  prol>alion  le  novice  est  encore  libre.  Hier  il  interrogeait  sa 
volonté,  aujourd'hui  il  consulte  ses  forces,  roules  les  fatigues,  tous  les  travaux  aux- 
quels le  jésuite  est  destiné,  il  les  essaye  là  pendant  deux  années  d’une  vie  austère, 
tour  à tour  humble  pénitent,  ou  apôtre  infatigable  ; il  exerce  son  esprit  à l’oraison, 
h la  contemplation  des  mystères  de  sa  foi  et  à la  connaissance  de  lui-même  ; de- 
venu iulirmier,  il  veille  au  chevet  des  malades,  et  hienlùt  il  quille  la  maison,  s’é- 
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loigiic  sans  argent,  ileniic  Je  loin,  (lareoiirl  1rs  villages,  JeiiianJr,  au  nom  du  Christ, 
une  auniAiic  que  souvent  on  lui  reliise,  alln,  dit  la  règle,  qii’aeeouluiué  aui  dou- 
leurs de  la  Taini  et  de  la  veille,  et  ayant  foulé  aui  pieils  tout  espoir  dans  les  choses 
de  la  terre,  il  n'ait  plus,  dans  sa  foi  sincère,  de  pensée  et  d’amour  que  pour 
Dieu,  auquel  Inities  ces  choses  appartiennent,  et  qui  les  distribue  b son  gré. 

Rentré  dans  le  noviciat,  il  se  fait  le  serviteur  de  tous,  et,  commis  aux  oflices  les 
plus  vils,  il  iwursuit  cette  haine  de  soi-méine,  qui  est  pour  le  chrétien  le  gage  de 
la  perfection,  jusqii’b  ce  qu'rniin,  sAr  d’avoir  inorliOé  son  corps,  sans  avoir  op- 
primé les  facultés  de  son  esprit,  il  enlreprenne  de  plus  dignes  travaux,  enseigne 
sa  doctrine  aux  pauvres  et  aux  ignorants,  prêche  la  sainte  parole,  ou,  assis  au 
tribunal  de  la  (lénilence,  écoule  les  pécheurs,  et  leur  offre  le  pardon  d’en 
haut. 

Peiidaiil  ces  deux  années,  renseignement  des  règles  ii'esl  pas  oublié  : tous  les  six 
mois  le  novice,  interrogé  avec  soin,  explique  et  commente  ce  code  qui  doit  diriger 
toute  sa  vie  : des  conférences  lui  apprennent  à eu  trouver  lésons  véritable,  et  b 
résoudre  les  questions  difliciles.  Le  temps  arrive  où  la  carrière  religieuse  s’ouvre 
pour  lui  avec  des  engagements  irrévocables;  une  dernière  fois  il  regarde  l’avenir 
dont  il  est  encore  l’arbitre,  une  dernière  fois  la  société  s’assure  que  le  frère  qu’elle 
va  choisir  est  utile  b sa  gloire,  et  sur  l’ordre  du  chef  de  la  province  le  novice,  deve- 
nant écolier  approuré,  promet,  par  des  vœux  solennels,  de  rester  pauvre,  de  res- 
ter chaste,  et  d’obéir. 

Sept  années,  consacrées  à l’étiiile  des  lettres  et  îles  sciences,  trois  années  de  phi- 
losophie, et  quatre  de  tliéolugie,  préparent  b la  société  des  membres  instruits,  comme 
les  deux  années  du  noviciat  lui  avaient  assuré  des  frères  pleins  de  xcle.  l ue  bien- 
veillance continuelle  unit  l’élève  et  le  maître,  et  la  plus  vive  amitié  semble  inspirer 
b la  fois  les  ordres  de  l’uu  et  la  soumission  de  l’autre.  Dans  cet  ordre  où  l’obéis- 
sance est  la  plus  grande  des  vertus,  l’arbitraire  et  le  caprice  seraient  le  plus  grand 
mal;  c’est  pour  cela  que  des  lois  toujours  souveraines  dominent  les  chefs  et  les 
sujels  de  ce  vaste  empire,  et,  imposant  aux  premiers  le  devoir  de  commander, 
donnent  aux  seconds  le  droit  d’oiréir. 

Achevons  ici  ce  qui  touche  au  système  d’éducation  des  jésuites.  La  jeunesse  con- 
liée  b leurs  soins,  et  destinée  plus  lard  b la  vie  séculière,  est  soumise  dans  leurs 
collèges  b lies  règlements  particuliers,  connus  de  chacun  et  respectés  de  tous,  qui 
descendent  jusque  dans  les  plus  intimes  détails  de  ta  vie  de  l’écolier,  et  dirigent 
eliaciiiie  de  ses  actions  ; tes  punitions  sont  rares  et  mesurées,  cl,  appliquées  tou- 
jours |iar  un  correcteur  étranger  b la  société,  elles  restent,  en  quelque  sorte,  in- 
connues au  recteur,  qui  fiharnde,  |iar  la  douceur  des  récompenses  qu’il  répand 
autour  de  lui,  la  tendresse  dont  il  est  l’objet;  tendresse  précieuse  qui  seule  peut 
faire  des  hommes  de  bien,  et  diriger  les  coeurs  que  la  confiance  conduit  b la  vertu, 
tandis  qu’une  dure  sévérité,  en  effrayant  l’esprit,  ne  lui  ferait  accepter  qu’une 
scieuee  stérile  et  odieuse  I Rien  n’est  oublié  dans  les  collèges  des  jésuites  de  ce  qui 
peut  enlever  aux  éludes  leur  aridité,  stimuler  les  courages,  faire  naître  l'émulatiou 
et  le  désir  de  rnnnaiire.  Dans  chaque  classe,  divisée  en  deux  partis,  des  rivaux 
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ardeuU  à m Mirpa&àer  liviiMil,  cuiiiine  dans  un  ciiaiii|i  dus,  b des  luuriiuis  lilli*- 
raires  où  les  succès  ne  sont  pas  sans  prulU  ni  sans  itluire  : les  disputes  s’élèveiii, 
les  opinions  se  croisent,  et,  les  facultés  de  chacun  se  développant  dans  ces  luttes  heu- 
reuses, les  vaiucus  prennent  des  forces  nouvelles  pour  devenir  vainqueurs  b leur  tour. 
Conduits  toujours  b la  fois  vers  le  hicn,  que  la  reli|(ion  enseigne,  et  vers  la  science, 
que  l’élude  fortifie,  ces  écoliers  se  réunissent  en  congrégations  sous  l'invocntion  de 
la  Vierge,  ou  forment  des  académn^s,  et  des  patrons,  nommés  par  le  recteur  du 
collège,  édairoiU  leur  piété  ou  dirigent  leurs  travaux,  l.es  tbcologieus,  les  pliilo- 
sopbes,  ceux  qui  cuinplèleiit  leurs  humanités  oteeux  qui  s’initient  aux  éléments  de 
la  grammaire,  sont  divisés  en  sections  dislincles  : les  membres  de  chacune  dioi- 
sisseut  librement  parmi  leurs  camaradi^s  le  recteur,  les  conseillers  et  le  secrétaire, 
qui  président  ces  petites  curpurutioiis,  et  dans  leurs  fréquentes  asst*mblécs,  comme 
dans  les  luttes  des  classes,  les  élèves  des  jésuites  forlilieiit  par  la  discussion  et  s’ap- 
proprient par  l’usage  les  eunnaissaua^  qu'ils  ont  reçues  de  h^irs  maîtres.  Des 
écoliers  externes,  enliu,  sans  se  mêler  b leur  vie  r'oiunuine,  partiei(>ent  b leurs 
travaux,  et,  sous  les  mêmes  maîtres,  reç'uiveni  une  éducation  semblable. 

Vécolier  approutft , que  nous  avions  un  instant  oublié,  après  les  deux  années  de 
son  noviciat,  et  les  sept  années  de  sesélu<b*s,  éprouvé  par  tant  tie  fatigues,  exereé 
par  tant  de  travaux,  louche  presque  enlin  an  but  qu'il  l>rrilail  d'atteindre.  Il  va 
prendre  sa  place  parmi  les  premiers,  cunroiidre  son  existence  et  sa  gloire  avec  la 
Kloire  et  l’existence  de  l’ordre;  il  va  devenir  co<uljuteiir  ou  profèi,  mais  il  faut 
qu’il  attende  une  année  encore,  il  faut  qu'il  retourne  dans  celle  maison  de  prol>a- 
lion  où  d’abord  s’est  exercé  son  courage,  qu  i!  se  soumelle  aux  mêmes  épreuves, 
qu'il  remplisse  les  mêmes  fonctions,  qu'il  Irioinphe  des  mêmes  dégoûts,  pourqu'il 
reçoive  de  la  société  le  litre  le  plus  liant  qu'il  lui  soit  }mm  rois  de  donner. 

Les  profès  qui,  ce|>enJanl,  doivent  lous  être  prêtres,  se  divisent  en  deux  classes. 
Ceux  de  la  première  ne  font  que  renouveler  les  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  cliasleté,  qui,  déjà,  comme  écoliers  approuvés,  les  liaient  b la  société  de  Jésus; 
ceux  de  la  seconde,  supérieurs  aux  précédents,  y ajoutent  la  promesse  d’obéir  aveu- 
glément au  |>ape  en  ce  qui  concerne  les  missions  ; on  les  appelle  profes  des  tpinirt 
vœux.  Le  jésuite  admis  b la  profession,  séparé  désormais  du  monde,  et  incapable 
de  posséder,  distribue  ses  biens,  abaiulunnc  les  héiictR'es  ecTtësiasliques  qui  loi 
avaient  été  conférés,  renonce  au  droit  d’hériter,  et,  sans  demeure  fixe,  égalemeiii 
prêt,  sur  l’ordre  de  ses  chefs,  b aller  au  milieu  des  |>euples  sauvages  de  l’Amérique, 
ou  des  nations  antiques  de  l’Inde,  porter  la  foi  qu’il  a juré  de  défendre  et  de  glori- 
tier,  b instruire  la  jeunesse,  b prêcher  au  milieu  des  fidèles  la  parole  éternelle  de 
Dieu,  a méditer,  dans  le  silence  et  Tétude,  des  oeuvres  qui  portent  au  loin  le  bruit 
d’un  nom  qui  n’est  pas  le  sien,  mais  qui  est  celui  de  lous,  il  ne  s’appartient  plus 
b lui*même;  un  root,  un  signe,  un  instant  peuvent  changer  sa  vie,  convertir  en 
redoutables  périls  sa  religieuse  quiétude,  transformer  en  illustration  son  obs^'urité, 
ou  faire  rentrer  dans  l’oubli  un  soldai  qui  a porté  sur  tous  les  rivages  le  renom  de 
sa  valeur  ; prêt  h tout,  propre  b tout,  il  sait  combien  il  faut  employer  de  moyens 
différents  p<mr  loiictier  des  c<i*urs  que  fHen  a faits  si  divers.  Il  ne  dédaigne  aiicnn 
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lit»  iioliles  iiiii)i'iit,  i|iii  |H-uvriil  le  conduire  à son  but,  et  doue  des  qualilés  les  plus 
i>p|M»ées,  des  talents  les  |>liis  variés,  il  les  met  tour  à tour  à prulit  avec  une  admi- 
rable perscvéraiiee.  A la  voix  de  son  chef,  ce  grave  docteur  d’une  parole  austère 
prend  dans  ses  mains  la  palette  du  |>eintre,  l'archet  du  musicien,  aussi  bien  que 
rinsiruinent  du  savant  nu  le  livre  de  l’apétre,  et,  au  milieu  de  ce  réseau  immense 
de  vérités  qui  toutes  s'eiicbainent  et  se  tiennent,  il  choisit  avec  adresse  la  vérité 
la  plus  propre  à toucher  celui  qui  récoule,  aUn  de  le  conduire  par  elle  b toutes 
celles  qu'il  veut  lui  découvrir  encore.  Toujours  le  même  dans  les  pompes  du 
triomplie,  ou  dans  les  ilouleurs  de  la  persécution,  il  eipire  comme  Xavier,  il  sou- 
lève l’admiraliou  comme  Bourdaloue,  sans  que  son  humilité  s’eirra^e  de  tant  de 
liniiLs,  sans  que  sa  (mrsévéraiice  soit  épuisée  de  tant  de  |>eines,  car  il  Tait  monter  les 
uns  et  les  autres  comme  un  double  sacrilicc  b l’autorité  suprême  qui  1rs  contient 
tous,  et  qui  seule  soulfi'e  nu  prospère  en  lui.  Il  désire  le  |muvoir,  mais  c'est  alln 
que  la  société  soit  puissante,  en  quelque  sorte  au  travers  de  son  humilité,  et  ce 
n’est  pas  sur  lui,  mais  sur  l’ordre,  qu’il  ap|>elle  la  bienveillance  des  grands  ; les  ri- 
chesses le  tentent,  car  les  richesses  sont  encore  une  puissance,  mais  c’est  dans  le 
trésor  commun  que  sa  pauvreté  les  verse  b prnrosion.  De  toutes  les  constitutions  po- 
litiques qui  jamais  ont  gouverné  les  hommes,  qu'il  me  soit  |>ermis  de  donner  ce 
nom  b des  suiluts  qui  ont  en  des  sujets  dans  le  monde  entier,  le  jésuite  a choisi 
celle  qui  sacrilie  avec  1e  plus  d’audace  chacun  b tous,  le  citoyen  b l’État  ; qu’il 
s’élève  on  qu’il  s’abaisse,  qu’il  attire  les  regards  de  la  foule  par  sa  grandeur,  on 
qu’il  mérite  la  pitié  par  son  humiliation,  il  ne  fait  jamais  qu’obéir. 

Il  obéit  lorsque  son  chef  suprême,  mettant  entre  ses  mains  la  crosse  épiscopale, 
le  relève  de  la  promesse  qu’il  a faite  de  ne  pas  s’élever  aux  dignités  ecclésiastiques  ; 
mais  la  compagnie,  toujours  avare  de  ces  faveurs,  qui  laissent  échapper  b sa  puis- 
sance ses  membres  devenus  indépendants,  et  qui  font  trop  sentir  au  dehors  ce 
qu  elle  est  et  ce  qu’elle  peut,  aime  mieux  auprès  des  grands  une  invisible  influence 
qu’une  éclatante  position.  Il  olwil  encore  lorsque,  choisi  pour  diriger  la  conscience 
des  princes,  s’oubliant  Inl-inême,  refusant  des  faveurs  qui  viennent  h;  chercher, 
ou  qu’il  pourrait  si  facilement  appeler,  il  reste  sévèrement  soumis  aux  règles  qu’il 
a acceptées,  conserve  son  étroite  cellule  dans  la  maison  de  son  ordre,  et  nourrit 
ilans  l’âme  de  son  noble  pénitent  un  constant  amour  pour  la  société  dont  la  gloire 
seule  le  touche,  l'remblant  b la  pensée  de  sa  faiblesse,  il  doit  redouter,  comme  iin 
fardeau  trop  lourd  pour  elle,  ces  honneurs  qu’on  lui  impose.  Il  n’en  serait  plus  jugé 
digne  si  un  moment  il  les  avait  désirés. 

L’obéissance,  en  effet,  ne  |>ennet  an  Jésuite  ni  restriction  ni  aiTière-pensée  : elle 
est  prompte,  elle  est  volontaire,  elle  est  convainene.  Toutes  les  fois  qu’il  peut  obéir 
sans  iiédié,  sa  raison  se  soumet  en  même  temps  que  son  corps,  et  sa  volonté,  reje- 
tant tout  examen  comme  un  crime,  se  confond  dans  le  même  dessein  avec  celle  de 
son  chef.  La  voix  du  supérieur  peut  l’appeler  b tout  instant  : il  est  prêt,  il  n’hésite 
|)as,  il  ne  sent  en  lui  aucune  secrète  résistance,  il  n’achève  pas  la  lettre  commen- 
cée, il  interrompt  sa  |iens4’-e  même,  et  marche  en  aveugle  dans  la  voie  qui  s’ouvre 
ilevani  lui.  Par  un  double  proilige  que  la  religion  seule  (miivail  créei . il  eiéent>. 


Digifized  by  Google 


2!)  4 


i.K  JKsum-:. 

avec  zèle,  avec  inlelliKei)cc,  cunime  s'il  avait  con^u  lui-méiiie;  et,  euninie  s'il  re- 
Tusait  sa  volonté  à celle  merveilleuse  olH'issaiicc,  il  se  laisse  mener  el  goiwerner 
tout  tt'uisi  que  s'il  èlaii  un  corps  mort,  lequel  se  laisse  tourner  de  castes,  et  manier 
en  toutes  façons,  ou  bien  comme  le  baston  d'un  vieillard  qui  luy  sert  en  tout  et 
partout  où  'tl  en  reut  user. 

Pour  obtenir  de  ses  membres  une  si  complète  abnéftalion,  la  compagnie  n’é- 
pargne aucun  efrorl  : il  faut  que  chacun  lui  dévoile  son  éme  tout  entière,  il  faut 
qu’elle  le  connaisse  inieni  peut-être  qu’il  ne  se  connaît  lui-méme,  il  faut  qu'elle 
éprouve  cette  nature  énergique  ou  timide,  eiallée  ou  paisible,  tentée  par  les  jouis- 
sances de  la  terre,  ou  préoccupée  seulementdes  félicités  du  ciel.  Trop  habile  pour 
faire  de  l'obéissance  un  supplice  sans  objet,  il  faut  qu’elle  sache  a propos  imposer 
h chacun  des  devoirs  qu'il  puisse  aimer,  arracher  des  esprits  les  germes  qui  lui  sont 
inutiles,  féconder  ccui  qui  lui  promettent  des  fruits  bienfaisants.  Pour  atteindre 
ce  but,  oit  seul  est  sa  puissance  el  sa  durée,  il  n’est  aucun  moyen  qu’elle  repousse, 
cl  tout  ce  que  la  bienveillance,  le  conseil  ou  l’empire  lui  donnent  de  force  sur  ces 
âmes  assouplies  est  employé  à les  fléchir  el  à les  pénétrer.  La  confession,  la  sur- 
veillance la  plus  sévère,  et,  disons-le  aussi,  la  délation,  concourent  ensemble  pour 
ce  grand  dessein.  Chaque  religieux  doit  paraître  une  fois  par  semaine  au  tribunal 
de  la  pénitence  ; deux  confessions  générales  sont  imposées  par  année  aux  novices 
et  aux  L^diers;  les  coadjuteurs  el  les  profes  en  doivent  faire  une  seulement,  el. 
tous  confiant  leurs  pensées  à un  confesseur  que  le  supérieur  a nommé,  lui  soumet- 
tent leurs  doutes  sur  la  justice  des  constitutions  et  des  règles,  ils  lui  disent  ce  qu'ils 
pensent  et  de  la  religion  qu'ils  ont  embrassée,  el  des  moyens  qu’elle  emploie  pour 
parvenir  an  but  qu’elle  s’est  proposé,  enfin,  ils  ne  lui  laissent  pas  ignorer  jusqu'à 
quel  point  ils  aiment  leur  ordre,  cl  sont  disposés  a le  servir;  de  telle  sorte  que. 
mesurant  dans  ces  solennelles  conlideuces  le  zèle  et  la  force  de  chacun,  la  société 
peut  y proportionner  la  tâche  qu’elle  lui  impose.  S’ils  écrivent  des  lettres,  elles 
sont  soumises,  avant  de  sortir  de  la  maison,  à un  père  préposé  parle  supérieur  à cet 
oflice  ; s’ils  en  reçoivent,  elles  ne  leur  sont  données  qu’après  avoir  été  Inès  ; cl, 
pour  que  rien  n'échappe  à l’eeil  incessamment  ouvert  sur  eux,  leurs  actes  ne  sont 
pas  moins  transparents  que  leurs  pensées.  La  chambre  du  jésuite,  toujours  ou- 
verte quand  un  de  ses  frères  est  avec  lui,  demeure  dans  Ions  les  cas  accessible  à 
tous  ; les  supérieurs  peuvent  à chaque  instant  y pénétrer,  et  surprendre  les  préoc- 
cupations les  plus  intimes,  les  soins  les  plus  futiles  de  chaque  religieux  ; il  est  tou- 
jours devant  leur  regard  comme  <lcvanl  le  regard  de  Dieu  ; pas  un  coffre,  pas  un 
meuble  fermé,  ne  peut  recéler  un  mystère,  el  recueillir  pour  lui  seul  une  peine  ou 
un  plaisir  que  ses  frères  ne  partagent  pas.  Enfln,  et  cc  trait  dépasse  tous  les  au- 
tres, chaque  frère  n’a  pas  seulement  pour  devoir  de  reprendre  son  frère  égaré,  de 
lui  offrir  des  consolations  ou  des  conseils,  cl  de  l'aider  ainsi  à s’approcher  de  la 
l>erfeclion  ; mais  il  faul,  car  la  règle  l’impose  comme  une  œuvre  d’amour  el  de  cha- 
rité, qu’il  dénonce  les  erreurs  nu  les  abus  dont  le  hasard  l’a  rendu  le  témoin,  et 
mérite  ainsi  la  lecoimaissanre  d’un  religieux  qui,  pour  s’ abnissri  et  humilier  dn- 
l'ontafie,  doit  fire  ronlcnl  que  tontes  les  fautes  et  imperfections,  el  tontes  antres 
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rhosfi  (fiti  auraient  été  notées  en  tni,  soient  manilcsUvi  aux  supérieurs  par  ceux 
qui  la  sauront  hors  de  confession. 

Tanl  H’abnôualion  d’un  cA(é,  tant  de  pouvoir  de  l’auire,  semblent  cnHii  combler 
la  mesure;  il  n’en  est  rien.  Ces  vœux  solennels  qui  lient  le  jésuite  h son  ordre 
comme  une  chaîne  mystérieuse  qu’il  ne  peut  jamais  rompre,  les  supérieurs  la  bri- 
sent à leur  gré.  Il  faut  que  rien  ne  gène  cette  société  qui  poursuit  son  œuvre  an 
travers  de  tous  les  obstacles,  que  rien  n’altère  la  pureté  qui  lui  mérite  les  respects 
du  monde.  C’est  une  imprudente  charité,  bien  plus,  c’est  un  vice  contraire  à la 
charité  même,  quisacrilie  le  bien  de  tons  au  bien  de  quelques-uns.  Inaccessible  à 
celle  indigne  faiblesse,  elle  détadie,  sans  hésiter,  de  son  sein  les  membres  vicieux 
qui  la  déshonorent,  les  ignoranis  qui  ne  pcuveiU  la  servir,  tes  hommes  inquiets  et 
turbulents  qui  l’agitent  {Kir  leurs  désordres.  Les  services  rendus,  les  talents  qui 
promettent  d’en  rendre,  ne  protègent  {Kiscctu  qu'elle  veut  frapper;  et  si,  dans  sa 
clémence,  elle  consent  h pardonner,  jamais  au  moins  elle  ne  perd  le  droit  de  punir. 

Ce  n’était  pas  assex  pour  la  compagnie  de  Jésus  que  chaque  membre,  discipliné 
avec  soin  et  rompu  à rol>éissance,  fût  toujours  prêt  b se  mettre  a t’œuvre  et  h lui 
offrir  le  sacriflce  d’un  dévouement  sans  bi>rnes;  que  pourraient  tant  de  t>onnes 
volontés  si  un  lien  puissant  ne  les  enchatnait  pas,  si  une  organisation  sévère,  ne 
donnant  pas  à chacun  sa  place,  ne  lui  i>ermenait  pas  d'accomplir  avec  ordre  le 
travail  le  plus  utile  'a  tous?  Répandus  sur  toute  la  surface  du  monde,  associés  b ta 
même  fortune,  des  bordsdii  fleuve  Jaune  au  sommet  des  Cordilières,  ces  soldats  trou- 
vent partout  des  chefs,  et  si  loin  que  les  emporte  leur  courage,  l’autorilé  supé- 
rieure descend  jusqu’à  eux  de  degré  en  degré,  et  les  suit  pour  les  encourager,  ou 
|M)ur  les  conduire.  Les  maisons  de  probation  qui  renferment  les  novices,  les  collèges 
où  se  forment  les  écoliers,  les  nmisons  professes  qu’habilent  les  coadjuteurs  et  les 
prufès,  se  groupent  en  provinces  dont  l’ensemble  constitue  ce  vaste  empire. 
France  autrefois  contenait  cinq  de  ces  provinces.  Les  premières  maisons  sont  diri- 
gécj  par  un  maître  des  novices;  un  recteur  est  préposé  aux  secondes,  et  un  supé- 
mur  administre  les  troisièmes.  Ln  provincial  enfin  gouverne  chaque  province,  et 
lie  s’élève  aiwlessus  de  tant  de  frères  qu'b  la  condition  de  les  surpasser  par  sa  vertu 
et  |>ar  sa  soumission  aux  règles  qui  lui  sont  imposées.  Tous  ces  offleiers  sont  inves- 
tis d’un  pouvoir  absolu,  mais  non  pas  sans  conlnMe  : au  milieu  des  sujets  qui  par- 
tagent avec  eux  le  fardeau  de  leur  charge,  des  procureurs  qui  s’occupent  des  inté- 
rêts matériels  de  la  maison,  des  mmixtrex  qui,  attachés  aux  supérieurs  et  aux 
rccteui*8,  s’efforcent  de  leur  concilier  l’amour  de  tous,  prenant  sur  eux-mêmes  la 
responsabilité  des  punitions,  et  renvoyant  au  chef  le  mérite  des  récompenses;  au 
milieu,  ciiüii,  de  tous  les  ouvriers  que  chaque  fonction  réclame,  iis  trouvent  des 
juges  sévères  préposés  par  le  chef  de  l’ordre  qui  les  dirige  et  les  surveille  h la  fois. 
Des  oiaMtanta  forment  autour  d’eux  un  conseil  qu’ils  doivent  assembler  souvent, 
et  cuusuilcr  sur  les  mesures  importantes;  et,  près  du  provincial,  plus  puissant  que 
les  aiilres,  roaisaussi  plus  suspect,  un  aUmonifeur,  dont  la  présence  est  une  menace, 
n pour  mission  s|>éciale  de  rappeler  b sa  mémoire  on  ’a  son  repentir  ses  erreurs,  ses 
iiégligenees  et  ses  fautes. 
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qu'il  n été  créé  pour  la  {uici  re.  Maître  chargé  «le  diaiiies,  il  |>ciu  lotit  quand  U rèitnc 
en  vertu  des  lois,  il  ne  pourrait  rien  pour  en  sortir.  Nommé  par  les  députés  des 
provinces,  et  par  les  profès  qui  peuvent  se  remlre  à l'assemblée,  il  est  choisi  comme 
le  plus  diitne;  In  brigue  et  rainbition  peuvent  seules,  mais  doivent,  sans  laisser 
d espoir,  renner  l’accès  à celle  di|;nilé  suprême,  diitnilé  peu  désirable,  qui  n’est 
qu’une  lourde  charge  {Miur  celui  qui  ose  l'accepier.  Pauvre  au  milieu  do  toutes  les 
ricbessi's  de  l'ordre,  le  général  ii’a  rien  en  propre,  ne  |>eu(  ni  jouir  ni  dis|M>ser  de 
rien:  tout  appartient  b la  société,  et  six  assistants,  nommés  comme  lui  |>ar  t’as- 
seiiiblée  générale,  et  que  celle  assemblée  |)out  seule  révoquer,  règlent  son  liabille- 
ment  elsa  iiourriliire.  ajoutent  ou  rclranchcnl  b sa  dépense  selon  les  temps  et  les 
Ixsoins.  Ils  sont  encore  chargés  de  dénoncer  le  général  h la  société,  et  de  signaler 
les  fautes  qui  jnsliliernienl  sa  déposition  ; car  ce  chef,  que  la  volonté  de  tous  s’est 
choisi,  peut  être  dé|>ossédé  par  la  volonté  de  tous.  Knfin,  ces  assistants  deviennent 
ses  ministres,  et,  se  |>arlageanl  le  monde,  donnent  leur  nom  aux  assistances  d’Ita- 
lie, d'Kspagne  cl  de  Portngnl,  de  Krancc,  d'Allemagne,  de  Pologne,  de  Ülliuanie  et 
des  Indes.  Parmi  eux,  et  quelquefois  eu  dehors  de  leur  sein,  la  compagnie  choisit 
un  adroonilcur,  dont  les  fonctions,  que  nous  (Mumaissons  déjà,  sont  d’autant  plus 
rigoureuses,  que  le  |)ouvoir  qu'il  surveille  est  plus  élevé  cl  plus  redoutable. 

C'esl  au  milieu  de  ce  conseil,  dans  (acapilabïdc  la  cliréiieiUé,  qu’aboutit  sans 
relâche,  coiiime  autant  de  ra^)us,  une  immense  corres|K>ndaiice  dont  s’éclairent 
tous  les  actes,  tous  les  travaux  de  celle  association.  Incessamment  les  avis  ou  U's 
ordres,  les  rcuseignemeiUs  les  plus  précis,  les  rôles  de  celle  grande  armée,  les  dé- 
tails sur  chaque  soldai,  descendent  du  centre  a la  circonférence,  ou  remonlcntdes 
ciablissemenLs  les  plus  éloignés  jusqu’au  siège  du  S4>uvcrain  pouvoir,  parcourant 
avec  Icnleur  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  ou  s'élançant,,  ignorés  de  tous,  du 
rang  le  plus  humble  au  soiiimet.  C'est  là  que  résident  celle  impulsion  souveraine  et 
celle  énergie  dont  le  monde  s'est  si  longtemps  épouvanté,  et  qui,  vaincues  aujour- 
d'Iini,  savent  encore  iospircr  des  craintes  et  des  haines. 

Dans  ces  ordres  religieux,  que  le  passé  nous  a légués  mourants,  et  dont  nous 
sommes  obligés  d'admirer  la  force  sans  |K>uvoir  l’égaler,  de  quelque  manière,  d’ail 
leurs,  que  nous  jugions  leurs  actes,  rhomino  n’est  rien,  l'ordre  est  t4>ut,  la  vie  de 
chacun  est  si  bien  liée  b l’existence  de  l'association,  scs  forces  et  son  travail  sont  si 
bien  employés  pour  un  résultat  commun,  qu  il  est  impossii>le  d’éiudicr  l'un  sans 
connuiiie  l autre,  et  qn'oii  voudrait  en  vain  séparer  des  destinées  si  élroitemeiii 
unies. 

Pour  (>eiiu]ro  le  jésuite,  il  nous  a fallu,  en  qnch|ucs  traits,  esquisser  le  jésuilisiiie 
loul  entier.  C'est  dans  les  constilutioiis  et  dans  les  slalnis  de  l'ordre  que  nous  avons 
puisé  pour  y trouver  les  devoirs  qu’il  s’iin|N>se,  cl  la  vie  qu'il  embrasse  ; nous 
nous  sommes  gardé  de  la  voix  publitpie,  pleine  encore  de  |>assion$  rérentes;  nous 
avons  voulu  faire  un  portrait  ini|Ktrtial  et  ressomblaiil,  et  nous  l'avons  tracé  sans 
affection  et  sans  haine,  comme  l'élranger  dont  la  main  grave  un  nom  sur  une  lomlic. 

Êdouaad  Z.jkMâirs. 
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Xi  A Halle  de  Paris  proprement  dile  se  compose  de 
plusieurs  vastes  places  qui  se  louchent, et  n'en  for- 
meraient qu’une  seule,  si  de  petites  rues  ou  quel- 
ques pattes  de  maisons  n’en  interrompaient  la  con- 
tinuité. Placée  au  centre  de  Paris,  elle  s’étend 
depuis  la  rue  Saint-Denis  Jusqu'aux  environs  du 
' Palais-Royal,  celte  halle  d’un  autre  (jenre,  qui  seni- 
* hic  la  prendre  [lar  la  main  pour  aller  la  Joindre  au, 
marclié  Saint-Honoré  ou  de  la  place  des  Jacobins. 

' La  plus  étendue  de  ces  places,  au  milieu  de  laquelle 
s’élève  la  fontaine  des  Innocents,  le  rlief-d’œuvre 
de  Jean  Goujon,  était  jadis  un  cimetière  ; par  une  de  ces  bizarres  révolutions  qui 
donnent  à rénéchir  au  philnsnplie,  l'asile  silencieux  de  la  mort  est  devenu  le  liriiyant 
rendez-vous  des  substances  qui  servent  é rentretien  de  la  vie. 

Sur  cliacun  des  cnmparliments  de  l’iinmense  marché  qui  approvisionne  un  million 
d’individus , plane,  soutenu  par  de  nombreux  poteaux , un  dâme  A peine  vodté,  loiiril 
comme  la  ronronne  du  pagie  ou  connue  la  calotte  d'un  pâté  de  Straslioiirg.  Tel  est  le 
dais  du  tréne  sur  lequel  siègent  fièrement  les  très-hautes  et  très-puissantes  dames  <le 
*.  3« 
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la  halle.  Au  preuiier  aspect,  vous  erniriea  ne  voir  c(ue  péle-mfle  et  roiifiisioii  dans 
ret  amas  irrégulier  de  bâtiments  et  de  charpentes;  il  y existe  rcpcudaiil  un  ordn* 
admirable,  une  classification  rigoureuse.  Tel  déme  recouvre  la  poissonnerie;  tel 
autre,  le  marché  i la  viande.  Celui-ci  est  consacré  au.x  marchandes  de  fruits  et  de 
légumes;  sous  celui-l.^  s’entassent  la  volaille  et  le  gibier.  Tous  ees  objets  de  consom- 
mation sont  dis|>osé$  avec  art,  et  sous  leur  Jour  le  plus  fas  orablc  : rien  de  plus  ap|>é- 
tissanl  que  ces  faisœaux  d'alouettes  et  de  perdrix , que  ces  guirlandes  de  imiih  ts,  de 
canards  et  de  dindes  ; rien  de  plus  frais  cl  de  iilus  gracieux  que  ces  paniers  de  poires, 
de  pommes,  de  péi’hes,  de  raisins, dont  les  teintes  vermeilles  nu  dorées  S4)ut  eoquel- 
temeiit  rehaussées  par  le  vert  du  pau)pre  ou  de  la  mousse.  Lorsque  l'agacanle  Ixiu- 
chère  vous  arrête  au  passage,  et  vous  dit  d'une  voix  caressante  : «.Monsieur,  voilà  un 
beau  réti;  entrer,  choisissez  votre  pot  au  feu!»  vous  seriez  tenté  de  vous  rendre  à 
son  invitation , tant  est  sédilisatite  l'ap|>arence  de  cette  viande  pro|irement  découpée, 
et  dont  la  membrane  supérieure,  par  une  adroite  dissection,  vous  représente  l’image 
du  grand  Napoléon,  avec  sa  redingote,  son  petit  chapeau  et  sa  lorgnette! 

Toute  la  rangée  de  boutiques  qui  s’étend  le  long  de  la  rue  aux  Fers  est  occupée  |>ar 
des  marrhaudes  de  fleurs  naturelles  et  artificielles  ; c'est  là  que  le  fils  et  la  fille,  le 
neveu  et  la  nièce,  le  filleul  et  la  filleule,  vont  choisir  le  houquet  obligé  pour  la  fête 
du  (1ère , de  l'oncle,  du  parrain  ; c’est  là  ipie  la  gri.setle  fait  emplette  de  la  rose,  ou  du 
bleuet  dont  elle  décore  son  élégant  bonnet  pour  le  liai  de  la  Chaumière  ou  du  Prado; 
c’est  encore  là  ipie  l'ouvrier  modeste  trouve  le  bouquet  et  le  chapeau  de  fleurs 
d’oranger,  parure  de  sa  fiancée  et  symbole  de  son  innocence,  loi-squ'il  la  conduit  à 
l’autel. 

Il  y a aussi  un  hàtimenl  spécial  destiné  à la  vente  du  beurre  et  des  œufs  que  l'on  y 
transporte  dans  d’énormes  paniers.  Lutin,  vous  tiécom  rez  encore  un  marché,  et  cc  n’est 
pas  le  moins  curieux,  où  se  fait  exclusivement  lecommerce  des  pommes  de  terre  et  des 
oignons.  Là,  votivœil  s’ariéte  avec  surprise  et  plaisir  devant  une  innombrable  quantité 
de  [ictils  édifices  arlistcment  eonstruits;  tantiU c’est  l’oignnn  qui  s’élève  en  colonnes 
dorées,  lantAl  la  iiomme  de  terre  qui  figure  de  gothiques  tourelles;  il  y a plus  il’art, 
plus  de  difficultés  vaincues  dans  cette  architecture  que  dans  celle  des  tours  penchées 
de  Fisc  cl  de  Bologne.  U'  talent  de  celle  qui  l’a  inventée  pai-tici|>e  à la  fois  de  l’hahi- 
leté  de  l’arcliilecte,  du  goût  du  peintre,  et  de  la  dextérité  du  singe.  Retirez  de  ces 
tourelles,  de  ces  colonnes,  de  ces  pyramides,  nue  seule  pierre.  Je  veux  dire  une 
*eulc  pomme  de  terre,  un  seul  oignon,  et  l’édifice  croulera,  et  vous  verrez  tous  les 
matériaux  se  répandre  sur  le  pavé  des  rues  environnantes.  Reculez-vous,  et  jetez  de 
loin  un  coup  d’œil  sur  rensemhle  de  cc  marché , embrassez  à la  fois  toutes  ces  enfi- 
lades de  galeries  ornées  de  tableaux,  vivants,  plus  piltoresi|ues  que  heauroup  <lc 
peintures,  et,  à la  vue  de  cc  dème,  de  ees  poteaux,  de  ces  marrhaudes  Hères  et 
immobiles  comme  des  statues,  vous  croirez  aperrevoir  un  temple  antique,  les 
caveaux  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  un  Louvre,  un  Vatican. 

Mais,  si  vous  voulez  vous  livrer  aux  (daisirs  de  celle  contemplation,  attendez  le 
déclin  du  Jour  : c’est  le  moineut  où  les  rues  deviennent  silenrieuses,  où  la  marchande 
se  prépare  à quitter  son  poste.  Alors  il  vous  est  permis  de  vous  promener,  de  regarder 
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et  lie  iiii'ililer.  Plus  (AI,  robservAlioii  en  uraml  e$I  itnpossilile;  vous  seriez  penlii  dans 
la  foule  des  acheteurs.  Le  malin  surtout,  pendant  les  heures  c|uela  (Joliee  accorde 
aiiv  paysans  pour  vendre  eux-mOmes  leui's  denrées  aux  ron.sommaletirs,  vous  seriez 
étourdi , abasourdi  ; ensemhic  et  détails  vous  échapperaient.  .Alais,  coiunie  dédom- 
niafiemenl  pour  votre  ciiriosilé,  vous  jouiriez  d'un  s|K’clacle  ipii  ne  se  |irésenle  que 
lé  cl  à cette  heure.  Autour  diei  halles,  dans  les  espaces  vides  qu'elles  laissent  enire 
elles,  dans  les  rues  qui  leur  servent  d'appendices,  et  é travers  une  iiinoinhrahle 
foule  de  vendeurs  iiiiniohiles,  se  tuent  et  circule  une  multitude  d'arheteiii's  plus 
innumbrahie  encore.  Tout  y est  vie,  tout  y est  action,  un  pourrait  dire,  tout  y est 
jeunesse  ; car,  ce  qui  est  vieux  s'y  rajeunit , ce  qui  est  lent  y devient  prompt  et  pétu- 
lant. Il  le  faut  bien,  sous  |ieine  d'élre  tourné,  retourné,  rhiffonné,  renversé,  et 
piétiné  |>ar  la  foule  ranime  une  perruque  par  un  siii|;e,  quand  par  hasard  il  101  en 
tombe  upe  entre  les  mains.  C'est  un  tohu-bohu  d'hommes  cl  de  femmes,  de  paysans 
et  de  luysannes,  de  marchands  et  de  marchandes  en  gros  et  en  détail,  de  restaura- 
teurs, de  gargoliers,  de  marchands  de  vin , de  cuisiniers,  de  cuisinières,  de  marmi- 
tons, de  fruitiers,  d'épiciers , de  vieux  garçons  qui  font  eux-mémes  leur  pot  au  feu, 
de  feinines  de  ménage  qui  le  font  pour  les  autres.  L'hétel  du  ministre  et  l'échoppe  de 
l'érrivain  public,  la  pension  bourgeoise  et  la  cuisine  |iarliculière,  tout  se  donne 
rendez-vous  à la  halle;  un  million  d'estomacs  y envoient  leurs  représi-nlanls,  dans 
une  pro|H>rlion  bien  autrement  large  que  celle  qui  préside  .A  la  romi>osilion  de  la 
chambre  des  députés.  A chaque  pas,  ce  sont  des  montagnes  de  choux , de  poireaux , 
de  carottes,  de  navels , de  betteraves,  des  monceaux  de  pommes  et  de  poires  dont  les 
espèces  recherchées  sont  soigneusement  enveloppées  dans  du  papier.  A terre,  cl 
princi|>alemrul  autour  de  la  fontaine  des  Innocents,  sur  une  place  que  l'on  nomme 
le  rnnrau  île  la  halle,  se  trouve  un  magasin  improvisé,  un  camp  volant;  chaque 
marchand,  à son  arrivée,  |)cut,  en  y posant  le  pied,  dire,  avec  Guillaume  le  Conqiié 
rant  ou  Fernand  Codez  ; Ca-lle  terre  c.sl  A moi!  LA,  il  ouvre  son  (larner,  étale  ses 
friiiLs , ses  racines , et  laisse  A |>eine  entre  sa  marchandise  et  celle  de  son  voisin , un 
sentier  de  Lilliputien,  par  lequel  passent  des  milliers  d'hommes,  de  femmes,  d’en- 
fants, avec  di-s  hottes,  des  paniers,  des  brouettes.  L’oreille  y est  assourdie  par  un 
mélange  confus  de  cris;  dix  mille  voix  se  font  entendre  A la  fois  : De  la  lihoule!  île 
l'ail t lies  rhoax  île  Bruxelles  ï une  tranehe  île  potiron  l ilii  mouron  pour  les  petits  inseanx  I 
de  ta  ehlcorêe!  de  ta  taraïutcf  Ici,  un  sou  te  quarteront  là,  A deux  sous  la  tirref 
derrière  vous,  .Vc.ï  beaux  rhnmpipions  ! devant  vous,  cinq  pour  un  sou  tes  anglais  l 
Vous  avancez  lentement,  poussé,  bousculé  A droite  et  A gauche,  et  partout  vous 
a|>ercevez  des  bouches  plus  ou  moins  ouvertes,  garnies  de  plus  ou  moins  de  dents; 
chacun  veut  vendre,  et  chacun  cherche  A dominer  le  cri  de  son  concurrent;  d'où 
il  résulte  une  effroyable  cacn|dionie , A faire  fuir  le  plus  intrépide.  .Alais  ce  n’est  [vas 
scnlemcnt  votre  oreille  qu’il  faut  essayer  de  garantir,  ce  sont  encore  vos  coudes  et 
vos  épaules  : ils  ont  IA  leur  ennemi  juré,  le  porteur.  Aluni  de  son  jianier , de  sa  hotte 
ou  de  sa  brouelte,  il  s’en  lient  toujours  un  dans  le  voisinage  de  celui  qui  achète  en 
gros;  ayez  l’air  d’un  maître  d’hrtiel  ou  d'un  cuisinier,  vingt  bouches  vont  s'ouvrir 
sur  votre  p.issagc  pour  vous  dire  ;» Bourgeois,  voilA  le  porietir , le  voilA!»  Vous 
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seriez  un  simple  observateur,  que  rette  alloriitinn  vous  poursuivrait  encore;  elle 
scml)le  alors  vous  avertir  ironii|uenicnt  que  votre  place  n’est  |ias  ilaiis  cet  eiulrnit, 
où  vous  n'avez  que  faire.  A peine  lui  a-lK)u  confié  un  fardeau,  que  le  porteur  |ii-end 
son  élan  et  se  met  à fendre  la  pi'esse.  Malheur  aux  paniers , aux  fruits , aux  pots  de 
Heurs  qu'il  rencontre  sur  sa  route;  tnallicur  à vos  jambes  et  aux  pans  de  votre  iiabit; 
car  la  politesse  n'est  pas  la  plus  brillante  de  ses  qualités.  Il  va  droit  devant  lui,  sans 
s'arrêter,  avec  le  même  sans-façon  (|ue  s'il  était  dans  une  rue  déserte,  tci  il  ren- 
verse un  tas  de  |H>ires,  U,  une  pyramide  d'oignons,  plus  loin,  une  femme,  deux, 
trois  ; il  va  toujours  sans  |>i'endre  garde  aux  tonnerre  du  diiible!  dont  ou  le  salue,  cl 
auxquels  il  répond  par  celle  aposlroplie  : é'icux  hibouf  tit-lii  les  yeux  surion. ..P  Le 
reste  se  |>erd  dans  le  bruit  de  la  foule. 

A célé  de  ces  veuileurs,  de  cesaelieleurs,  de  ces  hommes  de  (leine,  qu'une  même 
exigence , la  cuisine,  l'éunil  cliaque  malin  dans  les  halles  de  Paris,  viennent  encore 
SC  placer  une  mullilude  de  |H-tits  conunerçanls  qui  s|)é('ulent  sur  la  vente  du  paysan, 
et  lui  offrent , en  écliange  de  l'argent  qu'il  vient  de  leccvoir , les  petits  ap|irovision- 
ncmenls  de  son  ménage.  Ce  sont  des  marcliands  de  soidiers , de  salmis , de  euillm 
de  bois,  de  couteaux,  de  haclies,  de  seaux,  de  mouchoirs  i vingt  sous  les  deux  , de 
fil,  d'aiguilles,  d'épingles  ; on  y voit  jusqu'aux  éternels  rrieurs  d'allumettes  chimiques 
.à  deux  sous  la  boite.  Taixlis  <|ue  vous  mettez  tous  vos  soins  A ne  point  |Hiser  votre 
pied  sur  les  poires  et  les  marchandes  renversées , vous  viuis  sentez  inondé  tout  à coup 
de  |>etits  rubans  blancs  qui  send>lenl  descendre  des  nuages  sur  votre  télé,  comme  la 
pluie  d'or  sur  la  belle  flanaé.  Cesl  un  marchand  ambulant  (|ui  |iromènc  une  [lerelie 
du  haut  de  laquelle  des  milliers  de  Lacels  descendent , et  nagent  sur  la  tête  des 
(■assanls  comme  sur  les  vagues  de  rth'éan.  Sa  démarche  est  grave,  il  porte  la  tête 
haute,  et,  en  poussant  son  cri  : htctisi  lacets t il  dirige  sa  |)crche  avec  habileté  et 
intelligence,  aussi  fier  qu'un  sacristain  chargé  de  la  bannière  où  brille  l'image  du 
saint  de  sa  paroisse.  Parfois  cependaiit,  il  arrive  i|ue  le  bout  des  larels  plonge  dans 
la  bouillolle  du  cafetier  ou  dans  la  |>oéle  de  la  marchande  de  saucisses , dont  les 
élablissemenis  sont  nombmix  A la  Italie,  cl  y jottisscitt  d’une  considération  Irès- 
disliitgitée. 

Au  tttarchattd  de  lacets  sucrisliuil  d'atttrcs  itidtislriels.  Les  utis  dislrihttetil  des 
pros|tcclus;  attlottr  d'eux  s'empressent  les  paysannes,  qui,  |iottr  obtenir  le  précieux 
imprimé,  crieitt  à tue-lète  : moi  I à moi  qui  sais  tiret  — ^ moi l dont  les  enfants 

apprennent  à tire  chez  M.  Renaud,  fcmol/nr  d’rfcofc  du  ixlirtgc/ Ce8pros|teclusanttoncetil 
des  pilules  merveilleuses,  des  remèdes  iitfaillihies,  les  consttllalioits  gratuites  du  doc- 
teur f.lt.  Albert.  D’autres cliattletti,  au  milieu  du  broitliaha,  Vefpothéoseile.\apolron, 
la  Colonne  de  Juillet,  en  s’acrompagitatil  avec  utt  orgite  de  Barbarie.  Plits  loin  s'avattee 
tin  homme  dont  la  voix  de  lonuerrc, sentant  quelqite  jteit  le  rogoiiitnc, domine, comme 
le  quos  ego  de  Neptune,  la  tempête  de  la  foule;  il  tietti  .A  la  main  un  certain  nombre 
de  petits  cahiers,  et  ré|)èle  son  éternel  refrain  : Ixttres  et  eomptiments  pour  le  Jour  de 
Van!  Maniéré  d'écrire  des  lettres  et  des  compliments  A son  péir,  à sa  mère,  A son  oncle , 
A sa  tante,  A son  parrain,  A sa  marraine,  et  aidres  bienfaiteurs  ! flouze  imges  iVimpres- 
stou  ptutr  deux  sous/ 


L \ HAI.LK.  :{0I 

Vous  (jni  (lesin  z oonnnalire  Paris,  vous  rouiez  exaiiiiiior  ses  (|u;iis , ses  |iotil.s^  ses 
proimnades el  ses  s|>€r|.irles : allez  visilrr  scs  halles,  et  vous  le  verrez  comiiie  il  i‘sl , 
comme  il  a été  il  y a des  siècles,  comme  il  sera  quand  vos  os  servironl  de  jouels  à 
vos  |*clils-fils. 

MAiv&cm. 


Mnn  httndc  (Vant  ile  vie  sous  f^tis  X/'. 
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\»s  noire  insatialile  désir  de  voir  el  de  ronnallre, 
nous  .liions  <|iiel(|iiefoi$  bien  ioin  à ia  leciierriie  des 
peiipiades  éeha|i|>ées  h i'œii  indisrrei  de  ia  t;énératinii 
i|iii  nous  a |irreédés.  Avons-nous  Fait  ia  déeouvcrte 
de  quoique  tribu  de  mnnlaqnards  ou  de  périieui'S. 
nous  nous  empressons , après  une  élude  ininulieiise, 
d'en  raconter  riiisloire,  d’en  décrire  le  roslumc  el 
les  usages.  Les  mœurs  el  le  vélemeni  d'un  insulaire 
eseitent  notre  enthousiasme;  nous  éprouvons  une 
vive  satisfaction  A mesiiivr  la  distance  que  la  eivili- 
salionel  rAllanlique  ont  mise  enire  nous  el  l'objet  de  notre  curiosité.  El  cependant 
é<'bap|H'nl  chaque  jour  A notre  attention  des  classes  populaires,  vivant  sous  nus 
yeux,  habitant  notre  sol,  notre  cité,  qui  n'ont  ni  nos  mœurs , ni  nos  habitudes, 
parlent , pour  ainsi  dire , une  langue  difFérenle  de  la  néire,  et  forment  depuis  des 
siècles  une  caste  A part,  un  Etat  dans  l’Etal.  L'ne  des  plus  nombreuses  de  ces  classes, 
et  des  plus  dignes  d'i'lre  étudiées  , est  sans  contredit  celle  qui  se  consaci'e  A la  venle 
des  iHiissons,  des  moules  et  des  liiillres. 

Le  n'est  |>asquc  la  halle , sv^oiir  ordinaire  de  celle  classe  intéressante,  n'ait  eu  de 
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Imit  Ipinps  STS  observatHii-s  t*l  ses  hisloiinis;  plus  d'nii  érrivain  spiritupi  y a puisé 
ses  inspirations.  Kn  l.’>52,  iU  iilMHl  disait^  dans  une  inscription  en  vers  Imrips^iues: 

Or  «II»  \uiry  )a  halle  : 

KIIp  c«l  aujoord’huy  dans  s*>ii  loslir; 

Voilà  ((uaiitiie  de  ]U)is»on  ; 

Nous  rinmti  do  bontto  fanin 
Si  lu  veux  pmidrc  patieiKT, 

('.ar  cVki  iry  le  lieu  de  Kraïu  c 
Où  RP  di»enl  Ipk  tiu'illeurs  mois; 

Ou  fait  les  coules  tes  |ilus  sots , 

Surtout  |»aniiy  ces  poissoimims, 

Oui  ne  nom  jamais  les  deruiéres 
A dire  le  mot  eu  pamaul. 

Otiand  plies  attraiieiit  marrhaiid 
Oui  leur  fait  im  lautsoit  |tpu  IrUi'; 

Ah^r»  i'lips  fout  I>ellp  reste; 

Lllpsiui  donnent  son  (taquet 
Kn  disant  quelque  sultriquel , etc. 

Cesl  en  se  faisant  acteur  lui  rnôiiie  sur  ce  tliéAtn*  d’un  içenre  Imil  particulier^  que 
V.idé,  le  pfiCle  poissaixl  |tar  excellence , s’est  acquis  iiiif*  célébrité  (|ui  dure  encore. 
Aujourd’hui  même  tout  le  monde  vous  dira  <|ij’il  y a , dans  les  mille  |H*litei  seênes 
qui  se  passimt  à la  balle  ^ et  dans  It^  mœurs  de  la  )H>piilalU»n  qui  riiabile,  matién^  à 
de  eurieuses  (»bs(‘rvations ; mais  il  ite  vient  A pei*smine  l’idée  d’en  faire  um*  élude 
eonscieneieiise  et  (îrave.  Lors<|ii’(m  voit  cependant,  [;râee  an  iiimivemeiil  d’ascension 
qui  s'opén*,  toutes  les  classes  se  rappn>cher  et  se  eonfondre , les  différences  s’effact*r, 
et  tout  (Kisser  sous  iin  niveau  conmiim  , ce  devrait  être  quelque  chose  de  rcncoutrer 
une  classe  qui  vit  A part,  sous  l’innuence  des  méim^s  idées,  avec  ses  nio'tit's,  son 
organisation  et  ses  lois,  sans  rien  empriiiiler,  sans  rien  sacritier  A ce  qui  iVntmire. 

Vue  A vol  d'oiseau,  la  halle  offre  déjA  un  s|M‘cUtele  pi<|tiant  dont  vous  cliercherie/ 
en  vain  réqiiivalenl  à Paris.  Ce  flux  et  ce  reflux  d'Iummies  et  de  feiiiines  qui  se  pres- 
sent et  se  cmidoieiil,  rc^s  cris  (|iii  viennent  se  confondre  dans  votre  oreille,  ces  gestes 
animés,  tout  ce  mouvemeiil,  toute  cette  variété,  tout  ce  bruit  tranche  sur  la  mmio- 
(onie  de  la  vie  |KU'isiemie. 

L'Iiistoire  de  la  halte  remonte  bien  haut;  il  faut  la  déméler  dans  l'obscurité  des 
premiers  siècles.  Placée  au  centre  du  vieux  Paris,  elle  devail  être  natuivUemeiU 
im  [MHiiI  de  réunion  pour  les  transactions  commerciales;  aussi  fut-elle  d’abord  sans 
dislinetimi  le  théâtre  de  loiiles  les  industries  en  plein  air.  Peu  A peu  et  par  degrés, 
mie  brandie  de  eonmien'e  l'emporta  sur  toutes  les  auti*es,  et,  sous  la  Ligue,  nous 
lixmvons  la  halle  pii^sque  exelusivenienl  résiTvéc  A la  vente  des  prov Isions  de  Ixmclie. 
Le  régne  d’Henri  IV,  succédant  aux  fiireui-s  de  la  Ligue  et  aux  agitations  de  la 
guerre  civile,  donna  une  grande  impulsion  au  commerce:  en  peu  d’années,  la  popu- 
lation de  Paris  s’aerrut  dans  une  progression  remaixpiable,  et  la  liaile  acquit  tous  les 
jours  plus  d’importance.  Mais  nulle  loi  ne  réglait  encore  les  rapjxnls  commerciaux  : 
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la  nmfiislon  était  an  nmibie;  l'aiTivét*  de  la  martV  devenait  tous  le:»  jours  la  eaiise 
d'un  iimiveaii  désordre.  On  sentit  le  besoin  de  réi;ulariser  ce  inouverm'nt  : on  établit 
des  cor|>orations  et  des  {M'i>  ilé^^es.  Aux  dames  de  la  halle  fut  donnée  la  Fat  uité  exclu- 
sivo  de  xendre  au  consommateur,  et  il  fut  dét‘idé  ijiie  la  marée  leur  serait  vendue 
aux  enchères.  Deux  commissaires  fuivnt  nomnn’s  jK)iir  présider  à ri*|M‘ration , et , 
après  eux,  deux /Vic/cMn  et  deux  fttctmrs  pour  la  mise  à prix;  cntiii  cinq  femmes 
tes  set'tmdaieni , ehartîces  d'enreBistixr  les  ventes , et  d‘en  percevoir  le  produit  : 
relhs-ri  reçurent  le  nom  iWiUmntuscs  lie prmsfuc/s.  Dès  trois  heures  tlii  matin,  pen- 
dant rélé,  à sept  pendant  l'hiver,  trois  bureaux  étaient  dressés  dans  la  halle;  la 
manV  y était  distribua'  avec  les  mêmes  formalités  qu'à  une  vente  aux  enchères,  ha 
mise  à prix , proclamée  par  le  facteur,  était  ordinaii'ement  suivie  d'un  moment  de 
silence,  <|ui  n’avait  d'autre  i)ut  que  de  ta  faire  descendre.  A voir  cet  accord  iinaninie, 
vous  auriezjuré  que,  dans  toutes  ces  niaivtiaiides,  il  ii'y  avait  qu'une  seule  volonté, 
et  que,  fermes  dans  eetle  pi*emière  décision , elles  finiraient  |xir  traiter  à un  prix 
inférieur, et  fixé  d’avance  par  elles-mêmes.  Le  facteur  baissait,  en  effet,  son  estima- 
tion; mais,  à peine  une  timide  enchère  s'étail-elle  fait  entendre,  que  cent  surenchères 
arrivaient  dans  une  succession  rapide;  rénmiation  était  éveillée;  on  se  piquait  au 
jeu;  l'intérêt  pei'snnnel  reiiqMntaii  sur  rinlétvl  romnuiM,et  le  facteur,  favorisant 
celle  Iieuretise  dis|Misilion  de  toute  la  fora*  de  scs  poumons,  ne  lardait  |>as  â pro- 
clamer, d'une  voix  triomphante,  un  prix  infiniment  su|»érieur  à IVstimatiün  qui 
d'almrd  axait  été  nqunisséi*.  Lorsfjue  enfin  tmis  les  désirs  se  taisaient  devant  une 
offri?  trop  haixlie  pour  être  dépassée,  la  marchande  à qui  demeurait  la  victoire 
jetait  aussihH  sa  médaille  sur  le  lot  quelle  axait  conquis,  et  un  nouveau  lot  était 
sur-ic-champ  mis  en  adjudication.  Celle  coutume  est  venue  jusqu^à  nous  sans  modi- 
fication : cVst  ce  qu'on  appidic  /«  criée  tlupoiru  du  j(wr. 

Réunies  en  corporation , h's  dames  de  la  halle  acquii'ent  une  très-{|fraiide  impor- 
tance ; la  cour  même  ne  dédai}pia  |kis  de  les  admettre , et  il  se  fit  con.stammcnt  entre 
ces  deux  puissances  un  i^racieux  échange  de  {xilitesse  et  d'amitié.  A la  naissance  du 
dauphin,  les  dames  delà  halle  s’empressaient  d’aller  complimenter  la  reitu*;  ü n’y 
avait  (mint  d’avénemenl  au  Irène,  point  de  couronnement,  point  de  mariage  princier, 
qui  ne  fut  l'occasion  d'une  députation  et  d'un  compliment.  On  les  a vues  même,  à la 
mort  des  rois,  prendre  le  deuil  de  cour,  et  substituer  les  |ianires  de  jais  aux  bijoux 
de  fantaisie.  Mais,  hélas!  il  faut  bien  l'avouer,  quelques  âmes  intéressées  (il  s'en 
trouve  partout,  même  à la  halle  ) ont  fait  de  celle  prérog;ilive  une  véritable  spécu- 
lation ; il  ne  vous  est  plus  permis  d'avoir  un  héritier,  d'obtenir  un  succès  au  théâtre, 
ni  même  de  recevoir  la  croix  d’honneur,  sans  ouvrir  votre  porte  à une  dépuUitiun  de 
ces  dames,  dont  rertainemenl  le.s  félicitations  ne  sont  {las  dictées  t>ar  le  siml  amour 
que  vous  leur  inspirez. 

Henri  IV,  le  roi  populaire,  avait  encore  resserré,  par  rixclroi  de  nonvellcs  fa- 
veui's,  le  lien  qui  iinissail  la  cour  à la  halle:  aussi  chaque  armée,  au  jour  de  Saint- 
Henri,  les  forts  et  li\s  |M>issardes  ne  mam|naienl  ils  pas  de  se  réunir,  en  gi^aiid  cos- 
tume et  parés  de  bouquets,  sur  le  leri'c-plcin  du  roiit-Neuf;  et  là  ils  improvisaient 
un  hal  en  l'honneiir  du  vert  g;ilanl  et  du  diable  à quatre. 
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Oüe  alliance  <lcs  rois  de  France  avec  la  halle  nous  rippHle  celle  «In  «luge  avei- 
l’Adrlalique  : la  fiaiinV  a failli  ait  «h»ge;  le  doge  a failli  A sa  fiancée.  Le  superhi* 
Riiccnlaiire,  tt'moin  discret  de  lant  de  serments  félons,  cache  sa  splendeur  passée 
sous  les  voûtes  de  l'Arsenal,  et  ifose  plus  ivganl«*r  en  fa«*e  la  fianc«V délaissée , dans 
la  crainte  sans  doute  «pie  sa  pudeur  ne  s'aiaiine,  «|U«.‘  son  on'iicdl  ne  se  réveille,  et 
qu’elle  ne  punisse  dans  Tesi’lave  rinfniélilé  du  niattre.  Mais  la  halle  contlmie  d’élrc 
rc  rprplle  a toujoiii-s  été  : elle  p«Hie  la  télé  haut»',  maintenant  avec  ténacité  ses  gt«>- 
ricuses  prérogatives,  «jiiVlle  a su  faire  |•cspe^ter  et  passer  intaetes  A travers  tontes 
niM  résolutions. 

Pcul-éirc  les  daines  <ie  la  halle  doivent-elles  A ce  contact  myal  la  fierté  qui  les 
distiunuc  de  loiih's  les  classes  de  inarehamls,  «d  roriginatilé  «tui  les  caraeférise. 
Kc);ard(*/-les  assises  entre  leurs  Iwrils  «le  montes  «d  de  satilines,  nunme  «les  reines 
qui  planent  du  haut  «le  leur  tnhie  sur  les  pag('s  et  les  eoiirlisaiis  eu  livrée,  et  vous 
eompremlivz  qu’il  ne  s’agit  |wts  «l’une  caste  cmimnine  entre  les  inorlels.  Tout  en  pa- 
rant le  maqiHTeau,  la  raieel  la  limamte;  tout  en  |H'sant  rangiiille  «le  itmt  et  (e  ha- 
reng frais  , elles  sont  im’essamm«*nl  pré«>eeii|»ées  de  la  n«ihlesse  de  leur  race.  Dans 
r«n‘gu«dl  de  leurs  prétentions,  «dies  se  disent  les  premièrf'S  «d  vraies  françaisi's  , 
c«irnrne  les  Translé\érins  de  Home  se  croient  h's  vrais  deseemlanls  des  anciens  Ro- 
ttuaiii.s.  Partout  ailleurs  le  marehaml  est  humhic  et  |h»U  devant  i'aeheteur:  A la  halle, 
e'c^t  racheteiir  qui  tremhie,  landUqiie  la  marchande  Irène  «d  commande.  Toutefois, 
celte  hiitnililé  de  raclodeiir  est  «‘iieore  justifiée  |>ar  une  autre  cause  que  celle  doni 
je  viens  de  parler,  ed  e’est  ici  le  cas  «le  mentiitnner  iin  sinipilier  privilège,  un  pri- 
vilège unique  dans  l’Jiistoire,  l«'(|U«d  a de  si  profondes  racines,  «pie  nous  ne  doutons 
pas  «pi'il  résiste  étemel leimmt  A (mis  les  «'ffoids  du  temps  et  des  révolutions;  nous 
croyons  même  «pie  les  eommolions  sociales  les  plus  vioh'iiles  ne  fi'raient  que  le 
relreinper,  el  qu’il  acquerrait  f«nce  cl  accroissement  lAuii  viendrait  s'engloutir  tonte 
antre  insliliition  humaine.  Ce  privilège  ronsisie  «ians  l'emploi  d'un  voeabtiiaire  dont 
les  lennt'S  énergi(|iies  frois-setitimil  lesortdlles  les  moins  délicalt's,  el  feraient  monl«*r 
la  rougeur  aux  froiil»  les  moins  chastes.  Soyez  assez  maiavist!  |>«Mir  laisser  échapper 
un  jp'sle,  un  regard  «le  «léilain  A reiulndt  dr*  relie  tanche  ou  de  ce  bmehet  qu'on 
votis  déclare  admirahic  d«*  fraîcheur  id  de  finesse,  el  soudain  pleuvra  sur  vous  un 
déluge  de  phrases,  dont  je  inc  ganierai  bien  de  vous  donner  un  é«d!aiilillon,  aiix- 
quelli's  Vous  emjHrhera  d«*  répondit*  la  volubilité  qu’on  mel  A les  prormnrer,  el  qui 
v«Mis  escorteront  «réehopj>p  en  éehop|>e  jus(pi’aii  moment  on  , i*onfus  et  vous  faisani 
le  plus  petit  possibie,  vous  amvz  dis|taru  «le  la  halle  au  milieu  d’un  hourra  général. 

poissarde,  il  faut  en  eonvtmir,  est  peu  reelnM*chée  dans  ses  manières  : elle  a 
Imijonrs  l’injure  A la  bouche,  et  son  n««u  est  devenu  même  le  sjnonyme  de  la  gros- 
sièreté; mais  il  y a du  vieux  sang  {mpulaire  «Ians  ses  veines,  son  cœur  est  ouvert  A 
lmit«*s  les  nobles  impressions  «lu  di^intéressemenl  et  de  la  pillé,  cl,  an  fond  de  son 
âme,  vil  ce  sentiment  de  dignité  humaine  qui  fut  Imijours  la  sauvegarde  «les  nations 
et  des  individus.  A voir  d’almrd,  avec  ce  e«»slume  qui  n’est  qu'A  elle,  les  proportions 
effrayantes  de  sa  taille,  le  dévehippemcnl  presque  rmmstnmiix  do  sa  personne,  on 
est  (enté  «te  rire;  mais  nn  trouve  bieiilèl  eu  elle  quelque  rimse  de  viril  et  d«*  fort 
T.  ;i!) 
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(|iii  rloiino  et  f|ui  roinniande  l'attontioii.  Nous  avons  obsiM'vé  (jirun  {;i'and  nombt’o 
flViitrc  clics  mil , A un  certain  Arc,  les  lèvres  couroniMVs  d'une  monstache  assez 

lUiimimVt*. 

La  halle,  autrefois  Ramie  d’autant  de  RilK*ls<|u’fllc  roniple  aujmird’liui  «le  réver- 
héri's,  s’«*sl  transformée  souvent  « n rhanip  de  bataille,  aux  jours  demeuliset  de 
rcvoliitlons.  Mais  «jiie  la  voix  de  rénieuie  se  taise,  étouffé*'  sous  des  monceaux  de 
cadavres,  ou  que  la  révolution  grandisse,  sVnfle,  et,  coinine  un  fleuve  immense, 
desr«‘iide  de  la  halle  sur  toute  rPjirnpe,  balayant  les  trônes  et  les  dynasties,  les 
}H)issnrdes,  A clM^a!  la  veille  sur  des  canons,  après  avoir  fait  de  la  charpie,  distribué 
des  bouillons,  s«>igné  les  Idessés,  enten'é  les  morts,  sc  retrouvent  le  b*ndemain,  la 
boiiclie  encore  noircie  par  la  immlre,  assises  au  milieu  de  leui-s  tonneaux,  calmes 
et  impassibles,  sous  le  noir  donjon  «le  leurs  anrétres,  sans  craindre  ni  coup  de  main 
ni  préleiuiant,  «'ntoiiiéob  qu'elles  sont  de  riiiviolabilité  populaire. 

Sous  le  rapport  de  la  versalilité  indilique,  la  halle  , il  faut  bien  le  dire,  n'est  {>as 
tout  à fait  à Tabri  du  reproche.  Oue  le  sentiment  de  son  inq>ortance  lui  ail  fait  une 
loi  de  Jouer  un  iVde  «ians  tous  les  grands  évétiemeiits,  rien  de  pins  simple;  mais 
(jirelle  ail  tour  à Imir  adon*  ei  brisé  les  mêmes  idoles,  voilA  ce  qu’on  a peine  à 
comprendre;  A moins  qu'on  ne  l’cxplbiue  |»ar  une  bille  continuelle  de  rcspril  et  du 
«•cpur  : de  l'esprit,  qui  la  )K>rte  A s'associer  vanileusemenl  au  triomphe  du  p«)uvoir 
qui  la  traite  d'égal  A épi  ; du  «{eitr,  qui  la  fait  sympathiser  avec  le  peuple  dmil  ta 
caus«*  est  aussi  la  sienne.  C'est  ainsi  qu’on  a vu  successivement  les  dames  de  la  halle 
aux  Tuileries  avec  des  hompiels,  et  sur  la  roule  ck*  Yersallh^s , entourant  la  voiture 
de  Louis  XVI,  adorant  le  soleil  de  rHmpire,  et  haranguant  les  souverains  alliés  A leur 
entrée  dans  Paris.  Mais  nous  les  a\ons  vues  aussi  conserver  dix  années  dans  leur 
enceinte,  et  couvrir  pieusement  de  couronnes  et  de  fleiii-s  chaque  jour  i-cnoinelées » 
le  simple  monument  des  nobles  victimes  de  Juillet;  mais  nous  les  avons  entendues 
plus  d'une  fois  raconter  avec  un  enthousiasme  vraiment  poétique  leuI^  souvenii*s  des 
trois  journées  populaires,  et  nous  sommes  convaincus  que  chez  elles,  malpé  quel- 
ques circonstances  qui  semhlcraleut  prouver  le  eonli’ain*,  le  cœur  est  encore  plus 
fort  que  la  vanité. 

pour  oonuaiti'e  iKirfaitement  la  dame  de  la  halle,  il  ne  suffit  pas  de  l'obsiTver  dans 
sa  vie  extérieure,  il  faut  encore  avoir  accès  chez  «-Ile  et  la  suivi*e  dans  les  détails 
iiiUrieurs  de  son  inéiiane  ; de  im'tm*  qu«* , pour  bi«*n  juRer  son  «’araelèrc , on  ne  d«>ît 
pas  s’ari-éter  s<*ub'menl  A rC^eorce:  c’est  en  chercliaiil  an  fomi  de  son  cœur  qu'on 
découvrira  les  bons  sentiments  qui  raniment.  Ici , je  suis  heureux  de  ii’étre  pas 
ix'^duit  à faire  une  de  ees  descriptions  qui  frappent  quelqncfnis  de  séchei’csse  et  d'ari- 
dité les  sujets  les  plus  intéressants  : j'«>ffrirai  aux  lecteurs  le  simple  réell  de  deux  faits 
qui  me  semblent  de  nature  A remplir  complètement  le  but  que  je  me  propose , en 
même  temps  qu’ils  pré*seiilenl  mes  héroïnes  .sous  un  Jour  plus  favorable  que  cette 
rudesse  de  maiiièix's  et  de  laiip,aRe  «lont , historien  fidèle , je  n'ai  pas  «Irt  nie  ixtum'Hi'c 
«l'adoucir  le  tableau. 

Madame  D... , après  avoir  figuré  dans  le  imuule  d'une  manièix*  assez  brillante,  s’élall 
vue,  par  un  rcv«‘rs  de  fortune,  jeter  l«uit  A coup  au  bas  «le  Péchclle  dont  «die  avait 
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orcu|>é  le  faite.  Par  un  reste  iramuur>{)ro])re  bien  excusable , madame  D...  avait  voulu 
conserver  dans  sa  mise  un  souvenir  de  son  ancienne  splendeur;  pour  cela,  il  lui 
avait  sufb  de  sauver  du  naufrase  quelques  débris  de  ses  riches  loilelleSf  etdappor> 
1er  à leur  entretien  le  soin  le  plus  niimitieux.  Mais  il  nVii  pouvait  être  de  môme  du 
train  intérieur  de  sa  maison  : confinée  dans  un  réduit  plus  que  modeste,  elle  était 
bien  obligée  d’aller  elbwnôme  acheter  son  ordinaire,  et  Dieu  sait  quel  mince  ordi- 
naire! La  pauvre  darne  se  rendit  donc  une  première  fois  au  tnatThé  Saint-Honoré,  et, 
d'une  Voix  timide,  demanda  du  hrunr  pttur  deux  sons.  La  marchande  à laquelie  elle 
s’était  adressée  leva  aussitôt  la  tête,  et,  a|ieiTevanl  le  cba|M'nii  de  sa  nouvelle  pra- 
tique, iwrtil  d'un  éclat  de  rire;  puis,  se  tournant  vei’s  une  autre  marchande  sa  voi- 
sine, elle  lui  dit  du  ton  le  plus  goguenard  quVlle  put  preudiv:  , 

«Dis  donc,  Marie,  le  déranjpTas- lu  pour  servir  deux  sous  de  lieurre  à ma- 
dame?» 

Auti-e  éclat  de  rire  de  la  voisine,  icrjiiel  se  communiqua  rapidement  tout  le  long 
de  la  Madame  D...  était  toute  déconcertée. 

«Mon  Dieu!  dit-elle  avec  douceur,  si  je  vous  demande  pour  si  |>cii,  cVsl  que  je 
n’ai  que  cela  dans  ma  boursf*.» 

Ce  ti.'u  de  mots  et  une  lanne  que  la  malbcuieuse  dame  ne  put  retenir  arrôtèreiil 
smuLiin  l'accès  de  gaieté  de  la  marclinnde  ; elle  se  leva  précipitamment , .séjrara  de  sa 
meilleure  mode  un  morceau  de  beum»  deux  fois  plus  gros  qu’elle  ne  l’edl  fait  pour 
tout  autre,  et  lui  dit  avec  émotion  : 

a Vous  n’ôtes  donc  pas  heureusi*,  madame  ? exensez-nmi  ; c'élait  seulement  bisloiix* 
de  plaisanter;  je  suis  bien  aise  que  vous  m'avez  donné  la  pi'éfémice,  et  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  continuer  votre  pi'atique.  » 

L’autre  fait  n’est  pas  moins  caraclénstii|iie , et  lumrra  donner  en  outre  une  idée  de 
la  richesse  de  ces  femmes,  qu’au  pnmuer  almrd  on  croirait  tout  à fait  étrangères  à 
l'amour  du  luxe  et  du  comforlable. 

Madame  S...  venait  de  marehandei-  un  poisson.  Le  prix  qu'elle  en  offrait  n’étant  pas 
d'accord  avec  celui  de  la  marchande,  celle-ci,  furieuse,  lui  jeta  le  poisson  â la 
figure,  appelant  â son  aide  les  expn‘ssions  les  plus  injurieuses  du  vocabulaire  pois- 
sard. Mais  aussilôt  retentit  autour  d'elle  un  cri  général  d'indignation  : ses  voisines 
s’étaient  a]ierçnes  que  madame  S...  était  enceinte,  et  il  n'est  i>as  de  j^Kisition  qui.  plus 
que  celle-lA,  s<ill  entounV  â la  balle  d'égaixls  et  de  respeet.  La  marchande,  assaillie 
|>ar  ses  propivs  conqiagnes , aerabiée  de  coups  et  d’injures,  ne  savaü  plus  on  donner 
de  la  tète,  lorsqu'elle  s’apcrcul  enfin  de  la  circonstance  qui  avait  rendu  sa  faute  si 
grave.  Alon,  cliangeaut  de  ton,  elle  s’empressa  d’elle-inôme  de  demander  |»ardon  â 
madame  S...  Non  coiilenle  d'avoir  fait  des  excuses  publiques,  elle  se  rendit  chez 
l'offensée,  et  la  supplia  d'accepter  chez  elle  un  diner  de  i‘é|iaralion  , avec  tant  d'in- 
stance, que  madame  S...  accepta,  dans  la  crainte  de  |iarallre  |»ei*slster  dans  un  ifssen- 
liiiH'iit  déplacé. 

Madame  S...  pensait  faire  un  aele  de  condescendance , et  ne  s’attendait  certaine- 
ment {>as  â la  réception  qu'on  lui  préparait.  Introduite  d’abord  dans  la  chambre  â 
c(»urber,  elle  fut  frapjMv  de  l’air  d’aisance  qui  y régnait.  Elle  considérait  curieuse- 
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nient el  les  bei*gt'i*es en  Imis  d’acajou  sculi»k^,  et  les  riches  doniri^  des  cadres,  et  le 
ina6ni(i(]iie  cabaret  de  porcelaine  qui  décorait  la  conirnoiie , et  la  cuiidiette  garnie  de 
tant  de  matelas,  délits  de  plume  el  d’édredons,  ({ii'une échelle  semblait  indis|iensable 
pour  y atteindre.  Elle  se  demandait  comment  la  même  personne  qui  possédait  ce  lit 
si  moelleux,  ces  sièges  si  douillets,  pouvait  avoir  le  coui’age  de  se  lever  avant  le  jour 
pour  aller  s’asseoir  sur  une  chaise  durement  empaillée,  lorsque  la  marchande  vint  à 
elle,  suivie  de  quelques-unes  de  ses  amies  en  habit  de  gala.  Elles  étaient  tout  or  el 
bijoux  : de  longs  pendants  scintillaient  <i  leui's  oi*eilles;  des  chaînes  à trois  ou  quatre 
rangs  entouralenl  leur  cou,  el  retombaient  sur  leur  poitrine;  de  superbes  épingles 
attachaient  leur  lichu,  cl  la  riche  dentelle  de  chacun  de  leurs  amples  bonnets  aurait 
sufli  pour  décorer  deux  ou  trois  robes  de  ba).  La  dame  de  la  halle  ne  connaît  pas 
cette  délicatesse  ni  ces  raftiiiements  de  la  vanité  qui  consistent  à se  cacher  pour 
mieux  paraitiv,  et  à rouvrir  sa  fortune  d'un  voile  transpamit  de  simplicité.  Elle  ne 
se  coiilenle  )kis  d'être  riche,  elle  veut  encore  que  cela  soit  écrit  dans  ses  aclions  el 
sur  les  objets  qu’elle  possède.  Au  spectacle,  où  elle  va  souvent,  n'ayez  |H*iir  qu’elle 
pivnne  une  place  inférieure;  Imxtu’clle  marie  sa  fille , elle  se  signale  par  le  chiffre 
delà  dot.  Demandez  à iin  bijoutier  ce  qu’il  compte  faii'e  d'un  riche  bijou  dont  le 
placement  vous  s('mhle  difficile,  il  vous  répondra  : «Je  n’en  suis  pas  embarrassé;  les 
dames  de  la  halle  se  le  disputeront.» 

Quand  vint  riieiire  du  dtner,  madame  S...  fut  bien  autrement  surprise.  Elle  aurait 
pu  désirt'r  dans  l’ordre  du  service  une  régularité  de  meilleur  ton , mais  non  plus  de 
délicatesse  dans  le  choix  des  mets  dont  il  y avait  abondance.  Ajoutez  à cela  une  pro- 
fusion de  solide  argenterie,  de  la  porcelaine  d’une  adnnral.de  transparence , du  linge 
damassé  de  premier  choix  , el  vous  comprendrez  <|ue  madame  S...  aurait  pu  se  croin* 
assise  nue  table  royale,  si  la  franchise  un  peu  excentrique  des  gestes  et  des  paroles 
dont  les  convives  s'évertuaient  à embellir  la  fête  n’élall  venue  à chaque  instant  lui 
rappeler  rorigine  de  son  liAle. 

Si  nous  voulons  étudier  la  marchande  de  poisson  sous  le  point  de  vue  musical, 
il  faut  que  nous  sortions  avec  elle  de  la  halle,  son  luyaume,  et  que  nous  la  suivions 
dans  les  rues  de  Paris. 


Puis  aprw  orrez  rrieuiir 

De  ceis  qui  (c«  fres  hamics  erieul  , 

Or  au  >iveE  li  autres  dieiK. 

8ur  cl  blaiK'  hareuc  Très  |N)iidré  , 
llarcnr  luwtrc  vimdrc  v<HHlré  , 
Menuise  vive  orrez  crier, 

Et  puis  airtes  de  la  mer. 

MF.  ur.  i.v  VatLSKtVK.i 
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Man  hamlt  d'huUrcs  sous  Louit  Xy . 


J'ai  li'ouvé  dans  la  coinposiUun  ütr  JaniK'quiii  ce  cri , qui  éiaÜ  en  usage  sous 
François  1''^  : Hant\%  de  la  nuit  f futreng  de  la  nuit! 


Les  chars  de  Bi’esl , de  Calais , de  Dieppe , ont  amené  en  poste  la  morue  et  le  cabi(> 
laiid;  les  Facteurs  et  les  factrioes  ont  pi*ésidé  A la  distribution  ; le  Jour  va  poindi'e,  et 
chaque  marchande  en  détail  a enlevé  le  lot  qui  lui  est  dévolu.  Aloi*Sfdans  tous  les 
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qnarlins,  ou  reiiconliv  la  sole  et  la  limande;  l'ariivéc  du  saumon,  de  la  raie,  de 
l'anguille  de  mer,  est  célébrée  par  mille  voi»,  comme  l'arrivée  d'un  prince.  La 
nouvelle  |«irl  de  la  halle  pour  se  propager  vei's  l’orienl  et  vei-s  l'occident  de  la  capi- 
tale. Bientôt  on  entend  crier  dans  les  rues  Dauphine , de  Seine , Saint-Martin  et  Saint- 
Denis  ; 


Un  annonce  en  même  temps  dans  les  r.iuhourgs  Saint-Jacques  et  Alontmartre  l’an 
guillede  mer: 


A r»m  • |BÎ«  é«  fu>%  à r«u  • gu>«. 


üii  k‘  liareng  ; f/artug  qui  gieice,  tout  nouicau!  harrng  nouveau I 

Dans  le  «juarlier  des  Tuileries,  tout  le  monde  connaîl  la  m^re  Marianne,  son 
boimel  rond,  sa  fi);iireenluminéif,  son  bâton  qui  vient  en  aide  à sa  jambe  bnitriise, 
sa  manne  remplie  d'aloses,  sa  hotte  chargée  de  morue,  et  son  cri  : Morue  d'HoUanüet 
4 Valose  ! d Valosc  ! 

Aux  marchandes  de  {>oi$son  succèdent  les  marchandes  d’huttres  avec  leur  chant 
expivssif  : la  tuirquc!  A la  Itaiyuc! 


Puis  les  marchandes  de  moules  : /.a  mouleau  cnittou'. 


Ll  la  MC-ut*  M Cail  ■ l<Htl 


Le  caractère  original  des  poissardes  ne  perce  pas  médiocrement  dans  les  mélodies 
lie  leur  invention,  ou  plutAt  dans  leur  maniéi-c  de  les  chanter.  Jamais  voix  humaine 


Digitized  by  Google 


LA  MAHniANDK  l>K  POISSON. 


:n  I 

ii'a  pnxluil  des  suiis  plus  boarifs,  plus  eriards,  plus  sauvages;  une  mélodie  de 
<|uelqiies  noies  eonlient  des  sons  de  loiiles  les  qualités.  Ce  qu’il  y a de  remarquable 
surtout , c’est  la  transition  brusque  du  son  de  poitrine  au  son  de  tête,  te  eri  de  ces 
femmes  a tant  de  rapiwit  avec  celui  des  inareliandes  de  cerneaux,  que  je  croirais  vo- 
lontiers qu’il  s'en  trouve  parmi  elles  qui  cumulent , <et  qui,  après  avoir  crié  pendant 
une  partie  de  l’été  ; Mfrian  du  jour'  mrrlun  d frire , d friiv  ! se  mettent  à S'endre  des 
rerneaiix  pendant  l’automne. 

La  mélodie  des  maquertuux  mies  esl  une  des  meilleures  et  des  tnieiix  ebanlées  : 


(•■«al*.  lai/raleM*. 


La  mareliande  de  mmdes  au  caillou  doit  rappeler  au  voyageur  la  reine  des  mar- 
ebandes,  la  gloire  des  balles,  la  fameuse  mareliande  de  moules  de  Biiixelles.  Assise 
sur  son  cbar,  qui  ressemble  lieaucoup  A un  ehar  de  Iriompbe  romain , entourée  de 
paniers  remplis  de  moules,  l’épaisse  Flamande  forme,  dans  ee  cortège,  une  des  eii- 
riosités  les  plus  pittoresques  de  la  capitale  de  la  Bedgique.  On  serait  tenté  de  la 
prendre  pour  une  apparition  fantastique  ; A telle  heure  du  Jour,  elle  pareourt  les 
rues  de  Bruxelles;  A telle  aiitix',  celles  d’Anvere;  et  souvent  on  la  voit,  sur  la  roule 
de  Malines,  glisser  comme  une  ombre  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Son  ehar  mysté- 
rieux semble  être  entraîné  par  une  force  magii|ue,  et  les  nnages  de  poussière  qui 
renviroiinent  ne  |iermettenl  pas  A l’cpil  de  distinguer  quelle  puissance  lui  fait  dévorer 
l'cs|)aee  avec  une  telle  rapidité.  On  n’aperçoit,  an  milieu  de  ce  tourbillon,  qu’un 
bonnet  blanc,  une  fare  rubiconde,  et  le  manlelet  noir  classique  des  Flamandes.  Les 
uns  pensent  rceonnattre  dans  ce  cortège  celui  du  corsaire  noir,  eet  effroi  des  ma- 
rins, ce  pn'sage  de  grands  désastres,  qui  aurait  momentanément  abandonné  pour  la 
terre  son  maritime  empire.  D’autres  font  le  signe  de  la  croix , persuadés  qu’ils  ont  vu 
galoper  sur  le  manrhe  d’un  balai  quelqiiesorcière  pressée  d’arriver  au  sablvat.  Inutile 
de  faire  observer  que  res  deux  opinions  ap|wrtieiment  aux  romantiques.  Quant  aux 
classiques,  ils  prélcndeiil  avoir  vu  la  conque  de  Neptune  traînée  par  des  daiipbins 
terrestres,  ou  des  panthères  de  Naxos  enqKirtant  une  nouvelle  Ariane.  C’est  tout 
simplement  notre  marchande  de  moules  fièrement  et  glorieusement  assise  au  milieu 
de  ses  coquilles,  comme  Vénus  au  sein  des  roses.  Son  attelage  se  compose  de  huit 
ehiens  énormes  qui  semblent  voler  de  relai  en  relai , et  divnncr  des  ailes  aux  moules 
dont  elle  approvisionne  piesque  toute  la  ville  de  Bruxelles.  Je  ne  ronnais  i>as  de 
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voyageur  qui  n’ait  emporté  romme  imprc.<i.sion  de  voyage  un  croquis  de  la  rélèbrc 
marrhande  de  moules , et  de  son  équipage  si  singulier  el  si  original. 

JoiETH  MAtasaa. 
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Qi  iiii  vous  lravei-s«  la  place  de  Grtve.  le  quai  des 
’ ‘ Toiiriielles , le  poni  au  Change  ou  le  pont  Neuf,  vous 

sentez  senird  voire  odorat  un  certain  |>aiTum  de  ris- 
^•s^snlé  qui  sous  envelop|M!  el  vous  pnnrsuil  d'une  ma- 
'j,ni^re  plus  ou  moins  agréable,  siiivanl  la  disposition 

I'  de  votre  estomac , l’élat  de  voire  Imiirse  el  la  siiscep- 
liliililé  de  vos  organes.  Si  vous  êtes  de  ceux  |>our  qui 
[le  café  .tnglaiset  Véry  agrandissent  chaque  jour,  |wr 
f de  nouvelles  cnnqiii'les,  le  ilnmaine  de  la  science  cu- 
linaire.je  vous  con.seille  de  pas.ser  vile;  mais  si  votre 
mauvaise  étoile  a fait  de  vous  un  de  ces  pauvres  diables  qui  sorleni  le  malin  de  leur 
gtle  sans  avoir  la  rerliliide  d'y  |M>iivoir  rentrer  Â la  fin  de  la  journée,  et  qui  ne  san- 
raienl  appliquer  le  mol  mrnu  à leur  repas  autrement  que  dans  son  acception  qualifi- 
cative, oh!  alors , arrêtez-vous , el  que  votre  figure  s'épanouisse:  vous  vous  trouvez 
devant  la  ressource  du  malheureux  affanié,  le  restaurant  des  bourses  prolétaires, 
devant  la  marchande  de  frilure. 

Tandis  que  Chevet  élale  faslneusement,  derrière  ses  vitraux , le  savoureux  .saumon, 
la  truite  délicate,  l'appélissanle  salicoque,  le  pilé  de  foie  gras,  et  tout  ce  qui  peut 
éveiller  la  sensiialilé  du  rirlie,  la  marcliande  de  frilure  se  lient  modestement  sur 
ie  pavé,  avec  ses  mets  de  forme  et  deqiiaiilépeii  séduisantes,  n'ayani  d'aulre  auxi- 
liaire que  i’impiloyabie  faim  à laqiieiie  les  anciens  auraient  dd  refuser  la  vue,  l'o- 

V.  40 
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<lora(  <*(  1<‘  ({oùt , rnmnH*  ils  ont  refusé  In  uie  à rtinmiir.  Marrliande  des  elle  n a 
d'aiilre  cri  ijiie  le  frémissement  de  sa  fMHde , d’aiilre  enseif;ne  (|tie  le  de  vapeur 
é|>aisse  <]iii  lui  tient  lieu  d'aiiréide.  Klle  naltiiv  le  chaland  ni  par  la  grâce  de  son 
sourire,  ni  par  la  coquetterie  de  sa  mise.  St*»  cheveux  gris,  dont  un  mouchoir  trop 
étroit  laisse  échapt>er  les  mèches  roides  et  inégales,  ses  yeux  éraillés,  ses  mains 
osseuses  et  noires,  son  Jupon,  assmnldage  d’étoff*^  et  de  couleurs  discoixlantes,  si*s 
larges  pieds  cliaiissés  de  salM>Ls  ou  de  souliers  décou|>és  dans  une  vieille  paire  de 
bottes,  composent  un  de  ces  ensemhlis  grotesques  que  nos  peintres  |>arviennent  à 
rendiv  si  r^ouissants  dans  leni*s  caricatures.  Klle  |mrle  un  éventaire  sur  lequel , d’un 
cAlé,  s'élève  une  pyramide  de  morceaux  de  pain , de  l'autre,  figure  un  réchaud  sur- 
monté d'une  poOle  où  le  feu  giésille  un  pt'Ie-inèle  de  saucisses , de  boudins,  de  cdle- 
lettes  de  porc,  et  de  tranches  de  lard.  Alléchés  |»ar  le  fumet  de  ce  ragoût  qu’ap|)ète 
leur  estomac  en  souffrance , on  voit  s’appnichcr  tour  à tour  le  maçon,  le  maiKcuvre. 
le  terrassier,  qui  n'ont  pu  trouver  à h»uer  leur  Journée,  et  le  iUi,  ce  Inzznrone  de 
Paris,  qui  vit  heui'eiix  s'il  a de  quoi  payer  son  reslaiiraiit  en  plein  vent  el  sa  place 
d'amphithéâtre  à la  GaUé.  Cliacun  de  ces  consommateurs,  en  écliange  des  deux  ou  (rois 
gi'os  sous  qui  se  prélassent  à Taise  dans  vastes  pnchi^s,  se  saisit  d'iin  morceau  de 
pain  sur  lequel  ü étale  avec  complaisance  soit  le  boudin,  soit  la  CiMelette,  et  va 
s'asseoir  sur  la  borne  ou  sur  le  para|Kd,  ]>our  se  livrer  â Timiwiianle  0|>éraliun  de 
la  mastication,  avec  autant  de  rcciieillemeiil  que  le  ferait  un  gastronome  assis  aux 
tables  de  Véfoiir  ou  de  Lemardiday. 

Vous  rencontrerez  quelquefois  de  ces  marchandes  de  friture  qui  sont  établies  à 
poste  fixe  dans  les  marchés  ou  aux  barrières  : celles-ci , outre  la  }hh‘1c  classique , ont 
un  gril  sur  lequel  noircissent  quatre  ou  cinq  |>elils  poissons  d'une  odeur  plus  que 
douteuse. 

Vous  les  verrez  encore  aux  Cbamps-Kiysées,  quand  vient  l'anniversaire  des  jour- 
nées de  Juillet.  Nais  alors  elles  sont,  comme  elles  disent,  requinquées;  elles  ont, 
sous  une  lente  de  toile,  trois  ou  qualix;  labiés  longues,  entourées  de  bancs;  le  souf- 
flet communique  au  feu  de  leurs  fourneaux  une  activité  vraiment  extraordinaire; 
leur  iMiele , presque  aussitôt  vidée  que  remplie,  suffit  â |)eiiie  â Tavidilé  des  convives 
dont  elles  essayent  de  lrom|K*r  Tim|>alience,  au  moyen  d'un  |>etlt  vin  aigrelet  qui  a 
te  triple  avantage  de  rendre  Taltenle  plus  facile,  de  constituer  une  seconde  source 
de  bénéfices , et  d'augmenter  la  consommation  en  aiguisant  Tap|)élil. 

A côté  de  Tespèce  que  Je  viens  de  décrire,  il  en  est  une  autre  <|ue  Ton  trouve  par- 
tout, et  dont  la  clientèle  est  infiniment  plus  nombreuse  ; Je  veux  parler  de  la  mar- 
chande de  pommes  de  terre  frites.  (^Ile-ci  est  établie,  elle  a boutique;  mais  quelle 
boutique!  Un  recoin  de  porte  queh|uefois,  le  plus  souvent  une  |H.*lîle  éc|jnp|>e,  trois 
pietis  carrés  enfin , dans  lesquels  il  faut  trouver  la  place  du  fourneau,  du  bois  , du 
pot  de  graisse,  des  |>ommes  de  terre  et  de  la  marcliande.  Je  dois  dire,  aussi  que,  com- 
panVî  à la  débitante  de  boudins  el  de  saucisses,  la  marchande  de  pommes  de  lem^ 
frites  est  en  pre,;rès;  il  y a dans  s<ni  modeste  costume  quelque  chose  de  moins  dé- 
guenillé; sa  physionomie  est  plus  avenante;  sa  voix  a des  inflexions  moins  rauques. 
Cela  tient  â ce  que  ses  clients  iTapparlieiiiiciil  pas  iiniquetneni  à la  classe  mallieii- 
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mise;  la  i>ente  l>oiirgi‘oisic  a lecmirs  â smi  iiii>ii»(iVe,  üam  li’uiie  orrasion , 
pour  conipléler  un  dîner  écourlé,  ou  se  procurer  lliLver,  au  coin  du  feu,  la  jouis- 
sance d'une  frugale  collation  ; et , dans  ce  fi'ollcment  accidentel  avec  une  classe 
su|)érieuret  elle  n'a  pu  inamjucr  d’acquérir  un  ccrlaiii  degré  de  civilisation  et  de 
|>olitesse.  Son  existence  offre,  du  reste,  la  plus  constante  iiniforinilé. 

Accroupie  plut«M  qu’assise  sur  son  «*scal>eau,  pour  elle  tous  les  instants  de  la  jour- 
née se  liassent  dans  une  suite  invarialile  de  moiivemcnts  alternatifs.  Elle  prend  l'une 
après  l’autre  toutes  les  pommes  deUTi'e  qui  composent  sa  prtivision  du  jour,  en  en- 
lève  la  |)eau  avec  toute  rét  onomie  passible,  les  dét  oupe  en  capricieuses  losanges , les 
verse  dans  la  graisse  qui  frémit,  les  tourne  et  retourne  en  tous  sens  à l’aide  d’une 
large  écumoire,  et  les  i-elire  enfin  lorsf|irelles  se  sont  empreintes  de  cette  couleur 
dorée  qui  les  rend  si  ap|>élissantes.  C'est  alors  que , de  la  poêle , elles  pa.ssent  dans  la 
feuille  de  papier  de  l'ouvrier,  dans  l'assielle  de  la  ménagère,  dans  la  cas<{uette  du 
|ielil  friand  dont  les  ardentes  sollicilalions  viennent  d'arracher  un  sou  à la  munifi- 
cence paternelle.  D'ordinaire,  le  soir , aussitôt  que  l'ombre  de  la  nuit  s'est  abaissée 
sur  Paris,  on  voit  se  glisser  jusqu'à  elle,  comme  des  ombres,  le  jeune  homme  à 
riiabit  noir  râpé,  qui  s'est  imaginé  qu’il  suffisait  d'habiter  Paris  |K>ur  devenir  po^Me 
ou  diplomate , et  le  vieillard  ruiné,  dont  la  misère  n’ose  se  produire  au  grand  jour, 
lieumix,  après  avoir  compté  lentement  dai;s  la  soiiffranee  les  longues  heures  de  la 
journée,  de  trouver  là,  pour  l’obole  douloumisemenl  prélevée  sur  le  produit  de 
quelques  )iardt*s , de  quoi  calmer  sans  trop  de  degodt  les  tortures  de  la  faim. 

Mais  comme  il  est  déréglé  générale,  en  alimentation  aussi  bien  qu'en  ameuble- 
ment et  en  toilette,  que  l’objet  de  luxe  tinissc  toujours  |>ar  venir  s'adjoindre  à l'objet 
de  première  nécessité,  il  s’est  formé  une  troisième  industrie  plus  élevée  d'un  degré 
que  les  deux  premières,  et  qui  représente  à leur  égard  ce  qu'élait  autrefois  le  mar- 
cliand  de  gâteaux  au  boulanger,  ce  qu'est  aujourd'hui  au  boucher  le  somptueux 
inarchaiid  de  comestibles.  Cette  industrie  est  celle  de  la  marchande  de  beignets. 

Alerte,  sémillante  et  eotpietle,  la  marchande  de  beignets  n'a  de  commun  avec  les 
deux  es|)t‘cesdéjà  décrites  que  le  fourneau , la  |MH.'le  et  le  saindoux.  Elle  va  jusqu'à  se 
(leriiiellre  d'ètre  jeune  et  jolie;  elle  affectionne  les  |»assages  les  plus  fréquentés  : le 
|k)iil  .Neuf  et  la  porte  Saint-DenU  sont  ses  résidences  Faxn  ites;  il  y a même  dans  ce 
dernier  endroit  un  élablissenieiil  dont  la  vogue  rappelle  les  beaux  jours  de  la  ga- 
lette du  boulevard  Saint-Denis.  La  maixliande  de  beignets  lient,  |>our  ainsi  dire,  à 
honneur  de  foncAinnuer  eu  présence  des  passants  ; son  fourneau , placé  sur  le  trot- 
toir, le  plus  en  vue  possible,  semble  être  dis)K)sé  t>our  attirer  les  regards,  et  il  faut 
dire,  du  reste,  qu'elle  foncUoime  avec  une  dextérité  merveilleuse.  Ses  beignets  sor- 
leiil,  cuinnie  par  eiiclianlemenl , dorés  H splendides  de  rap|>areil  créateur,  et , par 
leur  odeur  et  leur  ap|>arenee,  .sollicitent  à la  fuis  les  deux  sens  les  plus  avides  et  les 
plus  faibles.  Son  débit  est  incalculable,  car  elle  s'adresse  à la  seiisualilé,  qui  s'accroît 
à mesm*e  qu'on  lui  cède,  et  il  faut  bien  que  ses  bénéfices  aient  une  ceilaine  impor- 
tance, puis(|ue  son  lojer,sur  te  pont  Neuf,  par  exemple,  s’élève  jusqu’à  une  somme 
annuelle  de  mille  francs. 

âfoscra  Maiwkbr. 
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A mil»  avoir  Iravrrsô  la  foule  roinpacle  de»  |wlils  iii- 
diislrlel»  i|iil  encomlireiit  le  pavé  de  la  rapilale,  el 
l>assé  en  revue  les  rrieiirs  aneiens  aussi  bien  «pie 
les  erieurs  mn<lernes,  les  niarehands  el  niarriiaiides 
d’Iiabils,  les  |Hirleiirs  d'eau , les  repasseurs,  les  save- 
liere,  les  vilriei-s,  les  raeroinmodeiirs  de  falenee,  les 
I niarriianils  de  (leaux  de  lapin,  les  ramoneurs,  le» 
mareliands  de  carions , de  paillassons , de  verres 
I cassés , de  molles , de  |missnns , de  lall  el  de  gâteaux  ; 
a|irés  avoir  classé  cet  innombrable  p«'le-mrle  d'bom- 
mes,  de  femmes  el  d’enfanis  livrés  au  négoce  des  rues,  nous  arrivons  sur  un  ler- 
raiii  déblayé,  el.  bien  «pie  nous  n'ayons  pas  encore  alleini  le  terme  de  noire  pèleri- 
nage, nous  commem^ons  i respirer  plus  à l'aise  : une  lueur  de  jour  vient  nous 
éclairer  au  sein  de  ce  labyrinibe,  on  parfois  nous  avons  craint  de  perdre  courage, 
tant  les  nbslarles  grandissaient  avec  le  travail.  Pins  j'avançais  au  mili«-ii  de  celle 
lourbe  de  erieurs,  plus  elle  me  semblait  s’accroître;  plus  j'avais  noté  de  mélodies, 
plus  me  paraissait  considérable  le  nombre  de  celles  >|ni  me  manipiaienl.  Je  croyais 
avoir  rencontré  la  mélodie  mère,  le  type  d'une  caste,  el  bienlAlje  m’aiierccvais  (|iie 
les  exceptions,  les  innovations,  envabissaieni  le  type  originaire;  j’acspièrais  la  d«'-so- 
lanle  certitude  «pi'une  pile  de  volumes  ne  suffirait  pas  |>onr  noler  tontes  les  variété-». 

r.’esi  sons  ce  dernier  rap|H>rl,snrlonl,  «pie  m’ont  paru  remanpiables  les  jardiniers 
on  les  paysans  des  envirims  de  Paris  «pii  anii'-nenl  de  la  campagne,  sur  une  |H-lile 
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rlianvtltf,  des  légumes,  des  fruits  et  des  fleurs,  un  (|iii  \oiit,  le  matin,  clierduT  à 
la  halle  un  a|if»rovisionnement  de  denrées  qu’ils  col(K)rtent  ensuite  dans  les  rues , et 
revendent  au\  ménagères  trop  éloignées  du  marché,  ou  trop  omr|»ées  \miv  avoir  le 
terni»  (Ty  aller  faire  leurs  emplettes. 

La  classe  des  maraîchers,  c*est-A-dire  des  revendeurs  de  fruits,  de  fleurs  et  de  lé- 
gumes, forme  A elle  seule  la  moitié  |)eut-êlre  des  milliers  de  crieurs  (|ui  circulent 
dans  la  capitale;  elle  est  incmitestahlement  la  plus  riche  cl  la  plus  variée  sous  le 
rapiMrt  mélodique.  C’est  chez  elle  qu'on  rencontre  les  chanLs  les  plus  rcman|uables , 
les  voix  les  plus  sonores  et  les  plus  fralclies,  ainsi  que  les  meilleurs  chanteurs  : la 
|iarlic  musicale  est  donc  ici  d'une  grande  im|>ortance,  et  réclame  une  large  part  dans 
notre  travail. 

Du  matin  an  soir,  les  rues  de  Paris  sont  sillonnées  en  tous  sens  |>ar  de  |>eliles  char- 
rettes attelées  d’un  cheval , d'un  âne  ou  d’un  chien , souvent  meme  |K)iissées  |»ar  le 
vendeur,  qui  chante  sans  discontinuer  une  mélodie  bien  connue  des  cuisinières  du 
iluartier  qu’il  fréquente.  Ainsi  fait  surtout  lecrieiir  des  quatre  saisons.  Vers  le  prin- 
lenq»,  |»endanl  le  carême,  et  aux  environs  de  Pâques,  des  voix  de  femmes  et  d'en- 
fanls  nous  annoncent  le  rel<mr  des  flenrs  et  des  légumes  ; c’est  tantôt  : Chiron-c 
Mfinrage  f 


Cbi  ■ C*»  . rC  I»  rlil*  rh<  • to  • r*‘  «oii  • 


laiiliU  celle  jiilie  mélndie,  tjiie  j'ai  si  smivetil  eiitemlii  rliaiitcr  sons  ma  fcnein-  |iac 
une  voiv  fraîche  el  arfjcniitic  : 

I.»  c Clù  ■ («  • (•’  MU  . isj-,  U . pu  . cî,.’f  r.e«r  f»  . fu  . *«.'1 

A la  iniiiie  é|HM|iie  |iaraissenl  «le  |ieliles  voilures  cliari;û>s  d'œtifs  roiiRes  el  lilanos 
par  milliers,  i|ue  signale  A ralleiiliuii  «le  rainaleiir  «(iiehiuefuis  ce  rri  : / <vr:  In 
rvagen , r/c. 


T/*  • J»»  i •«  • W»  Mmm»,  a «nuil 


Plus  s«>iivenl  ccliii-d  : ./  la  em/ae  f 


1 •% —9 1 J ...  'Jf m 

rr — a » r — 

[\y  ’T 

K la 

l4iu«  kt  l>ra«i«  wiibi  a b 

ri 

oti  liicii  ; six  hitint  « les  wufxs  el  les  blam  j 
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Tandis  <]iie,  sur  les  boulevards,  des  marchandes  en  coslume  d'écaillère  vous 
meUent  sous  le  liez  leur  bouquet  de  violelles  , eu  chaulant  leur  |>eu  mélodique 
f'iolrtt’  f... 

0«  t*a,  m M«  la  «{.«.•  Irtn 

vous  etilriidez  dans  les  rues  plus  éloignées  du  centre,  dans  les  <|uar(iers  impiileux, 
li'S  mélodies  les  plus  jolies,  les  plus  originales,  sei'vaul  d'annonce  aux  choses  les 
plus  matérielles  ; ici  on  vous  crie  : Laitues  ! 


là  : PuiirauxS 


A iieiiie  a disparu,  avec  les  montagnes  de  navels,  le  marchand  i|ui,  d'un  tou  lii- 
Ijuhrc,  lance  en  l'air  sou  .\meisl 


«rlt>  »«  • *»U  H*  • «*t«.  M • «elt' 

ipi'iine  fi'iurnc,  portant  une  hotte  sur  les  épaidcs,  cl  tenant  à chaque  bras  un  panier, 
arrive  à son  tour,  et,  d'une  voix  agréable,  vous  chante  sur  le  même  sujet  une  des 
[dus  jolies  mélodies  qu'ait  jamais  euFantées  le  |iavé  de  Paris:  C'suni  îles  iiatrts  t 

CtMl  Jr<  ■>«  x«U.  r'sMi-l  «te*  «•a-srw.  r'iMT't  isa-««|i  mi  • rr*l 

inlerrompue  de  |cm|«  à autre  par  ce  cri  ; Pares  ihMwe.s,  rares! 


que  pi'onuiicc  plus  loin  une  voix  cassé*’,  mais  forte  cl  raui|uc. 
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Si  a dil  <|ut>i(|ue  )iai*(  qu'il  |H)Uvait  iik'Uiv  en  iiiusiqiii:  une  fta^cllr  hoilan- 

dai»e,  It»  luaratcliers  de  Pari»  auraient  |>ii  lui  ré|iondiv  : Nous  ne  somiiM^s  |»as  d’ausai 
grands  harmonisUts  qih' vous;  non»  n'avons  à notre  dis)K)sil ion  ni  le  simple  ni  le 
double  ronlre|Hnid;  rimilalion  nous  est  aussi  inconnue  que  la  fugue;  quant  au  ca- 
non, nous  ne  eonnaivsons  que  relui  des  Invalnles;  et  |Mnirtant  ikhis  avons  mis  en 
inn.siqtie  bien  antre  chose  encore,  des  choses  tout  anvsl  (m'u  poétiqiii's  que  lea  htiitrrs 
U'Osfemte  et  tn  lummse  et  la  fatiise  de*  /wi/Hcrj  U' .■fiiittenlam  , et  U*s  connaivu’Urs  trou- 
vent que  iKMis  n'avons  pas  loujours  été  an-dessous  de  rauteiir  de  /auxuutre»  d'///|r- 
fwlxit  cl  Jritie,  mente  si  l'on  etmsidère  celles  de  ses  pièc»»s  ou  la  |M»ésle  lui  a le 
moins  man<(nc  ; nous  chantons  avec  un  certain  goût  les  chou\  , les  carottes , h^s  ha- 
ricots, les  |HUiimes  de  tern^,  la  cihoiile,  et,  qui  le  croirait?  l'ail  et  roigiinii,  tous 
enstnnble  quelquefois,  ctimtmr  dans  cct  échanlilloii  : Choux,  Ha^etx , carottes, 
vignonj. 


*l>t  lU  M • lU*  L*i  m - iMMfl 


Ce  qui  tloU  irroni|>agi)cr  les  meU  servis  sur  la  labié  du  riche , el  ce  qui  eiUrcdaiis 
le  (Mil  au  Feu  de  riiuiiible  veuve,  tout  Fait  |>arlie  du  duinaine  des  nuratcliers,  el 
souvetil  leiini  jolies  mélodies  relèvenl , avee  une  rare  roneision  , une  grande  élo- 
c|ueiire  populaire,  les  légumes  les  plus  aiili|>uéli(|Ues  el  les  plus  raFrairliIssanIs. 

Voyez,  par  exemple,  ce  que  le  seul  arlieiiaul  de  Lami  nous  a valu  : le  terrain  niu- 
sieal  de  Rameau  ii'eùt  peul-étre  pas  été  si  Fertile;  il  aurail  diFKeilcnient  créé  des 
prodiicliuiis  aussi  jiarFiimées,  aussi  Jolies,  aussi  originales;  émulez  celte  première 
mélodie  : .Artichauts,  tics  gros  artirhaïUs  / 


• li  • cStwU , *«•  fm» 
*•>  HasaU,  ■ ,il  I •■«l*. 


et  celle  antre,  moins  originale,  mais  non  moins  gracieuse  : / 


el  celle-ci.  tout  aussi  digne  d'étre  nolée; 
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On  voU  que  rarUrltanl  ne  maiH|iie  ni  d'adiiiiraleitrs  ni  üo  |>o(Meh,  que  niii»k'ieiis  et 
dianlriirs  se  soiil  voii^s  À rilluslralion  decrt  enfant  rjiéri  de  la  célèbre  ville  ik  Laon. 
Nais  noui  n'avons  |iasfini,el  il  nous  reste  enroiv  à citer  une  des  plus  at^réables 
mélodies  qu’il  ait  tns)iirées  : ht  tcnUrejise  ri  la  venlnresêr l 


lanf,af;c  naïf  qui  rap|H'Ile  le  charme  el  la  fraîcheur  de  ee  mot  jc«nr«e.  que  les  Rens 
de  la  campaRiM*  emploient  si  graclcusenwnt  |»oiir  désigner  nnejeniH»  fille,  bans  beau- 
coup de  chants  populaires,  on  retrouve  aite  locution  qui  tient  du  lamtage  de  l'en- 
fance  ou  de  celui  d'un  peuple  à l'état  primitif,  et  qui  est^  la  fuis  animé  et  pitto- 
it^sqiie. 

Toutefois,  raiiiehaiit  n'a  pas  été  le  seul  ^ foimiir  une  si  grande  variété  deehanls. 
L’oignon , qui  voudrait  le  ci-olre?  le  Irisle,  le  peu  poétique  oignon , en  a peut-être 
suggéré  lin  plas  grand  nombre  encore;  outre  ceux  que  j’ai  donnés  plus  haiil,je  si 
gnalerai  le  suivant  ; deux  swis  lu  botte  ! 


el  celui-ci , qui  mérite  également  d'étre  distingué  : y là  d'tel  oipion  f 


L'éclialote  a aussi  trouvé  ses  |K>éles  musiciens;  nu  nous  a conservé  une  mélodie 
très -caressante,  très-jolie,  consacrée  il  y a des  siècles  à cetic  aimable  produc- 
tion : Échalote,  ma  mie 


Ll«  ■ l<4  • •>!  . 9,  t|v  . |i«  . |'4t 


Pji'iiiI  laiil  il'aiiliv»  cris  i|lic  nous  aiiporlcnl  1rs  liabilaiiU  tirs  raiii|iannr,s,  je  lie  puis 
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|ta^T  sous  silence  ceux  des  marchands  de  pommes  de  terre;  leurs  mélodies  doivent 
figurer  au  milieu  des  meilleures  et  des  mieux  chantées:  Pommes,  etc. 


il  en  existe  une  autre  (jui  ressemble  beaucoup  au  plain-chant;  la  voix  trenibiutante 
du  chanteur  lui  donne  queUpie  clime  d’extrêmement  langoureux  ; on  la  croirait  ins- 
pirée plutôt  |>ar  un  stmtiment  religieux  ou  }>ar  une  mélancolie anioureuse,  que  par  le 
très-précieux,  mais  (rés-prosaïqiie  luhercule  importé  du  Canada  en  Knrope  iwr  sir 
Waller  Raleigh  : Bonne%,  etc. 

4«  Urr',  Vouh't  ÿoa>iuS  J*  Mri*t  SmiaS  <l« 

torC,  iiAmii*'*  J*  |r««*l 


Pendant  plus  d'iiii  an,  j'ai  entendu  cette  mélodie,  qui  relève  le  cri  de  la  mo<iesle 
pomme  de  terre,  chantée  |>ar  un  paysan.  Le  son  de  sa  voix,  sa  manière  de  la  dire , 
les  nuances  délicates  qu'il  savait  lui  donner,  et  pour  lesiiuelles  notre  notation  mu- 
sicale n'a  pas  de  signe,  m'ont  souvent  bien  vivement  touché;  elle  ne  venait  pas  une 
seule  fois  frapfier  mon  oreille,  sans  quej’interrompisse  volontiers  mon  travail  pour 
écouter  aussi  longtemps  que  possible  le  chant  passager  du  |iauvre  campagnard.  Je 
t'entends  encore,  à de  longs  Intervalles,  et  il  me  fait  éprouver  à la  fuis  le  charme 
du  moment  et  le  ciiarme  du  souvenir. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  inspirations  dues  «'I  réchalote,  aux  oignons  et  aux 
choux,  lot'sque  nous  voyons  le  haricot  lui-niéme,  le  modeste  haricot,  prendre  sa 
l»art  dans  h^  élucubrations  des  musiciens  nomades  : 

II*  • ri  «t'U,  • rl  • r-Hl  Tli  • ri  • cm*  Uitd',  1*4  » ri  • e«*fl 


Ce  n'est  |>as  tout;  il  y «autour  des  halles  une  petite  Femme  bien  propre,  toujours 
Raie , toujaurs  avenante , dont  la  voix  fraîche  et  argentine  est  bien  connue  de  taules 
1rs  dames  du  lieu,  i|ui  a composé  pour  l’ail  une  mélodie  originale  et  un  texte  des 
V.  F I 


Digilized  by  Google 


LK.S  MARAiCHRRS 

plus  engageanis  ; voiri  ce  cliani,  riin  des  plus  singuliers  tpie  j’aie  enleiidus  : Cro<iurz 
iionv  rail  / 


donc  d'là)!,  c'O^uCt  Joisc  d^*il|  nXiifPt  d<ii>C  de  cro-iitiet  donc 


|<^  J y -] 

— 1- 

bi  l^m,  du 

t*u  -rsCT,  d1»l, 

n>to  dosiC 

E~] 

dn»i. 

cr^Apârt  donc 

41 

d1*il 

Après  cela,  quoi  de  plus  naturel  qu'un  diaiil  consacré  aux  champignons , cet  objet 
de  culte  pour  tant  de  gastronomes  ? 

Lisant  • pi  ■ pnoiti  , de  proi  chaiu  • pi  • |noai  ! 


aux  pigeons,  ce  sujet  biblique  qui  de  tout  temps  appartint  au  monde  des  |>oètes  ? 


Un  beaaa  pi  - geon* , moi  breut  pi  • geoiu  I 


N'nmeUons  pas  (a  mélodie  de  ces  femmes  qu’oit  appelle  les  plus  sensibles  de  la 
capitale,  et  qui  crient  du  malin  au  soir  : Mouron  ^ etc. 


U'>u  • rnM  pnur  Ira  pHu  ••  • • «'as.*! 


Si  les  carottes  et  les  navels , si  les  pommes  de  terre  et  les  haricots,  ont  donné  lien 
A de  telles  inspirations,  combien  les  Heurs  ne  doivent-elles  pas  enivrer  l’imagination 
et  embaumer  l'air  de  leurs  évaporations  acoustiques  ! La  petite  marchande  dont  j 'ai 
d^à  parlé,  et  qui  chante  l'ail  si  agréablement,  chante  aussi  les  fleurs  dans  une 
autre  saison  ; je  regarde  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir  reproduire  diverses 
mélodies  enfantées  |iar  celle  pauvre  femme,  et  de  les  faire  entrer  en  enmparaison 
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l'une a>ec  l'auti'e (levant  le  tribunal  des  illustrations  miisicali's,  et  de  tous  ceux  (|ui 
IHü'sistent  à i\*fuser  au  peuple  l’imagination  et  la  poésie  : 


Acir  U»  d«i  pmif  «ntt' J*t«  Jf»  I dit  li  • 

tM,  «lit  liriJim’»,  <1^1  riM*»,  Jr*  li  - Im  > 4r»  ri»'»,  dr«  li  - t*t  d<» 


On  peut  bien  manger  de  l’ail  durant  toute  l'année  lorsqu'on  est  un  amateur  décidé, 
mais  ce  n’est  pas  un  goût  universel;  les  fleurs,  quoique  plus généraleineiil  appré- 
ciées, n'ont  qu'un  temps;  une  saison  est  donc  consacrée  à l’ail,  une  autre  aux  flcui’s; 
IHMidant  l’hiver,  notre  inarrhande  débile  des  croquets  d'anis , à l'aide  d'un  chant  que 
j'ai  fait  connaître  dans  ie  Pâtissier;  enfin  elle  vend  encore  de  l'amadou  et  des  allu- 
mettes, et  a composé  pour  ces  mêmes  objets  celte  quatrième  mélodie  : Amadou! 


dT« . ma  ■ dcMi,  iCl'al  ' ly 


Un  Jour  cette  |>auvre  femme , après  des  lcfn|>s  meilleurs , se  vil  forcée  de  sus|>endre 
réveniaire  devant  son  tablier,  et  de  descendre  dans  la  rue  |K)ur  y trouver,  dans  un 
rude  métier,  les  huit  ou  dix  sous  indispensables  A son  existence  quotidienne.  Ecou- 
lez-la  raconter  elle-méine  ses  i»remiers  essais  : 

(tComment  faire  |M)ur  attirer  rattention  des  acheteurs?  Il  fallait  chanter;  mais, 
avant  de  chanter,  il  était  nécessaire  de  composer  une  |H*llle  mélodie.  Je  devais  vendre 
des  croquets  d'anis,  et  je  me  mis  A m'exercer  tout  bas  dans  ma  chétive  mansarde  ; 
je  mourais  de  peur  qu’on  ne  m’entendu,  car,  n'étant  pas  au  nombre  des  heureux  de 
la  terre,  il  me  semblait  qu’en  ciiantant  je  faisais  une  cliose  défendue.  Quand  j'eus 
arrangé  mon  cri,  je  descendis  toute  tremblante,  je  cliereliaî  les  rues  les  plus  som- 
bres, les  plus  éloignées  des  qtiarliei's  où  j'étais  connue  : j'essavai  de  clianler,  mais  la 
voix  se  refusait  à sortir  de  mon  gosier.  Il  fallail  pourtant  que  ma  journée  se  fit , et , 
apré.s  bien  des  efforts , je  vins  A bout  de  me  faire  entendre.  Mais  ne  voilâ-l-il  pas  (|uc 
tout  le  monde  s’arrêta  autour  de  moi , qu'on  acheta  mes  croquets  A l'envi,  que  bien 
des  pci*sonncs  me  dirent  : Madame,  que  vous  chantez  bien  ! et  que  même  les  dames 
de  la  halle  me  félicitèrent  en  me  proclamant  l'une  des  meilleures  trieuses  de  Paris.» 

Les  i|uatrc  mélodies  de  celte  marchande  sont  empreintes  d'une  grande  originalité: 
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elles  soiit  de  |>]us  fort  Jolies  y el  l'emarquables  surtout  en  ce  que , nées  dans  une  rnati' 
sarde  et  sur  la  paille  y elles  sont  le  produit  de  la  misère  el  de  la  détresse. 

Après  les  légumes  et  les  fleurs,  viennent  tout  naturellement  les  fruits.  Ici  se  déploie 
une  nouvelle  armée  de  rlianteurs;  le.s  femmes  et  les  Jeunes  filles  arrivent  avec  des 
l>aniers , des  corbeilles,  cliantant  la  belle  groseille  : 


La  |i«n’  gr».  «tcui  MHM 


la  11**1 


OU  la  soi-disant  cerise  de  Montmorency.  La  vente  des  cerises  a produit  ce  Joli  chant  : 
la  douce/ 


doue',  i It  dewc'l 


D'autres  promènent  les  rcines<CIaudeavec  cette  gracieuse  mélodie  : /Y  deux  sous 
Vquartt 


4 4«ut  aaaa  f^ar  • Iran  U 1 


ou  avec  celle-ci  : 


Un  chanle  encore  les  châtaignes  ; mais  les  vendeurs  ambulants  de  cette  es|ière  de 
fruit  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Auliefois  on  entendait  toute  la  journée  crier 
dans  les  rues  ; Chà/aignes/ 


aujourd'hui  le  inarciiand  de  ehâlaignes  ne  vend  plus  que  des  marrons.  Quand  vient 
riiiver,  les  marriiands  de  gaufres  qn’on  a vus , pendant  la  lielle  saison , sur  les  pro- 
menades et  les  places  publiques,  travailler  pour  ainsi  dire  au  vol , s’établissent  sur 
le  seuil  des  boutiques  de  marebands  de  vin  ; ils  y élèvent  tm  fourneau  en  télé,  lou- 
joui-s  allumé,  sur  lequel  ils  font  liédir,  cuire,  elianffer,  réchauffer  et  lecuire  des 
rbétaignes,  qu’ils  décorent  |>ompeusement  du  nom  de  marrons  rit  4ro«. 
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Il  y a quelques  siècles  ^ on  ne  |>arlail , an  (eiiips  des  |>èches,  que  des  |>éclies  de 
Curbeil  ; 


Ftcli*»  <1»  CM-bvil|  |>4cl>’t  il«  Cur*  Wü , • <S«  C*i  • 


mais  le  vent  de  la  faveur  a louiné,  et,  sans  éRard  pnur  le  droit  d'anrieiinelé,  la 
suprématie  apparlienl  de  nos  jours  à la  |WVIie  de  Montreuil. 

Je  ne  parlerai  pas  des  niarrhands  d'oranges  A un  sou  , A dettx  sous  la  pièce;  leurs 
mélodies,  ainsi  ijiie  relies  des  niarriiauds  de  figues,  sont  assez  insignifiantes. 

Les  petites  voitures  chargées  de  pommes  et  de  poires  sont  les  plus  nombreuses  de 
toutes',  on  en  renroiitre  A tous  les  coins  de  rue,  devant  les  écoles,  les  collèges  et  les 
casernes  : il  faudrait  être  bien  matinal  pour  trouver  une  caserne  dont  la  porte  ne  fut 
pas  envahie  par  quelques-unes  de  ces  cbaiTettcs,  i|ue  conduisent  onlinairement  des 
fimimeset  de  Jeunes  paysannes.  Je  me  suis  souvent  demandé  si  le  troupier  a donc  tant 
d’amour  pour  ia  |wmnie , ou  si  c'est  la  marcliande  qui  a tant  d'amour  |HJur  le 
troupier. 

La  poire  ligure  souvent  dans  les  mélodies  (lopulaires;  la  poire  d'Angleterre, sur- 
tout, en  a fourni  d'as.sez  remarquables  ; 


PmCi  4’Au-glt  • lcrr',  ÿ»ir*i  u'A«  • fit  - 


Hus  originale  encore  est  celle-ci , qui  coupe  Anglelerre  en  deux,  comme  on  Iranclie 
tine  poire  : Belle  poire  tîAn^le  — ,*  belle  » etc. 


Lorsque  la  France  inlci-\inl  dans  la  gueire  que  soulint  l'Amérique  pour  conquérir 
son  indépendance  , quelques  marchands  euient  l'idée  de  crier  : A un  sou  Vtas . Us 
An^isî 


Digilized  by  Google 


:i20  LES  MARAICHERS. 

Ce  cH  devint  tellemeiil  po|pulaire  qu'il  est  resté  et  reslera  probablenienl  loujuiirs. 
puisant  une  nouvelle  force  à cbai)ue  incident  de  nos  relations  amicales  ou  boslilcs 
avec  rAnglelerre. 

La  poire  cuite  au  four  est  bien  connue  dans  les  mélodies  des  rues  : elle  acpjuiert 
dans  les  (|uarliers  impuleux  une  firande  im|K>i  lanee;  elle  vient  souvent  en  aide  A un 
déjeuner,  à un  dîner  un  [len  Irop  court;  quelquefois  même  elle  fait  Ions  les  frais  du 
repas.  J'ai  vu  de  pauvres  réfugiés,  jadis  officiers,  colonels,  se  permetire  de  varier 
leur  Irisie  ordinaire  en  acbelanl,  au  déclin  du  jour,  lanlôl  pour  deux  sous  de  mar- 
rons , lanlôt  pour  deux  sons  de  |K)mmes  de  terre  frites  on  de  poires  cuites  au  four.  La 
|H)ire  cuite  n’esi  donc  pas  indigne  d'éveiller  noire  inlérêt,  et  c’est  avec  un  certain 
lespect  que  je  transcris  ici  la  mélodie  qui  lui  sert  d'enseigne  dans  le  commerce  des 
rues  ; 


En  voici  une  autre  qui  se  cbanle  tous  les  jours  dans  les  environs  de  l'Udéon , et  que 
tout  le  monde  connaît  ; elle  rap|ielle  le  lliéme  prinei|)al  du  couvre-feu  des  llugueiwis  ; 
le  clianl  si  beau , si  caractéristique  de  .Meverbcer  semble  avoir  été  bâli  sur  ces  quatre 
notes  : 


Poir'f  euit'»  m fc-ur,  polr't  CuU*i  lowi't  tlsJiad’l,  p«îr'i  cstti't,  |Mir'*  cuit'»  «u  foar  t 


Pour  les  fruils  et  les  légumes,  ce  soiil  les  environs  de  Paris  qui  envoient  ainsi 
leurs  jardiniet's  et  leurs  fruitiers,  en  hloiise , en  bonnet  de  coton,  ou  avec  le  capu- 
chon de  feutre  sur  la  tête,  chaulant  dans  une  saison  : la  Imite  d*as{>crgcs,  la  pomme 
de  terre  au  boisseau,  les  choux,  les  navels,  etc.;  dans  une  autre,  les  cerises , les  pru- 
neaux, les  abricols,  les  raisins  de  Fonlainebicaii.  Il  y a même  de  ces  vendeurs  qui 
viennent  de  bien  loin,  qui , à une  ccrlainc  époque  de  l'année,  abandonnent  leurs 
eampatpies  pour  venir  à Paris  exploiter  leur  spécialité,  et  reloiirnenl  ensuite  il  la 
culture  des  diamps  qu'ils  avaient  quittés  pour  quelques  mois.  Tels  sont  les  niar- 
rbands  de  melons,  Bas-Normands  tmur  la  plupart.  Ils  aebèteni  les  melons  en  gros 
pour  les  revendre  en  détail  ; ils  établissent  leurs  ravons  au  coin  d’une  lue,  souvent  à 
l'entrée  de  la  boutique  d'un  niarcband  de  vin;  (jiieiquefois  aussi  ils  colporlcnt  leur 
riiarchandisc  sur  une  charrette,  en  chantant  leur  |)cr{iéUiel  et  monotone  refrain  : 
Crous  melouns  ! grous  mclouns  ! La  saison  des  melons  passée , ils  vont  m twr  leur  .Vo»’- 
mandic,  pour  ne  reparaître  que  lannée suivante. 

Avec  l'automne  viennent  les  marchands  de  fruits  d'autumiic,  cl , )»arini  ceux  qui 
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vpiideiil  (1rs  noix  , j’ai  rpiiiaïqiié  s|itVialemeiil  ce  chant  siii([Mlicr,  bien  connu  dans 
les  aicnionrs  du  l>anlluh)n,  de  la  rue  Sainl-Jaci|ucs  cl  de  la  Monlagne-Sainic Tie- 
neviève. 


••U,  idrut  »o«M  iv  lilr'l 


\v.in(  ni^^nie  que  la  saison  soit  si  avancée,  qui  n'a  pasmiendu  ce  chant  {nvenrseur 
(le  la  chiile  des  feuilles  et  des  matinées  froides  et  brumeuses  r Crntrfwi,  tememixP 


Oui  n'a  pas  admiré  la  douce  mélodie  des  deux  notes  qui  le  cnm|>osent?  deux  notes, 
dont  la  seconde  moule  à l'octave  supérieure  de  la  première  : soi , soi,  voiU  tout. 
Kl  pourtant  quelle  expression  sauvage  dans  ces  deux  notées!  C'est  un  son  aigu,  cl 
qui  devient  si  perçant  qu'on  dirait  qu'il  se  perd  dans  les  nues.  On  croirait  que 
Dieu  a fait  des  voix  tout  à part  pour  crier  des  cerneaux.  Quand  je  les  entends 
de  loin,  je  tremble  d’en  approcher;  et  quoique  j’aime  beaucoup  les  cerneaux,  je 
déteste  le  temps  où  ils  arrivent,  non  à cause  des  brouillards  du  malin  ou  de  la 
chute  des  feuilles,  j’aime  l’automne  de  préférence,  mais  je  redoute  le  cri  : rcr- 
neaux,  crmeauxl  C’est  un  cri  infernal,  une  note  d'une  si  insolcnle  franchise, 
qu'elle  m’ôte  toute  capacité  pour  le  travail,  alors  même  que  la  terrible  rhanleresse 
n’est  encore  qu’à  l’autre  bout  de  la  rue.  Ce  même  rri,  le  plus  affreux  qu’on  puisse 
entendre,  et  qui  ressemble  lieaucoiip  à un  cri  de  déses)M»ir,  à un  cri  de  femme  en  dé- 
tresse, je  l'ai  relmiivé  |)arloul , composé  des  mêmes  noies,  rendu  avec  le  même  mé* 
lange  de  sons  de  poitrine  et  de  sons  de  tête,  à la  Bastille,  an  boulevard  Mont-Par- 
nasse, et  dans  le  centre  de  Paris.  C'est  une  preuve  irréfragable  qu’il  existe  une 
parenté  entre  les  cris  de  la  même  marchandise,  quoiqu’ils  |>assenl  par  des  bouches 
différentes. 

Oisons  adieu  maintenant  aux  meurs  des  rues,  en  reconnaissant,  toutefois,  qu'il 
en  est  encore  un  grand  nombre  que  découvrira  l’œil  observateur  et  surpris  de  l’é- 
tranger sans  les  renconlrer  dans  nia  nornenelaliire.  Je  ne  connais  pas  de  sujet  plus 
riche,  et  auquel  on  ail  nmins  touché;  j’ajoule  qu'il  ne  cessera  Jamais  d'élre  nou- 
veau, et  qu’il  est  de  nature  à préseiiler  chaque  Jour  à l'étude  des  faces  diffé- 
rentes, tant  sous  le  rap|>ort  de  la  physionomie  extérieure  que  sous  celui  de  la 
|>arlie  mélodique. 

Posera  Maxhuk. 
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Ji  ne  ronnats  point,  parmi  les  crieurs  des  rues,  A 
rexrcfilion  des  maraîchers,  de  classe  plus  nombreuse 
ni  plus  variée  que  celles!,  dont  je  n’enireprends, 
pour  ainsi  dire , que  rémiméralion;  il  faudrait  des 
i vulumes  pour  décrire  d^iine  manière  complète  tous 
llrs  individus  qui  la  composent.  Fl  [Kuirtantle  nombre 
InVn  est  pas  encore  aussi  considérable  qu’il  imiirrail 
frétre  si  chacun  d’eux  adoptait  une  s|>écialilé  pour 
vsoti  commerce;  mais  on  en  voit  plusieurs  qui  roulent 
sur  des  voitures  longues,  has.ses  et  légères,  de  véri> 
tables  magasins  où  figure  de  la  façon  la  plus  séduisante,  et  à des  prix  dont  la 
modicité  étonne,  un  assortiment  presque  complet  des  objets  que  (leut  désirer  une 
ménagère.  Tels  sont,  par  exemple,  ces  petits  marchands  é prix  fixe,  que  l'on  ren- 
contre A toute  heure  de  la  journée,  principalement  dans  les  faubourgs,  et  qu’on  en- 
tend crier  incessamment,  avec  une  voix  rauque  semblable  A celle  de  Vernet  jouant 
un  rOle  de  bossu  : A linq  so\is  et  à vin$t-einq  sous  ta  pièce f Foyezt  me«Mcun . }«etrcs . 
meuinmes  : choisissez  au  choix  ; A cinq  ft  A lin^^nq  / Vous  approchez , et  vos  regards 
admirent  ce  coquet  péle-mélc  de  jouets  d’enfants  et  de  brillantes  casseroles , de  cou- 
verts en  métal  d’Alger  et  de  plumeaux  flottants  au-dessus  comme  des  |>anaches,  de 
IK-loles  et  de  plumes  métalliques,  de  bross4*s,de  |>eignes,  de  couteaux , de  miroirs 
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el  ik  casse-noiseltes;  fl  eat  dirficile  <|u'au  milieu  de  I.11U  d'objets,  il  ne  s'en  (uésenle 
pas  quelqu'un  qui  éveille  votre  convoitise;  vous  êtes  alléché  surtout  parce  cri  du 
marcliand  : Â cinq  tous  la  pi^ce,  fttipjct,  l'artu  le  : Vous  faites  voire  choix , vous  tendez 
vos  t-inqsouM,  et  le  marchand  vous  répond  avec  un  im|ierturbablc  saïqî-froid  : «Ceci , 
c'est  vingt-cinq;  voilà  le  cdté  des  articles  à cinq.»»  nr,  ccs  articles  à cinq  sont  en- 
tassés dans  un  im|»ercepiihle  )>etit  coin , comme  |>our  cacher  ce  qu'ils  ont  de  défec- 
liieux  ét  de  peu  séduisant.  Retenu  par  nue  Fausse  honte,  vous  complétez  le  prix  de* 
mandé,  fiU-ce  aux  déptuis  de  votre  dernién*  pièce,  cl  vous  vous  éloignez  comme  le 
corbeau  de  La  Fontaine  : 

lluiitnix  rl  cujirii». 

Jurant , rnait  im  pra  tant , qu'on  ne  voua  pmidra  |>lni». 

Parmi  les  objets  qui  entrent  dans  la  coni}H)silioii  d'une  boutique  à vingt-cinq  sous, 
il  en  est  qui  constituent  ailleurs  un  commerce  spécial;  à Toulouse , par  exemple,  on 
voit  un  homme  à longue  barbe,  qui  parcourt  les  rues,  pieds  nus  et  un  bâton  â la 
main,  portant  gravement  un  assortiment  d'épingles,  criant  d'une  voix  de  basse> 
taille  : Qui  rroutupo  d'espin^es  a boiin  marenf?  qui  aclièle  des  épingles  à bon  marché  ? 


F-  ft— r— 
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Kn  Italie,  i)  y a des  marcbaiids  qui  ne  vendent  que  des  Iniilernes , el  qui  crient  : 

|>rt  tlo  l'rar»  V l‘.h-in«  ||  •■.•-hiI 

A Paris  niêiiir,  i|uelqurs-unsile  ces  articles  fnrnieiU  aulanlde  kraiiclies  spéciales  <i» 
eotiinierce  des  rues;  je  citerai , entre  autres  , len portffeiiWes  île  maeoiiiùn,  les  emxons 
et  les  chaînes  de  sûreté,  dont  les  débitauLs  eiieoiiibreut  les  quais,  les  abords  des  pas- 
sages et  les  boulevards.  Ceu\-ei  surluul.doiil  les  derniers enibellissenieuLs  semblaient 
avoir  été  Faits  dans  rintérél  des  promeneurs,  sont  devenus  tout  à fait  impraticables. 
A cliaqne  pas , on  y lieurte  quelqu'un  de  ces  |)liaiiLs  sur  lesquels  le  marchand  assu- 
Jeltil  sa  boutique  portative;  l’oreille  y est  assourdie  |iar  ces  cris  répétés  : PoriefeuiUes 
en  maroquin!  chaînes  en  caouuhouc,  fortes,  miles  et  fashionnbles  ! Ajoutez  A rela  les 
gruu|ies  plus  ou  moins  comparles  de  compères  eide  curieux,  qu'il  Faut enfonrer à 
grand  rciifori  de  coups  de  coude,  sous  peine  d'alteiidre  Irois  ou  quatre  heures  le 
momeni  d'éclaireie  qui  vous  permellra  de  passer.  Ici,  c’esl  un  amas  de  (itis  dont  les 
regards  ébahis  suivcnl  les  mouvements  précipilés  d'un  grand  gaillard  iiuiquenieiit 
occu|)é  à faire  rebondir  sur  une  ardoise  la  pointe  d'un  crayon,  atiii  d'en  démontrer 
la  solidité.  U,  une  demi-douzaine  de  compères  el  même  de  commères,  rangés  eu 
cercle  autour  de  l'étalage  du  marchand  de  porlefeuilles,  emploienl  toute  leur  journée 
à prendre,  i ouvrir,  A tourner,  A retourner,  rclui-ci  un  ageiuln,  celiii-IA  un  album . 

'•  F2 
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sans  jamais  rien  marchander  ni  acheter;  mais,  comme  on  dit,  la  foule  attire  la 
foule  : lin  curieux  s'arrête,  puis  un  second,  un  troisième;  la  f^alerie  prend  bientAl 
un  as|>ccl  res|)ectable;  alors  ü s'apiil  de  porter  le  Rrand  coup;  chaipie  com|>ère  fait 
choix  d’un  objet,  le  paye  et  se  retire  avec  une  physionomie  aussi  joyeuse  que  s’il 
venait  de  conclure  un  marché  d’or.  L’impulsion  est  donnée;  le  véritable  acheteur 
n’y  résiste  point,  et  s'avance  à son  tour:  c’est  encore  riiisloire  des  moutons  de 
Pamirge. 

Les  pmvinciaux  et  les  étrangei's  manquent  rarement  de  tomber  dans  le  panneau , 
et  c'est  surtout  dans  leur  Ingénuité  que  trouve  son  aliment  cet  ignoble  métier  de 
conipère.  Ce)>cndant  il  s’en  rencontre  quelquefois  qui  ne  se  laissent  pas  prendre  âun 
piège  aussi  grossier.  Un  étranger  se  mit  un  jour  à feuilleter  gravement  un  petit 
agenda,  A l'exemple  des  compères  dont  il  observait  le  manège  depuis  une  heure; 
comme  il  feuilletait  toujours , ne  laissant  point  passer  une  seule  page  sans  l'exami^ 
ner,  le  marchand,  impatienté  de  voir  qu’il  ne  songeait  nullement  ^ marchander 
l’objel,  lui  demanda  s'il  avait  ou  non  l’intention  d’acheter.  « Dieu  m’en  garde  ! ré- 
pondit ce  chaland  d’une  nouvelle  espèce.  — Alors  pourquoi  cet  examen  si  minutieux 
de  ma  marchandise?  — Pourquoi?  mais  apparemment  pour  voir  ce  qu’elle  renferme 
de  si  curieux , que  depuis  plus  d’une  heure  elle  fixe  d’une  manière  vraiment  re- 
marquable l’attention  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames.» 

Mais  les  com|)ères  de  la  pire  espèce  sont  ceux  qui  accom|>agnent  les  marcliands  de 
chaînes  de  silrelé.  Malheur  A vous  si  vous  avez  marchandé  une  de  ces  chatne.s!  c’est 
l'indice  certain  que  vous  avez  l'avantage  de  ])ossédcr  une  montre.  Vous  n'aurez  pas 
fait  vingt  pas , que  chaîne  et  montre  auront  disparu  cnsimible,  pour  vous  donner  la 
preuve , sans  doute,  qu’une  fois  attachées  à ces  sortes  de  chaînes , les  monli'es  en  sont 
insé^»arables.  Il  serait  à souhaiter  que  la  police,  si  rigoureuse  envers  le  pauvre  qui 
mendie  iin  morceau  dc|)ain,  se  munlrâl  un  peu  plus  sévère  envers  ces  exploiteiii^ 
delà  bonne  foi  publique.  S<^s  nombreux  agents,  sans  se  mettre  en  grands  frais  de 
surveillance,  pourraient  pm|>èclier  souvent  l’étranger,  le  paysan  et  l’ouvrier  de  faire 
de  ces  marchés  où  Ton  peut  affirmer  pres(|ue  toujours  qu'ils  seront  volés  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre. 

Acétédecesdemiei*s  crieurs,je  placerai  le  marchand  de  savon  à dégraisser,  qui 
vous  arrête  au  passage,  s’empare  du  revers  de  votre  habit,  sans  s’informer  si  cela  vous 
convient,  le  barbouille  de  son  savon , le  brosse  et  le  promène  ensuite  sous  les  yeux 
de  chacun  des  curieux  qui  l’entourent,  faisant  remarquer  que  non-seulement  la  laclie 
a disparu,  mais  que  l’endroit  lavé  a acquis  un  lustre  magnifique  qui  le  fait  jurer 
singulièrement  avec  tout  le  reste  de  l’habit. 

Je  pourrais  encore  ranger  dans  la  même  classe  le  marchand  d'enmr  et  de  cirage , 
s'il  se  bornait,  comme  autrefois,  A colporter  sa  marchandise  dans  une  corbeille,  avec 
une  vieille  pantoufle  cirée  pour  enseigne , et  quelques  oiseaux  savants , pour  exciter 
la  curiosité  des  chalands.  Mais,  depuis  quelques  années,  celte  branche  d’industrie  a 
acquis  un  développement  inoiii:  l’encre  elle  cirage  de  Robert.son  et  du  chevalier 
Langlois  se  prélassent  aujourd’hui  dans  de  superbes  équipages,  et  ce  sont  des  valets 
revêtus  d'une  brillante  livrée  <|ui  les  distribuent  aux  consommateurs.  Toutefois, 
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ciilre  ces  deux  exirtmes,  il  y a un  jusle  milieu , elje  vous  signalerai  un  brave  lioninie 
à la  figure  noire,  aux  mains  noires,  qui  cliasse  devant  lui  un  rlieval  chargé  d'un 
IK'lil  baril  au-dessus  duquel  est  cetle  prétentieuse  Inscription  : sonneur tit  Saint- 

Paul,  jiislifiéc  probablement  par  la  sonnette  qu’il  agile  i chaque  pas,  et  c|ui  sert  de 
signal.  A Rome,  le  débitant  d'encre  n’a  point  de  sonnette;  il  crie  ; 


VaUumettt  ehiinùiue,  de  moderne  et  germanique  invention,  a aussi  sescrieurs,  de- 
puis le  mendiant  qui  ne  la  vend  |>as,  jusqu’à  la  voiture  bariolée  d’inscriptions  qui 
va  la  col|>orler  chez  tous  les  épiciers  de  la  capitale. 

Tout  le  monde  doit  connaître  le  Joli  cri  qui  lient  lieu  d’enseigne  aux  niarcliands 
de  paillassons  : 


c’esi  um*  des  plus  gracieuses  mélodies  qu’on  entende  chanter  par  les  crieurs  de  Paris  ; 
faite  avec  une  espèce  de  coquetterie,  elle  demeure  suspendue  avant  le  dernier  mol, 
et  après  un  court  intervalle,  le  marchand  complète  la  pensée  mélodique,  en  montant 
une  note  plus  haut  pour  retomber  sur  sa  tierce  mineure  en  descendant  ; l’effet  qu’il 
produit  ainsi  est  charmant;  aussi  ne  peut-on  pas  l’entendre  sans  plaisir.  Une  choM* 
digne  de  remarque,  c’est  que  les  marchands  de  f)aillassuns  commencent  très-rare- 
ment h'ur  cri  par  le  mot  vtMà;  pi'esque  tous  ont  adopté  celte  formule  : Faiu-üite.s 
paillassons  ? 


> VS,  IV 


J’ai  rencontré  un  de  ces  crieurs  qui  termine  son  chant  d’une  manière  si  originale 
cpi’on  serait  tenté  de  prendre  la  dernière  syllabe  pour  un  éternumenl. 

Vient  ensuite  le  marchand  de  balais,  qui  va  criant; 


▼km  - |r|  • *ou«  (l««  l.»  • 4 cnn  • des  , des  filumonul,  •■•relttad 


avec  de  grands  balais  sur  ses  deux  épaules,  et  de  |>etils  balais  suspendus  à ses  bou- 
tonnières. Mais  il  ne  se  présente  pas  toujours  dans  un  équipage  aussi  modeste  : il 
iwssède  assez  souvent  une  charrette  sur  laquelle  s’élève  un  orgueilleux  édifice  de 
(Miiiers,  de  brosses  et  de  cabas,  surmontés  de  plumeaux  et  de  balais  autour  des- 
quels sei'|ieulent  d'autres  cabas  et  d’autres  paniers  en  guirlandes.  Le  tout  est  arrangé 
avec  tant  d’art,  de  goilt  et  de  légèreté,  qu'on  rroiralt  voir  circuler  dans  la  rue  le 
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maRasiii  d’une  fleiirislc  ; cliarrelle  et  roues  disparaissent  au  milieu  de  celle  gracieuse 
arcliilcclurc,  et  c'esl  A jieine  si  l'on  découvre  le  marcliand  lui-même , qui  cliemiiu' 
en  simple  blouse,  cbanlani  sa  mélodie: 


11m  • r<tirt4  eTra  - i 


Il  ii'y  a pas  jus<pi’au  <piadru|jéde  atlelé  A ce  magasin  ambulani  qui  n'ail  une  appa- 
i-ence  de  coquellerie  : c’est  ordinairement  un  animal  de  bonnes  manières,  soigneuse- 
ment peigné , )>orlanl  la  léle  baille  comme  s’il  avait  la  conscience  de  rim|)or- 
lance  de  ses  Iravauv;  il  chemine  gravement , en  agitant  une  énorme  sonnelle  , 
sendilable  A celle  du  sarristain  qui  accom|>agne  un  enterrement,  cl  cache  ses 
membres  élégants  et  sveltes  sous  une  chape  de  balais  et  de  brosses  qui  représente 
assea  bien  le  caparaçon  et  les  panaches  des  chevaux  des  ponqies  funèbres. 

Le  marchand  de  paniers  et  de  balais  me  rappelle  une  femme  juive  que  j’ai  vue  A 
Rome,  et  qui  ne  cumulait  pas;  elle  se  bornait  A raccommoder  les  vieux  paniers. 
Souvent  elle  marchait  en  compagnie  d'un  raccommodeur  de  chaises,  dont  la  mélodie 
m’a  également  |>aru  digne  d’élre  notée  : 


Je  ne  saurais  me  dis|H'iiser,  en  quillant  le  marchand  de  balais,  de  mentionner  au 
moins  sa  |iart'nlé  avec  le  marchand  d’i/wiiger,  et  de  noter  le  cri  de  cet  industriel, 
qui  d’ordinaire  reiwnsse  obstinément  le  cumul  auquel  se  livré  son  avide  eonfrèi-e: 


A'-h'-l»!  «le*  4 - r«wvg'tv  t*U  l«  «■•t'.iai'di 


Le  mardi.'ind  de  bagnetres  me  semlile  êlre  aus^i  de  la  même  famille,  quoique  plan' 
Mir  un  échelon  bien  itiférietir.  Une  aventure  qui  faillU  devenir  lragi<|ue  lui  a donné 
jKiiirlanl  une  cerlalne  célébrité.  Inspiré  par  Texemple  de  quelques  autres  meurs , 
nolammeiil  de  marchands  de  paillassons  et  de  marchands  de  peaux  de  lapins,  qui, 
inodihanl  leurs  cris  avec  une  cerlaine  licence,  adressaient  aux  daines  de  petites  chan* 
sonnettes,  au  ftrand  scandale  même  de  la  police,  dont  roreille  est  si  dure  en  pai'eil 
cas,  le  marchand  de  hattuettes  voulut  aussi  se  faire  remarquer  par  quelque  plaisante 
}K>ésie  de  son  invention.  Un  beau  jour  il  sortit , n iant  é haute  voix  , et  avec  un  véri> 
table  amour-propre  d’auteur  : Bottez  vos  conopés.  bottez  vos  habits,  bottez  vos 
femmes,  pour  un  sou*  Sa  mauvaise  étoile  le  conduisit  au  milieu  du  marché  du  Temple, 
où  chacun  sait  que  les  femmes  sont  en  force.  A iieinece  cri  : Battez  tw  femmes!  eut- 
il  traversé  les  (galeries,  qu’une  .sainte  indi(,'nalion  cmirni  dans  fous  k*s  ran|]s  de  la 
plialauge  féminine:  nu  formidable  escadron  s<*nibla  sortir  des  profondeui's  de  la 


Digitized  by  Google 


LE  MARCHAND  D USTBllSILES  DE  MENAGE 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


LKS  MARCHANDS  D*t’ STE  N SI  LES  DE  MÉNAGE.  33:t 

lerre , et  le  malenronlreuv  criem\  avant  d'avoir  en  le  temps  de  se  reconnaître , se  vit 
assailli,  terrassé,  fuiilé  aux  pieds;  les  coups  pleuvaictil  sur  lui  i^imme  une  grêle  : ce 
ne  fut  que  de  guerre  lasse  qu'on  lui  accorda  merci  ; mais  il  lui  fut  impossililc  de  se 
relever;  on  le  conduisit  à l'Iiôpilal , où  il  eut  (Muidant  un  mois  le  tem))s  de  réfléchir 
sur  les  inconvénients  d’une  imaginalinn  trop  poétique.  Depuis  ce  temps,  noire  mar- 
chand de  hagiietles,  revenu  A la  simplicité  de  son  premier  cri,  se  montre  dans  les 
rues  avec  une  démarche  plus  humble,  et  la  télé  baissée,  frappant  d’une  de  ses 
baguettes  le  faisceau  ((u'ii  lient  sous  le  bras,  sans  doute  en  souvenir  de  la  terrible 
leçon  qu’il  a reçue. 

Ouelques  mendiants  aveugles  se  sont  aussi  emparés  du  commerce  des  baguetles  ; 
mais , dans  leurs  mains,  la  baguette  n’est  qu’un  prétexte  : leur  allure  , leur  maintien, 
tout  vous  annonce  qu’ils  n'ont  rien  moins  que  le  désir  de  vendre.  Tenanl  leur  faisceau 
comme  un  soldat  porte  l'arme  an  bras,  iis  tendent  en  avant  leur  main  creuse,  qu’il 
vous  est  loisible  de  prendre  pour  la  sébile  de  bois  du  cbien  de  l’aveugle , ou  la  botle 
de  fer-blanc  que  vous  présente  le  sacristain  avec  celle  formule  : i*our  les  besuins  de 
CcgU  te , s‘U  iHHts  pialt  ? 

Dans  les  faubourgs  et  dans  les  villages  de  la  banlieue  de  Paris,  on  renconirc  souvent 
un  homme,  le  dos  chargé  d'une  cassette  dans  laquelle  est  un  as.soriiincnt  de  coton , de 
H1  et  d’aiguilles,  et  qui  crie  coiiUnuellement  sur  le  même  ton  : En  i^dcz-vou$‘t-yt* 
n*en  voutez^i'OHs-t-x  jms?  n'en  \*oulcz~vous-t'y  p<u?  en  v<>ulcz~iH>us-t~y  ? 


«OUI  ■')  |Mt,  • 


Le  coniiiierce  (Je  hvuieilics  et  de  cem-t  rtttsrs  a inspiré  A ses  clianleiirs  diFFéreiilis 
mélodies,  parmi  les<|iielles  il  s'en  trouve  de  très-originales.  4'ai  longtemps  entendu  un 
jeune  liomme,  doué  d'une  voix  volumineuse,  crier,  dans  le  Faiihoiirg  I“ois50nniére,  sa 
elianson  de  tonte  la  Force  de  ses  poumons,  détachant  les  syllalns  les  unes  des  autres 
dans  la  Forme  suivante  : 

A • »e»  • «.XM*  4'i>rr'«  ca»  • i -«nd'l 

Ce  cricnr  a disparu  depuis  qiicbpies  années.  A-t-il  changé  de  quartier?  la  pms|N*- 
rilé  de  son  commerce  lui  a-t-elle  fait  ouvrir  un  magasin  ? ou  bien  la  conscription 
a-l-elle  transformé  en  havresae  sa  hotte  A bouteilles?  Je  l’ignore.  J'en  sais  un  autre 
plus  heureux  dans  ses  inspirations  nuisicales,  qui  sait  rendre  sa  mélodie  avec  toute 
l'habilelé  d’un  ciiaiiteur  consommé  : il  y a du  gortt  cl  de  la  grâce  dans  son  pelit  chant 
et  dans  sa  petite  composition  ; c’est  un  talent  aii-des.sus  de  son  état,  c’est  un  grain  qui 
a été  étouffé  par  l'ivraie.  Si  i'insliluteiir  de  l’école  primaire  de  son  village  avail  pu  lui 
donner  les  premières  nolions  de  la  musique,  on  aurait  de  prime  abord,  dans  les 
chants  de  l’école,  remarqué  sa  voix  et  ses  dis|M)silioiis  musicales;  avec  la  recoinmaii- 
dalion  du  marguillier,  du  curé,  du  maire,  il  sérail  venu  au  Conservaloire  de  Paris,  et 
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la  Ktance  se  RioriKerail  |K'iiDHre  d'une  illusiralioii  de  plus,  suit  dans  le  domaine  de 
la  runi|iosilj(in , soil  dans  relui  du  rliani  dramaliqiie.  Toiil  eunimenrement  est  |ielil , 
re  n'est  que  le  hasard  qui  en  Fait  sortir  qnel(|Ue  chose.  Noti-e  marchand  de  verres  cas- 
sés a pris  seulement  quatre  notes  de  noire  gamme , et  il  en  a Fait  un  chant  simple  el 
expressIF,  qui,e\éculé  par  lui,  s'enluure  d'une  teinte  élégiaque,  et  devient  d’une 
mélancolie  touchante  : 


Les  habUants  des  quarliers  Poissonnière  el  du  Faubmirg-Monlmarlre,dt‘snies  Le)»dle- 
(ler,  Choiseiil et  Lniiis  le  Grand,  ne  pourront  manquer  de  reronnailre  l’homme  qu’ils 
enlendenl  Ions  les  jours,  et  qui  (wurlanl  a passé  Juwiu’â  ju'ésenl  ina|>er^*u,  comme 
trop  indigne  de  leur  allention. 

Je  ne  parlerai  Ici  des  marchands  de  bins,  dont  le  commerce  a changé  compléle- 
inenl  de  face,  soil  en  s’agrandissant , soit  en  se  eonfondanl  avec  d’autres  industries, 
que  pour  citer  (juelque.s-uns  des  cris  qu’ils  avaient  anciennement  adoptés.  En  voici 
un  qui  nous  a été  conservé  par  Janne<|uin  : 


F»  • lAur  • Je , (■  • Umm  • «W  , fa  • tuur  • «Ir  . fâ  I Ï»b7  • ér  t 
auquel  on  peut  joindre  celui-ci , qui  m’a  paru  assez  original  : £f  qui  fmmi?  etc. 


^ - 


Un  criait  encore  autrefois  les  cb/ijir/rrr  : 


,'uijourd’liui  on  les  vend  au  hon  du  violon. 

De  tous  les  crieurs  de  nos  jours , ceux  qui  Font  le  plus  de  tapage  sont  les  marehauds 
de  carions,  soil  hommes  , soil  Femmes  , le  plus  souvent  homme  el  Feimiie  purlaul  à 
deux  une  espèce  de  brancard  avec  des  échaFaiidagcs  sur  lesijucls  soûl  étalés  des  carluns 
de  loules  les  Foi'ines  et  de  loulcs  les  dimeiisiuiis.  Leur  mélodie  est  généralemeiil 
relle-ci  : 
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mais  c’est  phiDU  en  parlant  qu’en  cliaiUant  qu’ils  démulenl  le  programme  de  leur 
établissement  ambulant,  et  cela  avec  une  volubilité  et  des  efforts  vraiment  inqnié 
lanls  pour  la  santé  de  leur  individu  ; vous  éti's  assourdi  )>ar  les  cris  : Cartons  à rriuitr  ! 
qui  t'eut  des  rations  ? Cartons  ronds , carions  entrés , cartons  oi'ttles , cartons  d t ham  • 
pignons,  canons  A dentelles,  cartons  à chapeaux,  chapeaux  d'hommes , chapeaux  de 
dames!  A peine  riiomme  attelé  derrière  le  magasin  portatif  a-t-il  exhalé  la  dernière 
syllabe,  que  sa  compagne,  attelée  devant,  reprend  la  litanie  avec  une  voix  piaiilarde. 
et  sans  faire  grâce  du  moindre  caiion.  Je  n'ai  jamais  pu  entendre  sans  irritation  celte 
sorte  de  marchands,  hurlant  presque  du  Ion  de  rinsolence,  de  la  domination  et  de  la 
colère , rinépuisable  chapelet  des  différents  articles  qui  composent  leur  industrie.  Ils 
ont  l’air  de  vénlables  furieux  en  criant  : Cations  d l'cndref  et  ce  sont  ;ppiit  être  les 
natures  les  plus  paciKques , des  gens  ^e  rneeurs  douces , qui , le  soir,  après  leur  tra- 
vail fini , jouent  une  |»artie  de  loto  ou  tirent  les  cartes.  Il  S4Tall  difhcile  de  s'en  douter 
quand  on  h^  renconire  dans  la  rue,  criant  leur  marchandise;  leur  visage  est  rouge, 
bleu  et  gonflé;  les  yeux  leur  surlent  de  la  tète,  cl  leur  bourlie  s'ouvre  si  grande  quVn 
la  prendrait  pour  un  carton  A manchon. 

On  rencontre  fréquemment  dans  les  foires  des  femmes  qui  organisent  de  petites 
houtiques  où  sont  arlislement  rangées  toutes  sortes  de  souliers,  de  païUoiines  et  de 
galoches,  et  qui  chantent  de  minute  en  minute  : 

A trutf  11  . *ir«  eil>  • <|uai>l'  mmh  >■ 

Parlant. 

•uulitr*  *1»  • Il  tn«r«  H.liti.  i»"iil'rr«  (Ml  priii  4'|  ti-  t »,  11. .«•Il*  fli«>  %ttur  .l'I.  .%»•  ' 


On  les  volt  aussi,  pendant  Tété  surtout,  parcourir  les  rues  de  Paris,  ayant  au  bras 
un  panier  chargé  de  marchandises,  et  enjolivant  leur  cri  de  mélodies  souvent 
hi/arres.  Les  chaussures  qu'elles  débitent  sont  d'ordinaire  gracieuses  et  coquettes. 
Pourquoi  faut-il  que  des  qualités  solides  se  joignent  si  rarement  chez  elles  aux 
agréments  de  la  forme  extérieure  ! 

Pour  compléter  à |>eu  près  la  série  des  marchands  que  j'ai  entrepris  de  renfermer 
dans  ce  chapitre  sous  un  titre  général,  il  me  suffira  de  noter  encore  deux  cris:  celui  des 
luai'Cliands  d'étuis  de  chn|>eaiix  qu’on  n’enlcnd  plus  aujourd'hui  .Foyez,  A dotize  sous! 


l'I  relui  (Je5  mniTliaiuis  de  figures  de  pldtre,  (jii'on  renconire  dans  les  rues  |>orlanl 
sur  leur  léle  une  longue  planche  sur  laquelle  sont  rangés  indistincleineni  Louis  XVI , 
Napoléon , Lafayellc,  el  la  sainte  Vierge  ; 
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Oiioiqn'U  iry  <iit  oiiliv  les  méii.igères  el  ces  |)a{)iers  publics  auNqiiels  on  donne 
le  nom  dernworf/^  d’aiilie  connexion  que  renipressement  avec  lequel  ceux-ci  sont 
fîiiellés  au  passage  par  les  premières,  je  ne  lermlnerai  pas  sans  dii*e  un  mol  des 
ignobles  crieiirs  qui  passenl  leur  vie  à proclamer  dans  les  rues,  tour  à tour,  les 
récits  d’assassinats,  les  changements  de  ministère,  la  marche  et  le  cortège  du  bœuf 
gras.  (In  ci'oirait  que  Dieu  lésa  créés  tout  expias  pour  le  méprisable  métier  qu’ils 
exercent.  Marchant  par  couple,  homme  et  femme,  avec  leurs  rha|>eaux  et  leurs 
b<mnels  de  Iravei's  , le  teint  pourpre,  le  nez  fleuri , les  yeux  hors  de  la  tête,  ils  cra- 
chent allcrnalivernenl,  avec  force  exhalaisons  de  tabac  et  d’cau-de-vie,  les  nouvelles 
plus  ou  moins  véridiques  du  jour,  et  telles  que  les  leur  impose  la  police,  qui  les 
tient  .sous  son  patronage.  Semblables  A la  plupart  des  journaux  dont  ils  vendent 
li^  extraits , ils  iréprouvent  pas  le  moindre  scrupule  A crier  le  soir  la  déchéance  du 
même  homme  dont  ils  criaient  le  matin  la  gloire  el  les  verlus  ; hier  les  ordon- 
nances de  Charles  X,  aujourd’hui  les  grands  événements  de  la  glorieuse  révolu- 
lion  de  1830.  Voici  une  de  leurs  mélodies,  si  toutefois  ce  r^est  pas  faire  un  abus  de 
mois  que  de  donner  ce  nom  A leurs  effroyahles  crieries. 


Voi  - |«  Ir*  d«  - «r  • ri  • ««'«  Te!  • U k lour  - u*l  I 

Moins  ignobles,  mais  peul-élre  encore  plus  grotesques,  on  peut  regarder  comme 
issus  de  la  même  famille  les  distributeurs  de  programmes  dans  les  spectacles.  Rien 
de  plus  ciirieiix  que  l'aplomb  avec  le<|uel  ils  estropient  les  noms  littéraires  les  plus 
connus , et  les  litres  des  ouvrages  qu’ils  sont  chargés  de  vendre.  Les  Français  ne  s’i- 
magineraient jamais  quelle  triste  impression  ces  malheureux  font  sur  Télranger,  et 
quel  pénible  souvenir  ils  leur  laissent  des  IhéAtrcs  de  la  capitale  la  plus  éclairée  du 
monde. 

AulrefüisA  Paris,  aujourd’hui  même  encore  dans  plusieurs  villes  de  province, 
la  nuit  possédait  el  possède  aussi  ses  crieurs;  j’ai  noté  un  de  ces  lugubres  chants  : 


• Crf,  Kh 


Comme  il  esl  probable  ipie  les  dormeurs  ne  lardei  oiil  pas  i voir  leur  sii|ipression 
defmilive,  j'ai  voulu  ipie  leur  souvenir  ne  fdl  pas  loiil  à fait  perdu  pour  la  curiosilé 
de  ramaleiir. 
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g NcLiNEz-\ous  devanl  les  douze  lellres  de  ce  mot-Ui; 
luules  les  puissances  se  résument  en  elles;  en  elles 
sont  le  commencement  et  la  Gn,  l’olpka  et  l'oméga  de 
ce  qui  est.  Qui  n'est  pas  propriélaire  veut  le  détenir, 
qui  l'est  veut  l'étre  toujours.  Le  monde  pivote  autour 
de  ce  substantif;  c'est  l'arcbe  sainte  des  royaumes 
constitutionnels,  le  fétiche  de  l'univers,  la  clef  de 
voAte  de  la  société  ; tout  passe,  le  propriélaire  seul 
ne  passe  pas;  les  empires  croulent,  mais  les  proprié- 
taires restent.  Ils  sont  plus  forts  que  le  temps  et  que 
les  révolutions,  deux  choses  qui  usent  les  tréiiesctle  granit. 

L'arhre  généalogique  du  propriélaire  a ses  racines  dans  le  jardin  d'Éden.  C'est 
un  substantif  antédiluvien;  il  surnage  au-dessus  des  temps  bibliques,  et  l'histoire 
n'était  pas  encore  que  le  propriétaire  étaitdéjà.  Il  est  contemporain  du  monde.  Le 
premier  homme,  Adam,  notre  père,  était  propriétaire,  et  la  meilleure  preuve  qu'ou 
en  puisse  donner,  c'est  qu'ayant  manqué  au  contrat  synallagmatique  qui  le  liait  au 
jardin  céleste.  Dieu  l'expropria. 

Depuis  le  premier  congé  qu'un  archange  signilia  au  premier  homme,  jusqu'aux 
rongés  que  les  huissiers  parisiens  signiOent  quotidiennement  aux  locataires  récalci- 
trants, le  propriélaire  n'a  pas  changé.  C'est  toujours  et  sans  cesse  un  individu  de 
qui  la  qualité  commande  le  respect.  Afln  que  nul  ne  l’oublie,  il  le  professe  lui- 
méme  h son  endroit.  C'est  de  lui  que  Danton  aurait  dû  dire  qu'il  marche  comme 
un  saint  sacrement.  Kien  qu'ï  le  voir  passer,  ou  comprend  que  le  propriétaire  a 
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pTisson  importance  sociale  au  sérieux  j il  sc  soifjne  comme  une  vieille  dévote.  Si 
ses  vêlements  ne  sont  pas  du  drap  le  plus  beau,  ils  sont  au  moins  du  plus  Tort; 
ses  étoffes  ne  sont  peut-être  pas  très-brillantes,  mais  elles  sont  toujours  les  plus 
chaudes.  Il  est  dans  scs  babils  comme  un  saint  dans  sa  cliÂsse,  liermétiquemeni 
enveloppé.  En  s'attaquant  h sa  personne  sacro-sainte,  les  vents  coulis  s'attaquent  h 
la  société;  s'il  tousse,  elle  est  menacée  d'une  fluxion  de  poitrine,  et  le  proprié- 
taire tremble  pour  celle  dont  il  est  le  plus  au;;uste  représeiilaut. 

S'il  n'avait  appris  la  modestie  avec  le  peu  de  latin  qu'il  s’est  empressé  d'oublier 
au  sortir  des  classes,  volontiers  le  propriétaire  dirait  comme  Louis  XIV  ; • L’Étal, 
c'est  moi.  • 

Il  y a,  au  temps  où  nous  sommes,  à peu  près  dix  millions  de  Lonis  XIV  en 
France.  La  France  est  le  pays  qui  en  possède  le  plus;  mais  tous  ces  Louis  XIV  ne 
sont  pas  de  grands  seigneurs;  il  y en  a beaucoup  à qui  leur  titre  de  propriétaires 
ne  donne  absolument  que  le  droit  de  mal  dîner  après  n’avoir  pas  déjeuné.  Si  ceux- 
ci  n’avaient  pour  vivre  que  leur  qualité  seulement,  ils  courraient  fort  le  risque  de 
mourir  de  faim  ; mais  grice  à l’industrie,  ils  trouvent  le  moyen  d’échapper  h celle 
dore  extrémité.  Il  y a des  propriétaires  savetiers,  chiffonniers,  balayeurs;  il  y en 
a d’antres  qui  sont  marchands  de  coco,  vendeurs  de  contre-marques,  conducteurs 
d'omnibus,  galielous,  que  sais-je  encore?  Gardons-nous  de  parler  de  ces  proprié- 
taires-là , ils  usurpent  un  litre  qui  ne  leur  appartient  que  parce  que  le  dictionnaire 
de  l’Académie  est  trop  pauvre  pour  leur  octroyer  un  substantif  plus  convenable;  ei 
passonsau  propriétaire  que  la  tradition  nous  représente  couvert  d’un  habit  marron, 
à ce  propriétaire  aisé,  rentier,  fortuné  électeur,  éligible  et  décoré,  que  le  vaudeville 
a fait  passer  a l'état  d'oncle. 

Ceux-là  seuls  sont  les  petits  saints  de  ce  paradis  où  il  y a tant  d’appelés  et  si 
peu  d’élns;  les  autres  ne  sont  rien  que  des  inirns. 

Ainsi  que  Paris  résume  la  France,  le  propriétaire  parisien  résume  les  proprié- 
taires français.  Pour  les  bien  connaître  tous,  il  n’est  donc  point  nécessaire  de  passer 
les  barrières  et  d’aller  voir  comment  les  foins  se  fauchent  en  Normandie,  et  de 
quelle  façon  les  raisins  se  foulent  en  Bourgogne.  Nous  l’avons  dit,  les  propriétaires 
sont  un;  c’est  l’hydre  à mille  queues  de  la  fable;  ils  sont  dix  millions  de  corps 
qu’anime  une  seule  pensée.  Cette  pensée  a pris  un  nom  dans  la  science  dont  Gall 
fut  le  Alessie,  après  que  Spurzheiu  en  eut  été  le  précurseur.  Cherchez  bien  sur  on 
crâne  phrénologiqoe,  et  vous  le  trouverez  écrit  sur  une  protubérance  latérale.  Ce 
met  est  l’acquisirité. 

Hélas I et  pour  le  dire  en  passant,  celte  protubérance,  ou,  si  mieux  vous  l’ai- 
mez, cette  faculté  qui  fait  mettre  à la  caisse  d'épargnes  les  économies  qui  doivent 
un  jour  payer  une  métairie,  n’est-ce  pas  celle  aussi  qui  conduit  la  main  des  voleurs 
dans  la  poche  des  passants?  Quelle  médaille  n’a  pas  son  revers  ! 

Pour  peu  qu’on  soit  doué  de  ce  sens  physiologique  qui  fait  discerner  la  pro- 
fession sous  les  traits  du  visage  et  deviner  le  caractère  sous  l’enveloppe  des 
liaroles,  on  reconnaîtra  bien  vile  un  propriétaire  à la  manière  dont  il  marche  et  dont 
il  cause.  C’est  un  personnage  qui  ne  fait  rien  comme  (ont  le  monde  II  y a dans 
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liiurmirr  qiieliiae  cliusc  qui  Iraliil  la  puissaiii'C  de  l'Iiuniinc  sur  du  Icudcinain  ; 
i (imiiie  la  mer,  s'il  s’dim'iit,  r'esl  à la  surface  ; au  fuiid  il  esl  loujours  calme.  Il  sait 
que,  quels  que  soient  les  événeincnls  et  le  hasard  des  circonslances,  sa  terre  ou  sa 
maison  lui  resteront  toujours;  si  l'incendie  ou  la  ruine  passent  sur  ses  propriétés, 
il  y a,  de  par  les  douze  arrondissements  de  Paris,  assez  de  compagnies  d'assurances 
|innr  répondre  du  sinistre,  et  si  tout  périssait,  les  compagnies  elles-mêmes,  le  sol 
du  moins  n'est-il  pas  impérissable?  Cette  pensée,  dont  |)cut-étre  le  propriétaire 
ne  se  rend  pas  compte,  le  soutient  dans  toutes  les  épreuves  qu'il  plaît  à la  Pro- 
vidence et  aui  locataires  de  lui  ménager.  Il  plie,  mais  ne  rompt  |us.  <jue  la  guerre 
menace  de  chasser  le  rameau  d'olivier  que  depuis  tant  d'années  la  paii  promène 
d'un  Imul  du  monde  à l'autre,  que  lui  importe?  Au  demeurant,  ne  faudra-t-il 
pas  loujours  que  l’hnmanilé  mange  le  blé  de  ses  campagnes  et  dorme  sous  le  toit 
de  ses  maisons? 

Regardez  le  propriétaire,  tandis  qu’il  se  promène  sur  les  boulevards,  prudem- 
ment enveloppé  d'un  palelol  en  drap  pilote.  Il  contemple  toute  chose  d’un  œil  se- 
rein comme  le  juste  d’Horace.  S’il  fait  beau,  les  rayons  du  soleil  dorent  ses  mois- 
sons et  parfument  ses  vendanges  ; s’il  pleut,  l’eau  du  ciel  rafraîchit  ses  prairies. 
I.e  visage  du  propriétaire  s’épanouit  comme  une  pivoine. 

Mais  que  le  soleil  trop  chaud  le  force  à chercher  un  abri  le  long  du  trot- 
toir que  sillonne  une  traînée  d’ombre,  que  la  pluie  redouble  et  change  les 
ruisseauz  en  lorrenls,  le  propriétaire  pllit.  (Joe  funèbre  pensée  empoisonne  ses 
joies;  l’é|)éo  de  Damoclès  se  joue  au-dessus  de  scs  rêves,  et  voil'a  l’homme  ferme 
du  poêle  qui  a peur.  I.es  rayons  qui  doraient  les  épis  ne  pourraient-ils  pas  les 
brûler?  l’eau  qui  rafraîchissait  les  prairies  ne  s'aviserait-elle  pas  de  les  inonder? 
et  si  la  récolte  allait  périr,  le  fermage  serait-il  bien  payé  ? El  qu’esirce  que  le  fer- 
mage, sinon  tout;  la  robe  de  velours  de  la  femme,  la  maîtresse  de  chant  de  la 
Hile,  la  rétribution  universitaire  do  fils,  le  bal  de  l’hiver  prochain,  le  grand  dîner 
lin  dimanche,  tout  le  bonheur  de  l’année?  Le  rayon  d’or  qui  met  une  étincelle  h 
chaque  brin  d’hertie,  c’est  une  flèche  aiguë  dans  le  cœur  do  propriétaire  ; ce  nuage 
qui  fuit  'a  l’horizon,  c'est  un  voile  noir  sur  sa  tête.  L'homme  heureui  a disparu  ; 
ce  n'est  plus  qu’un  mortel  infortuné  qui  déplore  sa  condition  et  se  prend  en  pitié 
ini-même . Sa  femme  n’aura  certainement  pas  le  cachemire  qu’elle  lui  a demandé, 
et  il  parle  de  réformer  un  plat  de  son  ordinaire. 

Mais  qu’un  courtier  d’immenbles  vienne  le  lendemain  lui  proposer  la  vente  de 
ses  terres,  le  propriétaire  l’éconduira  sans  rien  entendre. 

En  somme,  ne  croyez  pas  que  ces  bons  propriétaires  soient  fort  h plaindre  ; leurs 
craintes  quotidiennes  sont  une  partie  de  leurs  revenus;  on  les  compte  dans  l’aclif 
des  émotions;  s'ils  se  désespéraient  moins,  ils  seraient  moins  heureux. 

(Je|>endant.  disons-le,  les  propriétaires  de  liois  et  de  prés,  de  terres  labourables 
et  de  vignes  ne  présentent  pas  un  type  aussi  curieux  ni  aussi  complet  que  les 
propriétaires  citadins,  les  seuls  qui  soient  vraiment  les  propriétaires  pur  sang,  si 
l’Académie  veut  nous  permettre  une  expression  empruntée  au  vocabulaire  du  sporl. 
l es  autres,  en  effet,  tiennent  par  trop  de  entés  au  commerçant;  comme  lui.  plus 
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i|ue  lui  presque,  ü«  s'ix^upeiU  du  prit  des  denrées  et  ilu  cours  des  marches.  Aii- 
jourd'liui  que  l’aitriculUire  est  une  science,  le  proprietaire  est  un  industriel. 

he  propriétaire  parisien  n'a  point  h se  prcoocu|>er  de  tout  cela  ; il  lui  importe  peu 
qu'il  pleuve,  qu’il  vente  ou  qu'il  neige  ; il  ne  redouterait  |>as  la  grêle  s’il  n'avait  des 
vitres,  et  les  orages  rinqiiiéleraieiit  iiiédiocremenl  si  ses  maisons,  ses  chères  maisons, 
n'avaient  des  tuyaux  de  cheminées.  Ce  propriétaire-là  semble  n’élre  venu  au  monde 
que  pour  percevoir  les  termes  échus;  quatre  fins  |iar  an,  à des  époques  trop  bien 
connues  pour  qu’il  soit  besoin  de  les  rappeler,  il  appose  sa  signature  au  bas  de 
(H-tits  cliiirons  de  papier,  et  va  voir  au  soleil  si  les  asperges  poussent.  Son  Dieu,  sa 
foi,  sa  loi,  c'est  le  terme  ; hors  ilii  terme  point  de  salut  ; qui  [e  paye  est  honnête,  qui 
le duitest Fripon.  Le  propriétaire  n’a  pasd'antre  évangile. 

Que  de  Fois  le  locataire,  en  le  voyant  Frais,  calme,  reposé,  tenant  dans  sa  main  les 
Fatales  quittances  taiulis  qu'une  conFortablerobe  de  chambre  Italaye  le  lapis  sur  ses 
talons,  ne  l’a-t-il  voué  au  diable,  lui,  ses  quillances  et  sa  robe  de  chambre! 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas,  ô locataires  mes  couFrères,  que  vous  êtes  sa  grêle, 
sa  pluie,  sa  neige,  sa  tempête,  'a  ce  pauvre  propriétaire?  Si  sa  personne  est  à l’abri 
des  intempéries  de  l'air,  sa  bourse  ne  peut  se  garer  des  crises  qui  troublent  l'Iiar- 
moniedevos  revenus!  Lorsque  le  propriétaire  campagnard  énumère  les  calamités 
qui  rongent  son  |>alrimoiue,  comme  les  inondations,  les  chenilles,  la  sécheresse, 
les  sauterelles,  cl  qu'en  manière  de  péroraison  il  murmure  'a  la  queue  de  son  liomélie  ; 
a Je  donnerais  toutes  mes  terres  pour  une  bonne  maison,  • le  propriétaire  citadin 
sourit,  croise  les  bras,  hoche  la  tête  cl  répond  victorieusement  à celle  série  de  dés- 
astres par  un  mot  seul  : Le  locataire  I Dans  sa  bouche  ce  mot  prend  des  proportions 
gigantesques  ; il  résume  toutes  les  iiiFurlunes;  ainsi  que  la  boîte  de  Pandore  tenait 
tous  les  maux,  il  reiiFerme  dans  ces  quatre  syllabes  le  germe  de  Ions  les  ennuis  : 
dégâts,  reFusde  payement,  citations,  saisies,  procès.  El  ce|>endanl  s’il  n’y  avait  pas 
de  locataires,  que  deviendraient  les  propriétaires?  I.a  conscience  qu'ils  ont  de  l'ab- 
solue nécessité  de  ce  mal  leur  permet  seule  d'en  supporter  l’amertume.  Et  d’ailleurs 
l’expérience  n’apprend-elle  pas  au  philosophe  à tirer  un  |>eu  de  bien  de  toutes 
choses?  Ils  se  soumettent  donc  et  acceptent  le  locataire  en  raison  du  loyer. 

Si  les  propriétaires  parisiens  ont  des  analogies  qui  donnent  à leurs  physionomies 
un  air  de  parenté,  il  ne  Faut  pas  croire  cependant  qu'ils  soient  tous  d’un  caractère 
semblable  et  sans  individualilé  aucune.  Bien  que  tous  reliés  les  uns  aux  autres  par 
les  invisibles  liens  de  la  protubérance  dont  nous  parlions  lantiil.  ils  ont  chacun  en 
quelque  sorte  des  baliitudes  et  une  spécialité  ',  si  le  Fond  ne  change  guère,  ils  sont 
variables  dans  la  Forme;  néanmoins  nous  vous  engageons  à ne  pas  trop  gratter  relie 
inince  surFace,  dé|H>séc  cmniue  un  sérliiiienl  par  le  Flot  des  circonslaiwes,  sinon 
les  teintes  s’en  elFaccraient  bien  vile,  et  vous  relrouveriez  le  propriélaireàcheval  sur 
le  terme.  Sous  quelque  habit  qu'il  secacbe  c'est. toujours  le  même  moine. 

Dans  une  ville  où  le  terrain  mouvant  de  la  Forluiiea  tant  d'agitation  et  de  caprices, 
d était  impossible  que  i|uelqurs  s|>éciilatrurs  ne  lissent  pas  marchandise  de  la  jiio- 
pi  irlé.  Ils  bâtissent  des  maisons  comme  d autres  iabriquenl  des  pièces  de  toile  pour 
les  vendre.  Us  s en  débarrasseni  anssilôl  qn  elles  ont  arboré  sur  leur  Faile  le  dra- 
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IKau  synibolii|iie  <|iii  donne  à la  niaisnn  druil  de  bourgeoisie  dans  la  cité.  Ces  pro- 
|iiiélaires-lii  no  payeni  Jamais  de  eoiitribulions  ; ils  ont  bien  garde  de  conservei 
leurs  filles  de  pierre  jusqu'au  jour  où  le  fisc  avide  réelaine  l'impdt  des  portes  et 
Icnétres.  Ils  possèdent  cinq  ou  six  hôtels  et  demeurent  chez  autrui.  Paris  leur  doit 
iléjà  deux  ou  trois  douzaines  de  rues  dont  les  embryons  se  dessinaient  à peine  il  y 
a dix  ans,  mais  tout  en  travaillant  à l'agrandissement  de  la  ville,  ils  travaillent  aussi 
à ragraiidissement  de  leur  fortune,  et  toutes  deux  progressent  ensemble.  Dans 
leurs  heureuses  mains  le  plltre  se  fait  or.  Mais  cependant  quels  que  soient  les  succès 
qui  marquent  leur  carrière,  nous  n’avons  aucune  sympathie  pour  ces  propriétaires. 
Ils  oui,  mais  ils  ne  possèdent  pas. 

Parmi  les  hardis  argonautes,  lancés  à l'aventure  sur  l’océan  des  constructions, 
il  eu  est  qui  s'arrêtent  après  avoir  bâti  un  lambeau  de  place,  un  tronçon  dente; 
lie  spéculateurs  ils  passent  propriétaires,  ils  sentent  leur  cœur  s’émouvoir  il  la  vue 
de  tous  ces  étages  qui  leur  doivent  le  jour,  et  c’est  alors  qu’ils  se  séparent  de  leurs 
confrères,  pères  dénaturés  qui  vendent  leurs  enfants.  I.es  douceurs  et  les  ennuis 
de  la  paternité  commencent  aussitôt;  la  maison  est  achevée;  le  foyer  n’attend  que  la 
flamme  ; la  fenêtre  aspire  au  rideau.  Mais  alors  la  question  du  locataire  se  présente 
dans  toulesa  majestueuse  obscurité.  Il  s’agit  de  sécher  les  plâtres,  (lour  nousservirde 
l'expression  consacrée,  et  ce  n’est  point  là  une  mince  affaire.  I.e  rentier  retiré  du 
commerce,  le  fonctionnaire,  l’avocat,  ne  veulent  pas  s’en  charger.  Que  faire  alors 'f 
Prendre  soudain  un  parti  décisif  : appelerà  soi  quelques  escadrons  ilollants  de  celle 
vagabonde  population  qui  a fait  de  la  rue  Notre-Dame  de  Lorclle  son  quartier 
général,  et  leur  abandonner  les  maisons  toutes  fraidies  écloses  sons  la  truelle  du  Li- 
mousin. Avant  six  mois,  elles  auront  perdu  leur  robe  d innocence  et  d’humidité,  et  la 
main  qui  les  a ouvertes  alors  pourra  les  refermer.  Il  y a toujours  par  la  ville  assez  de 
ces  insouciantes  alouettes  parisiennes  prêtes  à suspendre  leur  nid  de  l’enlre-sol  à la 
mansarde,  pour  que  les  propriétaires  craignent  d’en  manquer  jamais.  Plies  s’abat- 
tent par  volées  au  premier  signal  et  prennent  sans  crainte  possession  de  la  maison 
virginale.  Au  temps  critique  du  terme,  alors  que  les  murs  ne  suintent  plus,  elles 
repartent,  la  chanson  aux  lèvres,  sans  courbalure  et  sans  névrose,  car  à celles  qui 
it’onlque  la  santé  pour  fortune.  Dion  ménage  l’indisposition.  Voilà  comment  s’est 
peuplée  tout  d’abord  une  lionne  partie  du  quartier  de  la  Madeleine,  la  plus  aristo- 
cratique moitié  de  la  Cbaussée-d’Anlin.  Les  vagabondes,  et  surtout  insouciantes  Ln- 
retles,  ne  sont-elles  pas  les  hiilans  de  la  civilisation  : elles  marchent  gaiement  à 
l’avant-garde  de  Paris,  cl  soyez  sûrs  que  le  jour  où  la  grande  ville  crèvera  les  langes 
i|ui  l’enserrent,  elles  seront  les  premières  à franchir  le  mur  d’octroi. 

Il  y a entre  le  propriélairo  et  le  locataire,  ces  deux  pôles  de  la  population,  un 
lien  qui  leur  sert  de  conducteur  et  les  met  en  communication.  Ce  lien,  le  plus  souvent 
wiffé  d’nn  bonnet  crasseux  et  chaussé  de  savates  rapetassées,  est  le  portier.  C’est  lui 
qui  perçoit  les  loyers  et  Iransniel  les  pi  otocoles  qui  vont  ilu  propriétaire  au  locataire 
et  reloiirnenl  du  locataire  an  propriétaire.  C’est  un  chargé  d’alfaircs  qui  sait  lotis  tes 
secrets  de  ce  petit  élatqu’ou  appelle  un  hôlel  et  qui,  à ce  titre,  est  le  pins  souvent 
inaniniiblc  . mais  tout  a été  dit  sut  le  porlirr,  e|  nous  n'en  parlerons  pas  davantage 
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Quelques  propricUires,  hériliers  des  Iradilimis  itii  ürand  siwie  el  ne  vuulani 
(luiiit  se  cominelire  avec  leurs  cumiucosaux,  se  duniieiil  le  luxe  d'un  inlendanl. 
Il  y a bien  aussi  une  pensée  pulilico-écouuiuiquc  dans  l’adjiinction  de  ce  runction- 
iiaire  intime  dont  l'espèce  va  s'amoindrissant.  Pour  si  développée  que  soit  la 
pruliihérance  de  l'acquisivité,  on  n'en  est  |>as  moins  homme  ; quoiqu'on  soit  pro- 
priétaire, il  y a toujours  dans  le  cœur  une  corde  sensible  qui  vibre  parfois;  or,  les 
vibrations  de  cette  corde  se  résolvent  en  soustractions  ; ce  n’est  point  là  le  compte 
du  propriétaire  qui  aime  les  revenus  inaltérables.  Cependant,  comme  il  ne  peut  se 
défendre  des  pleurs  de  la  veuve  et  des  prières  de  l'orphelin  qui  rognent  le  budget 
annuel,  il  met  entre  sa  sensibilité  de  propriétaire  et  les  souffrances  du  locataire  un 
lionclicr  vivant  et  imperméable  qu'il  revêt  de  toute  son  autorité.  Ce  bouclier,  c'est 
l'intendant;  les  larmes  n'ont  aucune  prise  sur  son  habit  noir.  Inlleiible  comme 
la  loi,  il  fait  sommation  de  payement  au  moindre  retard,  et  ne  tarde  pas  à appe- 
ler l'huissier  à son  aide  pour  procéder  à la  saisie  et  faire  déménager  l'ameuble- 
ment en  place  du  Cbàtelet.  Quand  un  Incalaire,  plus  adroit  ou  plus  tenace,  arrive 
jusqu'au  cabinet  du  propriétaire,  celui-ci  se  retrancbc  derrière  son  incompétence, 
et,  prétextant  de  son  ignorance  en  matière  d'argent,  il  éconduit  le  solliciteur  qu'il 
renvoie  à son  intendant.  > Arrangez-vous  avec  lui,  dit-il,  c'est  son  affaire;  je  ne 
ilemande  pas  mieux  qu'il  puisse  vous  accorder  un  délai.  • 

l.e  locataire  part;  mais  l'intendant  a des  ordres  souverains.  I.a  charte  que  le 
|)ropriélaire  lui  a concédée  ne  se  compose  que  d'un  article  unique  : • Les  loyers 
seront  payés  en  totalité  et  sans  retard,  aux  termes  échus.  ■ 

Les  propriétaires  ont  aussi  leurs  excentricités. 

Il  en  est  qui  ne  veulent  admettre  sous  leurs  toits  aucune  espèce  de  chiens,  si 
l>etils  qu'ils  soient.  Les  King’t  Charlet,  ces  aristocratiques  animaux  qui  se  peuvent 
cacher  dans  un  manchon,  ne  trouvent  même  pas  grâce  devant  eux.  I.a  loi  de  pro- 
scription s'adresse  à la  race  entière,  aux  terre-neuviens  comme  aux  Bleineimc. 
Le  concierge  est  chargé,  sur  la  responsabilité  de  ses  appointements,  de  l'exécution 
de  l'ordonnance,  el  il  s'en  acquitte  en  homme  qui  sait  que  l'introduction  d'un 
chien  équivaudrait  b une  destitution. 

Mais  il  ne  faut  iras  croire  que  l'ostracisme  s'étende  seulement  aux  chiens  présentés 
l>ar  les  locataires,  il  s'applique  aussi  aux  chiens  qui  viennent  en  visite;  aussitôt 
qu'ils  sont  aperçus,  ils  sont  arrêtés  et  mis  en  fourrière  dans  la  loge  du  portier. 
Volontiers,  s'il  l'osait,  le  propriétaire  ferait  graver  au  seuil  de  sa  porte  inhospita- 
lière  ce  distique  tyrannique  : 

Aucun  chieu  ne  passera, 
êii  caniclH-  pareillement. 

Si  les  chiens  sont  proscrits  dans  un  grand  nombre  de  maisons,  il  en  est  d’autres 
oit  les  chats  ne  sont  que  tolérés.  Certains  propriétaires  inquiets  les  sou|içonnenl 
véhémentement  île  délcriorer,  par  leurs  chats  noclurnc’s,  les  régions  aériennes  de 
leurs  immeubles;  ce  sont  eux  qui,  pendant  les  lienres  sombres  on  l'amniir  les  fait 
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vulli)(fr  (lo  Kotilliin's  imi  cliciniiiécs,  (létiiadeiil  Irs  arduisos,  chranlrnl  les  miles  el 
uralleiil  le  xiiie.  I.os  tieilles  lilles  aritiii'nt  vainement  de  la  légèreté  du  clial;  n'im- 
porte : auenno  oRjeelinii  ne  peut  apaiser  l’esprit  prévenu  du  propriétaire;  il  rani 
que  tout  individu  de  la  rare  féline  aille  porter  ses  pénates  ailleitrs. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore.  Que  les  proprietaires  proscrivent  les  chiens  et  les 
chats  par  respect  pour  leurs  loits  et  leurs  escaliers,  cela  s’eiplique;  mais  que 
plusieurs  d'eiilre  eut  aillent  jusqu’à  eiclure  les  cnfanLs,  voilà  ce  qui  ne  se  com- 
prend plus,  el  voilà  pourtant  ce  qui  est.  ^ous  n’inventons  pas,  nous  faisons  tout 
lumnement  do  l’hisloire.  Il  y a des  maisons  où  les  Jeunes  Eraiiçais  au-dessous  de 
sept  ans  ne  penveni  pas  loger;  le  propriétaire  barbare  leur  refuse  impitnyablemeni 
la  porte.  Le  père  de  famille  qui,  sur  la  fui  des  usages,  a imprudemment  arrêté  un 
apiKirtement  dans  la  maison  d’où  l’enfance  est  bannie,  voit  sa  progéniture  mu 
signée  sur  le  Irolloir,  quand  il  vient  prendre  possession  de  son  nouveau  domicile 
Ccst  en  vain  qu’il  réclame  ; le  propriétaire,  par  l'orgaiic  du  (torlier,  est  infletible  ; 
tous  les  pauvres  petits  chérubins,  en  robes  blanches  ou  en  vestes  bleues,  sont  re- 
(loussés;  les  frais  sourires  el  les  blondes  cbevelures  ne  peuvent  rien  sur  un  cmiii 
qui  appartient  tout  entier  sut  moellons  elaux  briques.  Lepropriélaire  sait  que  les 
doigts  de  renfance  sont  parfais  barbouillés  do  raisiné,  et  il  a peur  pour  le  slue 
lustré  de  ses  murs.  Il  ne  veut  que  des  célibataires;  quant  au>  enfants,  ils  peuvent 
repasser  dans  quelques  années,  lorsqu’ils  seront  majeurs,  el,  si  la  maison  est 
encore  debout,  le  propriétaire  les  recevra. 

Mais  le  propriétaire  ne  borne  point  là  ses  tyrannies  ; soucieui  de  la  moralité  de 
ses  pensionnaires,  il  lui  arrive  quelquefois  d’eiiger  de  tons  ceux  qu'il  lient  sons 
clef,  des  mansardes  au  rei-dc-cbausséc,  une  vertu  digne  de  concourir  au  prix 
Monlliyon.  Voulant  à toute  force  faire  leur  salut  éternel,  il  rétablit  an  proflt  de  leur 
ime  une  règle  sévère  empruntée  à quelque  défunt  ordre  religieux.  Afin  de  mieux 
leur  ouvrir  les  portes  du  paradis,  il  leur  ferme  la  sienne  quand  ils  s’avisent  de 
cogner  après  onie  heures  de  la  nuit.  Ceci  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  que  rien 
ne  passe  ; |e  couvre-feu  vit  encore  en  plein  Paris,  àlalheur  au  Inealaire  indigne 
atleint  el  convaincu  d’avoir,  ne  fût-ce  que  pour  une  heure,  donné  asile  à quelque 
Bile  d'Èvel  son  congé  lui  sera  signifié  soudain,  el  le  portier,  commis  à la  garde  de 
la  vertu,  le  priera,  en  voilant  sa  face,  de  chercher  gi le  ailleurs  pour  son  immoralité. 

Nous  savons  de  ces  cnuvenls-là  même  dans  le  deuxième  arrondissement,  celui 
des  douie  enfants  de  Paris  qui  marche  le  plus  avant  dans  la  voie  de  la  perdition. 

S’il  est  des  propriétaires  qui  ne  veulent  pas  que  minuit  trouve  personne  éveillé 
sous  leur  toit,  il  en  est  d’autres  qui  ne  veulent  pas  qu’on  s'amuse  chex  eux.  La 
valse  leur  inspire  une  horreur  dont  ils  ne  peuvent  se  défendre,  et  le  seul  mot  de 
galop  les  fait  |>èlir.  Aussilût  qu’ils  entendent  parler  de  bal,  ils  s'épouvantent;  si  le 
locataire  persiste,  ils  le  menacent  d'un  procès,  et  feraient  intervenir  au  besoin  les 
huissiers  jus<|u’au  milieu  des  quadrilles.  Ces  propriétaires  prudents,  qui  ont  des 
entrailles  de  père  ponr  leurs  parquets,  savent  tous  les  mystères  des  consiruclinns 
parisiennes  ; ils  n’ignorent  iminl  combien  leurs  maisons  ont  la  consliliilion  délicate, 
et  ils  se  gardent  de  I exposer  à mourir  au  printemps  de  leurs  jours.  r.e|>endaMi, 
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Iiâlniis-nnus  de  le  dire,  ils  |>ermelt<-nt  qu'on  boive  du  lliê,  el  no  prosoiivenl  |i»s 
un  peu  de  musique. 

Il  est  une  chose  don!  le  nom  seul  réveille  la  terreur  au  cœur  de  tous  les  pro- 
priétaires; une  é^alc  sympathie  les  unil  pour  la  maudire;  heureux  s'ils  pouvaienl. 
en  la  rayant  du  dictionnaire,  la  bannir  du  monde.  Cette  chose,  c'est  l;i  réparation. 

Qui  que  vous  soyez,  locaUiires  du  premier,  sans  eutre-sol,  ou  des  combles,  ne  leur 
en  parlez  jamais,  si  vous  ne  voulez  voir  leur  front  s’obscurcir;  la  réparation  esl  une 
ennemie  mortelle  qu’ils  ne  savent  comment  éviter;  c’est  le  l’ill  et  Colpourp  de 
tous  les  propriélaires;  ils  la  voient  partout.  Mais,  en  revanche,  elle  n’a  pas  d'alliés 
plus  fervents  que  les  localaires  ; c’est  par  leurs  mains  qu’elle  s’introduit  dans  la 
maison  ; sans  cesse  ils  l’invoquent  : les  cheminées  fument,  comme  si  elles  avaient 
été  inventées  pour  faire  autre  chose;  les  portes  ne  ferment  |kis;  les  fenêtres  jouent 
mal  ; les  plafonds  s’éraillent  ; les  conduits  s’obstruent  ; et,  quoi  que  fasse  le  proprié- 
taire, c’est  toujours,  pendant  l’année  entière,  une  queue  de  maçons,  de  fumistes, 
de  menuisiers,  qui  réparent  ce  qui  est  irréparable. 

La  réparation  est  le  cauchemar  du  propriétaire.  Ils  consentiraient  h tout,  aux 
chiens,  aux  chats,  aux  enfants,  aux  bals,  à condition  d’en  être  débarrassés.  Mais  la 
réparation  est  sœur  de  la  construction;  où  l'une  arrive,  l'aulre  va. 

Si,  pour  le  propriétaire  campagnard,  tout  est  bien  dans  l'état  quand  le  prix  des 
denrées  est  en  hausse,  pour  le  propriétaire  citadin,  tout  va  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  quand  les  loyers  sont  acquittés  exactement.  Entre  tontes  les 
questions  dont  notre  siècle  est  si  prodigue,  c’est  la  seule  qui  les  préoccupe,  et  s’ils 
s’inquiètent  de  la  guerre,  c'est  parce  qu’ils  craignent  que  la  victoire  ne  diminue  le 
nombre  des  localaires. 

En  somme,  le  propriéUiire  esl  plus  qu’un  homme,  c'est  presque  un  demi-dieu. 
Entre  ses  mains  il  lient  le  sommeil  de  la  nation  ; d’un  mol  il  pourrait,  si  la  fan- 
taisie lui  en  prenait,  envoyer  la  nation  coucher  à la  belle  étoile,  et  l’on  sait  ce  que 
c’esi  que  la  belle  étoile  du  ciel  de  Paris.  Quand  nous  pensons  à celle  évenlualilé, 
nous  sentons  notre  ime  saisie  d'un  respect  religieux,  el,  a l';is|>ecl  d’un  propriétaire 
gravement  revêtu  des  insignes  de  son  pouvoir,  sous  forme  d’une  quillance,  vo- 
lontiers nous  nous  écrierions  avec  M.  de  Voltaire  : 

Qui  que  lu  soif,  voici  lou  maiire; 

Il  t'e.sl.  le  lui.  ou  le  doit  Cire. 

Maillicnant  que  nous  sommes  au  bout  de  noire  monographie,  permetlez-nous, 
ô lecteur,  de  faire  un  souhait,  ne  fnl-ceqiie  pour  vous  récom|>enser  de  nous  avoir 
suivi  jusqu'ici. 

Si  vous  êtes  propriétaire,  reslez-le;  si  vous  ne  l'êles  pas,  hâtez-vous  de  le 
devenir. 

AHàDhZ  ACaAM. 
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L est  une  classe  d’hommes  que  la  socielé  rcjetlede 
son  sein,  Iribu  maiulUe  qui  se  perpétue  dans  le 
*icc,  caste  anathcuiatiséc  dont  tout  le  inonde  évite 
le  contact.  Sons  le  péristyle  des  Ibéilres,  chez  le 
inarcliami  île  vin  k double  industrie,  au  milieu  de 
tous  les  grands  rentres  où  la  déluoeiic  s'étale  sons 
la  surveillance  de  la  police,  on  rencontre  ces  parias 
que  l’on  reconnaît  à leurs  traits  flétris,  à leur  lan- 
gage cynique,  et  même  k leur  costume.  Leur  eiis- 
tence  est  vagabonde  ; ils  passent  d'nne  femme  k 
l'autre  pour  un|ieu  d'or;  ce  sont  les  condottieri  de  l'amour  ignoble,  ils  naissent  de 
la  prostilnlion  comme  ces  insectes  qui  sortent  de  la  bouc;  ils  en  forment  la  partie  la 
plus  bontcuse:  c'est  l’infamie  de  l'infamie,  et  la  pourriture  de  la  pourriture. 

Pour  écrire  l'histoire  de  ces  hommes,  il  faudrait  avoir  la  verve  de  Jtivénal,  et 
s'adresser  k un  public  du  temps  do  Pétrone.  Ileureiiscmeiit  la  sociclé  ne  se  complaît 
plus  k la  peinture  des  mœurs  impudiques  : il  y a des  hontes  telleiiient  vieilles,  qu'il 
suffit  de  les  nommer  pour  les  décrire.  Cependant  il  est  bon  d’en  rapiwlcr  quelquefois 
les  principaux  caractères;  cela  devient  un  devoir  dans  une  é|K>quc  comme  la  udtre, 
où  la  morale  affaiblie  semble,  par  un  pacte  tacite,  avoir  promis  sa  tolérance  au  vice, 
k condition  qu'il  ne  cherchera  pas  k lui  disputer  les  dernières  consciences  sur 
lesquelles  elle  règne  encore. 

V.  ( I 
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Le  fameux  laixseï  faitr,  taisxet  paster,  des  éconotiiisies  est  devenu  un  axiome 
social;  ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  repaires  infâmes,  dans  les  lieux 
exceptionnels  qu'il  faui  clierelier  le  type  que  nous  voulons  dépeindre.  L’homme 
sans  nom  |X)rte  l’hahit  crass^mx  et  le  frac  brodé  ; il  est  pauvre  et  il  est  riche  ; il  est 
dans  le  salon  et  <lans  la  rue;  il  est  (>ère,  il  est  frère,  il  est  époux  ; il  conduit  à son 
bras  une  prosliluée  ou  une  duchesse;  il  est  jeune  et  U est  vieux.  On  le  trouve,  en 
un  mot,  là  où  il  y a de  hideux  partages  d'amour,  des  cousenlements  achetés,  de  si- 
lencieuses faiblesses  de  cœur,  de  lâches  rapiliilations  de  (wnscience.  Vous  voyez  bien 
que  Vhvmuie  san»  tiom  est  partout. 

Croyez-vous  en  effet  que  nous  aurions  consenti  à descendre  de  nouveau  dans 
cette  fange  de  la  prostitution  pour  le  triste  plaisir  de  faire  un  pendant  au  tableau  de 
la  ûlle  publique  ; quelque  porté  qu’il  soit  à voir  une  compensation  divine,  un  côté 
moins  affreux  à toutes  les  misères  humaines,  l'esprit  se  fatigue  à décrire  des  infa- 
mies, à sonder  per|>étuelleinenl  des  plaies.  Nous  n’aurions  pas  écrit  cet  uriicle  si  nous 
n’avions  jeté  n«»s  regards  au  delà  de  la  boutique  du  marchand  de  vio.  Qu’im- 
porte en  effet  au  lecteur  intelligent  qui  nous  Juge,  de  savoir  comment  on  est  l’amant 
d'une  prostituée,  comment  on  vend  des  contre-marques  ou  des  chaînes  de  sûreté, 
comment  on  est  escroc  le  jour  et  souteneur  le  soir?  Celle  corruption,  tout  le  monde 
la  connaît  parce  qu'elle  s'afliclie.  Cite  est  si  hideuse,  qu'il  est  h peine  lœsoin  de  la 
flétrir.  Aussi  n'esl-cc  pas  seuleraeDl  de  celle-là  que  nous  voulons  parler.  II  y a des 
cœurs  assez  vils  pour  la  pratiquer,  il  n’y  a pas  d'esprits  assez  habiles  pour  la  dé- 
guiser; elle  SC  perpétue,  mais  elle  ne  fait  pas  de  prosélytes;  circonscrite  dans  les 
basses  classes  de  la  population,  elle  est  régularisée  par  la  police  ; c’est  un  fléau 
administré.  Ses  ravages  ne  sont  à craindre  que  dans  les  hautes  régions  sociales;  là. 
elle  s’étend  comme  une  épidémie  silencieuse,  faisant  d’autant  plus  de  victimes,  que 
peu  de  gens  croient  à l'activité  du  mal  et  même  à sa  réalité  en  voyant  la  spiriluelle 
assurance  cl  l’élégante  satisfaction  des  pestiférés. 

Notre  intention  est  plutôt  de  faire  l'histoire  d’un  vice  que  celui  d'un  homme.  Nous 
retrouverons  bientôt  notre  triste  héros  au  coin  do  la  borne,  c’est  ailleurs  maintenant 
que  nous  allons  le  chercher.  Le  voici,  entre  les  nuiraillos  nues  d'une  mansarde  en- 
fumée, où  travaille  une  jeune  fille.  La  misère  est  partout  autour  d’elle,  dans  les 
meubles  délabrés,  dans  le  réchaud  qui  grésille  au  fond  de  l’âtre.  dans  les  yeux  flé- 
vreux  de  la  travailleuse.  L'ange  de  l’innocence  l’a  protégée  jusqu’à  ce  jour  contre 
la  démoralisalinn  de  la  faim  : elle  souffre,  mais  elle  e$|>ère;  son  âme  n'est  ouverte 
qu’aux  sentiments  honnêtes,  et  elle  ne  sait  pas  môme  quelle  idée  attachera  ce  mot  : 
(‘orruption.  Malheureusement  celle  enfant  a pour  père  un  ouvrier  qui  dépense  au 
cabaret  les  deux  tiers  de  sa  journée.  Il  sait  qu'un  voisin  riche  a fait  des  offres  à sa 
fille,  et  lui  en  veut  en  secret  do  ne  pas  les  avoir  acceptées.  Il  est  l>oarru,  maussade, 
dur  avec  elle;  quand  il  voit  que  les  plaintes  indirectes,  les  mauvais  traitements  ne 
produisent  aucun  effet,  il  a recours  à d'aulres  moyens.  Il  accepte  les  bienfaits  in- 
téressés du  voisin,  il  lui  emprunte  de  l'argent  aux  yeux  de  tout  le  inonde,  il  affecte 
de  le  recevoir  chez  lui,  si  bien  que  la  jeune  fille  compromise,  perdue  de  réputation, 
n’a  plus  qu'une  ressource,  celle  de  se  Hier  ou  de  se  dérober  à l'infamie  par  l'infamie 
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Si  elle  pieiid  ce  deruier  |>arli,  elle  verra  sou  père  lui  deiuaiidei  chaque  luois,  chaque 
semaine,  l’argent  qu’il  laissera  chez  le  marchand  *le  \iii.  Ce  |>ère  vivra  heureux  et 
sans  remords.  IS'a-t-il  pas  établi  sa  fille? 

Dans  l'étage  au-dessous,  c'est  une  autre  corrupliou;  il  y a là  une  famille  complète, 
famille  d artistes  ou  delmliémiens  : le  père  est  musicien  à l'ürclipstre  des  Funambules, 
le  fils  s'essaye  dans  la  banlieue  aux  premiers  rôles  du  répertoire,  la  tille  apprend  à 
danser.  Voilà  dix  ans  que  celle  famille  vit  dans  la  misi>re,  <iu'elle  s’habille  d’ori* 
peaux,  qu’elle  se  nourrit  d'espérances,  lii  beau  jour  In  fille  débute,  elle  obtient  un 
grand  succès,  on  lui  fait  des  propositions  de  la  part  d'un  banquier  ou  d’un  diplo- 
mate. Croyez-vous  que  le  père,  le  vieil  artiste,  le  musicien  va  se  redresser  dans  toute 
sa  fierté,  et  dire  à ceux  qui  marchandent  ainsi  l’houDcurdc  son  enfant  : « lletirez-vous, 
misérables!  avec  ce  qu  elle  gagne  roaiiilenani  ma  tille  peut  nourrir  ma  vieillesse; 
je  ne  veux  pas,  sur  le  point  de  descendre  dans  la  tombe,  tendre  la  main  à l'or  de 
l’infamie?  » Croyez-vous  que  le  frère,  un  jeune  homme,  un  urlisle,  lui  aussi,  dont  la 
mémoire  est  pleine  de  tous  les  plus  beaux  sentiments  du  drame  et  de  la  comédie, 
va  prendre  en  main  la  cause  de  sa  so?ur  et  poursuivre  de  sa  vengeance  le  riche 
iusolent  qui  n’a  pas  craint  de  lui  présenter  la  honte  comme  un  marché?  Pas  du 
, tout.  C’est  le  père  qui  se  charge  de  dél>aUre  lui-iuéme  les  cuudiiions  de  l'igiioble 
engagement  qu’on  offre  b sa  fille  ; c'est  lui  qui  dresse  la  liste  des  meubles  qui  lui  se- 
ront donnés  ; c'est  lui  qui  fixe  le  nombre  des  cachemires,  et  la  valeur  des  parures. 
Oh!  l’excellent  père  ne  souffrira  pas  qu’on  fasse  tort  à sa  fille  du  moindre  collier, 
du  plus  petit  bracelet!  Il  examine  une  h une  toutes  les  pièces  du  trousseau,  il  sourit 
si  les  chemises  sont  de  la  plus  Une  batiste,  si  les  mouchoirs  sont  entourés  de  la 
plus  belle  dentelle.  Remportez  ce  velours,  monsieur  le  inaniiand,  gardez  ces  fleurs, 
madame  la  modiste,  tout  cela  n'est  ni  assez  riche,  ni  assez  frais  pour  ma  tille  qui 
va  devenir  la  maîtresse  d'un  millionnaire.  Il  presse  le  tapissier,  il  court  chez 
le  marchand  de  meubles,  il  fait  antichambre  chez  un  notaire,  car  les  notaires 
aujourd’hui  passent  de  ces  sortes  de  contrats;  le  prix  dui»l  on  paye  sa  tille,  lui 
* appelle  cela  une  dot;  U somme  qui  lui  est  allouée  à titre  de  piMisiou,  la  manière 
dont  il  louchera  son  trimestre,  tout  cela  est  daircment,  nollement.  formellement 
stipulé.  Enfin  tous  les  arrangeinenls  sont  pris,  on  a tenniné  avec  le  tapissier,  avec 
le  bijoutier,  avec  la  modiste,  avec  le  marchand  de  meubles,  avec  le  notaire,  avec 
tout  le  monde;  le  millionnaire  s’esl  exécuté  sans  murmure,  l'é|M>ux  ii 'attend  plus 
<|ue  l’épouse.  « Allons, mon  enfant,  disadieiraceltemniisardeoiilu  vécussi  longtemps 
chaste  et  pure  ; laisse  l'a  ce  tartan  sous  lequel  se  cadiaieiU  en  frissonnant  la  l>eaulé 
et  ta  jeunesse,  ne  prends  pas  seuleiiiciitlapeiiiede  te  regarder  encore  une  fois  kcelU^ 
glace  félee  : riches  apparleiurnts,  châles  de  l'Iiule,  miroirs  de  Venise,  tout  cela  l’aUend, 
et  c'est  à moi  que  tu  dois  tout  ce  luxe,  c'est  moi  qui  l’ai  assuré  toulce  bonheur;  sou-' 
viens-toi  de  mes  conseils  dans  la  nouvelle  carrière,  ne  va  pas  faire  la  hère  au  moins,  et 
garde-toi  dans  la  prospérité  d’oublier  ton  vieux  père.  > Voilà  probablement  le  discours 
que  ce  vieillard  lient  à celte  jeune  lille,  car  que  poui  rail-ii  lui  dii  eaprès  ce  qu'il  a fait  ? 
et  cette  nuit.eelte  nuit  maudite,  il  rentre  chez  lui  en  ii  ébuchanlapio  avoir  payéà  boire 
é ses  amis,  tandis  que  la  triste  fiancée,  livrée  à des  caresses  suis  amour,  se  lamente 
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I>eut*é(re  au  fond  de  son  âme,  et  se  plaint  a Dieu  de  ce  qu’il  lui  a enlevé  sa  niere  I 
Quant  au  frère,  c’est  bien  une  autre  liisloire.  Il  a eu  sa  part  du  prii  de  cette 
virginité  ; mais  l’orgie,  celle  sœur  de  la  honte,  a eu  bienlùt  absorbé  ce  qui  venait 
d’clle.  Cependant  il  lui  faut  de  rargeiil  encore,  et  toujours.  Il  frappe  a la  porte  de 
son  père,  mais  le  vieillard  a pris  des  habitudes  d’ordre  ; il  a un  appartement  propre, 
une  bonne  «iccorte,  une  cage  pleine  de  serins,  tontes  les  liabiludes  du  rentierhenreui  ; 
aussi  se  liàte-l-il  de  renvoyer  ce  (ils  qui  sent  le  vin  et  dont  les  souliers  tachent  son 
parquet  si  bien  ciré  ; d’ailleurs  il  a trop  d’cxpcrience  |>our  s’effrayer  des  emporte- 
ments d'un  jeune  débauché.  Il  consigne  donc  l’aine  de  sa  race  chez  son  portier,  cl  à 
la  troisième  tentative  il  lui  donne  sa  malédiction  et  porte  plainte  au  commissaire  de 
police.  Alors  Caïn  se  souvient  qu’il  a une  sœur;  après  une  longue  station  au  cabaret 
du  coin,  il  icinoiile  son  pantalon,  croise  son  gilet  sur  sa  chemise  tachée  de  bleu, 
nettoie  son  chapeau  avec  le  pan  de  sa  redingote,  et  le  voila  foulant  bravement  les 
lapis  de  sa  snnir,  l’appelant  par  son  nom,  sommant  ses  gens  de  l’introduire.  Elle, 
pourlanl,  la  pauvre  ülle,  s’est  élancée  au-devant  de  ce  frère  qu’elle  n'a  pas  vu  depuis 
longtemps  ; mais  lui  la  repousse,  il  parle  d’honneur  trahi,  d'affronl  fait  au  nom  qu’il 
porte,  de  désordres  qui  nuisent  à sa  considération  dans  le  monde  ; il  crie,  il  s’em- 
porte, il  menace,  jusqu’à  ce  que  sa  sœur,  comprenant  enfin  ce  que  signifient  celte 
susceptibilité  rognmisée,  cette  colère  tardive,  celte  indignation  feinte,  achète  la 
tranquillité  pour  un  peu  d'or.  Pendant  plusieurs  années  le  frère  vit  aussi  du  prix 
qu’il  met  à son  éloignement  ou  à son  silence,  et  cela  dure  jusqu’à  ce  qu’un  matin 
brumeux  l ignoble  cabotin,  étendu  sur  la  glace  devant  la  porte  d'un  bouchon,  se  fasse 
écraser  parla  charrette  de  quelque  maraîcher! 

Vous  entrevoyez  déjà  riiitcrmiuable  série  des  turpitudes  de  rexistcnce  intime. 
Jusqu’ici  nous  n’avons  choisi  nos  exemples  que  chez  des  gens  qui,  à tout  prendre,  ont 
encore  pour  semblants  d’excuse  le  manque  d'éducation  et  la  {>auvroté  ; mais  que  dire  de 
ce  mari  notaire,  agent  de  change,  banquier  ou  médecin,  qui  sait  qu’au  cou  de  sa  femme 
brille  une  parure  qu’il  ne  lui  a |>oinl  achetée,  et  qui,  préférunlsa  l>ourseà  son  honneur, 
oublie  volontairement  de  lui  on  demander  la  source  ? Que  penser  de  ce  chef  de  bu- 
reau qui  envoie  sa  femme,  jeune  et  belle,  solliciter  un  avancement  auquel  il  n’a 
aucun  droit,  et  qui  ne  plaide  pas  en  sép:tra(ion  après  l’avoir  obtenu?  Ainsi  donc 
dans  celte  maison  oii  habitent  toutes  les  classes  de  la  société,  nous  avons  rencontré 
partout  la  même  corruption,  depuis  la  mansarde  de  l’ouvrier  jusqu'à  la  loge  du 
portier,  qui  a soin  d’envoyer  régulièrement  sa  fille  de  dix-huit  ans  porter  ses  let- 
tres au  locataire  du  premier,  vieux  et  riche  célilialaire  qui  prend  la  taille  des  jeunes 
filles  sous  prétexte  de  leur  caresser  le  nieiiloii.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions faire  la  statistique  de  toutes  les  ambitions,  de  toutes  les  cupidités  qui  spécu- 
lent sur  le  dtmmnneitr.  Que  sont  la  plii|>arl  de  ceux  qui  arrivent  par  les  femmes, 
sinon  des  hommes  sans  nom  absous  par  la  fnrtmie?  Certes,  si  quelque  chose  |>eut 
excuser  la  corruption  de  la  borne,  c’est  bien  celte  idée  qu  elle  existe  aussi  générale- 
ment dans  un  monde  plus  élevé.  Cependant,  comment  décrire  et  comment  faire  com- 
picmlrecel  homme  qui  consent  à vivre  des  hideux  lalmurs  de  la  proslitution,  qui 
b^s  encourage,  qui  les  protège,  qui  en  partage  le  salaire,  et  qui  le  fait  servir  à la 
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saUsfactiün  des  plus  abjects  instincts  de  l’Iiuinaiiité.  b la  paresse,  b rivroKiierte,  b 
la  goni'iiiandise  ? Comment  faire  1 histoire  de  celte  dépravation  qui  a un  pied  «iaiis 
tous  les  bagnes,  un  autre  dans  tous  les  lupanars?  Avant  de  pénétrer  dans  ce  chaos 
obscène,  dans  cet  enfer  de  la  morale,  nous  cherchons  vainement  b allumer  dans 
notre  àme  celte  faible  lueur  de  compassion  qui  éclaira  quelques-unes  des  pages  de 
la  vie  de  Marielle.  Peut-être  celte  compassion  invoquée  arrivera-t-elle  jdus  lard. 
I.  amant  de  la  femme  sans  nom  ii  est-il  pas  mort  sur  l'écliafaud? 

Cesl  donc  lui  que  nous  allons  prendre  pour  type.  Aussi  bien,  en  parlant  de  sa 
maîtresse,  avons-nous  esquissé  quelques-uns  de  ses  traits,  l/ncteur  secondaire  au 
Irefois  va  maintenant  jouer  le  rôle  principal  ; Vhomme  sans  nom  est  sur  la  sellelle  ; 
faites  sortir  pour  un  moment  les  femmes,  les  ciifanls,  tout  le  public  inutile;  b pro- 
prement |>arler,  nous  allons  faire  de  la  liilcraturn  b Auix  rion. 

Crochard^  qui  devint  plus  tard  célèbre  sous  le  nom  de  Unôi-f'rnCf  était  lils  d'un 
chiffonuier  et  d'une  cliiffonoière,  c'est-b-ilire  qu'il  n’eut  b peu  pics  ni  père  ni 
mère,  car  il  fut  coniplétemeiil  privé  de  ces  soins  et  de  celle  icndresse  qui  font 
la  paternité  ; dans  ce  monde  misérable , la  plupart  des  mères  n’allallent  pas  leurs 
iiouveaii-iiés,  c’est  l'Klal  qui  se  charge  de  ce  soin.  Dans  toutes  les  grandes  villes, 
il  y a des  établissements  oîi  l'on  fait  nourrir  les  enfants  du  pauvre  par  la  femme 
du  pauvre.  Quand  le  malheureux  rejeUm,  soigiieusemciit  noté  et  étiqueté,  est  en 
Age  d’être  sevré,  on  le  rend  b scs  parents  ; niais  souvent  le  prolétaire  est  trop  mi- 
sérable pour  vivre  eu  f.imille.  On  a fait  ménage  pendant  quelque  temps,  mais  la 
misère  survient  qui  prononce  un  fatal  divorce,  et  chacun  rcprcml  In  hotte  qu’il 
a apportée  dans  la  cnminunaiité  ; on  se  partage  les  chiffons  renieillis  |>ciidai)l  lu 
nuit  dernière,  et  l’on  se  dil  adieu  quelquefois  la  larme  b l’mil,  quelquefois  aussi 
le  sourire  sur  la  bouche.  bVnfunl  ne  retrouve  doue  ni  père  ni  mère  au  logis,  alors 
on  le  ramène  b l'hôpital.  Ou  bien,  s’il  a encore  assez  de  bonheur  |Hiur  rencoiilrer  en- 
core le  couple  paria  qui  lui  a donné  le  jour,  il  prend  pla«  e au  foyer,  et  la  mère,  après 
avoir  passé  la  nuit  h fouiller  la  boue  des  rui^s<Mux,  prend  son  fils  dans  ses  bras,  et 
demande  raumône  le  jour.  Ainsi  firent  les  parents  de  Orochard.  tbunmenlil  vécut 
jusqu'à  quinze  ans,  Dieu  seul  peut  le  savoir  ; ce  qu  il  y a de  certain,  c'est  qu’a  cet 
Age,  nul  ne  imssédait  mieux  que  Crochard  celte  gaieté  sombre,  ce  triste  scepticisme, 
celle  dépravation  précoce  et  fatale  des  sens  et  de  l’esprit  contre  laquelle  les  fils  du 
prolétaire  cherchent  luiiglemps  b se  débattre,  mais  qu’ils  ne  |M‘uvent  parvenir  a 
secouer.  A quinze  ans,  il  avait  la  richesse  et  la  science  de  tous  ceux  qui  n’ont 
rien  et  qui  ne  savent  rien,  l’envie!  Il  vivait  de  ce  qu'il  gagnait  en  ouvrant  la  por- 
tière des  fiacres,  ou  en  vendant  sa  place  b la  queue  des  IhéAlres,  saluant  ironique- 
ment ceux  qui  le  payaient  bien,  injuriant  sans  vergogne  ceux  qui  ne  le  payaient 
pas,  spirituel  et  méchant  comme  tous  ceux  qui  ii’ont  pas  d’autre  muse  que  la  faim. 
In  soir,  une  femme  du  trottoir  remarqua  en  passant  sa  bonne  mine  et  sa  jeunesse, 
elle  lui  lança  un  regard,  puis  deux,  puis  trois,  si  bien  que  le  jeune  (’.rochard  com- 
prit enfin  ce  que  voulait  dire,  et  devint  son  amant.  C’élaii  probablement  une 
courtisane  de  trente  ans,  une  désillusionnée  qui  sentait  reverdir  son  ilerniei 
amour;  quoi  qu’il  eu  soit  de  l’élal  de  son  âme,  celui  de  sa  furliiue  élail  assez 
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satislaisaul.  \ulrf  ainuuicuse  avait  fait  des  écuiioniies,  elle  |K>ssédait  des  meubles, 
du  liiii;e,  et  une  cinquaiilaiiie  de  luuis  cachés  dans  un  bas  de  laine  au  fund  de 
sa  paillasse.  Il  est  dans  la  destinée  de  toutes  les  donairières  de  faire  des  folies  ; 
celle-rien  commit  une  bien  grande  en  tirant  Crocharil  de  son  ol>sctii  ité.  (Jtiel  bon- 
heur pour  un  homme  qui  a marché  nu-pieds  toute  sa  vie,  qui  n’a  en  pour  tout  vê- 
tement d’été  et  il’liiver  qu’un  bourgeron  délabré,  qui  n’a  jamais  fumé  que  des 
bouts  de  cigare  ramassés  dans  la  rue,  de  faire  crier  sur  le  pavé  de  bonnes  semelles 
de  bulles,  de  se  promener  en  redingote  d’alpaga,  une  pipe  d'écume  a la  bouche, 
une  casquette  sur  le  cùlc  de  rorcillc  ; oh  I la  casquette  I la  casquelle  I mut  magique 
qui  fait  battre  tant  de  creurs  I Que  d’enfants,  trop  pauvres  |>our  en  acheter,  se 
consument  de  désirs  pour  elle,  et  combien  de  fois  Crochard  s’élait  dit  qu’il 
donnerait  un  an  de  sa  vie  pour  avoir  seulement  une  de  ces  loques  rouges  à la 
Buridan,  comme  en  portaient  les  garçons  coiffeurs  et  les  rapins,  il  y a quelques 
années!  Il  l'eul,  celle  casquette,  et  du  plus  beau  rouge  encore;  il  eut  de  plus  un 
panlalon  quadrillé  ’a  large  plis,  un  gilet  à la  Robespierre  et  un  cul  eu  crinoline. 
Ce  fut  ce  qui  le  perdit,  line  fois  au  milieu  île  ce  luse  et  de  cette  alvondance,  il 
contracta  des  habitudes  de  plaisirs  et  de  parure  immodérés;  il  réalisa  la  comédie 
de  la  vieille  femme  et  du  jeune  mari,  il  Ot  si  bien  qu’au  bout  de  trois  mois  tous 
les  meubles  étaient  brisés,  tout  le  linge  était  en  gage,  tous  les  napoléons  étaient 
partis  avec  Crochard,  devenu  l’amant  heureux  d’une  plus  jeune  maîtresse. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  vous  dire  quel  succès  obtinrent  dans  le  monde  de 
la  prosliliilioii  celte  intelligence , cette  beauté,  cette  jeunesse.  Tout  de  suite,  il  lit 
partie  de  l’élite  de  celle  fashion  qui  se  réunit  chez  les  marchands  de  vin.  Le  soir,  il  se 
promenait  sur  le  boulevard  au  milieu  d’un  harem  ambulant,  dont  les  faciles  oda- 
lisques réservaient  pour  lui  leurs  sourires  les  plus  gracieux,  leurs  regards  les  plus 
furtifs  ; le  jour,  il  vendait  des  bijoux  conlrêlés,  quand  ses  amours  lui  laissaient 
quelque  loisir.  Le  chapeau  sur  l’oreille,  les  cheveux  harmonieusement  peignés,  le 
cigare  à la  Irouche,  les  mains  dans  les  poches  de  son  pantalon,  il  dominait  au 
Prado,  et  n’aurait  pas  été  déplacé  à la  Chaumière.  Il  buvait  avec  modération,  bat- 
biit  rarement  ses  nialtresses,  et  ne  jouait  pas  au  billard.  Sa  réputation  d’homme 
comme  il  faut  était  si  bien  établie,  qu’un  chef  de  claque  lui  lit  proposer  de  s'asso- 
cier avec  lui,  pent-êlrc  même  aurait-il  consenti,  au  bout  de  quelque  temps,  à lui 
donner  sa  fille.  Crochard  refusa,  parce  qu'il  voulait  conserver  son  libre  arbitre  an 
théâtre,  et  son  indépendance  dans  la  vie. 

Mais  ce  n'est  pas  l'a  le  Itpe  que  vous  uous  aviez  promis,  s écrieront  |ieut-étrr 
quelques  lecteurs  impatients;  ce  n’est  point  là  l’homme  dont  vous  voulez  parler; 
celui  dont  il  devait  être  question  dans  cel  article  est  bien  autrement  terrible,  bien 
autrement  corrompu  : mure  homtue  lans  mm  est  assassin  et  voleur,  il  porte  un 
poignard  et  une  trique,  il  vit  h coups  de  stylet,  et  il  aime  à coups  de  bàlon,  il  a 
toujours  dans  le  regard  le  vin  ou  le  crime,  ces  deux  grandes  colères.  . Il  se  |h'UI  i|Uc 
notre  héros,  puisque  héros  il  y a.  ait  été  ainsi  fait,  il  se  peut  même  qu’il  soit  tel 
encore  dans  certains  quartiers  de  Paris,  mais,  en  général,  ses  nuenrs  ont  bien  i hangé 
Ce  qui  était  aiitielois  la  règle  est  rleventi  anjonrd  hui  rexceplitm  I.  o'il  vigilant  de 
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I»  police  promène  sur  ce  chaos,  et  rohservaleiir.  i]iii  veut  se  rendre  compte  de 
l'eue  immoralité,  la  trouve  sinon  corrigée  dans  son  essence,  du  moins  singulièrement 
ino<iiûée  dans  ses  détails.  Kemarquez  en  eUet  les  changements  subis  par  Vhomnir 
naru  nonti  depuis  le  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours.  D'ahord  c’est  un  horrible  men- 
diant, ripaillant  avec  sa  ril>aude  dans  la  cour  des  .Miracles,  iin  affreux  bandit  blotti 
dans  un  bouge  de  la  Grande-Truanderie,  ou  bien  un  pauvre  étudiant  qui  ne  croit 
l>as  déroger  en  échangeant  les  minces  arguments  dont  Abeilard  l’a  nourri  le  malin 
sur  la  paille  de  la  place  Maubert,  contre  le  fricot  plus  substantiel  de  quelque  gail*- 
larde  de  la  rue  Glaiigny.  Plus  lard,  c'esl  un  grand  dnMe  h la  plume  insolente,  an 
feutre  retroussé,  h la  rapière  (rainante,  assassin  à gages,  gouailleur  le  jour,  sinistre 
le  soir.  Sous  Louis  XV,  il  endosse  l’uniforme,  enrôle  les  niais  et  vise  ’a  un  emploi 
de  concierge  au  Ghâlelel  ; du  raccoleur  à rentremetteur,  il  n'y  a que  le  PoiiUNeuf, 
le  trajet  est  bientôt  fait,  et  le  voilà  portant  les  billets  doux  des  grands  seigneurs 
aux  jolies  marchandes  de  la  halle,  exerçant  le  soir  pour  son  propre  compte,  et  se 
cachant  volontiers  dans  une  armoire  quand  sa  maîtresse  reçoit  une  visite  chez  elle. 
Que  d’abbés  trop  galants,  que  de  graves  procureurs,  que  de  riches  IraitanLs  ont 
été  pris  à ce  piège,  soii.s  l’empire  il  coupe  «les  Iwuises  dans  les  foules;  sous  la 
restauration  il  fait  le  foulard  devant  les  magashis  de  gravures;  maintenant  il  vend 
des  chaînes  de  sûreté  et  des  contre-marques.  Le  leiups  et  les  révoluiious  successives 
ont  bien  change  sou  caractère.  Ce  n’csl  plus  le  bandit  toujours  prêt  à dégaluer  et 
à braver  la  loi,  le  traître  caché  derrière  une  tapisserie,  c’est  à peine  s'il  est  encore 
lin  peu  filon,  et  s’il  ose  battre  sa  maîtresse. 

.Sous  l’empire,  il  n'élail  pas  rare  qu’une  maison  tout  entière  fût  mise  en 
émoi  par  une  querelle  sanglante  entre  une  fille  publique  et  son  amant.  Quel- 
quefois même  la  scène  avait  lieu  dans  la  rue,  on  voyait  un  bomroc  s’emparer 
d’une  pauvre  femme  et  l'accabler  de  coups  de  béton;  si  le  béton  volait  en  éclats, 
l'énergumène  se  servait  de  la  main,  quand  la  main  venait ’asc  lasser,  l’assassin  se 
servait  de  sim  talon  de  hotte  ; elle  pourtant,  la  mallieuieuse,  appelait  vainement  au 
secours,  la  police  ncsc  dérangeait  |>as  ))our  si  peu  de  chose,  et  les  voisins  regardaient 
h la  fenêtre  sans  s’émouvoir,  sachant  bien  que  de  pareilles  gens  ne  valaient  pas  la 
l>eine  qu’on  s'occupât  de  leurs  affaires.  C’était  la  mode  alors  de  croire  que  plus  oii 
iMltait  une  femme  plus  elle  vous  aimait.  Uaisoii  souveraine  pour  rester  neutre. 
Les  philanthropes  disaient  en  voyant  coiiimcUrc  ce  meiirlic  : ■ C'est  la  justice  de 
Dieu  qui  passe,  • et  ils  passaient  aussi.  Aujourd'hui  ces  solennels  éreinteinents 
appelleraient  une  répression  immédiate  et  sévère,  il  ii’esl  plus  permis  aux  gens  en 
dehors  de  la  morale  de  se  croire  en  deborsde  In  loi.  La  prostituée  IkUIuc  peut  faire 
envoyer  son  persécuteur  à la  préfecture,  et  celui-ci  sc  montre  moins  proraplà  lever 
la  main  qu'aulrefois.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  l'homme  sans  nom  ne  batte 
plus  sa  maîtresse,  mais  du  moins  il  la  bat  dans  l’inliniité,  coiniiie  pourrait  le  faire  un 
mari  mal  élevé,  el  il  ne  la  massacre  que  (rès-raremciit.  Ce  qui  domine  dans  le  ca- 
i.iclèrede  l'homme  sanx  nom  actuel,  c'esl  laeraliUe  de  la  police.  Nous  ne  répondrions 
|K)s  (jiie  dans  quelques  re|>aires  de  la  Cité,  dans  deux  ou  trois  lues  de  Paris  fort 
connues  et  forl  surveillées  du  reste,  il  n’y  eût  îles  hommes  prêls  à courir  les  chances 
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lie  rêciiafuuil  {)our  <]iieh|ues  pic'cps  <)e  cent  mais  cp  sont  pour  lu  plnpurl 
tlcsreprisi  dejiisliro^  Hos^cns  tpû  cumiilciil  liciix  carrupUon!^.  Ce  ii’est  point  l'ou- 
vrier liontetu,  le  soldat  pauvre  qui  Icnlrniicut  leur  cupidité.  Si  le  sang  coule  dans 
ces  lieux  nmidiis,  c'est  dans  des  querelles  [vartteulières } cjr  entre  ceux  qui  les 
fréquentent  et  ceux  qui  les  protègent  lu  différence  n'csl  pas  lirande.  Le  souteneur 
de  ce  soir  pourra  assassiner  demain,  mais  ce  ne  sera  pas  dans  ] exercice  de  scs 
foiKtious  de  la  veille.  S'il  vole,  il  s'adressera  a quelque  ivrogne,  auquel  sa  mémoire 
fournira  à peine  le  lendemain  quelques  vagues  indices  d’accusation;  quant  'a  la 
violence,  il  ne  remploiera  que  par  mégarde  et  pour  ainsi  dire  dans  le  feu  de  l’im- 
provlsaiion  ; ces  messieurs  sont  trop  prudents  pour  appeler  raltcntion  de  la  police 
déjà  suriisammeut  éveillée  a leur  égard. 

I.a  classe  des  hommea  sans  nom  se  divise  en  plusieurs  catégories.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  les  designer  spécialement,  les  termes  d'ailleurs  nous  manqueraient 
pour  une  telle  pornographie.  Cependant  le  lecteur  ne  perdra  rien  h celle  retenue, 
nous  ne  laisserons  rien  en  dehors  de  notre  sujet,  nous  gravirons  un  à un  tous  les 
échelons  de  celle  cornipilmi  que  nous  avons  essayé  de  décrire,  et  pour  cela  U nous 
suflira  de  raconter  la  vie  d’un  homme.  Melloiis-nnus  donc  <le  nouveau  a la  suite  de 
Crochard,  et,  après  avoir  vu  sa  prospérité,  rendons-nous  compte  de  sa  chute.  Nous 
l'avons  laissé  dans  toutes  les  jouissances  de  la  fortune,  mais,  hélas,  cette  période 
hriliante  dura  peu.  Lnc  fois  entré  <lans  la  honte,  il  faut  en  parcourir  tous  les  de- 
grés. l/ahime  attire.  Crochard  y fui  hientâi  précipite.  Vous  vous  souvenez  qued'a- 
lH>rd  il  a été  marchand  de  billets,  e'étail  alors  le  beau  temps  de  sa  vie  ; l'argent 
abondait  dans  ses  poches,  il  choisissait  a son  gré  ses  mallresscs  parmi  les  plu^ 
belles;  une  fois  la  venle  lennince  a la  porle  de  l’Opéra,  si  la  soirée  était  belle,  si 
la  brise  qui  vient  du  hois  de  lloulogne  apportait  de  champêtres  émanaiinns  sur  le 
boulevard,  Crochard  arrachait  sa  t>elle  a ses  travaux,  et,  bras  dessus,  bras  dess4>iis, 
ils  allaient  sabler  la  bière  et  rompre  réchaudé  des  Champs-Llysées.  Qu'importe  a 
Crochard  qu’un  air  chaud  ail  soufflé  sur  Paris  pendant  le  jour,  que  la  foule  soit 
nombreuse  sur  l’asphalte  dcTorloni,  que  la  soirée  s’atinonce  sous  les  plus  brillants 
auspices  ; si  demain  sa  bien-aimée  trouve  son  escarcelle  vide,  n'esl-il  pas  la  pour 
la  remplir?  car  Crochard  est  généreux,  il  comprend  les  nécessités  de  la  vie,  il  veut 
que  loule  union  soit  un  partage,  et  non  une  exploitation.  Encore  un  verre  pour 
loi,  Mariette,  pour  moi  encore  une  pipe.  Après  une  bouteille  ou  doux  ils  revenaient, 
elle  en  chantant,  lui  en  fumant  nu  clair  de  lune.  Le  dimanche  à la  barrière, 
une  fois  par  semaine  a rAmbigu-Comique,  tous  les  soirs  h la  |>orle  de  l’Opéra, 
voila  comment  s’ écoulait  rexislence  de  Crochanl.  Hélas  ! il  ne  pouvait  pas  toujours 
vivre  d'une  vie  aussi  platonique.  H tombe  malade,  ci  voila  que  pendant  sa  maladie 
son  associé  paclisc  avec  la  concurrence,  son  industrie  passe  en  d attires  mains,  c'est 
en  vain  qu’il  veut  essayer  de  lutter,  sa  place  est  prise,  ses  meilleures  pratiques 
l’ont  abandonné,  il  est  obligé,  lui,  le  négociant  presque  patenté,  le  fier  marchand 
de  billets,  de  descendre  h la  ronlre-marqiie.  Plus  de  promenades  aux  Champs-Kly- 
sées,  plus  de  dîners  a la  barrière,  plus  de  douces  émotions  h rAmhigii.  L’homme 
déchu  n’est  plus  le  même  homme.  Crochard  a perdu  toute  son  élé;:ance,  il  est  ivre 
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tous  les  jtuirs  ; et  si  sa  maitresse,  fali>!uéc,  veut  miliei  chez  clic,  lorsque  la 
Umc  cl  la  pUiie  muicnl  le  pavé  dêscri,  c csl  lui  qui  la  ramène  sur  le  Irouoir,  cUa 
cniUrainl,  maluré  sa  fail>lcss<',  b poursuivre,  jusqu’à  l lieure  des  rondes  do  surveil- 
laiRv,  les  clianccs  d'uii  gaiu  illusoire.  Tantôt  claqueur,  laiiiôi  inarciiand  de  ronlre- 
marqurs,  lanlôt  allumeur  de  chalands  autour  de  la  boutique  volante  du  niareliand 
de  bijoux  contrôlés,  Crochard  lourne  peu  ii  peu  au  grirnhe,  on  le  surnomme  Main- 
Fint’y  et  les  sernenls  de  ville  l’honorenl  d’une  surveillance  toute  particulière. 

Le  métier  qu’il  a jusqu’alors  exercé  en  amaUMir,  et  dont  il  n’a  vu  que  le  beau 
côté,  il  faut  qu'il  en  subisse  toutes  les  conséquences.  Dans  ces  antres  oliscèncs  de  la 
Cité,  dans  les  fossés  des  boulevards  extérieurs,  ce  iCest  pas  d’une  prolecliun  illu- 
soire dont  sa  maîtresse  a besoin.  !.‘a,  tous  les  jours,  il  faut  payer  de  sa  |>ersoniie  ; 
les  plus  récalcitrants  dotvenl  être  mis  b la  raison;  que  deviendrait  l'existence  de 
Crociiard,  où  prendrait-il  du  tabac,  de  IVau-de-vie,  si  l’on  pouvait  frustrer  sa  com- 
pagne de  son  salaire?  celle  femme  qui  travaille  tnmr  lui,  pernieüra-t-il  qu’on  la 
balle?  Non  cel  les,  et  quand  viendra  le  jour  des  lè^lcmenls  de  compte  avec  l’hor- 
rible hôtelière,  quand  il  faudra  meiire  en  rè|:ic  le  doit  et  l’avoir  de  In  prnstilu- 
lioii,  qui  niellra  sa  trique  dans  la  halaiice  qu’on  veut  faire  pencher  d uii  seul  côté  ; 
qui  vérillera  avec  le  |M>iiiR  les  chiffres  de  celle  monstrueuse  tenue  de  livres,  si  ce  n’est 
Crochard  ? Kaire  tort  à sa  matlrosse,  mais  c’est  le  réduire  Itii-ménie  b la  mendicité  ; 
aussi  nulle  riKidité  sur  ce  point  ne  peut  être  comparée  b la  sienne  , les  plus  habiles 
sorcières  perdent  leur  grimoire  à essayer  de  le  voler,  ce  qui  ne  renipéclic  point  de 
voler  les  autres. 

Cnlouré  de  compagnons  plus  vieux  que  lui  dans  rinfamie,  son  amour-propre 
consista  dès  lors  à les  égaler;  il  n’eiii  |>as  de  (>eine  à y parvenir,  il  les  dépassa 
même,  parce  qu’il  élail  plus  intelligent.  Il  fut  l’un  des  héros  de  celle  école  qui 
commentait  Roherl-Macaire  b coups  de  poignard.  A vingt  et  iiii  ans,  il  était  déjà 
repris  de  justice  et  meurtrier.  Cache  dans  les  carrières  de  Montmartre,  rôdant 
quelquefois  des  jours  entiers,  comme  une  hôte  fauve,  autour  de  Paris  sans  oser  y 
entrer,  il  linil  par  toml>er  entre  les  mains  de  la  police.  Les  fumstes  semences  de  la 
jeunesse,  celle  ivraie  de  la  misère  qui  étouffe  toujours  le  lM>n  grain,  avaient  trop 
prufoiidéinenl  germé  dans  stm  cœur  : elles  le  poiissi'reiil  sur  les  lianes  de  la  cour 
d’assises.  C’est  au  milieu  de  ce  triste  drame  des  délKits  que  cet  homme,  qui  avait 
traîné  le  boulet  et  assassiné  (*n  riant  |ieul-tTrc,  (Il  voir  qu'il  tenait  b rhiiinanité,  du 
moins  par  un  côté,  lue  femme  avait  partagé  ses  longues  misères,  une  femme  n’avait 
{vas  eu  {H’ur  d'essuyer  scs  mains  ensanglantées  ; celte  femme,  qu'il  couvrait  de  coups 
et  de  nieurliissures,  elle  est  Ib  derrière  le  banc  fatal,  cadiée  {varmi  les  auditeurs, 
eh  bien,  lui,  Crociianl,  le  forçai,  il  oublie  de  disputer  sa  léte  au  houi  reau.  il 
eheiche  a rencmilrer  le  regani  de  Mariette  ; s’il  a été  assez  heureux  pour  l’aper- 
cevoir, il  rentre  pn^(|iie  joyeux  dans  sa  prison.  Condamné,  il  demande  b la  voir, 
et  ne  sachant  comment  la  consoler,  il  lui  promet  de  tiimiriravec  courage.  Le  voilà, 
lui  aussi,  redevenu  homme  par  l'amour.  Nous  avions  bien  raison  de  croire  que  la 
oom(>assion  viendrait  avant  la  lin  de  ce  récit. 

Que  dire  maintenant  de  ces  corrnpiions  banales,  de  ces  imiiioialités  qui  ont 
V.  .15 


Digitized  by  Google 


I.’IIOMME  SANS  NOM. 


Ml 

|)(iur  comnioiicenieiil  unii|iic,  N pmir  loiilo  lin,  la  lirulalilc  îles  sens,  chaos  <)iie 
rien  ne  peiil  ilchronillcr,  marais  infccls  iloiil  il  csl  inniile  île  sonder  la  profoinleui  ? 
l es  préoeciipalinns,  les  inslincis,  les  haliiindes  ordinaires  de  l'homme  sans  nom, 
vous  les  deviner  Ions,  A quoi  lion  vous  faire  péncirer  dans  res  repaires  on  l'on 
parle  arjiol,  dans  ces  réunions  on  s'aRilenl  tani  deqneslions  rriminelles  ou  oliscènes? 
l a seule  chose  que  nous  devions  dire  à la  lonaniic  de  celui  que  nous  ii'osons  pas 
appeler  noire  héros,  c’est  qu'au  rehours  de  ses  confrères  des  aulres  pays,  il  esl 
amani  cl  non  pourvoyeur.  Mans  sa  bassesse  il  y a un  eeilain  orsueil,  dans  son 
hiimilialion  il  y a une  espèce  de  dlKiiilé.  I.es  fondions  de  raffranelii  romain  el  de 
l'ablK’  Malien  ne  soni  pins  (tnère  remplies  en  France  que  par  des  femmes.  I.’en 
Iremelleuso  prend  loules  les  formes,  porte  lous  leseosUimes,  eserce  tous  les  mé- 
tiers. Courtisane  sur  le  retour  et  firande  dame,  vieille  femme,  cl  pauvrement 
vêtue  comme  cette  revendeuse  a la  loilette  que  vous  avez  dil  rencontrer  bien  son 
vent.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantase  sur  ce  métier  plus  infâme  que  l'iii- 
famie;  que  dire  de  ces  femmes  qui  avilissent  leur  âme,  après  avoir  avili  leur  corps, 
qui  font  servir  l'expérience  de  leur  premier  amour  'a  tromper  d'iiinoceutes  jeunes 
(llles,  sinon  qu’elles  sont  maudites  de  Dieu,  el  que  si  Satan  reparaît  encore  quel- 
quefois sur  la  terre,  a coup  sûr  c’est  sous  les  traits  vils  d une  enirenielleusc  ! 

Il  y a eependanl  des  individus  qui  passent  pour  de  fort  honiiéles  tiens  du  reste, 
qui  ne  craignent  pas  d’exercer  cette  petite  industrie  à leurs  moments  |ierdus.  el 
comme  pour  se  distraire.  C’est  une  branche  qu’ils  ajoutent  a leurs  revenus,  un 
léger  gain  qui  ne  leur  donne  aucune  peine,  aucun  souci  a obtenir,  un  commerce 
commode  et  facile,  dont  le  produit  leur  sert  plus  lard  a établir  leur  fille.  Le  con- 
duclcnr  de  diligence  esl  an  fait  de  la  chronique  scandaleuse  de  lous  les  relais.  Ici 
Marguerite  a été  abandonnée;  l'a  Golon  fait  la  coquette;  plus  loin  Jeaiiiie  a envie 
de  voir  Paris,  fous  les  jours  en  pass.nnl  il  offre  une  place  sur  la  lianqiielte  à Mar- 
gnerile  ; il  dil  à Coton  qu’il  y en  a bien  peu  d'aussi  jolies  qu  elle  a Paris;  il  promet 
à Jeanne  de  lui  trouver  une  excellente  eoudition.  Marguerite  consent  la  première, 
puis  l’iine,  puis  l'autre.  Klles  sont  toutes  les  trois  confiées  à une  vieille  femme  qui 
en  fait  ce  que  vous  savez  ; riionnéleconduelenr,  qui  prenait  tant  d’intérét  ‘aces  trois 
jeunes  filles,  louche  sa  prime  et  remonte  sur  son  impériale,  eherchaul  partout  des 
yeux  d’autres  victimes  sur  la  mule  qu'il  parcourt.  Mans  chaque  ville,  il  y a des  gens 
qui  font  ainsi  du  pro.rénéli'smc  par  correspondance,  et  parmi  ceux  qui  exercent  ce 
honteux  négoce,  on  a trouvé  des  officiers  de  santé! 

On  nous  dira  peut-être  encore  que  celle  existence  que  nous  venons  de  décrire 
est  une  exception  dans  la  réalité.  Nous  ne  soutenons  pas  le  roniraire,  mais  nniis  avons 
choisi  noire  modèle  dans  l'exception,  parce  que  la  réalité  vulgaire  csl  ini|>osslble. 
parce  qu’elle  n’apprend  rien,  parce  qu’elle  n’éclaire  aucun  eûlc  du  ceeiir.  Mu 
reste,  qu'on  ne  s’y  trompe  pas,  il  y a dans  le  fléau  dont  nous  parlons  des  exeep- 
tions  bien  plus  douloureuses  que  celle  de  Crochard,  el  nous  aurons  le  eoiirage  de 
les  dire. 

C’est  quelquefois  une  conséquence  des  plus  fortes  passions  el  des  plus  nobles,  de 
enuduire  aux  pliisgranils  désordres.  Il  esl  di>s  cieiirs  mobiles  Hiez  lesquels  l'amour 
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ne  laisse  jamais  de  traees  |mifoit<)es,  il  en  est  il'anlres  i|ui,  une  fuis  le  itenue  re^’u, 
eu  sont  aUeiiUs  puiir  (oiijoiiis.  r.hoisissnns  un  liuiume  qui  |M)Ssèüe  ce  Irisle  privi' 
It^e.  prenons  le  jeune  et  eamiide  II  aime  une  femme,  la  première  venue,  une 
;:nseUe  du  quartier  latin,  si  vous  vunlei:.  A quoi  Imn  |»arler  de  leur  amour  et  de 
leur  iNinheur.  vmis  les  devinez,  ii'est-ce  pas?  Pendant  un  an,  nul  cri  d oiseau  de 
proie,  nulle  tempête  ne  Irouldo  le  nid  des  deiu  amants  ; malbeureusemciit  la  jeune 
ouvrière  (aptxdons  la  Madeleine)  fait  la  connaissance  d'une  certaine  madame  de 
Saint- Anjçe  pour  la«|uelle  elle  travaille  »|uelquefois.  On  ne  sait  ni  quelle  est  la 
famille,  ni  en  quoi  consiste  riniluslrie  de  cette  reiiiiue,  et  cependant  elle  étale  un 
liue  des  plus  i^rninK.  l'ii  beau  jour  Madeleine  et  la  Saint-Ange  disparaissent  en- 
sjfiilde.  Qirélaietil-elles  devemnts? 

Voilh  doue  notre  jeune  liomine  en  proie  à tous  les  loiirments  de  l'alKindon.  Un 
an  s'écoule,  il  se  rmis«de,  on  le  eroit  guéri,  un  autre  ii'y  aurait  pas  manqué  à sa 
place.  Il  (»st  Iraiiquilie,  il  est  gai  ; ch  l)ien!  eetle  tranquillité  n’est  qu’apparente 
comme  cette  gaieté  ; un  soir  qu’il  rumine  sa  douleur,  caché  sous  les  arl>res  des 
Tuileries,  il  se  trouve  faee  à raœ  avec  son  iiilidcic.  Adieu  ses  beaux  projets  de  dé- 
ilaiii,  ses  promesi^es  de  reriuelé,  le  passé  lui  remonte  an  cœur,  il  est  amoureux,  il 
est  fou.  On  a lH>nu  lui  dire  que  sa  luailresse,  gagnée  )>ar  la  Saiiil-Aiige,  est  devenue 
reiiime  galante,  que  lui  irn|H)rte?  c’est  toujours  Madeleine,  il  la  ciierebe,  il  la  pour- 
suit, il  redevient  son  esclave,  et  tous  les  deux  vivent  eiiseinhie  tlaiis  tous  les  plai- 
sira,  dans  toutes  les  jouissances,  dans  tous  les  oublis  du  luxe  ; au  Ik>uI  de  trois 
mois,  de  .six  mois,  ou  d'un  an,  on  a mangé  riiérilage  paternel.  Le  moment  serait 
l»ien  choisi,  il  semble,  pour  songer  à une  séparation  ; mais,  bail  ! Madeleine  ne  veut 
t>as  qu’il  soit  dit  qu  elle  a quitté  son  amant  |>arce  qu'il  n’avait  plus  rien;  l’amanl, 
lie  sou  côté,  a compromis  sa  |N>siliun,  il  est  brouillé  avec  ses  amis,  avec  sa  mère, 
avec  sa  sceur  qui  a des  eiirunts,  avec  toute  sa  famille,  il  ne  seul  qu’une  chose  au 
monde  : son  amour  (lour  eetle  remrac.  On  eonliniie  donc  la  môme  existence,  au- 
jourd’hui riche,  demain  tmuvre,  sans  s’inquiéter  d’où  vient  la  furliiiie,  sans  clier- 
clier  à romhatlre  la  iKiuvreté.  Ou  vit  dans  une  es|>cce  de  veille  magnétique.  Cepen- 
dant Ig  jour  du  réveil  arrive.  Le  jeune  homme  découvre  que  sa  maîtresse  a uii 
amant  ; il  veut  punir,  mois  la  force  lui  manque  ; d’ailleurs  une  voix  lui  crie  qu'il 
fallait  bien  que  eetle  femme  trouvât  quelque  pai  l les  moyens  de  payer  ce  luxe  qu  elle 
lui  faisait  |tai  tager.  Il  s'indigne,  il  s'emporte  contre  lui-méme  : Scélérat,  lâche,  mi- 
sérable, ô ma  mère,  ô mes  amis,  ô ma  sœur,  ô mes  illusions  perdues,  mon  honneur 
évanoui  I Mais  l’Iialiitude  est  plus  forte  que  toutes  ces  dcciamations;  vaincu  par 
les  premières  larmes  d’iine  femme  perdue,  |>erle8  fausses  qui  s’échappent  d’un  œil 
menteur,  il  accepte  le  |>a$sé  et  dicte  l'ariét  de  son  avenir  I 

El  qu’on  ne  dise  pas  que  ceci  est  une  histoire  inventée  h plaisir.  Celle  variété  de 
\ homme  $an9  nom  est  plus  répandue  qu'on  ne  le  croit.  11  est  encore  grand,  quoi 
(|u'on  en  dise,  le  nombre  de  res  malheureux  qui  sentent  que  la  solitude  pourrait 
leur  refaire  une  moralité,  et  qui  ne  peuvent  consentira  choisir  ce  dernier  refuge, 
l ne  femme  représente,  pour  eux,  ce  qu’ils  ont  de  plus  pur  et  de  plus  ignoble  dans 
la  vie;  avix*  elle,  ils  ont  |Ki$sé  leurs  meilleurs  comme  leurs  plus  mauvais  jours.  Ils 
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so»t,  pour  ainsi  dire,  rivés  à elle  par  la  chaîne  de  lu  houle.  Dans  une  siUiulioti 
semblable,  les  muellcs  mélancolies  et  les  niol'nes  douleurs  ne  surCseiii  pas  ; il  faut. 
jKMir  ainsi  dire,  que  le  désespoir  qu’on  éprouve  se  veiise;  on  Irouver  une  femme 
qui  reçoive  vos  coups  el  qui  vous  ronde  vos  caresses?  Ileienus  |«run  lien  invisible; 
devenus  nécessaires  I un  b l’autre  ; honloiix  de  leur  amour,  mais  ne  pouvant  vivre 
sans  lui;  éprouvant  sans  cesse  la  douleur  d’être  ensemble,  mais  ho  pouvant  se 
séparer,  cet  homme  et  celle  femme  endurent  un  supplice  qui  ne  linil  qu’avec  la  vie, 
et  montrent  ainsi  que  la  honte  ne  détruit  pas  toujours  l'amour,  et  qu’elle  l’augmente 
quelquefois  en  en  faisant  l'unique  refuge  de  deux  grandes  misères. 

.Manon  Lescaut  s’esl  repentie,  elle  est  morte  réconciliée  de  cœur  avec  elle  et  avec 
Ivesgrienx;  mais  ne  faites  pas  allontion  a ce  dénmjiuenl  qui  est  la  moralité  de  l’ad- 
mirabic  livre  de  hévost;  {nmpsiiivex  le  roman,  conlitiuez-lc  dans  votre  esprit; 
supposez  Manon  vivante,  de  retour  a Paris  avec  son  ciiovaticr  : ne  craignez-vouspas, 
en  vous  souvenant  de  ce  emur  facile,  de  cet  esprit  noncbalanl,  de  celle  coquetterie, 
de  cette  curiosité,  de  cel  abandon  dont  l'Iiéroine  a donné  tant  de  prouves,  de  voir 
recommencer  les  souffrances  de  Desgricnx?  (^itc  Manon  le  trahisse,  il  lui  pardonnera 
encore;  il  lui  panlonnein  toujours,  si  bien  que  Manou,  malgré  elle,  le  méprisera 
comme  il  sc  méprisera  liiUmêinc  ; ils  se  roepriseront  tous  les  deux,  cl  ci‘|H?ndant  ils 
seront  allacliés  l’un  h l’autre,  celiii'Ci  par  amour,  celie-ra  par  reconnaissance;  il 
vivra  de  la  beaulé  de  celle  femme,  comme  elle  s'appuiera  sur  la  force  de  cel 
homme;  ils  se  trouveront  avilis,  ils  se  feront  pitié  tmuuollemenl,  mais  ils  reste- 
ront ensenihic,  et  vous  aurez,  dans  celle  Manon  morte  si  a propos,  dans  ce  Des- 
grieux  inconsolable,  les  deux  héros  du  drame  que  nous  venons  de  raconter,  et  la 
peinture  la  plus  émouvante  d’une  des  plus  terribles  maladies  de  l ame,  si  elle  était 
faite  par  un  homme  de  talent. 

Du  reste,  cl  ce  n’esi  malheureusement  pas  un  progrès  dont  nous  ayons  b nous 
félidler,  Vhomme  sanx  nom  s’en  va.  Ce  type  exceptionnel  tend  b devenir  moins 
commun  de  jour  en  jour.  Il  disparait  en  se  généralisant.  Depuis  qu'on  a prêché  In 
réhabililaliun  de  In  chair,  cl  que  les  dociriues  humanitaires  ont  poétise  la  fille  pu- 
hliqiie,  depuis  suitmil  que  tant  d'existences  ont  etc  déplacées,  tani  d’ambitions 
éveillées,  tant  de  vanités  mises  en  mouvement,  les  clercs  de  notaire , les  pré- 
tendus artistes,  les  prétendus  littérateurs,  les  industriels  dégommés,  les  acteurs, 
tous  les  bohémiens  de  rexisteiice,  si  nombreux  par  le  temps  qui  court,  font  une 
concurrence  terrible  h Vhomme  xnns  nom,  qui  n’avail  aulrefnis  de  rivaux  que 
parmi  les  sous  ofliciers  de  l'armée.  Vhomme  xan$  nom  a été  forcé  de  prendre 
une  industrie;  le  tem|)s  n’est  pas  loin  où  il  payera  |>atenle,  et  sera  électeur  sous 
le  pseudonyme  de  marchand  de  billets.  La  honte  de  i'/ioiiimc  .mnx  nom  est  deve- 
nue un  mal  social.  Avant  d’aborder  cc  coté,  le  plus  grave  cl  le  plus  sérieux  de 
notre  article,  il  est  bon  de  jeter  iin  coup  d'œil  en  arrière  et  de  voir  si  nous  avons 
clairement  indiqué  et  caractérisé  toutes  les  particularités  du  genre.  Mêlas!  notre 
tâche  a clé  incomplète.  Nous  vous  avons  nioniré  des  gens  coupables  par  igno- 
niiicc,  d'aiitn^  par  fiiiblesse  de  cœur,  nous  avons  traversé  le  carrefour  soml»rr, 
nous  avons  vu  vaciller  dans  le  lointain  la  lampe  fiimeusi'  de  l orgio,  nous  nous 
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üoimncs  aiTt^lés  iiii  inoiiionl  chez  le  tnarclianü  de  vin.  Poursuivons  mainlenaiii 
noire  route,  |k‘iiétrons  ilnns  le  Rrand  momie,  et  vovons  si  Vhonime  sans  nom  ne 
s'y  caclieniil  point  par  hasard? 

Nous  n'imiterons  pas  ces  observateurs  (>assiüniu's  qui  préleiidenl  que,  dans  les 
hautes  rèsions  sociales,  le  vice  est  bien  plus  répandu,  bien  plus  général,  et  sur- 
tout bien  plus  toléré  que  dans  les  classes  inliiucs.  Non,  b^s  gens  dont  nous  vou- 
lons [>arler  sont  |Kiiioiil  signalés,  partout  cités  comme  des  exemples  funestes;  et 
si,  il  l eiiiTieur,  il  semble  qu’on  ne  leur  fasse  point  sentir  l’infériorité  morale  de 
leur  position,  on  s’en  dédommaue  b coup  siir  d'iine  manière  qui  ne  perd  rien  de 
sa  force  a n'élrc  [Hiinl  apparente.  Qii’nno  femme  connue  pour  entretenir  des  liai- 
sons illicites  se  présente  dans  nu  salon,  certes,  la  mnitrosse  de  la  maison  la  recevra 
eu  apjiarence  avec  la  même  dislinelioii.  le  mémo  empressement  qu  elle  accorde  ii 
toutes  lesaulres.  Mais  pour  un  lionime  babitné  a interpréter  les  habitudes  du  grand 
monde,  cette  distiiiciioii  et  cet  empressement  auront  une  signification  toute  diffé- 
rente de  celle  qu’oit  leur  attribue  ordinaiicmeiil  ; le  geste,  au  Itesoiii,  commen- 
tera la  parole  ; il  y aura  même  certaines  prévenances,  nne  foule  de  petites  allen- 
lions  dont  la  femme  tarée  ne  sera  jamais  l objel,  et  dont  raltsence,  remaniuée,  res- 
tera comme  un  blâme  iiinigé  b des  fautes  que  Pou  veut  bien  faire  semblant  (Pignnrer. 
mais  qu'on  ne  veut  pas  entièrement  absoudre.  C'est  là  sans  doute  un  cbâlimeni 
bien  léger  |>oiir  des  égarements  qu’on  punit  souvent  d'une  façon  bien  plus  cruelle  : 
mais  le  monde  est  ainsi  fait,  <m  sent  la  nécessité  des  concessions  <lans  un  milieu  oii 
cliaciin  se  connaît,  et  oit  ralfroiit  fait  au  coupable  peut  rejaillir  sur  des  télés  inno- 
centes. r.e  que  nous  venons  de  dire  des  femmes  peut  également  s'appliquer  aux 
hommes.  On  s'étonne  quelquefois  qu'un  individu  dont  Pexisteuce  est  noloiremeiii 
tachée  d’infamie  reçoive  chez  lui  la  meilleure  s<K*iélé,  cl  frét|uenle  b son  tour  les 
plus  brillants  salons  deja  capitale;  tenez  |mur  certain  que  cet  individu  n'y  est  que 
toléré,  et  qu'en  refusant  ses  invitations,  on  craindrait  de  déshonorer  tariUM  des 
aïeux  illustres,  tantôt  une  smiir  sur  le  point  de  se  marier,  tantôt  une.  vieille  mère 
«|iii  ignore  seule  le  déshonneur  tie  son  fil«,  el  qui  mourrait  en  ratiprenani.  Il  re 
nous  appartient  p;is  de  eoudamuer  une  (elle  tolérance,  elle  est  vraiment  coupable 
alors  seulement  qu'elle  est  dictée  i>ar  les  exigences  de  Piutérél  particulier. 

Jetons  un  rapide  coup  <l'a*ii  sur  tous  cos  vices  amnistiés,  sinon  entièrement  par- 
donnés.  Au  premier  rang  de  ciHle  série,  nous  trouvons  Pliomme  qui  a pour  toute 
ressource  une  pension  que  lui  fait  sa  femme.  Celui-)b,  par  exemple,  vit  en  garçon, 
mais  il  a recours  b toutes  sortes  de  subterfuges  pour  se  soustraire  b celte  solitude 
dont  il  a perdu  l'habitude.  Il  iusiallc  chez  lui  une  niaUresse  en  qualité  de  demoi- 
selle de  compaguîc  d'une  tante  intirme;  il  prend  jour  pour  recevoir  ses  amis,  il 
donne  des  bals,  des  soirées,  des  dhiers,  dont  la  préleiuliie  demoiseilc  de  compa- 
gnie fait  les  liomieurs;  les  gens  qui  vont  chez  un  tel  nmpliitr)on  irnppariieuiicnt 
pas,  si  vous  voulez,  b l'clile  de  la  société  :cc  sont  des  ooulissiers,  de  vieux  négo- 
ciants qui  vivent  en  concubinage,  de  jeunes  déltaucliés,  dos  acteurs,  des  directeurs 
de  Ibéàlrc  mémo  ; mais  en  nu  ccl  homme  a des  flatteurs  qui  le  Yaiilonl,  des  parasites 
<|iti  se  font  ses  valels,  il  <*sl  un  des  admitiislraleurs  de  son  cercle,  el  cependant 
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IMTsmiiit*  Il  ignore  que  la  forliiiie  dont  il  jouit,  provient  île  la  source  ia  plus  i^ijolih'. 
Mari  d tiiie  lenmie  ridie,  il  l’a  surprise  un  jour  en  (la^'iaiit  délit  «radullère.  Il  a 
eonsenli  a se  taire  iiioyeunaiit  liiiaucos  ; il  s'esl  fait  assurer  une  inmisiou,  et  |>eiuiaiii 
que  sa  reiume  est  notoirement  la  cmicul>ino  «l'im  autre,  il  coiisominc  tranquillement 
et  sans  remords  ses  15,000  francs  de  iionle  par  an. 

Il  en  est  d'antres  plus  tnallieurcux  qui  payent  encore  leur  déslionneiir  au  pris 
<l  un  esclavajte  de  tous  U»s  jours.  Voyez-vous  Ih-lias,  dans  eelle  avant-scène  de  l’O- 
péra, CO  spot'latour  aux  cheveux  gris,  au  front  chauve,  aux  traits  distingués;  a ctMé 
de  lui  est  une  femme  de  quarante  ans,  mais  qui  a toutes  les  prétentions  et  la  mise  co- 
quette de  la  jeunesse.  Cet  Imnnéle  vieillard,  que  vous  prendriez  |X)ur  un  député 
ou  un  pair  de  France,  est  tout  simplement  le  mari  d’une  actrice.  File  s'est  trouvée 
enrichie  quand  il  a été  ruiné.  Après  l’avoir  loiigtcrni)S  entretenue,  il  s'est  laissé 
eulrcteiiir;  mais  lu  hieiifaitriee  a fini  |>ar  mettre  un  prix  à ses  hienfaits,  elle  a dé- 
sire avoir  un  nom,  une  imsilion,  elle  a voulu  se  faire  é{M)user  ; l’aiieien  amant  avait 
toutes  sortes  de  raisons  |>our  refuser;  devait-il  donner  une  telle  l>elle-mère  à sa 
tille,  lioiiorahlement  mariée  on  province?  Non  certes;  aussi  a-t-il  essayé  de  résislei 
aux  préleiilions  de  sa  maitresse.  Mais  alors  on  a parlé  de  sépanilioii,  on  a pris  un 
autre  amant,  si  bien  que  le  malheureux,  habitué  à de  somptueux  festins,  h un 
riche  mobilier,  à une  existence  conforUible,  a lini  par  consentir.  Il  a donné  son 
nom  honoré  jusqu’alors  a une  femme  læidiie,  il  l'a  conduite  dans  le  monde  oh 
quelques  |H'rsonnes  l’ont  accueillie  par  coiumiséraiion  pour  lui,  et  aDn  qu'il  pût 
se  faire  eiia)re  illusion  sur  sa  triste  position;  il  est  là  sur  le  devant  de  la  loge  jmur 
servir  d’enseigne  et  satisfaire  t'amoiir-prupre  d’une  courtisane,  tandis  que,  derrière 
elle,  se  pavane  son  amant  avoué.  Quelle  existence  pourtant  pour  un  homme  qui 
pouri'nil  vivre  tranquillement  h la  campagne,  occiq^é  à faire  sauter  iesenfanls  de 
sa  fille  sur  scs  genoux,  el  qui  a sacrifié  la  considération  de  sa  vieillesse  au  plaisir 
il’avoir  encore  une  voilure  cl  une  loge  à l’Opéra  I 

Nous  lui  préférons  même  ce  lieau  et  splendide  fasliionable,  dont  i’iintqiie  métier 
est  de  conduire  au  concert,  au  spectacle,  aux  eaux,  une  maîtresse  de  maison  fort 
connue  à Paris.  Pourtant  <mi  l'a  chassé  à Radon  d une  talile  d’Iiûte  ave<;  sa  com- 
pagne, cl  il  n’a  rien  dit,  il  ne  s’est  |>as  vengé,  il  n'a  pas  même  rougi! 

A la  rigueur,  une  pareille  faiblesse  peut  s’excuser,  niais  il  en  est  d'antres  que 
rien  ne  saurait  absoudre.  F.st-il  quelque  chose  de  plus  lâche,  de  plus  misérable  au 
inonde  que  la  conduite  de  ces  jeunes  gens  qui,  se  voyant  perdus  de  dettes,  abusent 
de  la  légèrclé  d une  vieille  femme,  feigneiU  auprès  d’elle  tous  les  lrans|>orts  de 
l'amour,  el  réfNmseni  pour  manger  ensuite  sa  fortune  au  milieu  de  tontes  sortes  de 
déhanches  ! Si  ia  femme  trompée  se  ravise,  si  elle  parle  de  prendre  des  mesures  de 
précaution  contre  le  dissipateur,  comme  ils  deviennent  rampanu  auprès  d'elle, 
comme  ils  la  llatleiil,  comme  ils  l’acc^iblciU  de  proleslalions.  jusqu”a  ce  qu’elle  ail  de 
nouveau  montré  son  secrétaire  d’un  air  attendri  I Oh!  le  hideux  mensonge,  l'affreuse 
perversité!  L’homme  de  la  borne  nous  paraît  moins  dégoûianl;  celui-là  au  moins 
ne  nioni  pas,  il  ne  simule  point  la  tendresse,  il  ne  parle  jamais  de  re|ieiitir.  Il  sc 
laisse  mctlre  h l'encan,  cl  il  api^arlietU  à celle  (}iii  lui  «loniie  le  pins  ; mais  c'e^st  son 
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métier  (le  hc  livrer  niiisi  ii  reiieiicre^  il  hc  cnnsiilère  eonime  une  mürclmiidise  ; s il 
aUimlonno  une  femme,  il  sait  que  t)icnt(>t  il  sera  remplacé  cl  qu’on  le  pleurera 
tout  juste  le  temps  de  laisser  sécher  une  cicalrice  ; lamirs  que  le  luisérnhie  qui 
spirille  sur  la  confiance  que  Ton  accorde  h la  jeunesse,  sur  l'invotonlaire  rascinalion 
(|U>xerce  la  beauté,  u’a  rien  qui  le  relève  à ses  yciu  et  à ceux  des  aiilrcs,  rien  qui 
puisse  le  justifterl 

Nous  avons  parcouru  rapidement,  et  comme  il  convenait  de  le  faire,  ce  triste 
album  de  la  corruption  ; il  ne  reste  plus  ricu  h montrer  au  lecteur.  Deux  dessins 
seulement  ont  été  oubliés,  mais  à quoi  Ihoi  revenir  en  arrière  pour  les  étaler?  on 
les  a vus  p^irloiit,  ils  sont  connus,  ils  sont  populaires,  b un  représente  le  lion, 
ramant  ai  isiirrnlique  d'une  neiriee,  dont  il  niante  les  np{H>iiUements  sous  prétexte 
de  la  proléfter  auprès  de  sou  directeur;  raiilre  est  loul  bonnement  la  sillioueite 
du  mari  de  la  maîtresse  de  table 

Nous  avons  épuisé  nulaiil  qu'il  était  nioralemeiil  et  inalériellenieiil  possible  toutes 
les  variétés  do  Vhnnnuc  snn%  uom.  Nous  l’avons  pris  dans  les  mes  et  dans  les  salons, 
nous  l'avons  eiivisatté  au  |u>inl  de  vue  de  la  moiate  et  de  la  psychologie  ; nous  avons 
fait  au  cteiir  la  faihle  part  qui  lui  revenait,  et  a l’inlérél  particulier  la  |>arl  énorme 
«|u’il  est  on  droit  de  revendiquer.  Apris  avoir  montré  le  malade,  il  nous  reste 
inaintcnaiit  a préciser  Tétât  actuel  de  la  maladie.  Au  premier  coup  d mil,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  y a ainélioraiion.  et  non  pas  recrudescence  dans  le  fléau.  I.a 
Statistique  des  vices  du  Kiaiid  monde  ne  doimo  pas  un  total  plus  effrayant  qu’a  une 
autre  é|MM]ue  à l'addition  de  toutes  les  individualités  qui  se  vemleul  aux  femmes. 
D'un  antre  côté,  les  souteneurs  de  tilles  puhiiques  devieiiiioiil  moins  nombreux  et 
plus  civilisés,  leurs  mœurs  se  sont  adoucies  en  même  temps  que  leur  allilialton  a 
diminué.  LVinmmc  xa/iviiom  est  né  de  la  nécessité  dans  laquelle  sc  trouvaient  les 
pnHliliices  abandonnées  par  la  police,  lie  se  faire  protéger  par  queb]iTiiu.  b'admt- 
iiislrntion  a compris  qu'en  auhu  isant  la  piostiUilion,  elle  devenait  pour  ainsi  dire  res- 
fxmsable  de  scs  excès.  Kn  consacrant  ace  fléau  une  surveillance  de  tous  ces  instants, 
(*n  Tenlournnl  d’une  protection  (pii  tourne  en  définitive  au  prolil  de  tous,  les  pros> 
tituées  ont  moins  eu  l>osoin  do  recourir  h Tnppiii  intéressé  qui  leur  coulait  si  cher 
autrefois  ; elles  ont  ohlcnii,  elles  aussi,  l égalité  devant  In  loi.  Klles  n’ont  donc 
plus  besoin  de  payer  quelqu'un  pour  leur  faire  avoir  justice. 

Félicitons-nous  de  ce  résultat,  s’ccrieroiil  les  philanthropes,  bénissons  la  |iolice. 
et  fondons  des  prix  «le  vertu!  AUeudez.  bonnes  gens,  avant  de  vous  réjouir,  cl  per- 
mettez-mui,  pour  vous  désabuser,  de  vous  raconter  une  petite  fable.  I/apologuc 
doit  être  de  votre  goût,  vci  tueux  acailémicieus! 

Il  y avait  doue  autrefois,  dans  les  environs  d’une  capitale,  un  vaste  emplacement 
destiné  h abattre  les  chevaux.  tUi  voulut  détruire  ce  foyer  qui  lançait  à plusieurs 
lieues  à la  ronde  ses  miasmes  pi^stileiitiels.  On  atteignit  ce  hul.  Malheureusement 
h's  rats  innomhrables  qui  habitaient  ces  lieux  infects  se  répnmlirent  dans  la  ville  en 
toile  al>ondanee  et  avec  une  telle  audace,  que  les  habitants  regrettèrent  l’ancien 
état  de  choses  et  maudirent  mix  qui  TavaienI  changé. 

r.e  Monlfaiicmi  que  Ton  a voulu  assainir  et  déplacer,  c’est  la  prostiluiion  ; ces  rats 
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imtuoniles,  ((uimit  fnil  invasioi)  dans  (ous  les  Joniiciles,  >ous  n'préscnicul  17/ommr 
^ans  ?iom. 

Savoï-votis  ce  qu  oni  produil  Imites  les  déclamations  moilernes  sur  la  prostitu- 
tion ? Nous  allons  vous  le  dire.  Les  ouvriers,  et  même  les  gens  d’un  rang  plus 
élevé  n’ont  pas  honte  d’aiincr  ouvertement  des  tilles  publiques,  et  de  vivre  avec* 
elles  comme  si  c’élait  la  chose  du  inonde  la  plus  naturelle.  Oui,  rAonmie  «ans  nom 
disparait,  mais  pour  faire  place  b l'mmint  de  cœur,  autre  fléau  non  moins  dange* 
reux.  Il  n’est  pas  aujourd'hui  de  prostituée,  pour  peu  qu’il  lui  reste  encore  une 
certaine  blancheur  sur  les  épaules,  une  certaine  vivacité  dans  le  regard,  qui  n’ait 
son  ouvrier,  compagnon  menuisier,  éhénislcou  bijoutier,  qui  se  tatoue  pour  elle, 
qui  lui  prête  son  bras  dans  tous  les  lieux  publics,  qui  lui  porte  le  gain  de  sa 
journée,  et  tout  cela  au  délrinicnl  de  sa  famille.  Félicitez-vous  aprt^s  cela  de  voir 
diininiier  tous  les  jours  le  nombre  des  hommes  sans  nom;  comment  vuulex-vous 
que  les  malheureux  soutiennent  la  concurrence? 

Un  homme  d'un  grand  savoir  cl  d'une  grande  moralité,  qui,  séduit  par  la  gloire 
si  pure  de  Paient-Duchàlelet,  consacre  sa  vie  b étudier  la  grande  question  que 
nous  avons  effleurée  dans  deux  articles,  nous  a conlirmé  liii-mêiue  la  vérité  de 
tous  ces  détails.  Pour  le  moment,  il  {Kirait  que  ce  sont  surtout  les  ouvriers  bi- 
joutiers qui  sont  en  possession  de  fournir  le  plus  grand  nombre  d'amants  de  cœur. 
Une  chose  b dire  b la  louange  des  garçons  {lerriiqniers  ou  roiffeurs,  c’est  <]ue  jus- 
qu’à présent  ils  ne  se  sont  point  présentés  dans  cette  lice  immonde,  soit  que,  chan- 
geant fréqueiumcnt  de  pays,  ils  ne  puissent  contracter  de  liaisons,  suit  que  l’iiabi- 
Uide  de  voir  des  grandes  dames,  de  tresser  des  cordons  de  cheveux,  de  fabriquer 
des  ciiiffres  amoureux,  les  rende  plus  fiers,  soit  eiiiin  que  le  cœur  du  perruquier 
contienne  une  délicatesse  iiicunnuc  jusqu’b  ce  jour! 

Que  voulez-vous  que  devienne  ce  malheureux  homme  sans  nom  au  milieu  do 
tous  les  progrès,  de  toutes  les  améliorations  de  la  prosiilulion  moderne?  Dans 
quelle  maison  de  tolérance  voudrait-oii  te  recevoir,  lui  habitué  à un  costume  nc^ 
gligé,  b une  sobriété  assez  équivoque,  lui  dont  la  botte  crottée  taclierail  les  lapis, 
et  qui  pourrait  un  jour  de  trop  grande  galelé  sc  permettre  de  briser  une  glace 
de  t,500  francs.  D’aiileui's  b qui  ce  bohémien  pourrait-il  plaire?  les  poches  de 
ces  demoiselles  sont  pleines  de  déclarations.  Klles  peuvent  même  en  montrer  en 
vers,  Dieu  me  pardonne!  Amanda,  Julie,  Knphrosiue,  ont  chacune  leur  éluiliant 
qui  les  mène  b la  Chaumière,  au  spectacle,  au  café,  partout  où  elles  veulent  aller. 
O jeunes  gens,  jeunes  gens,  vos  pères  valaient  mieux  que  vous;  ils  n'enlcndaient 
)>as  aussi  bien  la  phraséologie  de  la  tendresse,  ils  ignoraient  ce  que  c’est  que  l'a- 
mour humanitaire,  mais  b coup  sûr  ils  auraient  rougi  rien  qu'à  la  pensée  d'aller 
chercher  leurs  maîtresses  là  où  vous  les  prenez,  cl  ils  aui’aienl  dégainé  contre  Fin- 
solcnl  qui  eût  osé  faire  peser  une  telle  accusalioii  sur  leur  pauvre  petite  grisetle. 

Laissons  b chacun  le  soin  de  tirer  la  conclusion  de  tout  ceci  ; quant  à nous,  at- 
tristé par  le  sombre  paysage  que  nous  venons  de  {larcourir,  lions  la  ferions  peiil- 
êlre  trop  désolante. 

Taxssm  ]»u.oiu>. 
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Noiis  alionloiis  un  liicii  vaste  sujet.  Pour  peimlre 
t'oiivenahlrinriil  rmivricr  de  Paris,  il  Taudrait  raire 
de  rliai|ue  métier  la  inatière  d'un  eliapilre  séparé  : 
car  eliaqtie  métier  a son  esprit,  ses  mmirs,  sou 
lan^'atie,  sou  allure.  Il  y a des  métiers  qui  rappro- 
chent cens  qui  Iis  eserceiil  des  arts,  de  la  littéra- 
ture, des  sciences,  et  qui  deniaiideiit  plus  de  Roûl. 
de  délicatesse,  de  cnunaissauces.  que  de  Torce  pliv- 
sique.  Les  individus  employés  et  retenus  dans  celle 
sphère  d'intelliRence  |>ruveu(-ils  êlie  rangés  parmi 
ceux  qui,  enchaînés  pour  ainsi  dire  a la  matière,  trouvent  dans  la  Inlic  inces- 
sante de  l'esprit  de  l'homme  contre  son  inertie,  l'cmiilni  et  le  tarif  de  leur  vi- 
gueur musculaire?  L'ouvrier  mécanicien,  le  |ielnlrc  décorateur,  le  liijoutier,  le 
typographe,  par  exemple,  n'ont  que  Lien  peu  de  rapports  avec  le  tel  rassier,  le  car- 
rier, le  maçon,  le  tailleur  de  pierres.  La  différence  du  salaire  creuse  entre  ces  tra- 
vailleurs une  ligne  de  démarcation  aussi  profonde  que  celle  qui  résulte  de  la  nature 
de  leur  travail  journalier  et  du  milieu  où  il  les  lixe.  Il  y a donc  sous  ce  litre  géné- 
rique, rOuvrier  ite  Paris,  des  classes  aussi  distinctes  entre  elles  que  le  sont,  dans  le 
monde  moral,  l'ignorance  et  l'éducation,  et  dans  le  monde  physique,  l'aisance  et  la 
misère.  Lt  puis,  où  trouver  l'ouvrier  do  Paris  dans  celle  foule  toujours  croissante 
tl'individus  qui  accourent  h Paris  de  tous  les  points,  nous  ne  disons  pas  de  la 
France,  mais  de  l'Europe  entière,  dans  l'espoir  d'y  prendre  leur  part  de  loin  cet 
argent  que  l'opuleiiee  municipale,  l'industrie  particulière,  l'aflluenre  des  riches  de 
V.  tO 
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Ions  les  pa)s^  tes  besoins  «rime  tiussi  immense  |iopiilaliun^  el  les  p^odi^alilés  <lii 
bmiget  meUeiil  eonliniiellenient  en  circulntion? 

Comment  saisir  les  traiis  et  le  caractère  de  celte  |>optilalion  d’ouvriers,  tribu 
nomade  el  ciianReanle  que  l’imprévo>ance  de  la  police,  qui  n’a  pas  su  encore  trou- 
ver les  moyens  d’établir  une  juste  proportion  entre  l’ouvraRe  h faire  et  les  bras  b em- 
ployer, laisse  se  recruter  dans  tous  les  pays  de  ce  qu’ils  ont  de  Rcns  inoccupés,  mécon- 
lenU.  aveiilurenx,  avides  ou  déréglés?  Dans  cet  effrayant  péle*roéled’individus  entas- 
sés et  juxtaposés  sur  un  seul  piûnl,  sans  un  lien  qui  les  réunisse,  sans  une  loi  qui  les 
discipline,  sans  un  intérêt  général  qui  fasse  un  corps  de  tous  ces  memlires  désunis, 
ci  leur  donne  rbariuonie entre  eux  elles  moyens  d’étre  sans  troubler  riiarmnnic 
sociale,  Ton  Iroiiverail  plus  fncileinenl  un  spécimen  de  toutes  les  populalions  na- 
tionales el  étrangères,  que  le  type  qu'il  s’agit  de  reproduire:  l’artisan  qui,  né  dans 
la  capitale  ou  depuis  longtemps  domicilié  dans  ses  quartiers  populeux,  s’est  iden- 
tifié a sa  vie,  b son  soleil,  b son  air,  b ses  meeurs,  b scs  habitudes,  et  traverse  en 
cédant  pins  on  moins,  mi  on  résistant  courageusement  b son  influence,  ce  torrent 
d’idées  contraires,  d’agitation,  de  souiptuosilc,  de  misère,  d’espérance,  de  déce|>- 
lion,  qui  bouillonne  et  fuit  autour  de  lui.,  t’ourcier  de  Paris  en  un  moi. 

Restreint  dans  les  limites  d’un  cadre  étroit,  notre  crayon  s'aUactiera  aux  traits 
généraux  de  l'espèce,  sans  s'assujetlir  aux  partîciilarilés  des  classes  qui  peuvent  l:> 
diviser.  L'ouvrier  sera  pour  nous  ce  qu  il  est  |>our  le  Dictionnaire  : Celui  qui  exitte 
ilu  produit  (U  quelque  métier,  celui  qui  travaille  de  la  ninin.  Nous  le  prendrons 
dans  le  milieu  de  cette  vaste  cbalne  de  travailleurs  dont  les  salaires  plus  on  moins 
élevés, elles  occupations  plus  ou  moins  artistiques,  forment  les  différents  nnneaiix. 
(l’est  le  supposer  par  conséquent  h l'abri  des  mauvais  conseils  de  la  misère  et  d<* 
rignorance,  el  des  distractions  abrutissantes  que  le  pauvre  cberelie  au  cabaret  con- 
ire  celte  terrible  prcocctipalion  de  chaque  jour  : « Aurai-je  du  pain  demain?  • Hn 
consacrant  ces  quelques  lignes  b l’ouvrier,  nous  ne  vous  atlrislerons  point  par  la 
l>einlure  des  défauts  el  des  vices  qui  s'asseoient  trop  souvent  aux  derniers  degrés 
de  l’échelle  industrielle...  défauts  qu'il  faudrait  peut-être  moius  attribuer  b la  cor- 
ruption qu’b  la  misère!  Quoi  qu’il  en  soit,  l’homme  qui  travaille  b Paris,  qui  ac- 
<*eple  une  vie  concentrée,  laborieuse,  téguüèrc,  an  milieu  de  tant  de  dissipations, 
d'entraînements  ; au  milieu  de  tant  de  métiers  faciles,  dégradants  ou  illicites,  celui- 
là  fait  acte  de  courage,  de  verlii  el  de  force  ; son  nom  est  honorable  comme  celui  du  sol- 
dat : el,  de  même  que  l’artiste  chat  gédereprésenter  le  soldat  ncclioisil  |)Ourson  modèle 
ni  le  lâche  tournant  te  dos  b reniHümi,  ni  le  déserteur  quittant  sou  dra|>cau,  l’écri- 
vain, pour  peindre  l'ouvrier,  ne  fera  point  |>oser  devant  lui  l’ivrogne  ou  le  débaudié  ’ 

(^uc  de  ciioses  renfermées  dans  ce  simple  litre  . l'Ouvrier  de  Caris  ! Le  travail  et 
rot>s€urité,  la  souffrance  el  la  résignalion,  les  saintes  joies  de  la  famille  et  loules  les 
angoisses  de  l’époux  el  du  père,  la  raison  aux  prises  avec  loules  les  tenlalions, 
loules  les  séductions,  rcs|»érance  el  la  gaieté  adoucissant  les  souffrances  du  pré- 
sent, l’économie  veillant  pour  Im  l>esoins  de  l’avenir,  la  bonne  conscience  cliar- 
maiU  les  souvenirs  du  passé.  Tout  est  là  dedans,  depuis  riuimhle  mansarde  oîi,  sem- 
blable b l'oiseau  qui  se  rapproclie  du  ciel  pour  s'en  faire  mieux  entendre,  Il  a!»riie 
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S4»s  duuleur»,  ses  joie»,  »es  li  ainles,  ses  espérauces.  ses  amours  el  suii  iiiü,  jusqu'à 
la  cruix  uoire  scincc  de  larmes  blanches  s4)us  laquelle  sera  doux  le  sommeil  du 
(KJUvre  ouvrier  ; car  alors  il  apparlieudra  a ce  inailre  juste  cl  Ixin  qui  pruporlioiiiie. 
lui,  le  salaire  au  travail,  aux  fali^ues  de  la  journée.  I£l  sur  celte  roule  |>cDible  qui 
sépare  le  point  de  départ  de  celui  de  l'arrivée,  quels conlrasles  h chaque  pas!  que 
de  sujets  de  réflexion,  d’attendrissemenl,  d’indi^nalion  ! Dans  le  chemin,  il  y a des 
haltes  riantes  el  des  stations  bien  tristes,  S4>ii  qu'on  (HUiétrc  avec  lui  sous  le  veri 
iiiarronnier  de  la  guinguette,  où  il  chôme  en  famille  les  honiies  fêles  du  calendrier, 
soit  qu  ou  I Hccoinpaguc  'a  l’églLse  paroissiale,  où  la  religion  doit  bénir  el  coiisaciei 
les  phases  diverses  et  les  grands  événements  de  sa  vie  laborieuse  ; soit,  hélas  I que 
le  suivant  sous  la  barricade  de  nos  discordes  civiles,  on  le  voie,  soldat  improvisé 
el  füllcmcnt  armé  par  des  déclamatcurs  insensés,  traduire  en  balles  qui  tuent  leurs 
syslètiics  qui  ont  la  prétention  de  réformer,  d’améliorer  et  de  guérir  ! 

L’enfance  de  l’ouvrier  est  bien  vile  passée,  ou,  disons  mieux,  Touvrier  n'a  pj> 
d'enfance.  Comme  celle  déesse  de  ranliquUê,  sortie  tout  armée  pour  la  guerre,  du 
cerveau  d'un  dieu,  l'enfant  du  pauvre  vient  au  monde  tout  armé  pour  le  travail. 
4)n  lui  laisse  à peine  le  temps  de  sorlir  de  ses  langes,  et  la  main  de  reiifanl  du  riche 
U a encore  touché  qu’un  hochet  de  cristal,  que  déjà  le  lils  de  l'ouviier  a manié  l'in* 
sirumeiit  de  fer  qui  doit  aider  b {uiyersa  jkii  l du  pain  qui  se  mange  plus  vite  depuis 
la  venue  de  cet  hôte  nouveau  dans  le  pauvre  ménage.  Hélas!  oui,  le  premierdéve- 
ioppemenl  de  ses  forces  physiques  esl  epié  plus  avidement  encore  que  son  premier 
sourire. 

Les  Francs,  nos  ancêtres,  ne  se  réjouissaient  de  leur  {Kileriiité  que  lorsque  leur 
fils  commençait  ti  soulever  la  hache  de  guerre.  • Il  est  en  étal  do  sc  battre  ! » était  It* 
premier  cri  de  joie  qui  s'élevait  auprès  d'un  berceau.  La  nécessité  de  comballre 
sans  cesse,  rimpossihilité  de  vivre  sans  la  vicluire,  se  devinaient  dans  celle  excla* 
mation.  Lne  autre  nécessité  aussi  impérieuse,  une  lutte  aussi  incessante,  aussi  ani- 
mée, se  trahissent  dans  la  salisfaelioii  avec  laquelle  l'ouvrier  s’écrie  en  parlant  de 
sou  enfant  : c ||  est  en  âge  do  travailler!  » Les  besoins  du  liavailleur  débordent 
|H>ur  ainsi  dire  dans  ce  cri...  Ces  besoins  sont  si  puissants,  qu'ils  dominent  la  voix 
du  sentiment  le  plus  énergique  du  cœur  de  riiomiue,  la  plernilé  ! 

Si  la  nécessité  devance  le  développenieiil  des  forces  de  reiifanl  de  l'ouvi  ier,  l air 
4lc  Paris  bâte  prodigieusement  les  progrès  de  son  esprit.  Paris,  centre  cl  foyer  d'ac 
(ion,  d’animation,  d’intelligence,  U le  don  d'aviverhson  atmosphère  hâtive  tout 
qui  nailcl  croit  dans  son  sein.  Comme  les  plantes  <le  ses  jardins,  comme  les  arbres 
de  ses  promenades,  l'enfanl  de  Paris  devance,  par  s«*s  développemenls  précoces,  les 
natures  robustes,  mais  brutes  de  nos  campagnes  : laissions,  laleiiis,  vices,  vertus, 
tout  chez  lui  croit  sponlaiiémenl,  avant  l'e nstugnemenl,  avani  l'âge.  Il  apporte,  poiii 
ainsi  dire,  en  naissant,  la  science  du  bien  et  du  mal. 

L’expérience,  autour  de  lui,  se  présente  partout  et  toute  luiie.  Spi'clatcur  eucoir 
insensible  des  agitations  buuiaiiies,  témoin  naïf  des  scenes  variée.»  de  la  civilisa- 
tion, son  jugement  encore  neuf,  son  esprit  proiupleineiil  éveillé,  saisissent,  com- 
prennent, analysent  d coinpareni  avec  toute  leur  lucidité,  toute  leur  nelleté  pie 
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luières.  La  vie  |>ialiqueest  devant  lui,  avec  ses  dures  uêcessilês,  sesenseigneineiiis 
infaillibles  ; aidé  (>ar  les  solides  axiomes  et  les  sévères  jugemeiils  que  promiuce,  au> 
tour  de  lui,  le  bon  sens  populaire,  il  a vite  pénétre  le  sens  de  ces  instructions.  St 
reniant  do  Paris  n’a  pas  d'innocence,  il  a quelque  chose  de  mieux  peut-être,  il  peut, 
il  sait  juger  les  hommes  ; car  il  a étudié  la  vie  de  riioinme  avant  <|u’elle  conimençAt 
pour  lui.  Comme  le  petit  paysan  assiste  sans  cesse  au  développement  des  lois 
matérielles,  ainsi  l'enfant  de  Paris  assiste  au  développement  des  lois  mora- 
les. L'un  sait  que  le  blé  produit  le  blé,  que  l’ivraie  produit  Tivraio,  qu’il  faut 
semer  pour  recueillir  ; l'autre  voit  que  le  mal  produit  le  mal  : le  travail,  le  bien- 
être  ; l’oisiveté,  la  misère;  les  passions.  le  désordre,  la  ruine,  le  malheur!  A chacun 
d’eux,  la  nature  cl  la  société  apportent  rcxpérience.  Pour  le  jeune  villageois,  elle 
est  douceinonl  lente  cl  se  complète  en  son  temps,  comme  ces  heaiix  fruits  que  l'arbre 
réserve  à sa  soif;  pour  le  Parisien,  c’est  un  fruit  précoce,  iiiûri  jwir  les  orages,  et 
qu'il  ne  recueille  pas  sans  des  dangers  infinis.  Kn  effet,  s oi  jeune  cteur  ne  s’échauffe 
pas  toujours  impunément  au  souffle  dessécliant  des  vices  de  ce  monde.  Le  mauvais 
exemple,  ce  précepteur  corrompu  qui  lui  présenfe  palpitant  le  mal  que  sa  raison 
condamne,  cl  l’appuie  dans  ses  faiblesses  en  les  lui  mon  Iran  I chez  les  autres,  le 
mauvais  exemple  ne  perd  pas  sa  fatale  innnenee  sur  cette  jeune  âme  (pi’il  stimule 
sans  cesse.  Il  y a,  chez  l’enfani  de  Paris  à peine  devenu  jeune  lioinrae,  des  années 
d’entraliicmcnl,  de  fougue,  de  folie,  aiiné<‘s  de  crise  qui  décident  presque  toujours 
de  sa  carrière  fiilure.  « 

Mais  par  lionlieur  pour  lui,  h celte  inslruclion  pratique  ou  indirecte  que  lui  donne 
le  monde,  il  a joint  aussi,  quelque  courle  qu’en  soit  la  durée,  cette  éduenlion,  la 
plus  sûre  et  la  plus  prompte  de  toutes  : Péducalion  religieuse.  Oui,  l'application 
des  idées  religieuses  au  maintien  dos  lois  de  l’ordre  constitue  seule  aujourd’hui 
la  force  par  laquelle  la  société  résiste  encore  'a  tousccs  sophismes  qu’on  invente,  à 
toutes  ces  passions  qu'on  allume,  a toutes  ces  l'onvoiliscs  qu'on  excite,  a tous  ces 
griefs  qu'on  exagère  : coups  de  l>élier  incessants  avec  lesquels  rorgueil,  la  fausse 
science  cl  l’esprit  de  désordre  viennent  frapper  la  base  de  rette  société  ébranlée! 
Oui,  c'est  en  vatn  qu'on  ferait  valoir  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  Pin- 
téi'ét  particulier  cl  rinlérêt  générai  ; c’est  en  vain  qu'on  se  servirait  de  t’empire  des 
lois  et  de  la  crainte  des  punitions,  ce  contraste  habituel  de  plaisirs  et  de  souffrances, 
de  rires  et  de  pleurs,  de  ridiessc  et  d’infortune,  de  luxe  cl  de  misère,  ce  spectacle 
4|u’offrc  le  monde  social  est  trop  révoltant  ; cl  la  faim,  la  colère  et  l'envie  se  seraient 
d<gà  déchaînées  contre  cet  amalgame  d'injustice  et  d'hypocrisie,  d'égoisme  et  de 
fausse  piiiiaiithropie,  de  ty Taiinic  réelle  et  de  liberté  menteuse,  si  les  hommes  qui  en- 
durent cet  étal  de  choses  n’etaient  pas  des  chrétiens’  Ce  sont  des  chrétiens,  vous  dis-je, 
h leur  insu  peut-être  ; mais  leurs  héroïques  senlimenis  de  patience,  de  résignation, 
d’assurance  placée  ailleurs  qu’aux  choses  de  la  (erre,  d’où  sont-ils  descendus  dans 
leurs  4‘Œurs,  si  ce  n’est  de  l.i  croix?  ils  les  ont  sucés  avec  le  lait  de  leurs  mères,  si 
généralement  chrétiennes;  ils  n'ont  passé  qu’en  courant  dans  réglise.  et  ce  moment 
d’adoration  a suffi  pour  développer  le  germe  religieux  en  leurs  cœurs.  Tout  vient  en 
aide  à la  croissance  de  celle  hysope  saliilaiie.  et  le  baptême  de  leurs  enfants,  et  le 
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l'oMvui  de  leur;»  proches,  el  les  prières  de  leurs  jeunes  lilles  qui,  véuies  de  blanc, 
\ieniieiit,  le  jour  de  la  première  communion,  s agenouiller  devant  eus,  et  l'air  qui 
leur  apporte  les  sons  de  la  clmlie,  lointaine  bêné<lic(ion  <)ui  plane  sur  leur  demeure, 
et  leur  crie  en  ]Kissant  avec  les  nuages  du  ciel  : Souffre  I mais  es|ière!  Oui,  vous 
aurez  beau  faire,  cette  $4K‘iétê  a été  tclleiupiil  itnprégnéc  de  christianisme,  des  pieds 
jitsqu’b  la  tète,  qu  elle  peut  dans  un  moment  de  défirc  faire  tomber  les  croix  du 
faite  des  temples,  déchirer  Us  livres  saints  sur  raiitcl...  ta  croix  el  rKvongile  se 
rcliouviTonl  dans  son  eveur. 

Ail!  si  l’ouvre  de  l'esprit  du  mal  prévalait,  si  les  efforts  de  scs  adeptes  parve- 
naient b leur  hut,  si  l'on  coiicenirail  les  hommes  accablés  sous  la  détresse  de  leur 
situation,  ou,  du  moins,  contiiiuelleineiit  blessés  )>or  les  contrastes  que  nuuscnuiuc- 
1 ions  tout  a l’heure,  <luns  les  inlérèls  «l  une  vie  qui  serait  pour  eux  le  temps  el  l'uni- 
vers ; si  l'oii  faisait  do  cctic  vie  l’étroite  enceinte  on  toutes  leurs  tspérances  doivent 
St?  renfermer,  on  doivent  s’arrêter  lonUs  leurs  s|H‘cnlalions  el  tous  leurs  intérêts, 
qu'il  ferait  beau  voir  ces  académies  de  sciences  morales  dont  vous  êtes  si  fiers  venir 
leur  |>arler,  à ceux  qui  n'ont  rien,  du  respect  b la  propriété,  de  l’intérêt  qu'ils  ont 
b iiiaiiiteiiir  cetto  situation  dont  iis  se  trouvent  si  mal  ! « Nous  trouvbnis,  répon- 
draient-ils alors  avec  quelque  raison,  nous  trouvions  des  dédoiniuagemeiils  et  des 
compensations,  quand  des  idées  de  vetiti,  de  soumission,  de  sacrilici*  se  liaient  a 
des  convictions  religieusc's,  quand  nous  croyions  compter  dans  nos  actions,  avec  le 
Dieu  qui  a fait  de  la  pauvreté  el  des  larmes,  de  la  résignation  el  de  la  (>alience, 
un  moyen  d'obtenir  d'élenieltes  rccom()enses...  Mais  quels  devoirs  nous  enchnlneiit 
h vos  lois,  iKumiies  sortis,  connue  nous,  d'une  terre  insensible,  |H>ur  y rentrer  avw 
nous,  et  vous  y perdre  b jamais?  Ces  lois  n'ont  été  imaginées  que  pour  rendre 
votre  usurpation  plus  Iranqiiille  ! Descendez  «le  votre  hante  fortune,  mettez-vous  b 
notre  niveau,  présentez-nous,  «lu  moins,  un  i^rlage  moins  inégal,  et  faites-nous 
comprendre  enfin,  en  nous  communiquant  les  douceurs  de  la  propriété,  Timpor- 
lance  qu’il  y a b maintenir  ses  droits!  • 

Voila,  sans  l’effet  de  la  morale  religieuse,  voila  quelles  seraient  les  exigences  des 
classes  pauvres  ; voilb  ce  qui  faisait  écrire  les  lignes  suivantes  b riiii  des  pliilosuphes 
qui  ont  le  plus  concouru  au  grand  mouvement  social  de  : 

« CeiCcsl  pas  un  catéchisme  {loliliquoqu  il  faut  destiner  a rinsiruclioii  du  peuple, 
f ce  n’est  pas  un  cours  d'enseignement  fondé  sur  les  rapports  de  l'inlérêl  pei'sounel 

■ avec  l'intérêt  public  qui  peut  convenir  b la  mesure  de  son  intelligence  ; et  quand 
« une  pareille  doctrine  serait  aussi  juste  qu’elle  me  parait  susceptible  de  conlra- 

• diction,  on  ne  pourrait  jamais  en  rendre  les  principes  assez  dislincis  pour  la 
« mettre  b l’usage  de  ces  enfants  d'ouvriers  dont  l’éducation  ne  dure  qu’un  tiio- 
« ment.  La  morale  religieuse,  par  son  action  rapide,  se  trouve  exactement  appro- 

• priée  b In  situation  singulière  du  plus  grand  nombre  dos  hommes  du  peuple...  La 
« morale  religieuse  est  la  seule  qui  puisse  persuader  avec  célérité,  parce  qu’elle 
« émeut  en  même  temps  qu’elle  éclaire,  parce  que,  seule,  elle  a le  moyen  de  ren- 

■ dre  sensible  tout  ce  qu’elle  recommande,  parce  qu’elle  parle  au  nom  d’un  Dieu. 

• et  ({ii’it  est  aisé  d'inspirei  du  respect  pour  celui  dont  la  puissance  éclate  de  toiilis 
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- |Nirls  aux  >cux  des  simples  et  des  hnliiles,  uux  yeux  des  enfants  et  des  hommes 
« faits...  • 

Il  fut  lui  temps  où  de  vieilles  coutumes,  de  vcni^rables  inslitutinns  qui,  remou' 
tant  dans  la  nuit  des  siècles,  se  rallacliaient  aux  premiers  et  généreux  efTorls  de 
nos  aïeux  pour  s'affranchir  du  joug  féodal,  venaient  se  joindre  b ces  enseignements 
religieux  et  b l'auloriié  du  père  deramille,  et  atténuaient,  pour  le  jeune  ouvrier, 
les  dangers  de  la  première  fougue,  des  premiers  enivrements  de  la  vie.  Alor< 
l'émulation,  l'ordre,  robéissnnre,  la  discipline  indispensables  dans  toute  grande 
réunion  d’Iiommes,  régnaient  dans  l'atelier;  alors  celte  surabondance  do  force, 
■le  courage  et  d énergie  dont  nos  travailleurs  ne  savent  plus  que  faire,  trouvait  b 

dé|>eD$er  ailleurs  que  dans  les  estaminets,  les  billards,  ramphilliéàtre  du  roc- 
lodraïue,  ailleurs  que  dans  tes  dislnictiims  plus  coupables  et  plus  dangereuses  des 
coalitions  et  des  aliroupemenls.  Chaque  ouvrier  avait  devant  lui,  en  effet,  iin  but 
auquel  il  ne  pouvait  alleindre  qii'après  de  longs  et  durs  efforts.  Dans  ce  lemps-lb. 
il  y avait  une  aristocratie  pour  le  travail,  la  bonne  conduite  et  riiabikqé  : c'était  la 
iiinilrisc,  celle  pairie  des  arts  cl  métiers,  celte  magistrature  conservatrice,  inlelli- 
geiue,  courageuse  et  tidèle  desslaliils.  règlements  et  privilèges  qui  gouvernaient  et 
protégeaient  ces  grandes  et  nspeclables  cor|)oratioiis  d'ouvriers  que  Ton  coranioncc 
b regrellor.  Chaque  corporation,  hiérarchie  de  l’atelier,  reflet  de  l’autre  hiérarchie 
sociale,  avait  ses  «legrt^  b franchir.  Dne  grande  distance  séparait  l’apprenti  du  com> 
(Kignon,  une  plus  grande  distance  s’élargissait  entre  le  compagnon  et  le  maître... 
Ortes,  il  faut  envisager  les  institutions  du  point  de  vue  moderne  : ce  n’est  point 
II!  rétablissement  des  abus  que  consacrait  l’édit  de  15KI,  dont  on  pourrait  de- 
mander le  rélalilissemenl.  Ces  privilèges  accordés  aux  (ils  de  maîtres,  privilèges  si 
éiiornie.s,  qu'ils  tcndaiciil  b établir  une  sorte  d’hérédité  dans  la  maîtrise,  celle 
mulliplieilé  de  frais  cl  tin  formalités  de  réception,  la  longueur  de  l’apprentissage, 
la  servitude  prolongée  des  compagnons,  tout  cela  méritait  bien  d’être  frappé  par 
In  réforme  de  177ti;  mais  avec  ces  abus  se  Irouvaieiil  d'excellentes  mesures  d'or- 
dre, de  sûreté  cl  d’organisation,  et,  comme  le  disait  dernièrement  M.  Arago,  c’e- 
lail  la  ce  qu’il  fallait  dégager  de  ces  codes  o1>sciirs  rédigés  par  l’intérêt  particulier, 
souvent  au  préjudice  de  rinlcrOt  généra),  et  adoptés  sans  examen  dans  des  temps 
d'ignorance.  En  nffrancliissanl  l'cxercicc  du  commerce  et  des  professions,  des  gênes 
i|ue  les  anciens  statuts  leur  imposaient,  en  assurant  aux  talents  et  b l’industrie 
letlo  sage  liberté  qui  doit  exciter  l'émuiatiou,  sans  introduire  la  fraude  et  la  li- 
cence, il  fallait  conserver  les  règles  qui  assuraient  la  discipline  intérieure,  le  l>on 
ordre,  et  donnaient  une  garantie  b la  tranquillité  publique.  Eli  bien,  la  police  des 
jurandes  remplissait  admirablement  ce  but.  Et  voyez  quel  ilémenli  le  temps  et  l’ex- 
l>érience  ont  donné  aux  paroles  du  ministre  qui  porta  ce  grand  coup  b l'antique 
constitution  de  l'industrie  française!  Turgot,  dans  son  ex|>osé  des  motifs,  comme 
Ion  dirait  aujourd'hui,  a écrit  les  phrases  qui  suivent;  « Nous  ne  serons  point  nr- 
rêiés  dans  eel  acte  de  justice  par  la  ciainte  qu'une  foule  d’artisans  usent  de  In 
• lilterté  rendue  b tous  pour  exercer  des  métiers  qu'ils  igiiorciil.  Nous  ne  eraindnins 
« pas  non  pins  tpie  r.-ininenre  viibile  d’niie  miiliitiide  d ouvriers  nonvr.inx  mine 
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n loA  aiiricits  et  lu'casioiine  au  l’oiiimoire  une  (laiiueri'tiM*.  Dans  les  lieiu 

« où  le  eomiueree  est  le  plus  libre,  le  imnibre  des  marcliaiids  et  des  ouvi  iers  de 
<•  tout  genre  est  toujours  timilé)  et  nécessaireiuntt  proporlioimc  au  besoin,  c’esi-ii- 
« dire  à la  consommation.  • O réformaleurs,  que  vous  t)Ies  bien  toujours  les  mêmes  ’ 
e’est  justement  ce  que  vous  ne  craignez  pas  qui  arrive,  et  ce  (|ue  vous  (tosez  comme 
lU’crstïU’  sur  le  papier  est  précisément  ce  qui  devient  une  impossibilité  par  l’ex 
|H*riencc. 

L’hérédité  dans  la  plupart  des  fonctioiis  publiques  élait,  b tort  ou  b raison,  l’une 
des  bases  de  rancieiiiie  soi'iélé  rrançaise,  et  il  n'est  pas  éUmnaiil  qu'on  ail  clierchr 
b rétablir  jusque  dans  l'alelier  : c’était  la  loi  de  l'unité  qui  piéxalail  dans  l'os  lenla 
lives.  Ces  hommes  qui  entouraient  la  luailrise  d’épreuves  el  de  difliculiés  telles 
qu  elle  n étail  al>ordable  que  |M)ur  les  enfants  de  mailres  élaicul  cotiséqiienls  avtN- 
tout  ce  qui  se  faisait  aiUmir  d'eux  ; ceiii  qui  organiseront  le  travail,  quand  on  vou- 
dra Ideii  y songer,  mériloraieiiUils  cet  éloge,  si,  en  présence  de  ce  principe  d'élection 
eide  représcnlalion  de  tous  les  intérêts,  piinci|K*  qui  domine  t ordre  poliiiqueac- 
lucl,  ils  oubliaient  cet  article  Wlll  des  anciens  staluls  t 

« Lesdils  corps  et  communautés  si'ronl  lepréseiilés  |tar  dx>s  députés  au  nombre 
« de  vingt-quatre  |>our  les  corps  et  coimiiiinautés  qui  seront  composés  de  moins 
« de  trois  cents  maîtres,  et  de  trente-six  pour  ceux  qui  seront  com|>osés  d’un  plus 
« grand  nombre  ; tesilils  députés  seront  présidés  par  des  gardes  ou  syndics  el  leurs 
■ adjoints,  el  |>ourronl  seuls  s’assembler  el  délibérer  sur  les  affaires  qui  intéresse- 
f)  ront  les  droits  des  corps  et  communautés;  les  délil>éralions  qui  seront  prisini 
H dans  lesdilos  assemblées  obligeront  tout  lccor|>s,  et  ne  pourront  néanmoins  êln* 
« exéculées  qu’après  avoir  clé  homologuées  par  le  lieiilenam  général  de  police.  Lis- 
• dits  députés  seront  choisis  dans  les  assemblées  qui  se  tiendront  Ions  les  ans..  • 

Suivent  les  mesures  d'ordre  el  de  sûreté  publique  qui  doivent  présider  b ces  réu- 
nions : elles  sont  empreintes  b la  fois  d’une  grande  sagesse  et  d’une  grande  libé- 
ralité... Nous  en  recommandons  le  souvenir  au  législateur  (|uand  le  temps  sera  venu 
où  l’on  admettra  le  travail  dans  celle  enceinte,  où  lot  où  lard  doivent  être  représen- 
tés et  discutés,  en  présence  des  intérêts  de  tous,  les  intérêts  de  chaque  classe  de 
la  société. 

Dans  l’absence  de  celte  émulation  conservatrice,  de  ce  bon  entourage  de  surveil- 
lance, d'amitié,  de  con*ieils,  d Vncouragemenls  el  de  patronages  que  les  jurandes 
cré.aieiitb  l’ouvrier,  il  y a maiiilenanl  le  lamimurqiii  parle  plus  hanlqiie  les  mau- 
vais conseils  des  passions,  il  y a le  coromandemonl  du  sous-onicier  instructeur  qui 
réduit  au  silence  le  murmure  des  sens  éveillés.  Kh,  mon  Dieu,  oui.  Iasi>ciélé,  qui  ne 
reconnait  plus  que  le  fait,  qui  a déi'laré  ses  lois  athées,  la  société  n'a  plus  que  la 
conscription  pour  apivorler  quelque  diversion  b cette  erfervesconce  dangereuse  que 
nous  signalions  b l’instant;  la  discipline  militaire  est  l'unique  contre-poids  qu’elle 
ail  trouvé  pour  balancer  celte  licence  pleine  d’attraits  el  de  périls,  où,  trop  souvent, 
se  perd  le  jeune  ouvrier. 

Parler  des  modificalions  que  le  service  miülaire  vient  ap|H)rlcr  dans  les  idées, 
dans  les  liabiludes  de  l'ouvrier,  c’esi  almrder  une  exception,  nous  le  reconnaissoD'*. 
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ol  nous  s4)ulinilous  ijiic  l'icoplioii  no  (l4‘viomie  pas,  a^tlnl|HMl,  une  généralilô. 
I.e  VOMI  conlraire,  nous  le  savons.  sVst  formulé  na^uèro  en  asst»z  de  discuniN,  dr 
cris  cl  «le  cliatUs.  Il  no  manque  pas  de  ces  pliilanlliropes  qui,  a l)Oul  de  voie  pmit 
faire  vivre  et  omip<T  ce  surcroît  dt^  |>opnlation  que  In  paix  nous  a fait  et  que  l’in- 
dusli  ie  enlève  (railrouseinont  à I a^riculUire,  invoquenl  la  inierre  à leur  aide. 
Inaves  i^eiis  tout  picis  a ré{H)ndre  aux  prélonlions  do  ceux  qui  vouicnl  vivre  on 
Iravailliint  : * Aliex  mourir  on  coml>nUani!  • Quoi  qu'ils  fassenl  ou  diseni,  nous 
sunlenons  que  ce  n'esi  pas  résoudre  une  diriicullé  que  de  la  trancher  avec  le  sahro. 
ce  brûlai,  cel  iuliumain,  ce  rélrof;iade  inslruroenl  qui,  trop  loiijEleinps,  a décimé. 
apiNinvri  cl  arriéré  la  Kinncc.  Suspendre  nue  qucsiion  dans  le  saniî.  c'esi,  selon 
nous,  rajournemcnl  le  plus  déraisonnable,  te  moins  philosophique  qu'on  puiss«' 
adopter,  et  nous  repoussons  celle  lin  de  iion>reccvnir  au  nom  «le  riiumanilé,  d«^ 
lumières  du  siècle  eide  la  prospérité  de  noire  pa'js! 

Tel  qu'il  se  pave,  'a  rtieurcon  nous  écrivons  ces  li|nies,  rimjKUdii  sans,  (ont  en 
retardant  l'ouvrier  «lans  le  [>eiTocii(Minoinenl  «le  son  tuclicr,  produit  quelques  Ixins 
«dfels  sur  lui.  Le  jeune  homme  d«'  l'atelier  se  discipline,  se  régularise  au  régiment, 
il  y contracte  l'hahilude  d'une  toiiiie  propre  et  déconlo.  Il  Irou'ie  dans  tes  écoles  ré- 
ginienlaires  le  moyen  d'achever  colle  première  éducation  commencée  h In  mnlucllr 
ou  che;.  /rx  fièrcx,  comme  il  disait  nvani  <)  cire  sorti  «le  si  coquille  de  gamin.  Il 
Joint  alors  b rexpérionccquc  Paris  lui  a donnée  celle  autre  expérience  qu’apporleni 
les  voyages.  Il  s'attache  à sa  patrie  par  les  sacritjees  qu'il  lui  fait,  par  la  comparai* 
son  qu'il  établit  entre  elle  cl  les  autres  pays  qu'il  n visités;  eiiOii  il  reviendra,  une 
fois  son  (ciiips  fini,  a^aiiL  au  rioni,  et  pour  illuminer  tout  le  reste  de  sa  vie,  un 
des  glorieux  rayons  de  ces  asires  qui  se  snrcè«lenl  et  brillent  sans  lin  sur  la  France. 
«|u’iU  SC  noiimicni  Foiilcnoy,  Marengn,  Anslerlitx,  Alger  nu  Mazagran. 

Le  voilà  revenu  arec  une  belle  provision  de  souvenirs  glorieux  b garder  et  de 
beaux  récits  b faire,  en  rnmnnt  sa  pipe  de  troupier  qu'il  culotta  h la  barbe  des  lh‘- 
«louins,  lui  qui,  jadis,  ne  pouvait  parler  que  des  surprises  sans  gloire  de  Fémenle. 
lui  qui  n’avait  vu  de  bataille  que  «lu  haut  de  l’aiDpliilliéâlre  «le  MM.  Franroiii  ; le 
voilà  revenu,  ronvrior  de  Paris,  cbantanl  avec  le  poète  du  peuple  : 

Ri>  <‘l  chmiU*.  ( h:intr  el  ris. 

Prends  les  ganis  et  cmirs  te  ; 

Mais  la  Ihiui'm*  «ide  on  ronde, 

Itcviens  «lans  ton  {ia«s, 

Rrriens,  J«*ni»  de  Paris, 

Ainsi  fait  Jean.  Place  dans  I atelier  au  Paiisien!  Il  a ionjoiirs  Imn  ctcur;  mais 
le  shako  cl  le  soleil  d'Afrique  onl  mûri  sa  léle.  Ancien  soldai  et  sorti  de  ce> 
mille  soumissions  dont  le  dur  oncbaînomeni  consliluo  ce  qu'on  a nommé  la  servi- 
tude militaire,  il  apprécie  lotit  le  prix  de  la  liherlé,  de  celle  liberté  qui  n a pins 
«rauiresciUravcs«)iic  les  deux  graïubM?  condilions  de  l'rxisleuce  de  I humme  social 
le  travail  et  rassujeliissemeiU  aux  lois.  Apres  avoir  éic  si  cmnplélemenl  soumis  aux 
individus,  il  parait  doux  «te  ne  plus  éire  assnjelli  qu  ant  devoirs!  I)e  celle  rude 
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élude  d’ubéissiince  passive  a luus  les  grades,  et  de  respeel  à Ions  leiii-s  insignes, 
le  suidai,  rendu  h la  vie  civile,  aura  retenu  du  moins  ipril  n’y  a rien  d’Iiumiliant 
dans  les  raisonnables  égards  qn'on  doit  b ces  dilfcrenls  grades  que  la  forlunc  ou 
le  racrile  uni  établis  dans  la  sociélc,  rel  antre  rcgimenl  qui,  malgré  son  indisci- 
pline, ne  peut  pourtanl  marcher  sans  chefs. 

En  rclraçanl  en  peu  de  mois  les  qnalilés  que  l’on  acquiert  sous  le  drapeau, 
nous  avons  inilique  ce  qui  manque  le  plus  souvent  au  jeune  ouvrier  de  Paris,  quand 
ce  dur  apprentissage  lui  a fait  défaut.  Eelte  énergie  sans  application,  ce  iHruillonnc- 
ment  de  la  pensée  activée  |iar  les  Ibéâtres,  jiar  les  livres  et  les  journaux , cette 
grande  histoire  de  renq>ereur  dont  il  s’est  fait  une  religion,  de  l'empereur  qui 
flt  une  autre  égalité  que  celle  de  la  révolution,  et  bien  plus  populaire  ; car  il  éleva 
le  peuple  au  niveau  des  rois,  des  princes  et  des  grands,  tandis  que  l’autre  ne  songe 
qu'à  rabaisser  ceux-ci  au  niveau  du  peuple;  celte  glorilication  de  rémeulc;ces 
apothéoses  de  l’insurrection  heureuse,  flatteries  imprudentes  qn’on  dirait  émanées 
de  la  perfidie  d’agents  provocateurs;  les  souvenirs  d’nn  passé  qu'on  exalte  trailreu- 
semenl,  les  misères  dn  présent  qu’on  envenime,  les  promesses  de  l’avenir  dont 
on  veut  héler  l'enfantement,  comme  si  les  violences  ne  devaient  pas  amener  un 
avortement  ; tout  concourt  à donner  aux  jeunes  gens  des  métiers  une  allure 
bruyante,  désordonnée,  qui  ne  va  pas  du  tout  avec  ce  calme,  ces  exigences  d’ordre, 
de  travail  et  de  soumission  que  l’industrie  réclame,  et  dont  elle  a besoin  pour  faire 
fructifier  ses  efforls  et  trouver  des  capitaux.  L'argent  est  prudent , il  s’éloigne  des 
tempêtes. . . L’Italie  est  le  seul  pays  où  l’on  conslruise  des  temples  et  des  villes  dans 
le  voisinage  des  volcans. 

La  casquette  de  travers,  portant  la  mousiache  et  le  tablier  aussi  lièrement  qu  nn 
sapeur,  et  la  règle  ou  le  marteau  aussi  noblement  qu'un  tambour-major  sa  canne  à 
pomme  d’argent,  l’ouvrier  marche  au  travail  comme  scs  pères  allaient  au  combat. 
Au  milieu  de  ses  occupations  de  l’atelier,  il  a une  oreille  au  dedans  ponr  profiler 
des  commentaires  dont  ses  voisins  accompagnent  tel  article  du  journal,  tel  passage 
de  la  brochure  où  ses  griefs  sont  exposés;  il  a une  oreille  au  dehors  pour  enlendre 
si  le  tambour  ne  passe  pas,  rappelant  les  soutiens  de  l’ordre  pour  dissiper  quel- 
que prétenlioii  nouvelle  de  l’atelier  contre  la  boutique.  Victime  de  la  concur- 
rence, cette  vaste  lutte  où  la  victoire  reste  a celui  qui  sait  produire  le  plus  et  au 
meilleur  marché  possible  ; victime  de  cet  excès  de  production,  de  ce  défaut  d’ab- 
sorption qu’amènent  les  mouvements  politiques,  et  que  sa  turbulence  aggrave  en- 
core ; car,  dans  ces  tristes  crises,  son  mécontentement  est  à la  fois  effet  et  cause,  il 
fait  de  tout  un  sujet  de  murmure,  de  récrimination  et  d’hostilité;  il  semble  vouloir 
mettre  en  action  ce  vers,  qui  serait  coupable  du  crime  de  lèse-société,  s’il  n’était 
sorti  de  la  plume  de  celui  qu'on  est  convenu  d’appeler  le  bon  homme.ee  vers  terrible  : 

>'olnï  ennemi,  c'isU  noire  inaiire' 

Oui,  pour  l'ouvrier  de  nos  jours,  ie  maître  est  un  ennemi  dont  il  faut  se  défier  par- 
dessus tout.  Celui  qui  marchande  le  prix  de  son  temps  et  de  ses  sueurs,  et  sert  d’in- 
termédiaire entre  lui  et  le  fahricanl.  autre  ennemi  qu’il  voue  a la  haine  de  Ions. 

V.  A7 
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i'uiist'iileiil  à (lavailh'i  à la  lâche  et  iiuii  a la  juuniec^  ituineaui  eiiiieiui'^ 
«jn  il  parle  <V.isi»ujcUir  à une  rè^'le  roinimine!  Ses  délasseiucnt!»  et  ses  plaisirs  si- 
lessentont  de  cette  humeur  taipiine  et  ttuerroyanle  : la  puingiielle  et  le  cabaret  sont 
•levemis  des  rendez-vous  oîi  l'on  cal>alc,  oii  l'on  forme  des  plans  de  coalition;  «es 
eris  sont  des  menaces;  scs  chants,  des  appels  à la  mirrre  et  à la  révolte... 

Kl  pmirianl  ou  no  peut  s empwher  d'appliquer  aux  ouvric»-»  de  nos  jours  ce« 
paroles  de  Voltaire,  en  parlant  des  Renlilshoinmes  de  son  temps  : « Cos  fous  sont 
remplis  de  valeur  et  d'esprit.  » Quand  on  cause  avec  eit\,  nn  est  étonné  de  relie  fa- 
cilité de  conception  avec  laquelle  ils  saisissent  (mis  les  sujets  qui  louchent  de  prin. 
ou  de  loin  h leur  étal.  Seinhlez-vous  douter  qu’ils  vous  aient  compris,  ils  ap|ielleni 
le  dessin  h leur  aide,  et  en  quatre  ou  cinq  traits  de  craie  ou  de  pierre  noire,  ils  vous 
ont  tracé  sur  la  muraille  les  différenls  objets  dont  vous  leur  fKirlez.  bien  mieux 
entendus  que  vous  n’etissiez  pu  les  exprimer  vous-méme.  Leur  intelligence,  on 
le  sait,  se  reslreint  avec  peine  pour  ne  pas  franchir  le  but  qui  leur  est  indiqué. 
Aller  de  l'avanl  est  le  «‘araclère  de  leur  esprit.  Ce  l>esoin  d'action  et  de  mon- 
vemeiii,  ee  pas  de  eharse  ronlinuel  qui  vibre  à leurs  oreilles  les  jette  sur  les 
questions  les  plus  ardues  de  l’organisation  et  de  raniclioration  sociale,  comme  il 
poussait  leurs  p«‘res  contre  les  mui's  de  In  Bastille  et,  plus  lard,  snr  les  redoutes  de 
la  Moseowa...  On  et  quaud  s'arrêtera  cette  grande  impulsion?  h quelle  sagesse 
sera-t-il  donné  de  prononcer  celte  grande  parole  : Tu  n'iras  pas  phi%  foin  / Quelle 
main  loucliera  b relie  rage  étroite  on  se  débattent  ces  aigles  sans  espace  autom 
d'eux  cl  sans  air  |>our  leurs  ailes,  et  osera  à la  fois  élever  ses  l>arreaux  assez  poni 
qu'on  ne  craigne  pas  do  s’y  briser  la  tête,  et  leur  donner  une  solidité  telle  qu'il  n'\ 
ait  pas  de  risque  pour  eux  au  moindre  effort,  au  moindre  mouvement  des  géné- 
rations dans  la  voie  du  progrès? 

Nous  espérons  que  le  bon  sens  populaire  prévaudra  sur  rimpatience,  sur  les 
mauvais  conseils  de  ceux  qui  voudraient  exploiter  celte  fatigue  de  la  souffrance  ei 
ecl  empressement  «prelle  éprmne  b chercher,  h embrasser,  coule  que  conte,  les 
moyens  d'arriver  h un  meilleur  sort.  La  violence,  la  précipilnlioti,  enlèvent  à la 
meilleure  cause  son  caractère  do  justice,  de  raison,  et  c’est  avoir  doublement  droit 
que  de  faire  valoir  son  droit  avec  sagesse,  douceur  et  modération:  pourquoi  nen 
serait-il  pas  ainsi  de  nos  ouvriers?  C'.hacuii  de  ces  individus,  dont  lu  réunion  iiir- 
bnlente  effraye  le  gouvernement  et  la  propriété,  et  tient  en  lialeiiie  la  police,  a dans 
le  c(pur  (miles  les  qualités  qui  font  le  bon  citoyen,  l'utile  travailleur.  Qiriin  événe- 
ment imprévu,  une  impérieuse  nécessité  vienne  mettre  on  action  tons  ces  éléments 
de  fraternité,  de  dévouement,  de  charité  et  de  patience,  et  vous  verrez  ce  que  |»eul  le 
travail  ennobli  parla  constante  idée  de  raccoinplissement  d'un  devoir! 

Celui-là,  en  recevant  la  bénédiclion  de  son  père  mourant,  a recueilli  avec  fer- 
veur, avec  amour,  le  legs  du  pauvre  ouvrier  ; la  charge  d'une  mère  devenue  in- 
tirme.  Depuis  lors,  il  est  devenu  riionneur,  rexemple  de  l'atelier  où  il  travaille,  l e 
souvenir  de  la  promesse  faite  à son  |)ère  l'exalte  et  le  forliUe  sans  resse.  Il  comprend 
inainionant  et  goûte  dans  toute  sa  douceur  la  volupté  d'nn  devoir  rempli  avec  Hé- 
vmiemeiii.  avecammir.  I mite  la  semaine,  il  a travaillé  avec  couraue.  avec  assiduité 
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•*(  k' ()iiit;iiaiio  jp|Mi  (K*ii(  à »a  niéi  e.  Lorsqu  un  ra^ou  de  Mileii  vknl  e($a>ei  le  joui 
du  re^ios,  il  inomèiie  douceiueia  la  {Minvre  renmie  aveugle  , il  la  luèue  respirer  l'air 
des  cliuinps  ou  des  bois,  et  sentir  les  parfums  des  tieurs,  <|ui  ne  peuvent  plus  cliarmei 
sa  vue.  Il  a suivi,  iiiainles  fuis,  ces  sentiers,  eiilraiiiaut  sur  les  frais  gazous  de  frin- 
gantes et  rieuses  ülles;  alors  son  {>as  était  léger,  ses  simis  émus,  sa  voix  sonore; 
aujuurd’liui,  calme  et  recueilli,  il  écoule,  plein  d'une  sainte  émotion,  les  conseils 
trop  longtemps  oubliés  de  sa  mère,  il  rêve  un  avenir  calme,  tranquille  et  doux  oii 
les  pieuses  voluptés  du  cœur  s’unisscul  aux  joies  de  la  famille. 

Celui-ci  s'est  constitué  l’appui,  le  soulien,  le  mentor  d’une  jeune  sœur,  le  seul 
bieu  que  ses  jiarenis  lui  aient  laissé  avec  rciemple  de  leur  bonne  et  honorable  vie. 
Il  a réroriué  sa  conduite  pour  avoir  le  droit  de  surveiller  le  trésor  qui  lui  a été 
coiihé.  Des  leçons  de  morale,  de  sagesse,  vicodraienl  mal  et  perdraient  leur  poids 
après  une  visite  au  cabaret  et  une  station  à la  guiuguetle  ; en  disant  à sa  sœur 
* Sois  sage,  modeste,  rangée!  • il  veut  pouvoir  {>arlcr  avec  aplomb,  il  ne  veut  pas 
rougir  ; il  ne  veut  t>as,  surtout,  entendre  sa  conscience  lui  crier  : Oses-tu  conseillei 
les  venus  que  lu  pratiques  si  mal?  Je  connais  un  jeune  ouvrier  qui,  dans  «elle 
[tositioD,  a poussé  ses  délicates  et  paternelles  altetilions  jusqu'à  l’cpuremcnl  de  son 
langage;  il  a banni  tous  ces  mots  sans  façon  qu'accueille  l’atelier,  et  quand  ses 
camarades  riaient  de  ce  puritanisme  : t Vous  n’avez  pas,  comme  moi,  une  liilc  b 
élever,  leur  répondait-il;  il  ne  faut  pas  que  Susanne  entende  cela  : je  parle  bien 
devant  elle  pour  qu’elle  ne  pense  pas  mal  derrière  moi  ! • 

Parmi  les  causes  qui  décident  et  maintiennent  l’ouvrier  dans  ses  généreuses  résuin- 
tions de  travail  et  de Inmiie conduite, il  u’enest  point  déplus  puissante, et,  ajoutons-le, 
de  plus  généralement  victorieuse  que  son  entrée  en  ménage.  Le  mariage  est.  pour  Ion 
vrier,  la  crise  moi  ale  qui  détermine  d'une  manière  irrévocable  la  bonne  ou  mauvaise 
direction  de  su  vie.  On  comprend,  eiieffet,  l'iusunciuuce  ou  lu  paresse  duos  un  jeune 
homme  ne  demandant  au  travail  «{ue  la  satisfaction  de  ses  propres  besoins  ; en  face 
du  {«eu  d’impoiiancc  qu’il  met  b ce  résultat,  et  «le  l’effervesceiice  de  son  âge  de 
bruit  et  de  folie,  son  défaut  d'applkalion  et  d’assiduité  peut  s'excuser  b lu  rigueur 
il  ne  fait  tort  qu’a  lui  seul,  après  tout.  Mais  quand  rexislencc  d’une  femme,  le 
bien-être  d'uiic  famille  dépendciU  de  sa  conduite  b l'atelier,  il  n’a  plus  d'excuse 
|H>ur  faire  passer  les  eutrainemcnts  de  mauvaise  habitude  et  de  dangereuse  cauiara 
derie  ; s'il  s’)  laisse  encore  aller,  c’en  est  fait!  Le  mauvais  ouvrier  qui  reste  tel,  éUiii 
é|HHix  el|>ère,  est  uu  lâche,  un  mauvais  cœur...  et  que  Dieu  prenne  sous  sa  garde  ini 
leuiie  femme  et  ses  pauvres  petits  eufauls!  Mais  non,  presque  louj«iurs  heureuse. 
^a)uUl^rc  et  sainte  c^t  rinfluence  de  la  jeune  fciume  inslallée  en  tout  bii‘ii  et  eu  Unit 
houneurdans  le  mudcsle  logis  du  jtmne  ouvrier  ! Ah!  l’on  couçoil  qu'il  se  plaise  b 
l>arer  sa  cheminée  de  la  branche  d'oranger  qu’elle  y apporta  avec  ses  frais  atours 
«le  mariée.  Ce  symbole  «rinnoceiice  et  de  pureté  est  comme  le  gage  de  jours 
lueilleui's  qui,  par  elle,  sc  sont  levés  pour  lui  ! En  effet,  la  jeune  femme,  au  foyer 
lie  l ouvrier,  e$l  une  pensée  de  poésie,  d’umuur,  de  religion  qui  vient  illuminer  sa 
vie.  i^n'il  y en  a,  de  ces  &ines  énergiques  que  la  solitude  avait  assombries,  que  le 
iloiilr  avnil  llétrics.  i|ii'avnicnl  froissées  et  cndolorios  la  prospéi  it«'  des  méchaiiis  el 
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riiijustice  du  <»urt,  qui  iiii  ont  dû  la  guérison  de  celle  lerrible  tualadie,  doiil  le 
dernier  accès  esl  le  suicide!  Elle  est  ici  l'encouragement,  Tcclair  d'inspiration 
qu  nttondait  quelque  génie  inconnu  pour  faire  cclorc  l'invenlion  qui  doit  iinmorla* 
liser  un  nom  dans  les  fastes  de  i'induslrie  ; elle  est  pour  celui -l'a  l’enseignement,  la 
douceur,  la  joie,  la  patience  qui  lui  manquaient  ; elle  est,  presque  pour  tous  le  bon 
sens,  sans  lequel  l’imagination  n’est  qu'une  maladie;  la  résignation,  sans  laquelle 
la  souffrance  est  le  désespoir;  l’ordre,  sans  lequel  il  n y a pas  de  présent;  l’é- 
conoroic,  sans  laquelle  il  n’y  a |N)inl  d'avenir! 

I,a  mansarde  de  l’ouvrier  a reçu  la  fille  du  peuple;  et  quel  soudain  changement 
la  propreté,  le  courage,  la  joie  ont  opéré  dans  tel  intérieur  naguère  si  triste  ! Comme 
ces  pauvres  meubles  se  sont  ranimés  cl  s’épanonisseiit  sous  roncaiisliqtic  cl  la  cire  ! 
lin  joyeux  papier  sème  ses  hoiiqiiels  de  roses  sur  la  muraille  autrefois  si  jaune  dans 
son  humide  nudité,  et  la  croisée  aux  vitres  nettes  et  brillantes  s'ouvre  gracieuse* 
ment  derrière  son  rideau  blanc  et  propret,  pour  donner  accès  à cet  air  libre  qui 
court  sur  les  toits  de  Paris,  dédaignant  de  porter  ses  caresses  aux  étages  inférieurs, 
comme  s'il  se  fût  fait  l'ami  et  le  compagnon  exclusif  du  pauvre  ! A celle  croisée,  les 
rayons  du  soleil  levant  viennent,  chaque  jour,  caresser  le  front  pur  de  la  matinale 
ouvrière,  qui  travaille,  en  chantant,  près  des  rosiers  en  fleurs  dont  son  jeune  mari 
a pris  soin  de  parer  sa  fenêtre.  Elle  chante  en  ayant  l’oreille  au  brait  du  dehors, 
car,  de  là,  l’on  entend  peut-être  le  marteau  qui  frappe  le  fer  dans  l'atelier  prochain, 
cl  c'est  celui  oii  il  travaille.  Assise  près  de  là  et  réjouie  par  celte  fraîche  voix,  ra- 
jauiiie  et  touchée  par  les  soins  de  la  douce  jeune  femme,  une  vieille  matrone  qu  elle 
nomme  aussi  sa  mère,  depuis  qu  elle  esl  entrée  de  moitié  dans  les  joies,  dans  les 
peines,  dans  les  affections  de  l'ouvrier,  la  contemple  en  silence  ; elle  commence  à 
croire  qu’elle  aimera  bien  celleqiii  lui  n pris  poiirlanl  la  meilleure  part  des  affections 
de  son  fils.  Pauvre  mère  ! elle  se  reproche  d’être  une  charge  pour  le  ménage  ialK>- 
rieux,  tandis  que  ses  enfants  l’assurent  sans  cesse,  enjoignant  leurs  mains  dans  les 
siennes,  que  sa  présence  attire  sur  leur  humble  toit  les  héiiédiclions  du  ciel. 

En  effet,  le  mari  ne  sait  plus  ce  que  c’est  qu’un  chômage,  et  l’ouvrage  abonde  au 
logis  pour  la  ménagère  intelligente  qui  trouve  moyen  d'allier  le  soin  de  son  mo* 
destc  intérieur  avec  son  étal  de  couliirière.  Viennent  encore  des  hôtes  nouveaux, 
ils  seront  bien  reçus!  La  prévoyante  jeune  femme  cache  dans  un  coin  de  son  ar- 
moire de  noyer  un  petit  trésor  destiné  aux  événements  imprévus.  Bientôt  on  puise 
R celle  réserve  de  l'économie  : un  |>eiit  enfant  va  venir,  il  faut  songer  a la  layette. 
Nonveaux  soins,  noiiveniix  embarras  ; mais  grande  joie  pour  le  pauvre  ménage.  Que 
seront  les  douleurs  pour  la  femme  forte  et  courageuse  qui  n sons  les  yeux  les  ef- 
forts quotidiens,  les  fatigues  sans  relâche  de  celui  qui  n’a  qu’iin  but,  son  bonheur  ; 
et  qu’une  récompense,  son  amour.  Cet  amour  est  bien  puissant;  il  la  soutiendra 
dans  la  rude  épreuve  qui  va  être  pour  elle  son  jour  de  combat  et  de  victoire;  il  lui 
fera  trouver,  au  milieu  de  ses  larmes,  un  sourire  d’encouragement  pour  le  cceur  que 
bouleverse  le  spectacle  de  ses  souffrances. 

Avec  quelle  douceur  cet  homme  si  rode  au  travail  loi  prodiguera  ses  soins! 
quelle  garde-malade  s'acquitterait  aussi  bien  de  sa  tâche,  et  qu’il  fait  l>eau,  ensuite. 
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Voir  c«s  mains  aussi  dures  que  le  fer  qu  elles  remucnl  s adoucir  el  devenir  lieiii- 
hlnntes,  plus  (lemblanles  que  les  mains  de  la  jeune  mère  elle>nièine  auloiir  des 
lances  du  rioiiveau-nc.  Il  le  berce,  il  le  calme  avec  une  Icndresse  vrainieiU  lou- 
chanle  ; pour  rendormir,  sa  voix  semble  avoir  désappris  ces  refrains  bac!ii(nies  dont 
elle  faisait  nasnêre  lonner  les  i^dios  de  la  barrière.  Tous  ces  refrains  maieriiels  qu  i! 
entendit  jadis  sont  revenus  dans  sa  mémoire,  revêtus  d'un  charme,  d'une  poésie 
qu'ils  n cureiit  jamais  pour  lui;  il  les  répète  à demi-voix,  il  les  interrompt  pour 
recarder,  pour  Iwiser  euenre  le  front  blanc  et  pur  «le  range  que  le  ciel  lui  envoie. 
Auprès  du  lit  de  la  jeune  mère,  près  du  berceau  du  |>elii  enfant,  le  dur  Iravaillcur 
est  devenu  une  fetiiine  tendre,  attentive,  empressée. 

Après  cela,  le  naturel  reprend  le  dessus  : on  ne  peut  s'attendrir  ni  roucouler  tou- 
jours, et  r»)n  rirait  de  nous,  si  nous  faisions  d’un  forgeron  ou  d’un  cbar|)enlier  de  la 
rue  de  l’Oursine  iiii  langoureux  pasteur  du  Ligiioii;  mais  ces  moments  m'i  l'àmc 
prend  le  dessus  sur  ces  natures  trop  énergiques  pour  ne  pas  cire  un  |h'u  grossières 
sont  plus  communs  qu  on  ne  pense  dans  le  ménage  de  raiiisan,  el  c'est  bien  en 
parlant  de  sa  femme  que  les  Espagnols  pourraient  dire  : a La  lune  de  miel,  pour  elle, 
a plus  de  quatre  quartiers.  » 

Cette  influence  que  la  compagne  du  travailleur  acquiert  sur  lui  de  plus  en  plus,  il 
ne  clierclie  pointa  s'y  soustraire;  il  s’en  trouve  trop  bien  : elle  est  comme  la  Pro- 
vidence, on  s'y  soumet  en  la  bénissant.  Le  samedi,  jour  de  paye,  il  lui  apporte  ré- 
gulièrement le  gain  de  la  semaine...  Heureuse  la  ménagère  quand,  sur  cette  petite 
somme  qu’il  jette  en  riant  dans  son  tablier,  elle  lorgne  du  coin  de  l’œil  la  pièce  qui 
ira  grossir  le  sac  destiné  à la  caisse  d’épargnes! 

On  a vu  des  ouvriers  moins  sûrs  d’eux  mêmes  emmener  leurs  femmes  avec  eux 
ce  jour-l^,  pour  se  soustraire  aux  tentations,  et  ne  pas  vouloir  loucher  a ce  ssdaire 
qu'ils  avaient  si  bien  gagné.  Ceux  qui,  cédant  à une  mauvaise  liabiliide,  se  laissent 
entraîner  au  calvarei,  ne  résistent  guère  aux  instances,  et  même  aux  chaudes  algarades 
avec  lesquelles  leurs  femmes,  quelquefois,  viennent  les  y relancer.  On  en  a vu  qui,  un 
instant  avant,  déjà  poussés  par  un  (>etit  coup,  parlaient  de  tout  démolir,  les  bancs,  le 
calKiret,  le  cabaretier  lui-même,  et  jusqu’au  sergent  de  ville,  se  radoucir  tout  a coup 
à la  voix  de  la  hardie  ménagère  se  hasardant  à leur  recherche,  et  filer,  les  mains 
dans  les  poches,  comme  s’ils  fussent  entrés  là  par  le  plus  graml  des  hasards. 

Par  malheur  cette  sévérité,  celte  économie,  cet  ordre  de  la  femme  de  l'ouvrier 
s'iiuroanisent  trop  généralement  en  face  des  plaisirs  du  dimanche.  Malgré  tous 
les  conseils  du  hou  sens  el  de  la  raison,  le  dimanche  est,  pour  le  rnéiiage  de  l'ariisan 
de  Paris,  le  jour  où  se  dépense  le  superflu  qu’il  a pris  sur  le  nécessaire  du  reste  de 
la  semaine.  I.eur  prévoyance,  quoi  qu'on  fasse,  ne  s’étend  pas  au  delà  de  huit 
jours,  cl  ils  sciiibicnt  ne  connailre  d'autre  avenir  que  le  dimanche. 

Dans  la  belle  sni'^on,  il  faut  bien  suivre  ces  émigrations  en  musse  des  quartiers 
|H)puleux  dans  la  direclion  des  barrières.  On  comprend  h merveille  le  besoin  qu'ont 
ces  braves  gens,  retenus  toute  la  semaine  dans  le  inépliilismc  de  leur  grande  cité, 
de  respirer  un  air  plus  pur  sur  les  coteaux  de  Itellevillc  ou  de  Ménilmontanl,  et 
d’imprégner  leurs  poumons  de  ce  bon  vent  frais  qui  suit  le  cours  de  la  Seine,  le 
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loitg  dos  quais  de  Belleville,  du  Juidiii  de:>  l'Ianios  ou  du  Uros  f uiliou.  O voiil,  ooi 
air,  cel exercice,  leur  conmiuniqueid  une  f>uce,  une  vivacité  »oii\ elles,  olaugnien 
lent  leui“s  dispositions  au  travail  ; mais  ces  excursions  alu>uli><enl  presque  toujours 
a la  guinguetle,  et  leur  but  iniuianquable  est  la  lubie  sous  la  inniielle,  la  labic  où  le 
civet  de  lapin,  où  le  vin  de  Suresiies  cl  de  Brie,  dont  on  l’arrose  larpemenl.  eoùleul 
plus  cher  que  ne  coûterait  le  dîner  plus  sain  apprêté  par  la  ménagère,  yu’y  faire? 
telles  sont  leurs  habitudes,  tels  sont  leurs  plaisirs,  sic  mint  suut  mores;  et  tout  eu 
bléinanl  cette  occasion  de  dé|>enses  revenant  b jour  fixe,  et  ubsorbanl  le  plus  clair 
du  gain  de  l’ouvrier,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  plaisirs  pris  en  famille  n’oni 
rien  de  choquant  |K>ur  les  bonnes  mœurs.  Loi*squ’au  dessert  le  cornet  b pistons  et  le 
(îageolel  qui  fredonnent  joyeusement  sous  la  cbarmillc  viennent  conseiller  un  galop 
conjugal  ou  une  contredanse  qui  rap|>eUe  les  amours,  le  garde  municipal,  cerbère 
dressé  contre  l'immorale  cachucha,  peut  laisser  dormir  la  surveillance  que  lui  com- 
mande sa  consigne  pudibonde.  L ouvrier  trouvcrail  mauvais  que  le  vice  impudem- 
ment débauché  vint  se  poser  devant  sa  compagne  ou  sa  IHIe  comme  devant  des  pro- 
stituées. 

Combien  ces  plaisirs  de  la  guingiielte  de  la  banlieue,  tout  mùteux  qu’ils  soient, 
iiesuiit-ils  pas  préférables  aux  délassemenls  liévreux  et  malsains  de  la  ville?  Quelle 
différence  de  ces  joyeuses  dislraclions  prises  sous  le  tilleul  ou  le  marronnier,  avec 
ces  longues  séances  au  milieu  de  l’air  chaud  et  malsain  deslhéùlres,  où  le  mélo 
drame,  imposteur,  braillard  cl  convulsif,  pour  quelque  rares  leçons  de  morale 
applicables  a la  position  de  l’ouvrier,  dépose  dans  sou  esprit  et  laisse  dans  sa  mé- 
moire l’expression  barbare  de  mille  sentiments  exagérés,  de  mille  sensations  |»éni- 
blcs,  de  mille  émotions  dangereuses. 

Vous  riez,  vous,  homme  de  salon  on  de  journal,  de  tous  ces  fous  stupides  qui 
ii'exprimcot  la  passion  que  le  (M)ignard  ou  le  poison  b la  main;  vous  haussez  les 
épaules  b celle  situation  forcée  ; vous  réduisez  b leur  juste  >aleur  toutes  ces  exagé- 
rations, tous  ces  mensonges  historiques,  écrits  et  dialogués  en  mauvais  français! 
Dans  Itobert-MacairCf  vous  n’avez  vu  que  le  talent  et  le  caprice  d’un  acteur  qui. 
las  de  faire  trembler,  a voulu  faire  rire;  vous  ne  voyez  dans  tout  cela  que  des  mois 
U’auteur^  comme  dit  la  jmrlière  de  Henri  Moiinier;  mais,  b côté  de  vous,  ou  a pri» 
le  Imil  au  sérieux  ; on  s'est  fait  une  idée  de  la  société,  do  l’histoire,  des  prêtres, 
des  rois,  des  riches,  des  nobles,  d'après  les  tableaux  de  cet  iudigne  musée,  et  Dieu 
sait  sous  quels  traits  ils  y iigureut  le  plus  souveiilî  Tandis  que  vous  pouffez  de  rii%* 
aux  extravagances  de  Krédérick  Lemaître  sous  les  haillons  du  bandit,  ne  vous 
arrêtant  toujours  qu’au  côté  artistique  de  ce  Unir  de  force  dramatique,  a côté  de 
vous,  l’on  allait  au  fond  de  ces  plaisanteries  et  de  ces  rires,  et  l’on  en  lirait  descoii- 
scqueiices.  On  se  demaudail  si  le  crime  qui  inspirait  de  si  f/onnes  farces,  cl  avait,  a 
ce  point,  le  talent  d’égayer  le  bourgeois,  était  aussi  répréhensible,  aussi  punissable 
qu’on  voulait  le  faire  croire,  et  si  la  société,  après  avoir  l>aUH  des  mains  au  meurhe 
des  Ihhis  gendarmes  piécipilés  du  cintre  dans  le  trou  du  wiuflleur,  n clail  pas  la 
plus  gramie  folle  du  monde  payer  si  chei  pour  en  eiilretenir  sur  les  grandes 
loules,  et  faire  arréler  des  hommes  aussi  drôles  que  Ihutrand  et  son  eoinpcrr 
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Il  y ilaiis  I liisloirv  liUfiuin-  iriiiilroruis  un  inninrovable  Irait  d'insoiiciaiK'c.  il« 
liilie  PI  il'iml)li . c'i-*t  la  rour  faisaiil  Ip  siicci‘s  cIp  Fijnrii,  pl.  |p  visaiip  loin  compi  i 
iIps  (TarliaUs  du  M.ijo  ini|inidpiil,  priant  liraro  a sps  ppicranmips.  Ilo  noirp  lpni|K. 

I on  a vit  i|Upl<|Uc  rlinsc  dp  pliia  incancpvaldp  pim  nrc,  car  il  n'y  a là  ni  l’esprit  élin- 
pplanl.  ni  la  verve,  ni  la  paiclé  qui  pouvaient  excuser  l'engouenienl  des  grands  puni 
le  héros  de  llpaiiinardiais,  l'on  a vu  h’S  salons  et  les  comploirs  inecssaminenl 
inenarés  par  les  Fiiîaros  du  Uisnc,  venir  en  foule,  à la  face  du  peuple,  battre  des 
mains  aux  aenlillesses  de  leur  type  cynique,  et  lui  dresser  nu  piédestal  enlonré  dp 
L'piidarmes  liafoués  et  souffletés! 

C'est  tout  cela,  ce  sont  ces  écoles  publiqiips  du  vire,  ces  parodies  du  crime,  ces 
inconséquences  du  pouvoir,  ces  exemples  du  monde,  c'est  tout  cela  qui  nous  faisait 
crier  loin  à l'Iieure  en  voyant  la  société  rncore  delioul  nu  milieu  de  tant  de  causes 
de  destruction  ; elle  ii’est  |>as  encore  tombée  parce  que  le  ebristianisrae  lui  a donne 
quelque  diose  de  sa  durée  I elle  ne  tombe  pas.  parce  qu’elle  a été  clirétieiiiie,  parce 
qu'elle  l'est  encore.  Oui,  le  travailleur,  plus  que  tout  autre  membre  de  cette  société, 
iloit  être  ebrétien  ; car  le  travail  a été  réhabilité  par  le  C.lirisI  ; par  lui,  la  grande 
parole  de  punition  lancée  contre  l'boraroe  aux  premiers  jours  du  monde  est  deve- 
nue un  cri  de  grâce  et  de  salut.  Dieu  avait  dit  : •Travaille  pour  vivre  sur  la  terre!  » 
l.p  Clirista  dit  : • Travaille  pour  vivre  avec  moi  dans  le  ciel.  • 

Oui  obéit  plus  à ces  ordres  que  l’ouvrier? 

Il  n'y  a (tas  un  battement  dans  son  creur  simple  et  droit,  pas  une  affection  dans 
son  âme  dévouée  qui  ne  soit  l'cclio  de  ce  commandement  suprême!...  lu  as  une 
mère,  travaille  pour  soulenir  sa  vieillesse;  tu  veux  avoir  une  femme,  travaille 
pour  les  jeunes  amours!  voici  des  enfanls,  travaille  pour  qu'il  y ait  du  bonlieni 
autour  de  leur  berceau  ! Ainsi,  la  famille  est  pour  l’ouvrier  un  incessant  encou 
I agement  à l’ordre  de  la  Providence  ; ainsi,  il  se  rapproche  sans  cesse,  par  la  seule 
impulsion  de  son  Imn  rmiir  et  de  son  bon  sens,  des  lois  saintes  et  primitives  que 
Dieu  donna  à l'homme  pour  lui  faire  traverser  les  peines  de  ce  monde,  et  lui 
assurer  les  félicités  de  l'autre. 

S'il  en  est  ainsi,  que  les  lois  des  hommes  daignent  aussi  s occuper  un  |>eu  dc' 
moyens  d’assurer  et  d’améliorer  ces  existences  si  utiles  et  pourtant  si  pénibles 
ttu’elles  les  mettent  à l’abri  des  mauvais  conseils,  des  agitateurs,  en  réalisant  ce 
i|uc  leurs  rêves  ont  de  possible  et  de  raisonnable.  En  les  protégeant  contre  la 
misère,  elles  les  sauveront  de  bien  des  suggestions  coupables,  de  bien  des  tentations 
acharnées  contre  leur  repos  et  contre  le  nétre! 

Le  gouvernement  a détruit  le  droit  d'association  ; il  a cru  bien  faire,  c'est  pos 
sible,  mais  aime-t-il  mieux,  par  hasard,  les  coalitions?  Non,  car  les  magistrats 
ont  consacré  bien  desaudiences  h punir  ceux  qui  les  ont  organisées!  Mais,  eiilin. 
qui  veillera,  si  ce  n’est  l’ouvrier,  sur  ses  intérêts  que  vous  semble/,  oublier,  et  que 
vous  néglige/  à coup  sûr.  Où  est  celte  organisation  des  professions  industrielles 
eette  représentation  libre  île  leurs  liesoins,  de  leurs  souffrances?  Cet  isolement, 
ce  fraetionnement,  ce  mutisme  où  voua  les  maintenez,  sotil,  ne  le  savez-vous 
IMS?  des  éléments  de  désordre,  d'inquiétude  et  d'immoralité.  Ponde/  donc  les  vé- 
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ritables  el  gàiiéraiix  iiitérèls  du  commerce  et  de  l’iiiduslrie  sur  l'uniou  de  tous  les 
inlérils  privés  qui  sont  légilinics.  Il  faut  que  ces  hommes  puissent  discuter  légale- 
ment et  régulièrement  leurs  intérêts  divers,  qu'ils  puissent  formuler  leurs  réclama- 
tions et  leurs  vœux,  si  vous  craignez  de  les  voir  encore  s'agiter  dans  nos  rues  et  sur 
nos  places!  Si  cette  apparence  d'émeute  vous  eflraye,  renvoyez-les  à un  mode  de 
réunion  et  d'eiprcssiou  qui  ne  compromette  pas  l'ordre,  cl  qui  emploie  à une 
autre  et  plus  utile  surveillance  celle  iiinombralde  police  qu'on  laisse  à votre  dispo- 
sition pour  la  sûreté  de  tous,  du  pauvre  comme  du  riche,  de  l'artisan  comme  du 
bourgeois! 

En  Dnissani,  nous  émettons  ce  voeu  du  Tond  de  notre  eeeur  : Puissent  les  hommes 
qui  en  appellent  'a  la  justice,  et  ceux  qui  invoquent  l'ordre,  bien  comprendre  enlin 
que  la  force  brutale  compromet  la  justice  et  ne  peut  rien  pour  assurer  déflnilive- 
ment  l'ordre  et  la  paix  ! Les  brandons,  les  pavés  de  l'émeute,  ne  peuvent  rien  pour 
faire  triompher  une  vérité  dont  le  temps  n'est  pas  venu,  et  les  cannes,  les  sabres 
et  les  hallebardes  ne  peuvent  empêcher  le  triomplie  du  droit  quand  son  heure  a 
sonne...  Laissons  donc  marcher  le  temps,  le  temps  qui  fait  grandir  le  droit  et  la 
vérité,  et  que  toutes  ces  clameurs  de  menace  et  décoléré  se  taisent  devant  ce  grand 
cri  de  la  conscience  publique,  qui  devrait  Unir  tous  les  débats  et  faire  taire  toutes 
les  prétentions  : appel  an  législateur,  interprète,  librement  élu,  de  la  volonté  de 
tous...  des  lois  et  non  du  sang  I j,  buiut. 
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